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V^ANT  de  passer  en 
revue  la  période  durant 
laquelle  les  trois  élé- 
ments organiques  du 
style  ogival  furent  as- 
semblés, et   d'examiner 


^^wï^^W^W»  quelles  circonstances  en 
favorisèrent  la  réunion,  considérons  isolé- 
ment l'origine  de  chacun  d'eux.  Je  devrais 
dire  «  l'origine  probable  »,  car  les  progrès  de 
l'archéologie,  qui  ont  jeté  dans  ces  dernières 
années  tant  de  lumières  sur  la  Transition, 
ne  suffisent  pas  encore  pour  en  débrouiller 
les  causes  occasionnelles  et  immédiates.  Il 
est  cependant  permis  d'émettre  à  cet  égard 
des  hypothèses,  qui,  outre  qu'elles  ne  sont 
pas  dénuées  de  fondement,  peuvent  servir 
de  jalons  vers  des  vérités  toujours  inté- 
ressantes à  connaître,  même  quand  elles 
cesseraient  d'être  indispensables  pour  l'ex- 


plication des  grands  faits  de  l'histoire  mo- 
numentale. 

L'Ile-de-France  et  la  Picardie,  qui  ont  vu 
se  joindre  et  devenir  féconds  les  trois  élé- 
ments, auraient-elles  par  surcroît  la  gloire  de 
les  avoir  créés  l'un  après  l'autre.^  Ce  serait 
véritablement  merveilleu.x  ;  mais  rien  ne 
prouve  que  les  architectes  de  ces  pays  aient 
été  autre  chose  que  d'heureux  et  intelligents 
compilateurs. 

Où  sont  en  France  les  premières  ner- 
vures, les  premiers  arcs  brisés,  les  premiers 
arcs-boutants  ?  Les  types  les  plus  reculés 
font  malheureusement  défaut  ou  ne  sont 
pas  assez  authentiques,  et  nous  sommes 
réduits,  au  moins  pour  l'ogive  et  l'arc-bou- 
tant,  à  d'ingénieuses  conjectures. 

Logiquement,  «  la  voûte  d'ogives  dérive 
de  la  voûte  d'arêtes  »,  et  non  de  la  coupole. 
C'est  l'opinion  de  Jules  Ouicherat  ('),  ce 
fut  longtemps  celle  de  V^iollet-Ie-Duc  (■),  ce 

1.  Mi'ianges  d'archéologie  :  Moyen  dge,  p.  506. 

2.  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française,  arti- 
cles Architecture.  Co)!slru,tiou,  né-h-tofif^ementf.^xc. 
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fut  toujours  celle  de  Félix  de  Verneilh  ('). 
c'est  la  seule  admissible  et  celle  qui  bientôt, 
je  n'en  doute  pas,  ne  rencontrera  plus  de 
dissidents  {').  Voici  comment  Ouicherat  la 
commente  lui-même  : 

«  L'expédient  le  plus  usuel  aux  architectes 
romans,  et  l'on  peut  dire  la  plus  décisive 
victoire  remportée  par  eux  en  matière  de 
construction,  fut  de  rompre  la  contiguïté 
des  pièces  dans  chaque  compartiment  d'a- 
rêtes, de  même  qu'ils  avaient  rompu  la  con- 
tiguïté des  compartiments  {^).  » 

Je  me  suis  exprimé  moi-même  plus  tard 
d'une  manière  tout  à  fait  analogue  : 

«  C'est  par  l'isolement  successif  des  diffé- 
rentes parties  d'une  même  voûte  qu'est 
venue  la  nervure.  Les  constructeurs  romans 
du  IX"  et  du  X"  siècle  commencèrent  par 
employer  l'arc-doubleau,  très  rare  dans  les 
constructions  romaines  ;  un  peu  plus  tard, 
mais  avant  la  fin  du  XI"  siècle,  ils  inven- 
tèrent l'arc-formeret.  Dès  lors  chaque  travée 
de  voûte  était  isolée  soit  de  la  travée  adja- 
cente soit  de  la  muraille  ;  isolée,  sa  forme  ne 
dépendait  plus  de  la  construction  générale, 
et  c'est  évidemment  alors  qu'on  eut  quelque- 
fois l'idée  de  surhausser  la  partie  centrale. 
Un  second  pas  restait  à  faire  :  isoler  chaque 
tranche  d'une  même  travée  en  faisant  des 
arêtes  diagonales  deux  arcs  distincts  et 
libres;  pour  accomplir  ce  dernier  perfection- 
nement, guère  n'était  besoin  de  la  coupole 
ou  de  la  voûte  bombée  ;  on  y  fut  conduit 
par  l'usage  de  voûter  en  arêtes  les  déambu- 
latoires et  les  absides  (*).  » 

J'ai  pu  me  tromper  quant  à  la  place  où  se 
sont  montrées  les  premières  nervures  :  elles 
étaient  certainement  réclamées  par  les  dé- 

1.  Annales  archéologiques,  t.  XXIII,  p.  123. 

2.  J'ai  énergiquement  combattu  la  filiation  des  coupoles 
dans  le  Bullelin  monumental,  t.  LVII,  p.  333-343. 

3.  Mélanges  d'archéologie:  Moyen  âge,  p.  95 . 

4.  Viollet-le-  Duc,  ses  travaux  d'art  et  son  syslbne  archéo  - 
logique,  p.  137. 


ambulatoires,  les  absides  et  un  peu  aussi  les 
grandes  nefs  ;  mais  il  est  possible  qu'elles 
aient  trouvé  un  champ  d'expériences  prépa- 
ratoires mieu-x  approprié  dans  les  voûtes  de 
simples  bas-côtés  et  plutôt  encore  sous  les 
tours. 

Il  est  possible  que  les  premières  nervures 
soient  venues  se  loger  entre  les  quatre 
coins  du  rez-de-chaussée  d'un  clocher,  et 
qu'elles  aient  paru  en  des  pays  autres  que 
le  Nord  de  la  France. 

On  sait  qu'avant  le  XI I"  siècle,  les  tours 
partaient  de  fond  ou  ne  s'ouvraient  que  très 
discrètement  sur  l'intérieur  des  églises. 
Lorsque  Suger,  de  1130  a  1135  environ, 
établit  sous  les  clochers  de  Saint- Denis  une 
«  voûte  directe  (')  )),  c'est-à-dire  la  conti- 
nuation de  la  voûte  du  narthex  avec  un 
simple  pilier  pour  séparation,  il  n'avait  pas 
tort  de  signaler  cette  disposition  comme  une 
nouveauté  ;  s'il  ne  l'a  pas  inaugurée  lui- 
même,  elle  était  certainement  alors  d'inven- 
tion toute  récente.  Ces  voûtes  basses  des 
tours,  indépendantes  de  l'ensemble  des 
autres  voûtes,  pouvaient  avoir  en  outre  un 
ou  plusieurs  rôles  particuliers.  La  nervure 
leur  donnait  une  épaisseur  et  une  résistance 
exceptionnelles  leur  permettant  d'empêcher 
un  incendie,  éclatant  dans  la  charpente  du 
beffroi,  de  se  communiquer  à  l'église,  leur 
permettant  d'arrêter  une  cloche  dans  sa 
chute,  leur  permettant  enfin  de  porter  des 
défenseurs  avec  leurs  provisions  de  siège, 
car  les  clochers  faisaient  souvent  office  de 
donjons  au  moyen  âge. 

Voilà  pourquoi  nous  rencontrons  sous  les 
clochers  des  branches  d'ogives  d'une  am- 
pleur inusitée,  ampleur  qui  les  distingua 
encore  longtemps  des  voûtes  voisines  lors- 
que l'usage  de  la  nervure  se  fut  étendu  à 

I.  Directa  testitudo  [Œuvres  di  Suger,  éA\X\on  Lecoy  de 
la  Marche,  p.  2r8). 
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toutes  les  parties  des  églises;  voilà  pourquoi 
j'incline  à  admettre  que  des  cas  isolés  ont 
parfaitement  pu  se  produire  dès  le  milieu 
du  XI^  siècle.  La  voûte,  sous  clocher  cen- 
tral, de  Sainte-Croix  de  Ouimperlé,  peut 
bien  être  de  1083  ;  cellesdu  clocher  deSaint- 
Hilaire  de  Poitiers  sont  au  moins  aussi  an- 
ciennes; si  les  voûtes  des  tours  de  Moissac 
et  de  Saint-Gaudens,  depuis  que  je  les  ai 
revues  ('),  me  paraissent  accompagnées  de 
détails  caractéristiques  du  XI 1*^  siècle,  je 
crois  qu'elles  n'en  dérivent  pas  moins  d'une 
initiative  locale  sans  lien  avec  les  ogives  de 
l'Ile-de-France.C'est  comme  renfort, comme 
doublement,  et  non  comme  moyen  de  con- 
struction, que  ces  ogives  accompagnent  la 
voûte;  et  cela  est  tellement  vrai  que  le  ren- 
fort ne  couvre  pas  toujours  les  arêtes.  A  la 
cathédrale  de  Bayeux,  à  l'église  abbatiale 
de  Cormery  en  Touraine,  les  nervures,  qui 
ne  sont  plus  alors  des  ogives,  forment  la 
■croix  grecque  en  longeant  les  sommités  des 
voûtains;  à  Saint-Bertraud-de-Comminges, 
elles  tapissent,  en  formant  aussi  la  croix 
grecque,  le  milieu  de  chaque  pan  d'une  cou- 
pole à  base  carrée. 

Dans  l'école  française,  la  voûte  à  croisée 
d'ogives  dont  la  physionomie  soit  le  plus 
archaïque  est  pareillement  sous  un  clocher, 
à  Acy-en-Multien  (Oise),  entre  Meaux  et 
Crépy-en-Valois. 

Le  profil  habituel  de  ces  sortes  de  voûtes 
€st  la  plate  bande,  large  de  46  centimètres  à 
Acy,  de  plus  d'un  mètre  à  Moissac. 

Il  est  difficile,  en  face  de  ces  voûtes,  de 
ne  pas  reporter  son  esprit  sur  les  fameux 
«cancres»  imaginés  par  Ouicherat  (')  ;  et 
nous  voici  par  là  retombés  dans  la  sempi- 
ternelle question  des  influences  orientales. 

Je  ne  suivrai  niQuicheratdansl'identifica- 


1.  Dans  Viollet-le-Dttc,  ses  travaux  d'art  et  son  système 
archéologique,  p.  145,  je  les  avais  attribuées  au  XP  siècle. 

2.  Mélanges cVarchéologic:  Moyen  âge,  p.506-512. 


tion  fort  contestable  (')  de  l'arc-ogif  avec  les 
cancri  du  phare  d'Alexandrie,  du  théâtre 
d'Héraclée  et  de  deux  ou  trois  églises  delà 
Terre-Sainte,  ni  les  contradicteurs  de  Qui- 
cherat  dans  les  doutes  motivés  qu'ils  émet- 
tent. La  discussion  serait  aventureuse,  sans 
conclusion  ferme;  elle  serait  superflue,  car 
à  quoi  bon  chercher  dans  des  influences 
lointaines  —  dont  la  chaîne  sera  toujours 
impossible  à  nouer  —  la  raison  de  choses 
que  les  circonstances  locales  suffisent  à  ex- 
pliquer ?  Le  fractionnement  de  la  voûte 
romaine,  son  isolement  sous  les  clochers, 
l'utilité  d'un  doublement  à  cet  endroit  per- 
mettent, à  l'égard  de  la  croisée  d'ogives,  de 
n'en  pas  demander  davantage. 

Si  l'Ile-de-France  et  la  Picardie  n'ont 
pas  eu  l'initiative  des  grosses  nervures  sous 
les  clochers,  elles  ont  eu  le  génie  de  les  en 
faire  sortir,  de  les  affiner,  et  de  les  répan- 
dre successivement  sur  les  travées  à  plan 
carrré,  sur  les  travers  à  plan  barlong, 
sur  les  travées  à  plan  trapézoïdal,  et  sur 
les  espaces  triangulaires,  polygonaux  ou 
cylindriques.  C'est,  au  plus  tard,  dans 
l'hypothèse  que  je  présente,  c'est  en  passant 
aux  trapèzes  —  en  d'autres  termes  dans  les 
chœurs  —  que  la  nervure  serait  devenue 
pour  les  constructeurs  un  objet  de  première 
nécessité  et  que  son  triomphe  aurait  été 
désormais  inévitable. 

Une  hypothèse  peut  être  essayée  timide- 
ment à  côté  de  celle-ci.  La  nervure  ne  serait- 
elle  pas  venue  de  la  Lombardie  (^)  .-*  L'insis- 
tance qu'a  mise  1\L  l'ingénieur  de  Dartein  à 
rattacher  les  nervures  de  Saint-Ambroise 
de  Milan  à  la  construction  même  de  l'éirlise 

1.  Et  contestée  notamment  par  M.  Gonse  dans  L'Art 
gothique,  p.  41-42,  et  dans  l'article  Croisée  J'ogives  de  la 
Grande  Encyclopédie  de  Ladmirault;  elle  l'a  été  aussi, 
dans  la  même  encyclopédie,  article  Architecture  gothique 
(t.  III,  p.  727),  par  M.  Palustre. 

2.  Voir  l'article  Lombarde  (Architecture),  inséré  dans 
V Encyclopédie  d'architecture  de  M.  Planât,  et  paru  en 
tirage  à.  part  en  1892. 
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au  IX^  siècle,  insistance  justifiée  par  une 
connaissance  approfondie  de  l'architecture 
lombarde  en  général  et  de  Saint-Ambroise 
en  particulier,  et  qu'on  ne  saurait  écarter 
qu'en  faisant  intervenir  une  reconstruction 
—  comme  il  y  en  a  eu  tant  après  tout  — 
oubliée  par  les  chroniqueurs, cette  insistance 
d'un  érudit  et  d'un  praticien  de  talent  don- 
ne à  réfléchir.  Elle  mérite  mieux  que  l'exé- 
cution sommaire  et  de  parti  pris  tentée  na- 
guère par  Alfred  Ramé  (').  La  Lombardie 
avait  été  un  foyer  d'art  au  VII I<^  siècle;  il  y 
avait  aux  X'^  et  XI^  siècles  un  style  que  l'on 
appelait  «lombard»,  — comme  on  a  appelé 
de  nos  jours  le  style  roman,  —  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  l'influence  de  ce  style,  en 
s'exerçant  dans  la  direction  du  bassin  du 
Rhin,  ne  fût  pour  quelque  chose  dans  l'em- 
ploi des  croisées  d'ogives  que  nous  voyons 
dans  des  églises  telles  que  lès  cathédrales 
romanes  de  Worms,  de  Mayence  et  l'église 
Sainte-Foy  de  Schlestadt.  Le  dernier  mot 
reste  à  dire  sur  les  nervures  lombardes  et 
rhénanes.  Je  ne  me  pose  pas  en  champion 
de  cette  théorie,  mais  la  mention  en  est  ici 
d'autant  plus  naturelle  que  les  influences 
rhénanessont  incontestables  dans  la  Picardie 
et  le  Sénonais  pendant  les  deux  tiers  au 
moins  du  XI 1^  siècle.  Ces  influences  ont  pu 
ralentir  çà  et  là  l'adoption  de  l'arc  brisé, 
elles  n'ont  pas  retardé  celle  de  la  nervure. 

Hâtons-nous  d'ajouter  seulement  que, 
dans  la  région  germanique,  comme  partout 
où  la  nervure  est  restée  avec  le  plein  cintre, 
il  n'y  a  pas  eu  d'autre  progrès;  et  c'est  avec 
un  vrai  plaisir  que  j'enregistre,  de  Ouiche- 
rat,  cette  observation  pleine  de  finesse  et 
de  sagacité  : 

((  Il  est  deux  faits  généraux  entre  lesquels 
il   semble  impossible  d'établir  aucun  lien. 

I.  VioUet-le-Duc  a  aussi  esquissé  une  réfutation  dans 
son  Dictionnaire  raisonné,  article  Travée,  \.  I.\,  note  des 
pages  243  et  244. 


«  Vers  l'an  i  100,  la  croisée  d'ogives 
apparaît  isolée,  et  comme  à  l'état  d'essai, 
dans  des  provinces  excentriques  de  l'an- 
cienne Gaule  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  France  de  ce  temps-là. 

«  Vers  l'an  1120,  la  croisée  d'ogives  a 
passé  à  l'état  de  système,  dans  l'architecture 
religieuse  du  pays  qui  était  alors  la  France 
, propre;  et  aussitôt  ce  système  se  propage 
partout,  excepté  là  où  avait  été  appliqué 
d'abord  l'artifice  de  construction  qui  en  est 
la  base  (').  » 

Ce  lien  réclamé  par  Quicherat  n'est-ce 
pas  l'arc  brisé  ?  Stagnation  là  où  il  manque, 
progrès  immédiat  là  où  il  intervient.  Il  est 
donc,  encore  une  fois,  digne  de  la  part  que 
je  lui  ai  faite  plus  haut,  digne  aussi,  comme 
Quicherat  l'a  dit  de  la  nervure,  «qu'on  en 
cherche  l'origine». 

Ce  n'était  pas  l'avis  de  Vitet  (")  en  1845, 
époque  où  cependant  l'arc  brisé  était  com- 
munément placé  en  tête  des  éléments  orga- 
niques de  l'architecture  ogivale:  «  Qu'il  soit 
venu  d'Orient,  qu'il  soit  indigène  :  querelles 
vides  et  oiseuses  !  »  Autant  vaudrait  pré- 
tendre que  c'est  un  pur  passe-temps  que 
de  s'inquiéter  de  l'origine  des  inventions  et 
de  ce  qui  les  a  préparées  ! 

Et  l'arc  brisé  est  aussi  une  invention. 

Si  nous  renonçons  à  discuterl'importation 
orientale  de  l'arc  brisé,  ce  n'est  pas  que  la 
question  manque  d'intérêt  ;  c'est  par  im- 
puissance et  faute  de  documents  suffisants. 

Nous  nous  consolons  en  affirmant  hau- 
tement que  l'arc  brisé  est  resté  en  Orient, 
malgré  sa  fréquence  et  son  ancienneté  pré- 
sumée, un  accident  sans  conséquence,  un 
fruit  sec  ;  et  que,  exotique  ou  indigène 
dans   sa   toute  première    apparition    parmi 

1 .  Mélanges  iVarchéologie  :  Moyen  âge,  p.  506. 

2.  Monûi;rat>hit-  (le  Notre-Dame  de  Noyon,  p.  130,  pas- 
sage cité  par  \'iollet-le  Duc  au  t.  IX  du  Dictionnaire 
raisonné,  p.  246. 
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nous,  il  nous  appartient,  à  nous  Français  de 
l'Aquitaine,  de  la  Bourgogne,  de  l'Ile-de- 
France,  parce  que  nous  en  avons  su  faire 
une  invention  et  l'un  des  germes  d'une  in- 
vention plus  grande. 

En  pays  musulman,  le  tiers-point,  alors 
même  qu'il  pullule  dans  une  région,  est  mo- 
ralement isolé  ;  en  pays  chrétien,  dès  qu'il 
s'implante,  il  devient  systématique  et  se 
crée  un  rôle  que  nul  autre  élément  ne  peut 
remplir  à  sa  place. 

L'arc  brisé  a  modifié  en  France  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'églises  romanes, 
sans  tendre  à  la  transfiguration  ogivale,  que 
la  croisée  d'ogives  ;  mais  il  n'est  pas  certain 
que  ces  églises  romanes  soient  pour  majeure 
partie  antérieures  au  mouvement  transition- 
nel  et  qu'au  contraire  elles  ne  lui  soient  pas 
parallèles. 

Le  cas  serait  tranché  si  l'on  pouvait  tran- 
cher en  même  temps  le  cas  singulièrement 
délicat  de  Saint-Front  de  Périgueux.  Cette 
église  est  attribuée  par  Félix  de  Verneilh 
au  commencement  du  XI'=  siècle  (')  ;  il  y  a 
des  textes  précis,  des  arguments  très  serrés, 
qui  sont  les  uns  et  les  autres  gravement 
dérangés  par  la  mention  non  moins  précise 
d'un  incendie  en  1120,  par  les  caractères  in- 
trinsèques de  la  construction,  mais  qui  ne 
peuvent  être  victorieusement  remplacés  par 
un  système  reportant  le  Saint-Front  actuel 
après  1 1 30  ou  1 1 40. 

Si  nous  nous  en  tenons  au  règne  de 
Robert,  nous  avons  tout  le  XI*^  siècle  pour 
les  arcs  brisés  de  Saint-Front  et  ceux  des 
églises  périgourdines,  angoumoisines  et 
saintongeaises  qui  paraissent  en  être  déri- 
vées, et  rien  de  tout  cela  ne  sort  du  roman. 

Si  nous  révoquons  en  doute  l'ancienneté 
de  Saint-Front  et  sa  prédominance  sur  les 
autres  églises  à  séries  de  coupoles,  noussom- 

I.  Voir   le  célèbre   ouvrage  D Archilecturc  byaaiitine  en 
France   paru  en  1S52. 


mes  plus  libres  vis-à-vis  de  ces  dernières  ; 
mais  alors  il  n'en  est  aucune  que  nous  puis- 
sions avec  indices  suffisants  faire  remonter 
au  delà  de  i  loo  ou  1090,  la  date  de  Saint- 
Front  restant  toujours  indéterminée  ('). 

En  Poitou,  l'arc  brisé,  qui  prend  comme 
d'assaut  l'architecture  romane  de  cette  pro- 
vince, ne  se  montre  pareillement  dans  au- 
cun édifice  authentiquement  antérieur  à 
1090. 

Ainsi  des  autres  pays  d'Aquitaine  (°). 

Si  l'on  juge  de  l'ancienneté  de  l'arc  brisé 
par  l'intensité  des  besoins  qui  l'appelaient, 
la  Bourgogne  aura  dû  être  la  première  à 
s'en  servir.  Ailleurs,  les  voûtes  ou  bien 
reposaient  sur  d'énormes  piles  comme  dans 
les  églises  à  séries  de  coupoles,  ou  bien 
s'épaulaient  réciproquement  comme  dans 
les  églises  poitevines,  languedociennes,  au- 
vergnates, et  ces  ordonnances  pouvaient  à 
la  rigueur  tenir  avec  le  plein  cintre.  En 
Normandie,  on  se  contenta  de  charpentes 
sur  la  grande  nef  pendant  tout  le  XI^  siècle. 
En  Bourgogne,  on  voulut  voûter  la  grande 
nef  sans  pour  cela  rien  retrancher  de  son 
élévation,  et  les  voûtes  supérieures,  livrées 
à  elles-mêmes  dans  l'espace,  y  eussent  été 
à  peu  près  impraticables  sans  l'arc  brisé. 
Mais  là  encore  nous  n'avons  aucun  exem- 
ple qui  nous  conduise  à  1090  ou  1080. 

Félix  de  Verneilh,  en  admettant  que  les 
tiers-points  de  Saint-Front  de  Périgueux 
sont  de  l'an  mille  et  que  ces  tiers-points  en 
ont  enfanté  un  grand  nombre  d'autres  pen- 
dant tout  le  Xle  siècle,  ne  rapportait  pas 
d'abord  à  ce  groupe  monumental  l'honneur 


1.  Par  son  style,   Saint-Front  serait  de  ces  années-là 

plutôt  que  de  looo,  1050  ou  1150. 

2.  L'église  de  Moirax,  près  d'Agen,  qui  a  une  voûte  en 
berceau  brisé  sur  sagrande  nef,a  longtemps  passe  pour  être 
contemporaine  de  la  fondation  du  prieuré  en  1079.  U  y  a 
entre  le  transept  et  le  chœur  un  noyau  primitif  qui  peut 
être  voisin  de  cette  date,  mais  sans  arcs  brisés  et  d'un 
style  qui  reporte  le  reste  de  l'éditice  au  commencement 
du  XII''  siècle. 


3Re\)uc  De  V^xt  cj)réticiu 


d'avoir  transmis  l'art  brisé  à  l'Ile-de-France  ; 
et  s'il  s'est  décidé  à  le  croire  sur  la  fin  de 
sa  vie,  c'est  après  y  avoir  été  entraîné  par 
Godard-Faultrier,  Parker  et  Viollet-le- 
Duc  (').  Et  il  pensait  que  le  trajet  avait  dû 
s'effectuer  soit  par  Fontevrault,  en  Anjou, 
soit  par  Vézelay,  en  Bourgogne. 

Si  rien  ne  démontre  que  dans  la  région 
transitionnelle  il  y  ait  des  arcs  brisés  anté- 
rieurs à  ceux  de  la  Bourgogne  et  de  l'Anjou, 
rien  ne  démontre  davantage  qu'ils  y  aient 
été  importés  des  provinces  éloignées  ou  voi- 
sines. Fontevrault  d'ailleurs  ne  date  dans 
ses  parties  les  plus  anciennes  que  de  1 1 15 
environ,  et  ces  parties  sont  à  pleins  cintres. 
A  Vézelay,  la  nef,  qui  est  postérieure  à 
l'incendie  de  1 120,  n'a  pas  d'arcs  brisés,  et 
ceux  du  narthex  sont  de  1 135  au  plus  tôt. 
I  [35  et  même  1 1 15,  c'est  un  peu  tard,  car  il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  durée  du  voya- 
ge, qui  n'a  pas  dû  s'accomplir  sans  étapes. 

A-t-on    assez    remarqué   que   la     région 
transitionnelle  est  entourée  presque  de  tou- 
tes parts  de  régions  réfractaires  à  l'arc  brisé? 
La  nef  de  la   Madeleine  de  Vézelay  est, 
après  1 120,  un  édifice  entièrement  à  pleins 
cintres,  et  dans  sa  direction,  qui  est  le  sud- 
est  relativement  à  l'Ile-de-France, nous  ren- 
controns Sens  et  Provins  ('),  peu  favorables 
de  même  au  tiers-point.  Plus  au  nord,  nous 
trouvons  d'autres  pays  de  Champagne,  dont 
il  n'y  avait  rien  à  attendre,  puis  les  influen- 
ces rhénanes   qui,    par    l'Artois,    semblent 
avoir  donné  la  main  à  l'école  normande,  tout 
aussi  tenace  dans  le  plein  cintre  ;  et  celle-ci, 
par  Poissy,  a  allongé  un  bras  protecteur  sur 
Paris  pour  barrer  le  chemin  du  côté   de  la 
Loire.  Il  n'y  a  donc  pas  de  motif  concluant 
pour  mettre    en   avant   une  provenance    à 
l'exclusion  d'une  autre  ;  il   n'y  en  a   même 

1.  Annales  archéologiques,  i.  XXIII,  p.  123. 

2.  Si  l'on  doit  juger  de  Provins  par  une  église  impor- 
tante de  sa  banlieue,  celle  de  Saint-Loup-de-Naiid,  où  tout 
est  à  pleins  cintres  h  l'intérieur. 


pas,  je  l'ai  dit,  pour  dénier  à  l'Ile-de-F'rance 
et  à  la  Picardie  ce  qu'on  accorde  à  l'Aqui- 
taine et  à  la  Bourgogne.  Les  maçons  des 
bassins  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  l'Oarcq 
ont  bien  pu.  eux  aussi,  pour  leur  propre 
compte,  faire  naître  le  tiers-point  sous  leur 
compas,  et  c'était  la  nervure  même  qui  les 
y  poussait. 

Les  arêtes  nues  de  la  voûte  romaine, 
ayant  une  hauteur  égale  à  celle  des  pleins 
cintres  d'encadrement  pour  un  diamètre 
plus  long,  décrivaient  nécessairement  une 
courbe  en  anse  de  panier.  Lorsque  cette 
courbe  prit  le  relief  d'un  arc  distinct,  on  re- 
leva sensiblement  cet  arc  de  manière  à  lui 
rendre  la  plénitude  du  demi-cercle;  ce  furent 
alors  les  arcs  d'encadrement  qui  sortirent  du 
demi-cercle,  mais  dans  le  sens  de  la  hauteur. 
La  courbe  ovoïde,  conséquence  de  cette 
anomalie,  fut  tolérée  quelquefois  pour  la 
section  des  voûtains  sur  les  murs  ;  pour  les 
arcs  ouverts,  on  acheva  le  tiers-point,  dont 
elle  se  rapprochait.  On  pouvait  éviter  l'arc 
ovoïde  au  moyen  du  plein  cintre  surhaussé 
ou  en  bombant  les  voûtes  ;  mais  ces  expé- 
dients, sans  être  absolument  rejetés,  pa- 
rurent bientôt  n'avoir  qu'une  valeur  occa- 
sionnelle et  restreinte. 

On  se  familiarisa  si  vite,  dans  la  région 
transitionnelle,  avec  la  vue  de  l'arc  brisé, 
que  presque  dès  l'origine,  on  l'y  employa 
sans  aucune  espèce  de  voûte,  par  exemple 
le  long  de  la  nef  de  l'église  de  Villers-Saint- 
Paul  (Oise). 

Il  est  bizarre  au  suprême  degré  qu'une 
invention  se  soit  ainsi  réalisée  dans  trois  ou 
quatre  pays  à  la  fois.  Mais  n'y  a-t-il  pas  des 
moments  où,  pour  emprunter  une  expression 
vulgaire,  «  le  progrès  est  dans  l'air  »  ?  A  la 
veille  de  la  Transition,  la  France  en  était  là. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  caprice  fut  le  plu> 
souvent  étranger  à  l'invention  ou  à  l'adop- 
tion de  l'arc  brisé,  qui  dut  sa  fortune  à  ses 


Ha  Cransttton. 


avantages  pratiques.  Il  y  a  beau  temps  que 
les  érudits  ne  s'y  trompent  plus.  Déjà  en 
1838,  Stendhal  (Henri  Beyle),  qui  pourtant 
n'était  pas  un  archéologue  de  profession, 
écrivait  ces  lignes  que  ne  désavouerait  pas 
notre  génération  actuelle  : 

«  En  France,  l'arc  brisé  ne  paraît  d'abord 
qu'à  l'intérieur  des  édifices,  et  remarquez 
bien  ceci  :  on  Vemploi(iJ>our  /a  solidité  et  non 
poîir  r ornement .  Son  usage  est  restreint  aux 
arcades  et  aux  voûtes.  Longtemps  il  fut  af- 
fecté à  certaines  parties  intérieures  de  la 
construction  ;  ce  n'est  que  fort  tard  qu'on 
s'en  servit  pour  terminer  la  partie  supérieure 
des  portes  et  surtout  des  fenêtres.  Dans  les 
églises  qui  étaient  bâties  sur  de  vastes  plans 
et  à  l'aide  de  grandes  richesses,  c'était  le 
plein  cintre  qu'on  employait  comme  étant 
la  forme  noble.  Pendant  longtemps,  le  tiers- 
point,  qui  parut  depuis  un  despote  si  super- 
be, ne  fut  qu'un /?.?-«//(?;' (').   » 

Si  l'œil  des  constructeurs  eut  quelque 
peine  à  se  faire  à  l'arc  brisé,  —  répulsion 
d'ailleurs  très  vite  surmontée,  comme  on  l'a 
vu,  —  il  en  fut  de  même  à  plus  forte  rai- 
son de  l'arc-boutant,  sorte  de  béquille  e.xté- 
rieure  contre  laquelle  on  dut  regimber  avec 
énergie.  L'idée  avait  dû  s'en  présenter  sou- 
vent, puisée  peut-être  dans  les  voûtes  en 
quart  de  cercle  de  l'Auvergne,  qui  ont  fait 
école  un  peu  partout,  jusqu'à  Aiguesvives 
(Loir-et-Cher)  et  Preuilly  (Lidre-et- Loire) 
en  Touraine,  Saint- Etienne  de  Caen  en 
Normandie,  et  sur  plusieurs  points  du  Ber- 
ry  et  de  la  Bourgogne.  Mais  entre  l'idée  et 
la  pratique,  les  atermoiements  eussent  été 
indéfinis,  si  des  cas  de  force  majeure  n'eus- 
sent éclaté.  On  trouve  parfois,  comme  à 
Saint-Rambert  (Loire),  à  Saint-André  le 
Bas  de  Vienne,  à  Saint-Jouin-lès-Marnes 
(Deux-Sèvres),  des  arcs-boutants  partant  du 

t.  Mémoires  tVun  touriste,  édition  Lévy,  t.  II,  p.  244- 
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sol  et  construits  pour  conjurer  la  chute  de 
murs  qui, à  peine  terminés, avaient  menacéde 
surplomber  ;  un  arc-boutant  analogue  tient 
en  respect,  à  Saint-Bertrand-de-Comminges, 
un  mur  de  terrassement  (').  Ce  à  quoi  on 
avait  été  conduit  pour  des  murs  partant  de 
fond,  la  même  urgence  obligea  de  le  subir 
pour  les  murs  des  nefs  centrales  de  la 
Bourgogne,  dont  plusieurs,  même  avec  l'arc 
brisé.s'écroulèrent  tout  aussitôt  ou  peu  après 
l'enlèvement  des  cintrages  (■),  et  dont  les 
autres  ne  purent  être  sauvées  que  par  l'ap- 
position hâtive  d'étais  de  pierre.  Il  fallut, 
pour  éviter  à  tout  pri.x  des  catastrophes, 
passer  sur  les  scrupules  esthétiques  :  on  se 
consola  en  soignant  un  peu  la  forme  de  ces 
étais  permanents  et  en  les  faisant  concourir 
à  la  beauté  générale  de  l'édifice.  La  basili- 
que de  Cluny  avait  ainsi  des  arcs-boutants 
bandés  après  coup,  et  ceux  de  Vézelay  dé- 
rivent probablement  d'une  cause  du  même 
genre. 

Je  tenais  en  1881  pour  l'origine  bour- 
guignonne du  véritable  arc-boutant  gothi- 
que ;  je  ne  vois  rien  depuis  lors  qui  me  sug- 
gère une  opinion  différente  (^). 

Au  sujet  de  l'arc-boutant  et  de  l'arc  brisé, 
je  prendrai  la  liberté  de  prémunir  mes  lec- 
teurs contre  l'abus  d'une  théorie  plus  sou- 
vent spécieuse  qu'exacte,  comme  toutes  les 
théories  trop  mathématiques  assimilant  les 
évolutions  individuelles  de  la  liberté  hu- 
maine à  la  croissance  d'une  plante  ou  à  la 

1.  On  se  servait  aussi  couramment, au  moyen  àge,d'arcs 
en  quart  de  cercle  pour  porter  des  escaliers. 

2.  A  Saint-Germain  d'Auxerre  en  iiz<)  {Viol/jt-lc- Duc, 
ses  travaux  d'art  et  son  système  an/u'oloi>i<fiie,  p.  1 50)  ;  à 
la  nef  de  Cluny,  en  U25,  à  la  suite  d'une  sédition  (J.  V'i- 
xçrj, L'Architecture  romane  dans  t ancien  diocèse  de  .\f<icon, 
p.  269). 

3.  «  L'arc-boutant  aurait  bien  pu  être  imaginé  pour 
conjurer  la  ruine  de  quelques  églises  romanes,  en  lîoui- 
gogne  par  exemple,  avant  d'être  applique  aux  nouvelles 
constructions  en  style  ogival.  >  I^Vioilet-ie- Duc,  ses  tra- 
vaux ifart,  etc.,  p.  126.)  —  <  Ne  serait-ce  pas  pour  conju- 
rer des  catastrophes  dans  les  églises  déj.\  construites  que 
l'on  commença  .\  se  servir  d'arcsboutants?  «•  (  l/>id..  p.  1  ;  1  .^ 
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marche  progressive  d'une  civilisation. 
D'après  elle,  il  semblerait  que  les  premiers 
arcs  brisés  ont  dû  émousser  leur  pointe,  et 
les  premiers  arcs-boutants  ramper  au-des- 
sous puis  timidement  au-dessus  des  toitu- 
res des  bas-côtés.  Il  est  une  logique  affir- 
mant l'inverse.  Pour  l'arc-boutant  les  demi- 
mesures  ont  dû  être  rarement  possibles,  et 
du  moment  qu'il  sortait  d'un  toit,  il  n'impor- 
tait guère  qu'il  en  fût  à  trois  pieds  plutôt 
qu'à  douze  ou  à  quinze.  En  ce  qui  concerne 
l'arc  brisé,  du  moment  qu'on  le  brisait,  il 
fallait  le  briser  assez  pour  que  son  accrois- 
sement de  verticalité  diminuât  la  poussée 
d'une  manière  efficace,  ou  pour  que  sa  hau- 
teur portât  les  pans  d'une  voûte  au  niveau 
cherché. Obtus,  un  tiers-point  n'enlevait  pas 
toujours  les  embarras  que  l'on  voulait  éviter 
en  sacrifiant  le  plein  cintre.  Ici  des  faits  nom- 
breux plaident  pour  l'hypothèse  ;  à  toutes 
les  phases  de  la  Transition,  à  la  fin  comme 
au  commencement,  nous  voyons  des  arcs 
brisés  à  peine  sentis  à  côté  d'autres  attei- 
gnant ou  dépassant  l'acuité  normale  ;  et 
parfois,  dans  une  même  église,  ces  derniers 
sont  les  plus  anciens. 

On  se  garde  bien  de  tenir  semblable  rai- 
sonnement à  l'égard  des  nervures  :  on  con- 
vient sans  peine  que  les  boudins  volumi- 
neux ou  les  larges  plates-bandes  y  ont 
précédé  les  profils  élégants. 

Ces  observations  auront  leur  utilité  dans 
les  examens  de  dates  et  de  synchronismes 
auxquels  il  me  reste  à  procéder. 

V.  —  Hrouc  chronologique  Dc  la 
Transition. 

QUELLE  a  été  la  durée  de  la  Transi- 
tion ?  Vingt  ans,  avais-je  cru  d'abord; 
plus  du   double,  selon    l'opinion  ac- 
tuelle.  J'accorde  que  j'ai  pu  enfermer  une 
évolution  aussi  considérable  dans  un  espace 


de  temps  insuffisant  ;  mais  le  demi-siècle, 
quoique  possible,  est-il  bien  prouvé  .'* 

Il  me  semble  que  nous  avons  fait  jusqu'à 
présent  fausse  route,  moi  tout  le  premier, 
dans  nos  recherches  chronologiques  sur  les 
embryons  du  style  gothique.  Au  lieu  de 
procéder  rigoureusement  du  connu  à  l'in- 
connu, comme  dans  la  plupart  des  sciences, 
nous  avons  pris  pour  points  de  départ  des 
édifices  dont  aucun  document  ne  nous  avait 
transmis  la  date  et  que  nous  avons  datés  plus 
ou  moins  arbitrairement.  La  méthode  avait 
cela  de  séduisant,  qu'elle  nous  menait  d'ar- 
rière en  avant;  mais  la  compensation  n'était 
pas  avantageuse,  car  nous  ne  rencontrions 
en  arrière  aucun  point  d'arrêt.  Nous  avons 
au  contraire  des  points  d'arrêt  en  avant  ;  le 
connu  étant  en  avant,  l'inconnu  étant  en 
arrière,  c'était  donc  d'avant  en  arrière  qu'il 
fallait  marcher.  Félix  de  Verneilh  avait 
suivi  ce  système  {'),  et  si  je  m'en  écarte 
ici  matériellement,  j'y  reste  fidèle  virtuelle- 
ment et  ne  cesse  de  tenir  l'un  des  yeux  de 
mon  esprit  ouvert  sur  l'église  bâtie  à  Saint- 
Denis  vers  I  T40. 

Je  l'ai  dit  et  j'y  persiste  :  nous  n'avons  de 
date  indiscutable  pour  aucun  des  édifices 
réputés  les  plus  anciens  de  la  Transition  ; 
seules  l'impression  qu'ils  nous  font  éprouver 
et  des  idées  incomplètes  que  nous  avons  sur 
l'état  de  l'art  dans  le  domaine  royal  à  la  fin 
du  règne  de  Philippe  l"nous  portent  à  les 
rapprocher  du  XI'  siècle  ou  à  les  y  intro- 
duire. Nous  ne  les  comparons  qu'entre 
eux  ;  tout  au  plus  pouvons-nous  les  compa- 
rer à  quelques  édifices  encore  romans  posté- 
rieurs à  Philippe  I",  tels  que  la  chapelle 
Saint-Aignan  de  Paris,  construite  vers 
1 1  20,  —  à  deux  ou  trois  années  près,  —  et 
quelques  arcades  de  l'église  abbatiale  de 
Morigny,  près  d'Etampes,  appartenant  à  la 


Dans  Le  Premierdes  monuments  gothiques,  1863. 
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consécration  de  1 1 19  (").  Et  si  ces  dernières 
comparaisons  avaient  autrement  de  valeur 
que  pour  Paris  et  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  elles  restreindraient  justement  à  un 
très  petit  quart  de  siècle  la  durée  de  la 
Transition. 

Deux  millésimes  sont  toutefois  mis  en 
avant  pour  deux  monuments  transitionnels 
du  plus  haut  intérêt,  le  rond-point  de  Mo- 
rienval  et  l'église  de  Bellefo'ntaine;  mais  ils 
paraissent  inconciliables  et  sont,  en  effet, 
tenus  en  suspicion,  l'un  par  mes  contradic- 
teurs, l'autre  par  moi. 

La  date  du  rond-point  de  Morienval 
serait  donnée  par  la  translation  dans  cette 
église,  en  1122,  du  corps  de  saint  Anno- 
bert,  relique  qui  attira  de  nombreux  pèle- 
rins. L'affluence  des  fidèles  aurait  bientôt 
forcé  les  religieuses  à  agrandir  leur  église, 
tout  en  leur  en  procurant  les  moyens  pé- 
cuniaires. Cet  agrandissement  étant  repré- 
senté par  l'addition  du  déambulatoire,  on  se 
demande  comment  il  aurait  été  par  lui  satis- 
fait aux  exigences  nouvelles,  la  nef  étant 
plutôt  la  partie  qu'il  aurait  fallu  prolonger. 
La  réponse  est  bien  simple  :  ce  déambula- 
toire, ne  pouvant  être  utilisé  pour  la  circu- 
lation, puisque  les  deux  extrémités  en  sont 
interceptées  par  des  tours,  abrita  quatre  des 
autels  qui  sans  doute  obstruaient  la  nef, 
laquelle  fut  dégagée  d'autant.  Une  opéra- 
tion absolument  semblable  fut  faite  par 
Sugerdans  son  église  de  Saint-Denis  vers 
1144  (=). 

Malgré  la  valeur  de  ces  circonstances  ('), 
je  me  suis  abstenu  de  les  serrer  de  trop  près, 
car  elles  m'eussent  entraîné  à  1 125  ou  1 130, 

1.  Voir  ma  plaquette  sur  Noire-Dame  ifÉ/ampes,  ex- 
traite de  la  Gazette  arcliéologique,  1S84. 

2.  Œuvres  complètes  de  Siéger,  p.  228. 

3.  M.  Lefèvre-Pontalis  s'est  servi,  lui  aussi,  d'une  trans- 
lation de  reliques  pour  reculer  jusqu'à  1140  ou  1135  la 
reconstruction  de  St-Germer  {Étude  sur  la  date  de  f  église 
de  Sainl-Ger/n:r,  1SS5,  p.  17-18).  Mais  il  rajeunit  un  peu 
cette  église  dans  son  dernier  ouvrage. 


et  placé  dans  une  situation  intransigeante 
nullement  en  harmonie  avec  mes  vrais  sen- 
timents. Je  préfère  me  laisser  guider  par  des 
considérations  d'ordre  purement  archéolo- 
gique, qui,  sans  m'interdire  aucune  de  ces 
dates,  me  permettent  de  faire  quelques  pas 
en  amont,  dans  le  cours  des  années,  à  la  ren- 
contre demes  contradicteurs.  Je  crois  en  effet 
qu'il  n'est  pas  indispensable  de  recourir  à  la 
renommée  d'une  relique  pour  expliquer  l'ad- 
dition d'un  déambulatoire  à  une  époque  où 
l'usage  en  devenait  partout  général,  et  dans 
une  église  dont  l'ampleur,  depuis  peu  accusée 
par  la  construction  de  trois  clochers,  appelait 
par  elle-même  ce  complément. 

Une  date  de  fondation  a-t-elle  une  portée 
plus  décisive  ?  Plus  décisive,  oui  peut-être; 
tout  à  fait  décisive,  non. 

M.  Lefèvre-Pontalis  allègue  une  date  de 
ce  genre  pour  l'église  de  Bellefontaine 
(Oise),  dont  une  charte  de  l'évêque  de 
Soissons  Lisiard,  conservée  aux  archives 
de  Beauvais,  autorise,  en  1 125,  la  construc- 
tion. L'admission  de  la  date  1 1  25  aurait,  aux 
yeux  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  un  double 
avantage  :  elle  prouverait  qu'en  1 125  on  se 
servait  habilement  de  l'arc  brisé  uni  à  la 
croisée  d'ogives  ;  par  son  état  de  perfection 
relative  elle  marquerait  une  avance  consi- 
dérable sur  le  déambulatoire  de  Morienval 
et  éloignerait  de  nous  celui-ci  jusqu'au  beau 
commencement  du  XII' siècle. 

Je  ne  nie  pas  qu'en  11 25  on  sût  déjà 
manier  avec  quelque  dextérité  le  tiers- 
point  et  la  nervure  ;  mais,  outre  que  cela 
plaide  assez  faiblement  pour  l'ancienneté  de 
Morienval,  je  ne  crois  pas  que  cette  date 
soit  susceptible  d'être  prise  comme  pivot 
d'une  argumentation  péremptoire. 

Viollet-le-Duc  se  plaignait  (')  de  la  pénu- 

I.  Dictionnaire  raisonné,  t.  IV,  p.  42;  t.  VIII,  p.  134- 
135.  —  Voir  mon  Viollet-le-Duc,  ses  travaux  d'art,  etc., 
p.  305-310. 
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rie  des  documents  concernant  les  églises 
gothiques,  relativement  à  l'abondance  de 
ceux  concernant  les  églises  romanes.  Au 
contraire, la  comparaison  serait  plutôt  favo- 
rable aux  églises  gothiques,  pour  lesquelles 
la  précision  compense  la  rareté,  si  rareté 
il  y  a.  Pour  les  églises  antérieures  à  la 
basilique  de  Saint-Denis,  nous  avons  des 
dates  de  consécration,  dates  dont  j'ai  montré 
l'insuffisance  (')  lorsque  les  consécrations 
sont  dues  à  des  papes  en  voyage  et  indépen- 
dantes du  degré  d'achèvement  des  édifices  ; 
nous  avons  des  noms  d'abbés,  d'évêques,  de 
seigneurs  dont  la  munificence  ou  le  zèle 
provoqua  l'érection  ou  la  construction  du 
monument  religieux,  ce  qui  nous  indique 
seulement  la  génération  à  laquelle  appar- 
tient le  monument  ;  nous  avons  des  dates  de 
fondation  de  monastères  ;  nous  avons  des 
dates  d'incendies  ou  autres  catastrophes.  Et 
cela  toujours  occasionnel  et  précaire,  subor- 
donné au  bon  plaisir  du  chroniqueur,  à  l'in- 
térêt qu'il  porte  lui-même  aux  vicissitudes 
architecturales  :  si  bien  qu'un  édifice  du  XI" 
siècle  est  souvent  mieux  partagé  sous  ce  rap- 
port que  celui  qui  lui  a  succédé.  Exception- 
nels et  clairsemés  sont  les  détails  particuliers 
qui  nous  apprennent  l'état  du  monument 
sous  tel  ou  tel  millésime.  En  somme,  c'est 
assez  maigre,  et  lorsque  sera  enfin  entrepris 
le  travail,  qui  s'impose,  de  la  révision  et 
vérification  des  dates  communément  attri- 
buées aux  églises  romanes,  quelle  épuration 
ne  s'ensuivra-t-il  pas  ? 

A  côté  de  ce  travail  en  sera  peut-être 
essayé  un  autre  sur  les  constructions  provi- 
soires au  moyen  âge.  On  verra  alors  que  les 
dates  de  fondation  ne  sont  guère,  comme  les 
dates  de  consécration,  que  des  dates  limi- 
tatives, empêchant  de  vieillir  un  édifice  et 
point  de  le  rajeunir. 

I.  Bulletin  monumental,  t.  LIV,  p.  184. 


Lorsqu'un  monastère  s'établissait  dans  un 
pays,  est-il  bien  certain  que  le  premier  soin 
des  nouveaux  venus  fût  d'en  bâtir  l'église  ? 
La  construction  d'une  église  en  pierre  de- 
mandait huit  à  douze  ans  en  moyenne, 
quatre  à  six  quand  il  s'agissait  d'un  simple 
prieuré.  Avant  d'y  pourvoir,  il  fallait  s'or- 
ganiser ;  il  y  avait  à  loger  les  moines,  à 
défricher  les  terres,  à  créer  les  ressources 
spéciales  que  le  fondateur  ne  fournissait  pas 
toujours  ('),  à  acquérir  des  carrières  ou  à  en 
obtenir  l'exploitation  momentanée,  souvent 
à  aplanir  des  contestations  ruineuses  ;  il 
importait  surtout  que  l'on  fût  à  peu  près  fixé 
sur  les  développements  que  prendrait  la 
maison  en  hommes  et  en  richesses,  sur 
l'attitude  bienveillante  ou  hostile  que  l'on 
trouverait  dans  les  populations  d'alentour("). 

1.  L'exemple  de  l'abbaye  cistercienne   de  Bonnefont, 

en  Comminges,  est  typique.  .Six  religieux  arrivèrent  de 
Morimond,  en  1136,  pour  défriclier  une  forêt  et  quelques 
landes  qu'un  sire  de  Montpezat  leur  avait  données.  Avec 
les  compagnons  qui  s'e'taient  adjoints  à  eux,  ils  deman- 
dèrent vainement  le  vivre  et  le  couvert  à  ces  terres 
ingrates,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  hivers  ils  furent 
obligés  d'abandonner.  Les  moines  de  l'Escale-Dieu,  en 
Bigorre,  qui  les  accueillirent,  venaient  d'être  eux-mêmes 
forcés  de  quitter  le  site  aride  et  glacial  de  Capadour, 
qu'on  leur  avait  d'abord  assigné.  L'évêque  de  Comminges, 
Roger  de  Nur,  alarmé  de  ce  départ,  se  rendit  auprès  du 
donateur,  le  décida  à  accroître  ses  libéralités,  enflamma 
la  générosité  des  autres  seigneurs  du  voisinage,  intéressa 
les  puissants  comtes  de  Comminges  et  courut  rechercher 
ses  moines,  qui,  sûrs  d'être  désormais  par  leur  travail  à 
l'abri  de  la  misère,  construisirent  une  partie  de  leurs 
bâtiments  claustraux,  mais  attendirent  encore  pour  leur 
église,  car  celle-ci,  dont  j'ai  vu  les  restes  et  qui  était  assez 
belle,  n'était  pas  antérieure  à  1160  ou  1170.  Le  cloître  et 
la  salle  capitulaire  ne  furent  même  exécutés  en  pierre 
qu'au  XIII'  siècle. 

2.  Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  sous  nos  yeux, 
dans  les  chemins  de  fer.  II  est  telle  gare  de  bifurcation 
qui  a  été  bâtie  en  bois,  et  en  bois  est  restée  jusqu'à  ce 
que,  le  réseau  des  lignes  convergentes  étant  achevé  ou 
parvenu  au  mouvement  présumé  normal,  on  s'est  cru 
suffisamment  renseigné  sur  l'étendue  définitive  qui  con- 
venait aux  bâtiments.  La  gare  de  Saint-Etienne  (Loire) 
est  passée  par  cette  période  d'attente,  celles  de  Saint- 
Pierre-des-Corps  (Indre-et-Loire)  et  de  Capdenac  (Avey- 
ron)  y  sont  encore  depuis  plus  de  trente  ans  ;  celle  de 
Saint-Jean  de  Bordeaux  voit  à  peine,  au  moment  où 
j'écris  ces  lignes  (octobre  1894),  sortir  de  terre  les  assises 
de  belle  maçonnerie  qui  vont  remplacer,après  huit  lustres, 
ses  pauvres  cloisons  en  planches.   Mais  qu'est-il  besoin 
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Quand  un  roi,  un  grand  seigneur  ecclésias- 
tique ou  laïque  fondait  un  monastère,  il  lui 
arrivait  de  le  livrer  aux  religieux  complète- 
ment bâti,  complètement  doté,  ou  de  veiller 
lui-même,  bourse  en  main,  à  l'exécution 
d'une  majestueuse  église  ;  de  quoi  nous  aver- 
tissent les  chroniqueurs  ou  une  date  de 
consécration  très  voisine  de  la  fondation  ; 
quand  les  chroniques  n'en  disent  rien,  il  y 
a  sept  ou  huit  chances  sur  dix  pour  que  les 
religieux  se  soient  pendant  quelque  temps 
contentés  d'un  modeste  vaisseau  en  bois. 

Lorsque  des  moines  se  hasardèrent  à  con- 
struire en  pierre  leur  église  dès  leur  première 
installation,  ils  eurent  lieu  plus  d'une  fois  de 
se  repentir  de  leur  promptitude  :  l'édifice^ 
trop  mesquin,  dut  être  remplacé  à  grands 
frais  au  bout  de  vingt  ou  trente  ans. 

Quelques  abbés  ou  prieurs  élevèrent  en 
pierre  une  portion  seulement  de  leur  église, 
celle  qui  en  engageait  le  moins  les  dimen- 
sions. C'est  ce  que  je  crois  avoir  observé  à 
Moirax,  près  d'Agen.  Un  fait  du  même 
genre  est  attesté  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive pour  l'église  carlovingienne  de  Char- 
roux,  —  deux  fois  reconstruite  à  l'époque 
romane,  —  dont  le  chœur,  lors  de  la  consé- 
cration de  799,  était  seul  en  pierre,  la  nef 
ayant  été  improvisée  en  bois  <i  pro  festina- 
tione operisl)  ;  c'était  là  pourtant  une  création 
du  roi  Charlemagne,  alors  à  l'apogée  de  sa 
puissance,  et  d'un  comte  bénéficiaire  d'Aqui- 
taine, Roger,  qui  lui  avait  légué  tous  ses 
biens.  La  partie  restée  en  bois  ne  fut  exécu- 
tée en  maçonnerie  que  par  Louis  le  Pieux, 
après  la  mort  de  son  père  ('). 

d'alléguer  les  chemins  de  fer.'  N 'avons-nous  pas  vu  à 
Paris  les  églises  de  la  Trinité  et  Notre-Dame  des  Champs 
précédées  par  des  bâtisses  en  charpente  ;  n'y  at-il  pas 
quantité  de  «  groupes  scolaires  S>  en  bois  qui  attendent 
encore  leur  remplacement  par  des  constructions  en  pierre 
ou  en  brique  ? 

I.  A.  Brouillet,  Indicateur  archéologique  de  Varrondis- 
semeni  de  Civrai,p.  150  et  153,  i.  d'après  un  manuscrit  du 
XIV^  siècle  transcrit  par  dom  Fonteneau  ». 


La  chapelle  de  Bellefontaine  rentre  dans 
les  cas  susvisés.  C'était  l'oratoire  d'un 
prieuré  ou  tout  au  moins  d'une  obédience 
dont  l'emplacement  et  les  terres  provenaient 
d'une  donation  toute  récente,  mais  dont 
l'organisation  et  la  construction  étaient  à  la 
charge  des  moines  de  Saint-Barthélémy  de 
Noyon.  En  hommes  pratiques,  ces  moines, 
au  lieu  de  grever  d'une  telle  dépense  le 
budget  de  leur  abbaye,  ont  bien  pu  attendre 
que  le  domaine  se  suffît  à  lui-même,  attendre 
également  si  d'autres  donations,  reconnues 
possibles  par  la  charte,  se  produiraient  ;  ils 
ont  bien  pu  vouloir  se  rendre  compte  du 
nombre  d'entre  eux  qui  serait  nécessaire 
pour  desservir  le  domaine  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel.  Il  est  un  point  plus  grave 
indiqué  dans  le  document  lui-même:  la  juri- 
diction ecclésiastique  était  indécise  entre  les 
évêques  de  Noyon  et  de  Soissons.  Il  est 
fort  naturel  que  ce  dernier,  dans  im  diplôme 
signé  par  lui,  considère  le  doute  comme 
levé  en  sa  faveur;  mais  le  premier,  qui  avait 

Il  y  eut  pareillement  des  églises  paroissiales  bâties 
provisoirement  en  bois,  et  je  suis  convaincu  que  par  exem- 
ple l'église  de  Croncels,  du  W'  ou  du  XV1"=  siècle, 
existant  encore  à  Troyes,  n'était  là,  dans  la  pensée  de  ses 
constructeurs,  qu'en  attendant  mieux.  Un  usage  plus 
singulier  encore  m'a  été  révélé  par  M.  le  chanoine  Millier, 
de  Senhs,  et  j'en  ai  constaté  la  trace  depuis,  soit  en  Nor- 
mandie (à  Veulettes,  dans  la  Seine-Inférieure),  soit,  beau- 
coup plus  fréquemment,  dans  le  Valois  et  régions  limi- 
trophes i,à  Séry  et  (jlaignes,  dans  le  département  de 
l'Oise  ;  à  Montigny-l'Allier,  lirumetz,  Hussiares  et  Veuilly- 
laPoterie,  dans  celui  de  l'.'Xisne  ;  à  Coulombs  et  \'aux- 
sous  Coulombs, en  Seine-et-.Marne;:  de  petites  églises  ont 
été,  pendant  les  Xi"  et  XI 1'-'  siècles,  livrées  au  culte  avec 
des  bas-côtés  en  bois  ou  avec  des  arcades  longitudinales 
légèrement  murées  de  manière  à  permettre  l'addition, 
plus  tard,  de  collatéraux  en  pierre.  Il  est  facile  de  voir, 
dans  l'état  actuel,  que  des  collatéraux  avaient  bien  été 
réservés,  et  que,  s  ils  ont  existé  primitivement,  ils  n'étaient 
pas  en  maçonnerie.  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos  que 
les  bas-côtés  des  petites  églises,  lorsqu'ils  sont  en  maçon- 
nerie, sont  souvent  d'une  architecture  négligée  pendant 
les  XI  h  et  .XI  I^  siècles. 

A  Saint-Valentin,  l'église  paroissiale  de  Jumièges,  c'est 
autre  chose  :  tout  un  transept  avec  le  clocher  central, 
consistant  en  une  baraque  de  bois,  qui  raccorde  un  chœur 
de  la  Renaissance  avec  une  nef  du  XII"  siècle,  et  que  les 
abbés  commendataires  du  riche  monastère  voisin  nous 
ont  laissée  dans  sa  repoussante  laideur. 
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aussi  pour  lui  maint  témoignage  (')  et  mainte 
présomption,  avait-il  renoncé  à  s'en  préva- 
loir, et  n'était-il  pas  prudent  de  couper 
court  de  ce  côté  à  toute  réclamation  ulté- 
rieure ?  Les  abbés  du  XI I^  siècle  n'étaient 
pas  gens  à  creuser  un  sillon  dans  une  pièce 
de  terre  sans  avoir  dans  leur  chartrier  des 
parchemins  en  bonne  forme  et  solidement 
garantis. 

Lorsque  la  pioche  fut  jetée  aux  fondations 
de  la  chapelle  de  Bellefontaine,  on  savait  à 
Saint-Barthélémy  de  Noyon  que  toute  com- 
pétition était  vidée  entre  les  deux  prélats, 
et  peut-être  cela  ne  s'était-il  pas  fait  sans 
une  enquête,  sans  un  arbitrage.  Bref,  l'auto- 
risation obtenue  de  Lisiard  ne  mentionnant 
pas  que  les  occupants  eussent  paré  à  ces 
éventualités  ou  surprises,  nous  sommes 
libres  d'admettre  qu'il  restait  à  y  pourvoir 
et  que  les  religieux  n'entrèrent  pas  en  pos- 
session tranquille  et  régulière  avant  ii  30 
ou  1 132. 

Nous  voilà  retombés  et  confinés  sans 
issue  dans  cette  constatation  que  je  faisais 
un  peu  plus  haut  :  pas  de  date  directe  et 
indiscutable  pour  le  commencement  de  la 
Transition.  Nous  n'avons  que  des  édifices 
veufs  de  leurs  dates  ou  des  dates  veuves  de 
leurs  édifices.  Il  est  trois  monuments  datés, 
notamment,  qui,  s'ils  subsistaient  encore, 
trancheraient  la  question  :  la  cathédrale  de 
Paris,  qui,  entreprise  avant  11 10,  était  au 
moment  d'être  couverte  en  1 123  (')  ;  Saint- 
Médard  de  Soissons,  dont   la  dédicace,  oc- 

1.  Quibiisdam  dicentibm  quia  de  jure  ac  possessione 
Noviomensis  matris  ecclesice  locus  erat.  Le  donateur  était 
un  châtelain  de  Noyon,  ce  qui  pouvait  encore  servir  de 
base  à  de  subtiles  arguties.  (Charte  de  Bellefontaine, 
dans  les  archives  de  l'Oise,  H.  459,  1"=  pièce.) 

2.  V.  Mortet,  Etude  historique  et  archéolnt^iquc  sur  la 
cathédrale  et  le  palais  l'piscopal  de  Paris  du  VI'=  au  X//" 
siècle,  p.  24.  —  (2uicherat  admettait  aussi  une  reconstruc- 
tion de  Notre-Uame  de  Paris  i  tout  au  commencement 
du  X1I=  siècle  ».  (Mélanges:  Moyen  âge,  p.  83.)  Voir 
aussi  vulnéraire  archéologique  de  Guilhermy,  p.  23. 


casionnelle  il  est  vrai  ('),  eut  lieu  en  1131, 
et  Saint-Lucien  près  Beauvais,  dont  la  con- 
struction était  comprise  entre  1090  et 
1109  (■).  Les  deux  premiers  furent  renou- 
velés à  l'époque  gothique,  le  troisième  était 
parvenu  jusqu'en  1812.  C'était  le  plus  pré- 
cieux, et  les  dessins  que  nous  en  possédons 
ne  peuvent  qu'accroître  nos  regrets,  tout  en 
étant  pour  nous  d'un  secours  appréciable. 
Grâce  à  eux  nous  voyons  que  l'église,  par 
ses  croisillons  arrondis,  relevait  d'influences 
germaniques  {'),  tandis  que  par  plusieurs 
motifs  d'architecture  très  caractéristiques, 
elle  rappelait  la  nef  de  Saint-Etienne  de 
Beauvais.  Cette  dernière  circonstance  nous 
permet  de  dater  approximativement  de 
Il  15  à  1125  l'église  Saint-Etienne,  sur  la- 
quelle l'influence  de  Saint-Lucien  ne  se 
serait  évidemment  plus  exercée  après  vingt 
ou  trente  ans,  au  moins  dans  les  détails. 

C'est  par  Saint-Étienne  et  Saint-Lucien, 
et  non  par  Bellefontaine  et  Morienval,  que 
je  me  laisserais  sans  résistance  conduire  jus- 
qu'au commencement  du  XII"-'  siècle  pour 
chercher  les  débuts  de  la  Transition. 

Je  me  suis  prononcé  suffisamment  sur 
Bellefontaine.  Sur  Morienval,  «l'œuvre  ini- 

1.  La  basilique  fut  consacre'e  par  le  pape  Innocent  IL 
Voir  Lefèvre-Hontalis,  La  Crypte  de  Saiiit-Médard  de 
Soissons:   Congrès  Archéologique,    L1V=    session  (1887), 

P-  307. 

2.  «  L'église  était  un  bel  édifice  des  XIL'  et  .\IV=  siècles. 
Bâtie  d'abord  de  1090  a  1109,  sous  les  abbés  Pierre,  Gil- 
bert et  Girold,  elle  fut  brûlée,  en  1346,  par  les  troupes 
d'Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  et  reconstruite  peu  après 
par  les  soins  des  abbés  Pierre  de  Boran,  -Aimery  Ful- 
cant  et  Foulques  de  Chanac.  >  (L.-E.  Deladreue  et  Ma- 
tlion,  Histoire  de  Vabbaye  royale  de  Saint-Lucien,  dans  les 
Mémoires  delà  Société  académique  de  l'Oise,  t.  \'III, 
p.  684.)  La  reconstruction  dont  il  est  ici  parlé  n'était  évi- 
demment qu'une  restauration,  car,  d'après  les  planches 
données  par  les  auteurs  de  la  notice,—  et  dont  l'une  est  la 
reproduction  d'un  excellent  dessin  fait  au  moment  même 
de  la  démolition,  —  tout  l'extérieur  était  roman,  et  les 
brèches  laissaient  voir  des  voûtes  qui  ne  paraissaient  pas 
être  toutes  du  XIV*^^  siècle. 

3.  L'un  des  deux  architectes  portait  le  nom  allemand 
de  Wirembold.(Harraiul,  Heauvais  et  ses  monuments  pen- 
dant la  domination  franque  :  Bulletin  monumental, 
t.  XXIV,  p.  310.) 
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tiale»,  comme  l'appelle  M.  Gonse  ('),  je  me 
!  bornerai  à  rappeler  les  points  sur  lesquels  a 
porté  mon  argumentation  dans  les  deux  mé- 
moires que  j'ai  présentés,  en  1893,  l'un  au 
Comité  archéologique  de  Senlis,  l'autre  à  la 
Société  historique  et  archéologique  du 
Vêxin. 

L'église  abbatiale  de  Morienval,  con- 
struite pour  des  religieuses  bénédictines  au 
milieu  ou  à  la  fin  du  règne  de  Robert,  a  été 
ornée  après  coup,  vers  1070,  de  trois  clo- 
chers, —  un  sur  la  tour  primitive  à  l'ouest, 
deux  à  l'est,  — •  et  complétée  par  un  déam- 
bulatoire qui,  vu  son  style  absolument  dif- 
férent, est  séparé  chronologiquement  du 
corps  de  l'édifice  par  un  intervalle  presque 
séculaire  et  des  clochers  par  un  demi-siècle 
ou  à  peine  moins. 

L'existence  des  clochers  orientaux,  in- 
compatible avec  celle  du  déambulatoire 
dont  ils  obstruent  les  entrées,  prouve  que 
celui-ci  n'était  pas  prévu  lorsqu'ils  furent 
construits  ;  le  défaut  de  soudure  dans  les 
maçonneries  corrobore  cette  preuve. 

La  plupart  des  motifs  d'architecture  du 
déambulatoire  de  Morienval  ne  se  rencon- 
trent dans  aucune  église  du  X.1^  siècle  et 
entrent  franchement  dans  le  XII^. 

Les  maladresses,  prétendues  ou  réelles, 
de  l'architecte  ne  dépassent  pas  d'une  ma- 
nière criante  ce  qu'on  voit  ailleurs  pendant 
toute  la  Transition  et  même  après,  jusqu'à 
Notre-Dame  de  Paris  —  celle  de  Maurice 
de  Sully  —  inclusivement.  La  division  paire 
est  justifiée  par  les  inconvénients  qu'eût  pu 
entraîner  une  autre  plantation, et  se  retrouve 

[.  L'Art  gothique,  p.  58.  —  Pour  établir  la  haute  an- 
cienneté de  Morienval,  on  a  fait  flèche  de  tout  bois  ;  on 
est  allé  jusqu'à  triompher  de  l'existence,  dans  le  transept, 
de  la  statue  tombale  d'un  chevalier  «;  mort  à  la  croisade 
en  logi  ».  Or,  c'est  «  1191  »  qu'il  fallait  lire,  aucune  croi- 
sade n'ayant  eu  lieu  avant  1099,  et  ligi  étant  l'année  du 
siège  de  Saint-Jean-d'.\cre,  dans  lequel  précisément  fut 
blessé  à  inort  ledit  chevalier.  Je  sais  que  M.  Gonse  s'était 
déjà  aperçu  de  sa  mésaventure  au  moment  où  je  la  lui 
signalais. 


non  seulement  dans  un  grand  nombre  de 
chapelles  rayonnantes  du  milieu  ou  de  la 
seconde  moitié  du  XII^  siècle,  mais  encore 
dans  des  absides  du  XI1«  siècle  et  des  siè- 
cles suivants  ('). 

•L'étroitesse  du  déambulatoire  s'explique 
par  sa  destination,  qui  était  de  contenir  des 
autels  et  non  de  servir  de  passage,  destina- 
tion à  laquelle  il  satisfaisait  amplement.  Les 
tailloirs  des  nervures  contre  le  mur,  au  lieu 
de  leur  faire  face,  leur  présentent  l'angle,  ce 
qui  est  fort  naturel  pour  des  nervures  à  tore 
unique  ;  du  côté  des  piliers  les  naissances 
des  nervures  sont  noyées  dans  la  maçon- 
nerie,ce  qui  n'est  pas  non  plus  sans  exemple; 
ces  croisées  d'ogives  de  Morienval  sont 
d'ailleurs  correctement  appareillées,  et  rien 
n'a  bougé  dans  les  voûtes  qu'elles  soutien- 
nent (').  Les  chapiteaux  sont  barbares,  mais 
non  pas  tous  également,  et  quelques-uns 
sont  fouillés  avec  une  hardiesse  montrant 
que  le  sculpteur,  ou  plutôt  l'un  au  moins 
des  sculpteurs,  avait  vu  ses  confrères  s'ar- 
racher virilement  aux  habitudes  du  XI^  siè- 
cle. Et  à  propos  des  chapiteaux  de  Morien- 
val, je  ne  suis  pas  fâché  de  rappeler  qu'il 
y  a-  un  péril  réel  à  se    trop   appuyer  sur  ce 

1.  A  Jouy-le-Comte  (Seine-et-Oise),  1145  ou  1150;  à 
Saint-Julien  du  Petit-Quevilly  (Seine-Inférieure),  1160 
environ  ;  à  Caudebec,  à  Saint-Maclou  de  Rouen,  à  Saint- 
Pierre  de  Caen,  XV"  et  W'V  siècles  ;  à  Saint-Paul-Saint- 
Louis  de  Paris,  XVII'  siècle. 

2.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d'églises  postérieures  à 
1 130,  comme  St- Martin  des  Champs  et  St-Julien  le  Pauvre 
de  Paris,  le  narthex  et  le  chctnir  de  St-I)enis,  où  les  ner- 
vures se  logent  aussi  comme  elles  peuvent. 

J'ajouterai  qu'une  règle  n'a  été  suivie  avec  quelque  uni- 
formité que  vers  1210  ou  1220,  et  que  cette  règle  a  été 
emportée  presque  aussitôt  par  les  changements  sur\-enus 
au  milieu  du  .\I1 1'' siècle  dans  les  profils  des  nervures  et 
les  plans  des  abaques.  Mon  séjour  tout  récent  à  Crouy- 
sur-Ourcq,  dans  la  terre  classique  de  la  Transition,  a 
achevé  de  m'ouvrir  les  yeux  sur  l'espèce  d'anarchie  qui, 
sous  Louis  V'II  et  Philippe-.Auguste,  a  présidé  à  la  façon 
de  superposer  les  nervures  aux  impostes  ou  aux  tailloirs. 
Les  églises  de  \'euilly-la-Poterie,  de  Torcy,  de  lîussiares, 
de  Montigny-l'AUier,  de  May-en-Multien,  d'.Acy-en-Mul- 
tien,  de  Mareuil-sur-Ourcq,  celle-ci  de  1210  ou  1215  envi- 
ron, sont  très  «  suggestives  »  à  cet  égard  ;  et  pareillement 
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membre  d'architecture  pour  juger  de  l'an- 
cienneté d'un  édifice.  Il  est  rare  que  des 
chapiteaux  placés  côte  à  côte  soient  du 
même  style  ou  de  la  même  finesse  ;  pour 
éviter  des  mécomptes,  c'est  peut-être  bien 
faire  que  de  ne  se  fier  qu'aux  chapiteaux 
les  plus  avancés,  les  autres  pouvant  être 
des  œuvres  d'ouvriers  âgés  ou  retardataires. 
Je  n'insisterai  pas  plus  qu'il  ne  convient 
sur  un  argument  auxiliaire  dont  je  m'étais 
servi  à  Pontoise.  Morienval  était  une  ab- 
baye de  femmes,  et  les  monastères  de  fem- 
mes étaient  «  presque  tous  de  pauvres  con- 
structions »,  comme  le  disait  Verneilh  ('). 
Il  n'y  avait  dans  son  sein  ni  moines  archi- 
tectes, ni  moines  ouvriers  ;  et  l'abbesse  dut 
s'adresser  à  des  habitants  de  la  localité  ou 
des  localités  voisines,  assez  au  courant  des 
pratiques  de  leur  époque,  mais  trop  peu 
exercés  pour  les  perfectionner  notablement. 
L'œuvre  sortie  de  telles  mains  ne  pouvait 
avoir  une  renommée  qui  la  désignât  à  l'at- 
tention des  constructeurs  en  quête  de  mo- 
dèles. Et  rien  effectivement  ne  trahit,  dans 
le  Valois  ou  ailleurs,  une  direction  artistique 
venue  de  Morienval.  Pour  cette  raison,  et 
plus  encore  pour  celles  qui  la  précèdent,  il 
me  paraît  sage  de  regarder  le  déambulatoire 
de  Morienval  comme  un  témoin,  mais  un 
témoin  précieux,  nous  éclairant  sur  l'état  de 
l'architecture  à   une  des   époques   les   plus 

la  cathédrale  de  Meaux,  dans  les  parties  antérieures  aux 
remaniements  de  1253  et  de  1268. 

Je  me  permettrai  de  conclure,  en  ce  qui  concerne  les 
maladresses  de  Morienval,  par  ces  observations  que  je 
présentais,  en  1893,  h  la  Société  historique  du  Vexin.  «  Ce 
défaut  de  fermeté  dans  les  conceptions  et  les  arrange- 
ments qu'aurait-il  d'insolite,  fût-il  plus  grave  ?  N'est-il  pas 
un  des  caractères  mêmes  de  la  Transition  ?  Il  ne  peut  être 
question  que  de  plus  ou  de  moins,  et,  en  dernier  ressort, 
les  appréciations  sur  ce  plus  ou  ce  moins  vont  s'égarer 
dans  l'arbitraire.  Et  dès  lors  n'aurait-on  pas  le  droit  de 
soutenir,  les  apparences  s'y  prêtant,  que  le  porche  de 
Saint-Denis,  de  1135  environ,  et  le  rond-point  de  Saint- 
Maclou  de  Pontoise,  commencé  au  plus  tôt  la  même  an- 
née, sont  presque  aussi  arriérés  que  Morienval  ?  » 
I.  Annales  archi'olflgiques,  t.  X.KIII,  p.  121. 


décisives  de  notre  histoire  monumentale. 

Ce  jalon,  je  le  planterais  volontiers  sur  le 
millésime  1 120,  plus  à  contre-cœur  sur  1 1  15; 
cela  suffit,  avec  l'impression  que  j'ai  mani- 
festée plus  haut  sur  Saint-Lucien,  pour  mon- 
trer que  la  date  de  i  [oo  et  même  celle  de 
1095  pour  le  commencement  de  la  Transi- 
tion n'ont  rien  qui  me  trouble  profondément. 
Si  je  n'accorde  qu'avec  hésitation  le  demi- 
siècle,  c'est  que,  malgré  tout,  les  preuves 
irréfragables  font  défaut. 

Le  point  d'arrivée,  1 144  arrondi  à  1 145, 
est  donné,  avec  toute  la  certitude  désirable, 
par  la  consécration  du  chœur  de  Saint- 
Denis. 

De  1095  oiJ  iioo  à  I  145,  que  s'est-il 
passé  ?  Je  vais  le  rechercher  à  travers  les 
difficultés  qui  se  pressent,  et  en  simplifiant, 
s'il  se  peut,  cette  recherche  sommaire  par 
l'examen  successif  de  ce  que  j'appelle,  depuis 
1  89  I  ('),  les  deux  «;  mouvements  »  ou  «  cou- 
rants parallèles  ». 

VL  —  Hc  Double  courant. 

UN  E  des  considérations  qui  m'orientent 
instinctivement  vers  Saint- Lucien  et 
Saint-Etienne,  c'est  qu'à  tort  ou  à  raison 
Beauvais  m'apparaît,  mieux  que  toute  autre 
localité,  comme  le  point  de  divergence  des 
deux  courants  entre  lesquels  je  crois  devoir 
répartir  les  monuments  transitionnels. 

De  ces  édifices  de  Transition,  les  uns 
admettent  la  nervure  en  faisant  à  l'arc  brisé 
un  accueil  hostile  ou  froid,  les  autres  adop- 
tent l'arc  brisé  presque  dès  l'instant  même 
où  ils  ont  connu  la  croisée  d'ogives. 

Les  deu.x  familles  d'édifices,  les  deux 
courants  se  pénètrent  et  se  mêlent  souvent, 
et    toutefois    se    conservent    distincts  jus- 

I.  Article  Ile-de-France  {Ecole  de  /'),  dans  V Encyclopé- 
die d'architecture  de  Planât,  t.  V,  p.  190. 
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qu'après  la  Transition.  Je  propose  d'appeler 
le  premier  «  courant  normand  »  ou  «  cou- 
rant de  Poissy  »,  le  second  «  courant  pi- 
card »  ou  «  de  Morienval  ». 

Les  noms  de  Poissy  et  de  Morienval 
sont  ceux  des  édifices  qui  méritent  d'être 
considérés  dans  chaque  courant  comme  les 
plus  importants  jalons  pour  nos  études,  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  leur  rôle  effectif. 

L'heure  me  semble  venue  de  nous  de- 
mander s'il  faut,  oui  ou  non,  associer  la 
Normandie  au  mouvement  transitionnel. 
Nous  l'en  avions  exclue,  sur  trois  présomp- 
tions, il  est  vrai,  défavorables  :  les  plus  an- 
ciennes voûtes  à  ogives  y  sont  souvent  des 
reprises  postérieures  ;  elles  n'y  admettent 
pas  l'arc  brisé  ;  les  églises  gothiques  du  XI I^ 
siècle,  au  lieu  de  dériver  des  traditions  lo- 
cales, y  sont  des  importations  françaises. 
Mais  si  les  moyens  ont  été  faibles  et  le  résul- 
tat incomplet,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
un  effort  intelligent  et  que  cet  effort  n'ait 
pas  aidé  à  l'effort  général  .'' 

Pourquoi  donc  la  Normandie  n'est-elle 
pas  arrivée  au  port  la  première .''  Serait-ce 
pour  avoir  commencé  trop  tard  ?  Ne  serait- 
ce  pas,  au  contraire,  à  cause  de  son  obsti- 
nation à  repousser  l'arc  brisé,  et  n'y  a-t-il 
pas  là  encore  une  preuve  de  l'impuissance 
où  se  fût  trouvée  l'ogive  à  constituer  une 
architecture  absolument  nouvelle  sans  le 
concours  du  tiers-point  ? 

En  ce  moment  grandit  en  Normandie 
une  «  jeune  école  »  archéologique  toute 
disposée  à  revendiquer  les  droits  légitimes 
de  la  province.  J'ai  visité  naguère  avec  des 
représentants  de  cette  école  trois  monu- 
ments du  plus  haut  intérêt  :  les  nefs  de  la 
cathédrale  et  de  Saint-Taurin  d'Évreux, 
les  deux  grandes  salles  de  la  tour  Saint- 
Romain  de  Rouen  ;  et  j'ai  été  fort  impres- 
sionné des  rapprochements  qui  se  sont  im- 
posés à  moi  ou  qui  m'ont   été  suggérés  par 


des  discussions  sur  place.  Mes  érudits  col- 
lègues sauront  tirer  de  ces  discussions  le 
parti  convenable  pour  la  thèse  que  je  me 
contente  d'indiquer.  A  eux  d'établir  si  la 
cathédrale  d'Évreux  a  réellement  pu  être 
voûtée  à  ogives  dans  toutes  ses  parties  hau- 
tes avant  11 30;  à  eux  d'examiner  s'il  n'y 
a  pas  entre  Saint-Taurin  d'Évreux,  la  ca- 
thédrale d'Évreux  et  Saint-Étienne  de 
Beauvais  des  analogies  à  commenter,  et  si 
la  tour  Saint-Romain  n'aurait  pas.elle  aussi, 
quelque  parenté  avec  cette  inévitable  église 
Saint-Etienne  qui,  à  son  tour,  n'est  pas  une 
étrangère  pour  la  collégiale  de  Poissy. 

C'est  par  Poissy  d'abord  que  mon  atten- 
tion avait  été  attirée  sur  la  Normandie;  elle 
vient  de  l'être  par  les  quatre  édifices  préci- 
tés ;  elle  était  déjà  depuis  longtemps  éveillée 
par  une  considération  dont  toute  la  valeur 
ne  se  révèle  que  maintenant  à  mes  yeux. 

La  Normandie  a  mis  autant  d'ardeur  à 
adopter  la  nervure  que  le  bassin  de  l'Oise  à 
s'emparer  de  l'arc  brisé  ;  elle  a  excellé  tout 
de  suite  dans  le  maniement  de  la  croisée 
d'ogives,  jusqu'à  se  faire  un  jeu  des  difficul- 
tés qu'il  présentait.  Enclin  à  multiplier  les 
lignes  dans  les  archivoltes,  les  jambages, 
les  piliers,  le  Normand  ne  pouvait  manquer 
de  les  ramifier  dans  les  voûtes.  De  là  les 
voûtes  à  huit  divisions  sur  plan  carré, 
comme  celles  de  Saint- Romain  ;  de  là  les 
voûtes  sexpartites,  comme  celles  de  Caen 
et  de  Creully  ;  et,  parmi  ces  voûtes,  j'en 
suis  convaincu,  il  en  est  d'antérieures  à 
Saint-Denis  ou  tout  au  moins  contempo- 
raines. A  plus  forte  raison  seraient  anté- 
rieures ou  contemporaines  les  voûtes  à 
croisées  simples,  comme  celles  de  Monii- 
villiers  (croisillons),  de  Fontaine-Henri,  de 
Lessay.  Il  y  aurait  eu  ainsi,  avant  l'impor- 
tation du  style  ogival  rudimentaire.  une 
phase  sans  connexion  directe  avec  cette 
importation  et  durant  laquelle  la  Norman- 
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die,  spontanément,  aurait  fait  un  usage 
magistral  de  la  nervure  sans  s'astreindre  à 
lui  joindre  l'arc  brisé. 

La  collégiale  de  Poissy  vint  affirmer  ce 
système  en  plein  territoire  d'Ile-de-France; 
et  si  elle  ne  put  l'y  implanter,  elle  n'y  fut 
pas  du  moins,  elle,  inaperçue. 

Cette  église  d'où  est-elle  originaire  ?  Du 
Nord  par  Saint-Etienne  de  Beauvais  ou  de 
l'Ouest  par  Évreux  ?  Je  n'ose  en  décider; 
je  puis  dire  seulement  qu'au  lieu  d'être  un 
point  de  départ  du  courant  normand,  elle 
n'en  est  qu'un  grand  jalon,  et  que  sa  pa- 
renté avec  Saint- Etienne  de  Beauvais,  si 
elle  est  bien  constatée,  doit  la  faire  consi- 
dérer comme  la  fille  ou  la  sœur  plutôt  que 
comme  la  mère  de  celle-ci.  Mon  dernier 
voyage  à  Évreux  et  à  Rouen  a  modifié  à 
cet  égard  les  idées  que  j'avais,  timidement 
d'ailleurs,  émises  en  1893  devant  la  Société 
historique  du  Vexin.  A  mon  avis  aujourd'hui, 
plusieurs  des  voûtes  à  croisées  d'ogives  et  à 
pleins-cintres  existant  ou  ayant  existé  en 
Normandie  sont  antérieures,  non  seulement 
à  Saint-Denis,  mais  encore  à  Poissy  ;  et 
des  influences  ont  pu  s'échanger  entre 
Évreux  ou  Rouen  et  Beauvais  avant  que 
ne  fût  posée  la  première  pierre  de  la  collé- 
giale Notre-Dame. 

La  collégiale  de  Poissy  n'est  pas  rejetée 
pour  cela  au  rang  du  commun  des  églises, 
au  rang  des  monuments  qui  n'ont  existé 
que  pour  eux.  Elle  a  une  généalogie,  et  si 
cette  généalogie  reste  quelque  peu  obscure 
lorsqu'on  veut  la  remonter,  il  n'en  est  heu- 
reusement plus  de  même  quand  on  la  re- 
descend. Notre-Dame  de  Poissy  est  moins 
qu'un  point  de  départ,  sans  doute,  pour  qui 
embrasse  du  regard  l'ensemble  de  la  Tran- 
sition, mais  c'est  plus  qu'un  jalon  ordinaire. 
Il  y  a,  procédant  d'elle,  une  lignée,  une 
lignée  illustre  ;  bien  mieux,  c'est  la  seule 
éclise  transitionnelle  —  Saint-Denis  mis  à 


part  —   à  laquelle   l'archéologie  doive  re- 
connaître une  vraie  postérité. 

La  gloire  de  ce  monument  serait  incom- 
parable si  l'on  pouvait  au  bout  de  sa  lignée 
mettre  Saint-Denis.  Verneilh  se  l'était  per- 
mis, je  me  l'étais  permis  à  sa  suite  avec  plus 
d'assurance  encore  et  en  ajoutant  à  sa  thèse 
des  arguments  que  je  croyais  victorieux. 
Force  nous  est  de  nous  replier  sur  la  cathé- 
drale de  Sens;  Saint-Etienne  de  Sens  n'est 
déjà  pas  peu  de  chose,  et  la  descendance  ne 
s'arrête  pas  là  :  il  y  a  plus  loin  Saint-Ger- 
main des  Prés  de  Paris  et  la  métropole 
même  de  l'Angleterre. 

Après  les  rectifications  que  j'ai  faites  au 
sujet  des  rapports  présumés  de  Poissy  avec 
la  Normandie  et  Beauvais,  je  ne  saurais 
m'étendre  sur  la  célèbre  collégiale  sans  me 
répéter  fastidieusement  (')  et  sans  porter 
ce  présent  chapitre  à  une  longueur  dispro- 
portionnée. Je  me  bornerai  à  rappeler  les 
points  qu'il  convient  de  maintenir  en  évi- 
dence. 

Notre-Dame  de  Poissy  est  l'église  qui 
résume  le  mieux  les  deux  caractères  princi- 
paux du  courant  normand  :  soit  le  règne 
absolu  du  plein-cintre  dans  les  voûtes;  soit, 
dans  les  croisées  d'ogives  ou  les  arcs  d'en- 
cadrement, la  prédominance  des  profils  plats 
à  doubles  tores  sur  les  profils  à  trois  tores 
ou  à  gros  boudin  ;  ce  second  caractère,  que 
je  n'avais  pas  encore  eu  l'occasion  de  men- 
tionner, est,  quoique  secondaire,  d'une 
assez  sérieuse  importance. 

Notre-Dame  de  Poissy  comprend  trois 
nefs,  deux  absidioles  orientées  s'ouvrant 
sur  deux  faux  croisillons  et  tenant  lieu  des 
deux  premières  chapelles  absidales,  un  dé- 
ambulatoire de  trois  travées,  et  une  véritable 
chapelle  absidale,  en  fer-à-cheval,  sur  l'axe. 

I.  Voir  Poissy  et  Morieniml,  dans  le  dernier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  historique  du  Vexin  ;  et,  au 
point  de  vue  descriptif  seulement,  mon  Violle/-ic-Diic,tic., 
p.  139-146. 
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En  élévation,  il   existe  un  triforium  et  des 
fenêtres  supérieures. 

II  n'y  a  pas  d'arcs  brisés  ;  toutes  les  voûtes 
sont  à  nervures,  à  part  celles  des  bas-côtés 
et  du  déambulatoire  qui  sont  d'arêtes  ro- 
maines. Les  arcs  doubleaux  des  voûtes 
basses  sont  à  simples  chanfreins.  La  sculp- 
ture est  avancée  dans  le  XI I^  siècle  et 
d'une  bonne  exécution. 

L'architecte  de  cette  église,  sans  être  un 
novateur  ardent,  fut  un  praticien  habile  et 
réfléchi.  Les  dispositions  du  monument  sont 
profondément  étudiées,  la  construction  en 
est  soignée,  la  solidité  remarquable  ;  les 
lacunes,  s'il  paraît  en  exister,  sont  acceptées 
et  même  voulues.  La  préférence  donnée 
aux  voûtes  romaines surles  croisées  d'ogives 
dans  les  bas-côtés  et  le  déambulatoire  n'est 
pas  nécessairement  le  signe  d'un  esprit 
rétrograde  :  on  voit  jusqu'à  la  fin  du  XI I^ 
siècle  des  voûtes  hautes  à  croisées  d'ogives, 
tandis  que  les  voûtes  basses  restent  à  arêtes 
nues,  et  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  églises 
cisterciennes  avant  1200  ou  1220. 

La  période  allant  de  11 30  à  i  135  ou  à 
1 140  est  la  seule  qui  réponde  à  la  fois  aux 
caractères  des  détails  d'architecture  et  au 
besoin  que  nous  éprouvons  de  reconnaître 
à  Notre-Dame  de  Poissy  quelques  mois  au 
moins  d'antériorité  sur  Saint-Etienne  de 
Sens  dont  elle  est  de  toute  évidence  le 
prototype  ("). 

La  cathédrale  de  Sens,  commencée  en 
ii4o(''),  est  une  amplification  améliorée  de 

1.  Félix  de  Verneilh,  suivi  par  moi,  pensait  que  la  col- 
légiale de  Poissy  avait  été  bâtie  bien  avant  le  chœur  de 
Saint-Denis,  puisque  celui-ci  était  donné  comme  le  per- 
fectionnement de  celle-là.  En  1890,  à  la  Sorbonne,  M.  de 
L;tsteyrie  m'objecta  que  rien  ne  prouvait  cette  antériorité 
{Hnlletin  archéologique  du  Coinitt' des  ti-aïuiux historiques, 
iSjo,  p.  XLli).  Mais  s'il  avait  raison  par  rapport  à  Saint- 
Denis,  il  n'en  serait  plus  ainsi  par  rapport  à  la  cathédrale 
de  Sens,  justement  entreprise  la  même  année  que  le 
chœur  de  Suger.  Poissy  n'est  antérieure  Saint-Denis  que 
parce  qu'il  est  antérieur  à  la  métropole  sénonaise. 

2.  Viûllet-le-Duc,  ses  travaux  d'art  et  son  systhne  ar- 
chéologique,  p.  146.  Le  texte  de   la   Gatlia  christ iaita  est 


l'église  de  Poissy.  L'imitation  est  étroite, 
indéniable.  La  répétition  d'un  plan  aussi 
msolite  —  altéré  aujourd'hui  à  Sens,  mais 
graphiquement  restitué,  fragments  en  main, 
par  Viollet-le-Duc(')  —  ne  peut  être  l'effet 
du  hasard.  A  Sens  comme  à  Poissy  les  ner- 
vures ont  le  double  tore,  les  arcs  doubleaux, 
le  chanfrein,  et  si  le  plein-cintre  çà  et  là  cède 
la  place  à  l'arc  brisé,  il  conserve  un  rôle 
important,  surtout  aux  voûtes  basses.  Sens 
bénéficie  assurément  de  progrès  accomplis 
ailleurs  qu'à  Poissy,  et  ce  n'est  pas  à  Poissy 
qu'a  été  emprunté  l'arc  brisé  ;  mais  Poissy 
reste  le  type  inspirateur  ('). 

La  cathédrale  de  Sens  est  à  son  tour  la 
mère  incontestée  de  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry  dans  sa  région  absidale.  Et  le  chœur 
de  Saint-Germain  des  Prés  est  un  composé 
de  Poissy  et  de  Saint- Denis.  Mais  avec 
Saint-Germain  des  Prés  et  Cantorbéry  nous 
sommes  hors  de  la  Transition,  qui  déjà  se 
termine  à  Sens  pour  le  courant  normand. 

La  cathédrale  de  Sens  se  présente  devant 
l'église  de  Saint-Denis  dans   l'état  d'infé- 


celui-ci  ;  il  vient  après  lénumération  par  ordre  chronolo- 
gique .des  actes  de  l'archevêque  Henri  Sanglier  accomplis 
durant  l'année  1 140  :  Hocquoque  anno  Henrieus  Gitduiiio 
abbati  S.  Victoris  Parisiensis  ecclesiam  B.  Maria  Floriaci 
possidendam  iradidit,  majoremque  ecclesiam  renovare 
cœpit  (t.  XII,  col.  46  et  47). 

I.  Dictionnaire  raisoniu',  t.  IX,  à  l'article  Transept. 
Au  tome  II.  p.  347,  Viollet-Ie-Duc  avait  rattaché  .\  la 
cathédrale  de  Langres  les  faux  croisillons  de  la  cathédrale 
de  Sens  ;  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  puisque  la  cathé- 
drale de  Langres  a  un  véritable  transept  et  nest  proba- 
blement pas  aussi  ancienne  que  la  cathédrale  de  Sens. 

3.  «  Les  parties  basses  du  chœur  de  Saint-Étienne 
sont  transitionnelles  et  directement  inspirées  de  Poissy. 
Les  deux  édifices  ont  entre  eux,  en  elfet,  un  lien  de  parenté 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  :  même  style,  même 
disposition  du  déambulatoire  en  larges  travées,  mêmes 
formerets  en  anses  de  panier,  même  prédominance  du 
plein-cintre  dans  les  arcs,  mêmes  profils  dans  les  mou- 
lures, même  dessin  d'arcatures  appliquées  aux  surfaces 
murales,  mêmes  méthodes  d'appareillage,  même  soin 
enfin  apporté  dans  l'exécution.  »  (L.  Gonse,  L Art  i^olhi- 
que,  p.  82.)  —  «  L'église  de  Poissy  est  antérieure  à  celle  de 
.Sens,  commencée  en  1140,  et  dont  elle  se  rapproche  aussi 
bien  par  son  plan  que  par  la  disposition  des  voûtes  du 
rond-point.  >  (Lefèvre-Pontalis,  V Architecture  religieuse 
dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  p.  ,S4.) 
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riorité  qui  avait  jusqu'alors  été  celui  du 
courant  normand  vis-à-visdu  courant  picard. 
Si  le  premier  a  un  instant  agi  par  lui-même, 
son  action  et  sa  fécondité  se  sont  dépensées 
particulièrement  sur  une  classe,  sur  une 
famille  d'édifices  certes  fort  intéressante, 
mais  qui,  après  deux  ou  trois  générations, 
est  devenue  stérile.  Il  semble  que  la  nais- 
sance de  l'architecture  gothique  puisse  être 
racontée  et  expliquée  sans  lui  et  qu'à  cela 
suffise  l'histoire  du  grand  courant  picard  ou 
de  Morienval. 

Cette  histoire  du  courant  picard  est-il 
besoin  que  je  l'entreprenne,  après  les  tra- 
vaux de  1\I.  Lefèvre-Pontalis  .''  Ne  me 
sjuffit-il  pas  d'avoir  indiqué  les  points  graves 
sur  lesquels  je  me  sépare  encore  de  lui  ?  A 
ces  points  j'en  ajouterai  deux,  de  moindre 
conséquence.  D'accord  avec  M.  Lefèvre- 
Pontalis  j'attribue  les  énormes  nervures 
cubiques  du  clocherd'Acy-en-Multien(Oise) 
aux  environs  de  l'année  1 1  i  o,  —  je  les  crois, 
en  tout  cas,  un  peu  plus  anciennes  que  le 
déambulatoire  de  Morienval,  —  bien  qu'elles 
soient  déjà  encadrées  par  des  arcs  brisés  (')  ; 
comme  lui  j'admets  que  des  fragments  con- 
sidérables des  églises  de  Saint- Etienne  de 
Beauvais,  de  Bury,  de  Cambronne,  de  Noël- 
Saint-Martin  peuvent  être,  comme  le  déam- 
bulatoire de  Morienval  et  la  chapelle  de 
Bellefontaine,  sensiblement  antérieurs  à 
I  145.  Mais  je  ne  saurais  aller  jusqu'à  recon- 
naître que  cette  priorité  chronologique  soit 
certaine  ou  même  probable  pour  tout  l'en- 
semble, et  que,  parmi  ces  édifices  ou  autres 

I.  Je  n'oserais  porter  aussi  haut  les  nervures  du  clocher 
de  Crouy-sur-Ourcq,  signalées  par  M.  Letèvre- Pontalis 
comme  contemporaines  ;  ces  nervures,  encadrées  il  est 
vrai  par  des  pleins-cintres,  sont  toutefois  d'un  volume 
modéré  (30  centim.  au  lieu  de  46),  et  la  tour  qui  les  enve- 
loppe, autant  qu'on  en  peut  juger  à  travers  un  remanie- 
ment radical  opéré  vers  le  XVl"  siècle,  avance  vers  le 
milieu  du  Kll"  siècle.  A  la  différence  de  celles  d'Acy,  les 
croisées  d'ogives  de  Crouy  sont  elles-mcmes  privées  de 
leurs  chapiteau.x  et  de  tout  détail  qui  puisse  aider  directe- 
ment à  les  dater. 


assimilés,  il  n'y  en  ait  pas  qui  soient  en 
réalité  légèrement  postérieursàSaint-Denis; 
mais  j'exclus  hardiment  Saint-Germer  de  la 
Transition. 

La  cause  de  Saint-Germer  sera  examinée 
plus  bas  ;  trois  édifices,  en  attendant,  appel- 
lent d'utiles  remarques,  en  raison  de  leurs 
rapports  immédiats  avec  Saint- Denis.  Ce 
sont  les  chœurs  de  Saint-Maclou  de  Pon- 
toise,  de  Saint-Martin  de  Paris,  et  l'église 
abbatiale  de  Montmartre. 

Le  chœur  de  Saint-Maclou  se  compose 
d'un  déambulatoire  assez  étrange  à  cinq  tra- 
vées et  cinq  absidioles  peu  profondes. 
Chacune  de  ces  chapelles  a  un  contrefort  et 
une  nervure  unique  sur  son  axe  ;  cette  ner- 
vure va  tout  droit  atteindre  la  clef  de 
voûte  de  la  travée  du  déambulatoire  qui  lui 
correspond.  La  jonction  est  assez  pénible- 
ment obtenue  :  pour  parvenir  à  la  clef 
commune,  la  nervure  qui  surgit  du  fond  de 
la  chapelle  a  un  trajet  trop  long  à  fournir, 
et  l'ensemble  en  tient  une  gaucherie  qui, 
outre  le  fâcheux  effet  produit  à  l'œil,  a  nui 
à  la  solidité,  car  presque  toutes  les  nervures 
ont  dû  être  remplacées  au  XV  P  siècle. 
Refaite  également  la  voûte  de  la  grande 
abside,  comme  à  Morienval. 

Saint-Martin  des  Champs,  à  Paris,  est 
d'une  irrégularité  et  d'une  incohérence  qui 
défient  toute  description.  A  St-Martin.  les 
chapelles  sont  divisées  chacune  en  deux 
sections,  comme  à  Pontoise  ;  mais  là  s'arrête 
le  parallèle  :  au  lieu  de  confondre  leurs  voû- 
tes avec  celles  du  déambulatoire,  les  absi- 
dioles fusionnent  avec  un  passage  de  lar- 
geur variable  formant  un  second  bas-côté. 
Ce  bas-côté  étant  en  moyenne  très  resserré 
et  ressemblant  plutôt  aune  communication 
prise  sur  la  profondeur  des  chapelles,  le 
tracé  des  voûtes  ne  subit  aucune  déforma- 
tion. L'architecte  n'en  a  pas  moins  trouvé 
le  moyen  de  commettre  mille   maladresses, 
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de  trahir  mille  hésitations  ;  tout  s'entremêle 
sans  motifs  apparents  :  la  nervure  avec 
l'arête  romaine,  la  voûte  bombée  ou  le  cul- 
de-four,  le  plein-cintre  avec  le  tiers-point, 
les  profils  méplats  avec  les  profils  saillants 
et  arrondis.  Et  cependant  l'exécution  est 
soignée,  les  reliefs  sont  vigoureux,  les  pro- 
fils élégants,  la  sculpture  délicate  si  l'on  ex- 
cepte quelques  chapiteaux  d'une  certaine 
rudesse. 

De  même  que  Saint-Maclou,  et  beaucoup 
plus  encore  que  Saint-Maclou,  Saint-Mar- 
tin des  Champs,  malgré  sa  situation  dans 
Paris,  est  une  production  picarde  :  et, 
d'autre  part,  ces  deux  monuments  ne  peu- 
vent être  séparés  du  Saint-Denis  sugérien. 
Seulement,  dans  cette  trinité,  d'où  est  sortie 
l'initiative  ?  Logiquement,  il  semble  inad- 
missible que  dans  ce  groupe  qui  tranche  si 
vigoureusement  sur  ce  qui  l'entoure  les 
similitudes  soient  dues  au  hasard.  Il  faut 
supposer  un  échelonnement,  et  la  chose 
n'est  pas  non  plus  sans  difficulté.  Lequel  des 
chœurs  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Maclou 
est  le  premier  en  date,  il  nous  importe  mé- 
diocrement de  le  savoir  en  ce  qui  les  con- 
cerne eux-mêmes.  Ce  qui  nous  intéresse  et 
nous  préoccupe,  c'est  l'ancienneté  de  ces 
deux  édifices  comparativement  à  Saint- 
Denis.  Celui-ci  est-il  le  perfectionnement 
de  ceux-là  ou  ceux-là  sont-ils  de  mauvaises 
imitations  de  celui-ci  ?  Voilà  ce  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  rechercher. 

Quanta  Saint-Maclou, malheureusement, 
les  solutions  opposées  s'offrent  avec  une 
évidence  presque  égale,  et  en  choisir  une 
n'avancerait  rien.  Ce  que  l'on  peut  noter 
avec  assurance,  c'est  que  le  monastère  de 
Saint-Denis  étant  le  suzerain  du  Vexin 
Français,  ayant  des  terres  à  Pontoise  et 
surtout  y  possédant  les  carrières  mêmes 
d'où  furent  tirés  les  matériaux  de  l'église 
abbatiale,    Suger    et    ses     maitres-maçons 


virent  souvent  Pontoise,  tandis  qu'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Pontoise  voyaient 
aussi,  à  mesure  qu'elle  s'élevait,  la  fameuse 
basilique.  Qui  a  profité  de  ce  long  va-et- 
vient,  les  Pontisariens  ou  Suger  ?  J'avais 
estimé  que  ce  pourrait  être  Suger,  en 
voyant  le  style  quelque  peu  archaïque  de 
maint  chapiteau  de  Saint-Maclou  ;  mais  je 
suis  désabusé  aujourd'hui  sur  la  valeur  des 
chapiteaux  comme  documents  chronologi- 
ques. 

Je  n'éprouve  pas  autant  d'embarras  au 
sujet  de  Saint-Martin  des  Champs.  Si  le 
chœur  de  Saint-Martin  dérivait  de  Saint- 
Denis,  comment  aurait-il  contracté  ce 
caractère  picard  qui  fait  songer  au  Noyon- 
nais,  comme  pays  d'origine,  plutôt  qu'à  une 
région  quelconque  de  la  vallée  de  la  Seine  ? 
Et  puis  l'architecte  de  Saint-Martin  n'au- 
rait-il pas  montré  une  incapacité  flagrante 
si,  ayant  à  sa  portée  un  modèle  tel  que 
Saint-Denis,  il  avait  montré  tant  de  peine  à 
agencer  son  plan  et  ses  élévations  ? 

Saint-Martin,  au  contraire,  se  présente  si 
naturellement  comme  le  prototype  immédiat 
de  Saint-Denis  !  Suger,  plus  encore  que  ses 
contemporains,  aurait  été  frappé  de  cette 
implantation  brusque,  dans  la  capitale,  d'une 
architecture  en  progrès  sensible  sur  ce  qui 
s'y  pratiquait  ;  il  se  serait  vite  aperçu  que 
la  Providence  mettait  là  sous  sa  main  des 
éléments  précieux  qu'il  n'y  avait  qu'à  assou- 
plir et  coordonner,et  il  n'aurait  pas  senti  le 
besoin  de  se  livrer  à  un  éclectisme  savant 
parmi  les  édifices  du  bassin  de  l'Oise. 
Néanmoins,  je  l'avoue,  ces  arguments  ne 
sont  pas  irrésistibles  et  ne  surpassent  pas  la 
valeur  de  fortes  présomptions  ('). 

I.  M.  Leièvre-Pontalis  nie  tout  rapport  direct  entre 
.Saint- Martin  et  Saint-Oenis,  et  pense  que  les  voûtes  du 
rond-point  de  Suger  dérivent  plutôt  de  Saint-Étienne 
de  Beauvais  {l.'Arcliitectitrc  aons  Paiiiicn  itiodsi-  itc  Sois- 
sons,  p.  86).  Comment  et  pourquoi.^  11  ne  reste  rien  du 
chœur  du  Xlb'  siècle  ;\  .Saint-Etienne,  et  on  ignore  s'il  y 
avait  un  rond-point.  .\  Saint-Lucien,  il  y  avait  un  déam- 
bulatoire, mais  pas  de  chapelles  rayonnantes. 


Il  serait  supertlu,  je  pense,  de  taire  inter- 
venir les  rapports  personnels  ayant  pu 
exister  entre  Suger  et  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  rapports  formellement 
attestés  d'ailleurs,  sans  aller  plus  loin,  par 
des  chartes  ou  chroniques  de  l'époque  (')  ; 
ajoutons  seulement  qu'il  a  également  existé 
des  rapports  continuels  entre  Saint-Martin 
des  Champs  et  Pontoise,  où  le  prieuré 
parisien  avait,  lui  aussi,  des  possessions  (-). 

C'est  par  acquit  de  conscience  que  je 
consacre  quelques  lignes  à  Saint-Pierre  de 
Montmartre.  Cette  église  n'a  d'autres 
mérites,  en  réalité,  que  d'être  géographique- 
ment  la  plus  voisine  de  Saint-Denis  et  d'être 
authentiquement  contemporaine  de  la  ba- 
silique de  Suger.  L'abbaye  adjacente  fut 
fondée  pour  des  religieuses,  en  1133,  par 
Louis  le  Gros  ;  l'église  fut  consacrée  en 
I  147,  par  le  pape  Eugène  III,  et  c'était  un 
trop  modeste  édifice  pour  que  les  travaux 
en  aient  duré  plus  de  cinq  ou  six  ans.  Quelle 

I.  Voir  Œuvres  de  Suger,  édition  Lecoy  de  la  Marelie, 
p.  297,  300,  361,  370. 

;.  Œuvres  de  Suger,  p.  370. 


que  soit  la  place  qu'occupe  cette  période 
dans  l'intervalle  de  1 1 33  à  1 147,  elle  corres- 
pond bien  aux  travaux  de  l'abbé  Suger  à 
Saint- Denis';  et  s'il  y  a  eu  une  inspiration 
commune,  —  ce  qu'indique,  à  Montmartre, 
la  travée  la  plus  caractéristique,  précédant 
l'abside  ("),  —  c'est  de  Saint-Denis  qu'elle 
émane.  Que  pouvait  transmettre  à  Saint- 
Denis  une  pauvre  construction  dont  les  nefs 
étaient  plafonnées,  dont  l'abside  et  les  ab- 
sidioles  étaient  voûtées  à  la  romaine  ('),  et 
'    qui  n'avait  pas  de  déambulatoire  ? 

J'arrive  enfin  au  grand  aboutissant  du 
courant  picard,  à  ce  que,  si  j'osais  me  servir 
d'une  expression  encore  jeune  et  familière, 
j'appellerais  «  le  clou  de  la  Transition  », 
l'église  de  Saint-Denis,  déjà  depuis  long- 
temps appelée  «  le  premier  des  monuments 
gothiques  ». 

(A  suivre.)  Anthyme  Sx- Paul. 

I.  Cette  travée  ressemble  à  celle  du  narthex  sugérien. 

2. -Les  voûtes  de  la  nef  centrale  sont  du  .XV"  siècle,  les 
bas-côtés  n'en  ont  jamais  eu,  celles  de  l'abside  principale 
ont  été  refaites  à  nervures  vers  la  fin  du  XII''  siècle.  Voir 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  monuments  pari- 
siens, t.  II  (188S),  p.  97-114. 
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(liot)  XVI'  siècle. 
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ES  peintures  murales  de  ,        Primitivement,  l'intérieur  du   monument 

l'église  de  Tauriac  ont  était    entièrement   recouvert   de    peintures 

déjà  été   signalées  dans  |    historiées.  Actuellement  on  n'en  trouve  que 

'e    Bulletin    monumen-  sur  les  quatre  voûtes  formant  les  bas-côtés 


lal{')  par  M.  le  chanoine 
Poulbrière.  Le  savant 
abbé  leur  a  consacré 
une  intéressante  notice  accompagnée  d'une 
planche  ne  reproduisant  que  cinq  des  trente- 
huit  sujets,  figurés  sur  le  monument.  Les 
dessins  de  celte  planche  sont  fort  petits  et 
présentent  de  nombreuses  inexactitudes  ; 
tracés  simplement  au  trait,  ils  n'offrent 
point  le  caractère  de  l'original  et  donnent 
une  idée  absolument  fausse  des  peintures 
de  l'éçrlise  de  Tauriac. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de 
faire  connaître  plus  à  fond  ces  peintures  ; 
sous  plusieurs  points  de  vue,  elles  méritent 
d'être  reproduites  par  des  planches  coloriées. 

Tauriac  est  aujourd'hui  une  petite  com- 
mune du  canton  de  Bretenoux,  arrondisse- 
ment de  Figeac  (Lot)  ;  il  se  trouve  situé  à 
environ  1500  mètres  de  la  station  de  Puy- 
brun,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Denis  à  Aurillac.  Pendant  la  Révo- 
lution il  faisait  partie  du  district  de  Saint- 
Céré  ;  avant  cette  époque,  il  formait  une 
communauté  de  la  subdélégation  et  de 
l'élection  de  Figeac. 

L'église  de  Tauriac,  composée  d'une 
simple  nef  avec  collatéraux,  appartient  à 
des  époques  différentes  :  le  sanctuaire  est 
roman,  le  clocher  est  moderne,  le  reste  de 
l'édifice  remonte  à  la  première  moitié  du 
XVI'  siècle,  ainsi  que  le  constate  la  date  de 
1549  gravée  sur  une  clef  de  voûte. 

I.  Année  1880,  pages  263  à  277. 


église. 


de 

Les  voûtes  du  collatéral  nord  sont  or- 
nées, l'une  de  peintures  modernes,  l'autre 
de  peintures  anciennes  malheureusement 
fort  détériorées.  La  couleur  est  tombée  en 
certains  endroits  ;  dans  d'autres,  elle  a  été 
envahie  par  la  moisissure,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  parvient  à  lire  le 
nom  de  quelques-uns  des  personnages  qui 
y  figurent  au  nombre  de  seize  :  «  Micheas, 
Ezéchiel,  Joël,  Abdias,  Maléchias,  Zacha- 
rias,  Siméon  ».  D'après  cette  énumération, 
on  peut  dire  que  ces  peintures  représentent 
les  quatre  grands  prophètes,  les  douze  petits 
prophètes  et  deux  autres  patriarches  qui 
ont  eu  aussi  le  don  de  révélation.  Siméon, 
en  effet,  prédit  au  temple,  lorsque  saint 
Joseph  et  la  Vierge  sainte  vinrent  offrir 
l'enfant  Jésus  au  Père  Éternel  et  accom- 
plir pour  lui  ce  que  la  loi  avait  ordonné, 
que  ce  divin  enfant  serait  la  ruine  et  la 
résurrection  de  plusieurs,  et  que  sa  vie  se- 
rait l'objet  de  la  contradiction  des  hommes. 
Il  avertit  aussi  la  Mère  que  le  glaive  de 
douleur  lui  percerait  le  cœur  en  voyant  un 
jour  son  aimable  fils  endurer  d'épouvan- 
tables tourments  ('). 

Les  voûtes  du  collatéral  sud  sont  heureu- 
sement dans  un  meilleur  état  de  conserva- 
tion ;  la  peinture  a  aussi  disparu  en  certains 
endroits,  mais  nous  avons  pu  dessiner 
suffisamment  les   sujets    qui    s'y    trouvent 

I.  s.  Luc,  cil.  Il,  V.  34  et  35. 
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représentés  pour  en  donner  des  reproduc- 
tions a  peu  près  complètes. 

La  première  travée,  celle  qui  est  la  plus 
rapprochée  du  sanctuaire,  est  consacrée  aux 
Sibylles.  La  voûte,  formée  par  des  arcs 
ogives,  des  liernes  et  des  tiercerons,  pré- 
sente un  réseau  de  nervures  lui  donnant  en 
plan  la  forme  d'une  étoile  à  quatre  pointes. 
L'intersection  des  arcs  est  décorée  de  mé- 
daillons au  monogramme  de  la  Vierge. 

Le  compartiment  limité  a  l'Est  par  l'arc 
doubleau  et  le  tierceron,  offre  l'image  du 
Père  éternel  reposant  dans  une  auréole  de 
nuages  et  accosté  de  trois  anges  ;  en  dehors 
de  l'auréole,  sont  représentés  le  soleil  et  la 
lune.  Le  Tout- Puissant,  assis  sur  un  trône 
recouvert  d'un  riche  coussin,  est  vêtu  d'une 
robe  bleue  et  d'un  manteau  ou  plutôt  d'une 
chape  rouge  ;  de  la  main  droite,  il  tient  un 
globe  surmonté  d'une  croix,  image  de  l'uni- 
vers qu'il  a  créé  ;  sa  tête  porte  une  tiare 
cerclée  de  trois  couronnes  royales  comme 
celle  du  pontife  romain  ;  sa  figure  est  celle 
d'un  vieillard  à  lonQfue  barbe  et  à  longfs 
cheveux. 

Cette  figure  de  Dieu  le  Père  est  intéres- 
sante à  étudier.  Comme  le  fait  remarquer 
Didron,  à  la  fin  du  XIV"  siècle,  pendant 
toute  la  durée  du  XV'  et  dans  les  premières 
années  du  XVI",  on  s'ingénia  à  représenter 
Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Impuis- 
sant qu'on  était  à  traduire,  par  le  simple 
jeu  de  la  physionomie  et  par  la  seule  ex- 
pression morale,  la  toute-puissance  créatrice 
et  l'autorité  souveraine  qui  gouverne  les 
mondes  qu'elle  a  faits,  on  chercha  dans  la 
société  le  type  qui  pouvait  exprimer  le 
mieux  la  puissance  suprême,  et  on  en  revê- 
tit la  Divinité,  afin  de  la  rendre  sensible  à 
nos  yeux.  En  Italie,  le  type  le  plus  élevé 
de  la  toute-puissance,  c'est  le  pape,  qui 
gouverne  les  consciences,  qui  est  le  repré- 
sentant de    Dieu   sur   la  terre,  qui  est    le 


maître  des  empereurs  et  des  rois  :  Dieu 
sera  représenté  en  pape.  En  Allemagne, 
c'est  l'empereur,  et  non  plus  le  pape,  qui 
est  le  plus  puissant  des  hommes:  Dieu  sera 
représenté  en  empereur.  Chez  nous,  on 
révérait  le  pape,  mais  le  roi  était  le  maître 
absolu  et  direct  de  la  France  ;  Dieu  sera 
souvent  représenté  en  roi  (').  Ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'un  Dieu  en  roi  ou  en  empe- 
reur ne  se  montre  quelquefois  en  Italie,  un 
Dieu  en  pape  en  Allemagne  comme  en 
France  ;  mais  ce  sont  des  exceptions  qui  ne 
sont  réellement  pas  en  très  grand  nombre('), 
et  dont  l'église  de  Tauriac  nous  fournit  un 
exemple  {'). 

Sur  le  compartiment  opposé,  Jésus- 
Christ,  reconnaissable  à  son  nimbe  cruci- 
fère, la  tête  barbue,  les  jambes  et  les  pieds 
nus,  vêtu  d'une  simple  tunique  rouge,  pré- 
side à  la  création,  ainsi  que  l'indique  l'in- 
scription tracée  sur  une  banderole  au-dessus 
de  sa  tête  : 

31ii  pfmripio  :  CfCiiDir  :  aDciiS  : 
jïclmii  :  et  :  tccaiii  : 

Le  ciel,  représenté  par  des  bandes  ondées, 
est  semé  d'étoiles,  et  un  arbre  chargé  de 
feuilles  et  de  fruits  repose  sur  un  sol  émaillé 
de  fleurs. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  ici  que 
c'est  Dieu  le  Fils  qui  figure  à  cette  scène 
des  premiers  jours  du  monde,  mais  le  fait, 
si  étrange  qu'il  soit,  n'est  cependant  pas 
unique;  nous  le  trouverons  de  nouveau,  et 
traduit  d'une  façon  bien  plus  explicite,  sur 
les  peintures  de  la  seconde  voûte  que  nous 
avons  à  décrire.  Disons  pour  le  moment  que 

1.  Voir  à  la  Biblioth.  Sainte-Geneviève  une  miniature 
de  la  fin  du  XIV"  siècle,  dans  /(•  Roman  lics  trois  pllcri- 
nagcs,  fol.  226  v°,  reproduite  par  Didron,  Iconographie 
chrétienne,  p.  199. 

2.  Didron,  Iconographie  chrétienne,  p.  205  et  206. 

3.  Dieu  est  encore  reprt-senté  en  pape  à  Troyes,  sur 
des  vitraux  de  la  fin  du  XVI''  siècle,  dans  les  églises  de 
Sainte-Madeleine  et  de  Saint-lVIartin-ès-Vignes.  Didron, 
loe.  cit.,  p.  200  et  208. 


BHVaR  BE.    L'-^LUT    Cb.UBTLIllt 


m  A 


J  lîupu: 


5'!'  OO. 


tBcintuves  xuiiraLes  6e  l'èaLisc   k)e   5auriaf  (L'ot)  XYl?  siècle. 


î^etutures  murales  De  régltse  De  Mauriac. 


23 


cette  particularité  se  rencontre  sur  les  pein- 
tures de  Casaux  dans  la  Haute-Garonne  ('). 
Buonamico  Buffamalco,  dans  la  première 
moitié  du  XI V"  siècle,  peignait  aussi  sur  les 
murs  du  Campo-Santo  de  Pise,  Jésus- 
Christ  faisant  sortir  le  monde  du  néant.  La 
jeunesse,  les  ondes  abondantes  de  la  cheve- 
lure, la  finesse  et  la  rareté  de  la  barbe,  la 
douceur  de  la  physionomie,  trahissaient  tous 
les  traits  qui   signalent  le  Fils  de   Dieu  {'). 

Au  surplus  il  est  à  remarquer  que,  d'après 
le  Credo,  la  création  est  attribuée  à  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  spécialement  au  Verbe 
i.per  g  lient  ovuiia  facta  sunt  ». 

Les  autres  parties  de  la  voûte  reprodui- 
sent l'image  des  douze  sibylles. 

Les  sibylles  ont  joué  un  rôle  important 
dans  l'iconographie  chrétienne.  Pour  se 
rendre  compte  de  leur  présence  si  fréquente 
dans  nos  églises,  il  est  bon  de  rappeler  en 
peu  de  mots  l'histoire  de  ces  vierges  mysté- 
rieuses [f),  mais  disons  tout  de  suite  que 
rien  n'est  plus  obscur  dans  l'antiquité  que  ce 
que  l'on  raconte  à  leur  sujet. 

Les  sibylles  étaient,  selon  le  sentiment 
de  la  plus  grande  partie  des  savants,  cer- 
taines filles,  lesquelles  emportées  d'un  en- 
thousiasme et  d'une  fureur  approchante  de 
la  folie,  causée  ou  par  une  bile  échauffée, 
ou  par  la  possession  des  démons  (^),  pronon- 

1.  Voir  la  notice,  citée  par  M.  Poulbrière,  de  M.  Ber- 
nard, dans  le  compte-rendu  du  Congrh  archt'oL  i/u 
Mans,  p.  476.  —  Du  JVlège,  Fresques  de' Ce  j'Use  de  Casaux, 
1852. 

2.  Didron,  Iconographie  cJirélienne,  p.  221. 

3.  Saint  Jérôme  assure  que  les  sibylles  ont  eu  le  don  de 
prophétie  en  récompense  de  leur  chasteté  et  de  leur  vir- 
ginité ;  «  Ouid  referam  Sibyllas  Erithrœam,  atque  Cuma- 
nam  et  octo  reliquas,  nam  V'arro  decem  fuisse  autumat, 
quarum  insigne,  virginitas  est,  et  virginitatis  pra'mium 
divinatio  ».  S.  Hieronym.,  Advers.  Joviinan.,  1,  41. 

4.  Virgile  décrit  ainsi  le  genre  de  fureur  qui  s'emparait 
de  la  sibylle  au  moment  de  ce  qu'on  croyait  être  l'approche 
d'un  Dieu  : 

Ante  fores,  subito  non  vultus,  non  color  unus, 
Noncompt;L'  mansere  comae  ;  sed  pectus  anhelum, 
Et  rabie  tera  corda  tument  ;  majorque  videri, 
Nec  mortale  sonans,  afflata  est  numine  quando 
Jam  propriore  Dei.... 

/Eneid.,  lib.  VI,  V.  47  à  51. 


çaient  des  sentences  obscures  qui  passaient 
parmi  les  païens  pour  des  oracles  et  des 
prédictions  (')  ;  elles  étaient  parmi  eux  ce 
que  les  prophétesseset  les  prophètes  étaient 
chez  les  Hébreux. 

Bien  que  l'Ecriture  ne  parle  point  des 
sibylles,  elle  fait  pourtant  assez  connaître 
qu'il  y  a  eu  des  femmes  qui  ont  prédit  l'ave- 
nir aussi  bien  que  des  hommes,  qu'il  y  a  eu 
des  prophétesses  aussi  bien  que  des  prophè- 
tes :  Marie,  sœur  de  Moïse,  Débora,  femme 
de  Lapidoth,  Olda,  femme  de  Sellum,  Eli- 
sabeth, femme  de  Zacharie  et  mère  de 
Jean-Baptiste,  Marie,  fille  de  Joachim, 
épouse  de  saint  Joseph  et  mère  de  Jésus- 
Christ,  la  reine  et  la  maîtresse  des  prophè- 
tes, voilà  celles  dont  il  est  parlé  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament  et  qui  ont  eu 
l'esprit  de  prophétie  dans  un  degré  de  per- 
fection ("). 

En  prédisant  l'avenir,  les  sibylles,  pro- 
phétesses païennes,  auraient  prophétisé  la 
naissance,  la  vie,  la  mort,  la  résurrection  de 
Jésus-Christ. 

Les  anciens  auteurs  ne  s'accordent  ni  sur 
le  nombre,  ni  sur  la  patrie,  ni  sur  le  nom,  ni 
sur  les  prophéties  des  différentes  sibylles  ; 
de  là  une  discordance  des  plus  regrettables 
qui  règne  sur  les  monuments. 

Les  uns  ne  parlent  que  de  la  sibylle, 
comme  s'il  n'en  avait  existé  qu'une  (')  ;  les 
autres  en  admettent  deux  ;  d'autres,  trois  ; 
d'autres,  quatre,  dix,  (■')  douze,  et  même  un 
plus  grand  nombre  encore. 

Les  oracles  des  sibylles  étaient  rendus  en 
vers,  et  sous  le  titre  de  Vers  sibyllins,   de 

1.  Simon,  Le  grand  diction,  de  la  Bible,  II,  p.  563. 
Lyon,  1768. 

2.  Simon,  Le grattd diction,  de  la  Bible,  II,  p.  561. 

j,.  Le  guide  de  la  peinture  ne  mentionne  qu'une  seule 
sibylle  et  ne  la  nomme  même  pas. 

4.  Les  Oracles  sibyllins  ne  parlent  t|ue  de  dix  sibylles  : 
la  Persique,  la  Lybique,  la  Delpliique,  la  Cimérienne, 
rErythrceniie,l.i  .Samienne,  laCuniéenne,  l'Hellespontine, 
la  Phrygienne,  la  Tiburtine.  Oracula  sibyllina,  pub.  par 
Ch.  Alexandre,  Paris,  1S69,  p.  18  et  19. 
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Livres  sibyllins  et  à!Oracles  sibyllins  on 
désigne  trois  recueils  qui  ont  joui,  le  premier 
chez  les  Grecs,  le  deuxième  chez  les  Ro- 
mains et  le  troisième  chez  les  chrétiens,  de 
la  plus  grande  célébrité.  Le  dernier  seul, 
que  l'on  peut  considérer  comme  un  rema- 
niment  très  étendu  des  deux  autres,  nous 
est  parvenu. 

Les  Vers  sibyllins  {ox\x\?i\ç.n\.  trois  recueils 
d'oracles  répandus  dans  la  Grèce  et  dont 
font  mention  les  anciens  auteurs  :  celui  de 
Musée,  celui  àç^  Bacis,ç.\.  celui  de  la  Sibylle, 
plus  particulièrement  de  la  Sibylle  Erythrée. 
Ce  dernier  recueil  était  considéré  par  les 
Grecs  comme  d'une  haute  antiquité,  M. 
Charles  Alexandre  a  inséré  dans  le  deuxiè- 
me volume  de  son  édition  des  Oracles  sibyl- 
lins i^Excur  sus  //supplément)  les  fragments 
qui  nous  restent  des  collections  de  vers 
sibyllins  répandus  dans  la  Grèce  antique. 

Les  Livres  sibyllins  qui  jouent  un  rôle  si 
considérable  dans  la  politique  du  sénat 
romain,  étaient  une  suite  d'oracles  et  de 
prédictions  dont  le  gouvernement  de  Rome 
faisait  remonter  l'origine  au  temps  des 
Rois,  mais  dont  en  réalité  il  tirait  à  discré- 
tion ce  qu'il  jugeait  nécessaireàses  desseins, 
et  que,  dans  ce  but,  il  avait  soin  de  tenir 
éloignés  des  regards  du  public. 

Denys  d'Halicarnasse,  Aulu-Gelle,  Lac- 
tance  (')  et  quelques  autres  racontent  que 
sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  il  vint 
à  Rome  une  femme  étrangère  qui  offrit  au 
roi  neuf  volumes  des  oracles  des  sibylles 
dont  elle  demandait  trois  cents  philippes 
d'or  (''),  ce  qui  faisait  alors  une  somme  con- 
sidérable. Le  roi  ne  voulant  pas  lui  donner 
ce  prix,  elle  brûla  trois  des  volumes  et  lui 
demanda  la  même  somme  des  six  livres 
restants.   Sa    nouvelle  proposition   n'ayant 

i.  Dionys.  Halicarn.,  t.  IV  ;  Aul.  Gel.,  t.  I,  c.  XIX,  Nocl. 
Attic;  Lactant.,  De  falsa  reli^ione,  t.  I,  c.  vi. 

2.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  ce  fait  se  passait 
plus  de  200  ans  avant  l'existence  de  cette  monnaie  célèbre. 


pas  été  mieux  acceptée  que  la  première, 
elle  jeta  encore  au  feu  trois  livres,  en  dé- 
clarant qu'elle  ne  diminuerait  rien  du  prix 
pour  les  trois  qui  restaient. 

Le  roi,  frappé  de  cette  obstination,  prit 
les  trois  derniers  livres  et  paya  la  somme 
demandée.  La  femme  mystérieuse  partit 
aussitôt  sans  se  faire  connaître  et  ne  reparut 
plus.  Était-elle  l'auteur  de  ces  livres  ?  On  ne 
le  sut  pas.  On  la  crut  au  moins  l'une  des 
sibylles  :  les  uns  virent  en  elle  la  sibylle  de 
Cumes  ('),  d'autres  celle  d'Erythrée. 

Le  précieux  recueil  fut  déposé  dans  le 
temple  de  Jupiter  ou  dans  celui  de  Junon 
au  Capitole  ;  on  créa  des  pontifes  pour  le 
garder. 

Ces  livres  ayant  été  consumés  dans  l'in- 
cendie du  Capitole,  l'an  671  de  Rome,  sous 
la  dictature  de  Sylla,  le  sénat  envoya  des 
députés  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  et 
de  la  Grèce,  avec  ordre  de  recueillir  toutes 
les  prédictions  des  sibylles;  on  en  eut  bien- 
tôt d'autres  et  en  si  grand  nombre  qu'on 
fut  obligé  d'en  faire  un  choix,  et  on  ne 
retint  que  ceux  qui  portaient  le  véritable 
caractère  des  sibylles.  D'après  Varron,  la 
règle  suivie  fut  de  rejeter  comme  faux  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  assujettis  à  la  mé- 
thode acrostiche,  c'est-à-dire  dont  les  vers 
de  chaque  section  ne  commençaient  pas  par 
des  lettres  qui,  écrites  à  la  suite  l'une  de 
l'autre,  reproduisaient  le  vers  initial. 

Cette  deuxième  édition  des  oracles  sibyl- 
lins, touchant  les  destinées  de  l'Empire,  fut 
remaniée  par  Auguste.  Le  neveu  de  Cé.sar 
ordonna  une  recherche  de  tous  les  écrits 
prophétiques  soit  grecs,  soit  latins  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  des  particuliers 
et  dont  les  mécontents  pouvaient  se  servir 
pour  troubler  la  nouvelle  domination.  Ces 
livres  remis  au   prêteur   furent    brûlés   au 

I.  <  Tradunt  vero  Cum;eain  novem  libros  oraculorum 
suorum  attulisse  Tarquinio  Prisco  ».  OracuUi  sibyllinu,  C. 
Ale.\andre.   Paris,  1869,  p.  19. 
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nombre  de  20,000.  On  ne  conserva  que 
l'exemplaire  des  livres  sibyllins  écrit  au 
temps  de  Sylla,  mais  non  sans  en  faire  une 
révision  conforme  aux  circonstances;  l'exem- 
plaire fut  enfermé  dans  deux  coffres  dorés, 
placés  dans  la  base  de  la  statue  d'Apollon 
Palatin.  Claudien  nous  apprend  que  ces 
livres  furent  consultés  sous  Honorius,  en 
403,  lors  de  la  première  invasion  de  l'Italie 
par  Alaric,  mais  Rutilius  Numatianus,  poète 
de  la  même  époque,  accuse  le  consul  Stili- 
con  d'avoir  appelé  les  barbares  et  détruit  les 
livres  sibyllins,  en  vue  de  causer  la  ruine 
de  l'Empire,  en  lui  enlevant  le  gage  de  sa 
durée  éternelle. 

Les  oracles  sibyllins,  du  moins  ceux  que 
nous  possédons,  sont  écrits  en  vers  grecs, 
divisés  en  14  livres,  mais  ils  ne  paraissent 
pas  reproduire  le  texte  des  célèbres  livres 
sibyllins  qui  étaient  conservés  avec  soin  au 
Capitole  par  la  politique  romaine.  Ils  au- 
raient été  composés  à  différentes  époques 
et  ne  remonteraient  qu'aux  I",  IPet  IIP 
siècles  de  notre  ère,  d'après  M.  Alexandre, 
qui  a  résumé  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  si- 
bylles de  l'antiquité.  Au  commencement  du 
deuxième  volume  qu'il  a  publié  à  ce  sujet,  il  a 
aussi  parlé  de  quelques  sibylles  du  moyen 
âge  (').  C'est  à  cet  ouvrage  qu'on  devra  re- 
courir pour  le  développement  et  les  détails 
nombreux  que  comporte  cette  question  (''). 

«  Bien  qu'il  se  trouve  dans  ces  livres  un 
singulier  amalgame  dd  choses  apocryphes 
et  même  ridicules,  ils  furent  néanmoins 
tenus  en  grande  estime  parmi  les  Pères,  et 
la  lecture  de  ces  oracles,  même  dans  l'état 
où  ils  nous  sont  parvenus,  est  d'une  grande 
utilité  pour  l'intelligence  des  auteurs  ecclé- 
siastiques des  premiers  siècles  (^).  » 

1.  Sibyllinoium  oraculorum,  Paris,  1841,  1853,  1856,61 
Oracnla  Sihyllina,  Paris,  1869. 

2.  Nous  avons  puisé  de  nombreux  documents  sur  les 
sibylles  dans  un  intéressant  article  que  nous  reproduisons 
en  partie  et  qui  est  inséré  dans  le  Grand  diction,  de  La- 
rousse. 

3.  Martigny,  Diction,  des  antiquités  cliréticn.,  p.  757. 


Quelques  Pères  de  l'Église  ont  pensé 
que  les  sibylles  étaient  soumises  à  l'action 
du  démon,  tout  en  admettant  que  Dieu 
permettait  souvent,  pour  disposer  le  monde 
païen  à  recevoir  les  vérités  évangéliques, 
que  leur  bouche  vouée  à  l'erreur,  fût  cepen- 
dant forcée  de  proclamer  la  vérité;  telle  est, 
entr'autres,  l'opinion  de  Tertullien  ('). 
D'autres  Pères,  parmi  lesquels  on  compte 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Jérôme,  Lac- 
tance,  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  les  ont  regardées  comme  inspirées  de 
Dieu,  leur  attribuent  des  pronostics  plus  ou 
moins  lucides  sur  les  choses  de  la  religion 
et  les  qualifient  de  prophétesses.  Ce  motif 
seul  devait  être  suffisant  dans  l'esprit  de  nos 
pères  pour  les  engager,  dans  la  décoration 
des  églises,  à  admettre  les  sibylles  auprès 
des  prophètes  dont  elles  avaient  propagé 
les  oracles  et  des  apôtres  dont  elles  avaient 
préparé  la  mission.  Souvent  elles  figurent 
seules  et  principalement  dans  les  églises  qui 
sont  placées  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
C'est  pour  rappeler  ce  fait  que  le  peintre 
de  Tauriac  a  tracé  le  monogramme  de  la 
Mère  de  Dieu  sur  les  médaillons  placés  à 
l'intersection  des  nervures  de  la  voûte. 

Dans  la  prose  des  morts,  on  fait  allusion 
à  la  croyance  qui  concerne  les  sibylles  : 

Dies  irœ,  dies  illa 
Solvet  seclum  in  favilla, 
Teste  David  cum  Sibylla. 

Avant  d'entreprendre  la  description  des 
sibylles  de  Tauriac,  faisons  remarquer  qu'à 
l'étranger  les  sibylles  ne  portent  ordinaire- 
ment point  d'attributs,  comme  nous  les 
trouvons  sur  un  grand  nombre  de  peintures 
françaises.  Leur  nom  est  alors  indiqué  par 
une  inscription  latine,  rarement  grecque  ('); 
par  exception  on   peut  voir  à  Assise  des 

1.  Tertull,  lib.  V,  VII,  24. 

2.  Sur  un  tableau  du  XV'II'^  s.  au  Musée  du  Capitole,  à 
Rome  ;  à  la  basilique  du  patron  de  la  ville  à  Bologne,  à 
Pérouse.  R.  de  Montault,  toc.  cit.,  passini. 
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sibylles  avec  des  inscriptions  en  italien  ('). 
A  Tauriac,  toutes  les  sibylles  ont  un  attri- 
but distinctif,  et  leur  nom  ainsi  que  le 
résumé  de  leurs  prophéties  est  inscrit  en 
langage  vulgaire  sur  une  banderole  placée 
au-dessus  de  leur  tête.  Toutes  ont  la  jeu- 
nesse en  partage  et  sont  richement  vêtues  ; 
elles  ont  leur  place  au  ciel  et  se  détachent 
en  couleur  sur  un  fond  blanc  étoile. 

Commençons  maintenant  notre  étude  par 
les  sibylles  qui  se  trouvent  représentées  à 
droite  et  à  gauche  du  Père  Éternel. 

LA  SIBYLLE  «  ANTIPA  ». 

La  sibylle  «  Antipa  »  (forme  altérée 
du  mot  Agrippa)  est  vêtue  d'une  robe  bleue 
à  manches  jaunes,  et  d'un  manteau  rouge  à 
longues  manches  pointues.  Sa  tête  est  cou- 
verte d'une  coiffe  rouge  très  ample,  formée 
de  plusieurs  lanières  jaunes  qui  se  réunis- 
sent au  sommet,  et  d'où  se  détache  une 
pièce  d'étoffe.  Elle  annonce  la  Flagellation 
par  le  fouet  à  plusieurs  lanières  dont  elle 
est  armée  et  qui  déchirera  le  corps  de  Jésus. 
L'inscription  le  constate  : 

ë>ibilla  :  antipa  :  en  le  atijc  De  3^^(11 
ang:  lia:  ïiitrc  :  que-.^leous:  Stcoit:  foire 

Quelques  artistes  lui  ont  donné  un  autre 
attribut.  Sur  les  fresques  du  XVIe  siècle 
qui  décorent  les  parois  de  la  tribune  de 
l'orgue  à  la  cathédrale  d' Auxerre,  elle  tient 
une  branche  de  roses.  Une  inscription  la 
fait  connaître  :  La  sibylle  Agrippa,  âgée 
de  XV  ans,  dit  comment  l'ange  Gabriel  pré- 
dit de  la  Vierge  H e.jif alitement  (^). 

A  la  cathédrale  d'Auch,  armée  de  fouets, 
de  cordes  et  de  verges,  elle  assiste  à  la 
flagellation  de  Notre-Seigneur  (^). 

LA  SIBYLLE  «  LIIÎIQUA  ». 

La  sibylle  Lybique  prit  son   nom  de  la 

1.  Mgr  Barbier  de  Montault,  Iconographie  des  sibylles, 
p.  82.  Arras,  1874. 

2.  Abbc  Crosnier,  Bul.  monutncnlal,  an.  1848,  p.  204. 

3.  Barbier  de  Montault,  Icoiioi;.  des  Sibylles,  p.  105. 


Lybie  où  elle  naquit.  Vêtue  d'une  robe  de 
dessous  rouge,  d'une  robe  de  dessus  jaune 
qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et  d'une 
coiffe  rouge  entourée  d'un  large  voile  jaune, 
elle  tient  une  main  comme  un  gant  de  chair, 
par  allusion  aux  soufflets  donnés  à  Jésus 
pendant  la  Passion. 

ëiibiUa  :  Htliiqiui  :  en  le  attjc  îic  3^Mî 
ans  :  a  :  inûiquc  que  31e0ti3  :  scroit  luifetc  (')• 

C'est  à  tort  que  le  peintre  a  donné  pour 
einblème  à  la  sibylle  de  Lybie,  une  main, 
qui  est  toujours  attribuée  à  la  sibylle  de 
Tibur  {').  On  lui  fait  tenir  habituellement 
une  torche  enflammée,  ou  on  la  représente 
avec  un  soleil  qui  l'éclairé  en  projetant  des 
rayons  sur  son  visage,  parce  qu'elle  a  fait 
connaître  la  manifestation  du  Sauveur  aux 
Gentils,  et  prédit  les  miracles  que  Jésus- 
Christ  devait  faire  : 

Ille  quidem  inorbis  presses  sanaliil  et  oinnes 
Lcesos,  quotquot  eifident  cœeiqtie  videbtint, 
Incedent  daudi:  surdis  audire  licebit, 
Iitsolitas  mensis  dabitur forinare  loquelas, 
Expelhtfurias,  oppressi  morte  résurgent  Q). 

LA  SIBYLLE   «  SAMIA  ». 

La  sibylle  Samienne  est  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  native  de  l'île  de  Samos, 
dans  la  mer  Egée.  Eusèbe  lui  donne  le  nom 
d'Euriphile,  Solin  celui  d'Erythrée,  d'autres 
enfin  celui  de  Pytho  ou  Fito.  Elle  vécut  l'an 
du  monde  3260. 

Le    costume  est    élégant   et   simple  :   la 

1.  Bujc/er  esiun  vieux  mot  qui  signifiait  exciter  quel- 
qu'un, le  tourmenter,  Tcxare,  exagilnrr,  colaphos  impin- 
gt-ir,  incident  De  là  vient  que  l'on  trouve  encore  dans  les 
vieilles  traductions  du  Nouveau  Testament,  ces  paroles 
de  saint  Paul  -.favois  un  ange  de  Satan  qui  me  buffetoit. 
Ce  mot  est  venu  de  ce  qu'autrefois  on  disait  biiffc  pour 
soufflet.  Diction,  de  Trévoux. 

2.  Un  quatrain  des  Heures  de  Poitiers {S'xmonXoiUt, 
1 506)  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  la  sibylle  Tiburtine,qui 
tient  une  main  pour  attribut  : 

La  sibile  Tiburtina 
Aagée  de  XX  ans  a  dite 
Que  lesus  le  Saimeur  sera 
De  plusieurs  buffes  buffete. 

3.  Simon,  I.egrand  diction,  de  la  Bible,  II,  562. 
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robe  de  dessus,  qui  serre  la  taile  et  cache 
une  partie  de  la  gorge,  tombe  très  bas  en 
s'élargissant  et  en  s'ouvrant  par  devant  ; 
les  manches  sont  façonnées  en  biais  depuis 
le  coude  ;  la  couleur  est  rouge.  La  robe  de 
dessous  est  également  rouge,  mais  à  man- 
ches jaunes.  La  coiffure  se  compose  d'une 
sorte  de  turban.  La  sibylle  tient  le  berceau 
dans  lequel  sera  couché  l'enfant  qui  doit 
descendre  du  ciel.  Elle  a  en  effet  prédit  que 
le  Fils  de  Dieu  serait  déposé  dans  une 
crèche  et  que  des  animaux  viendraient  le 
réchauffer  de  leur  haleine. 

L'inscription  qui  la  concerne  est  malheu- 
reusement en  partie  effacée  : 

ë)ili(lla:  ë»ainia:cn:  le  arjc  De 

Ija:  tiit:  que  :3JC!3U3 

Le    berceau    est    encore    donné    pour 

attribut  à    la    sibylle    de    Cumes    sur    des 

fresques     de    la     cathédrale     d'Auxerre   : 

JLa    sibylle   Cumana  n  avait  qiie  X  V  ans, 

d'âge  parfaite,     la    Nativité  prédisait    de 

Jésus-Christ  souverain   Prophète  (')  ;    à  la 

chapelle  de   Notre-Dame   de  Bon-Secours 

à  la  cathédrale  de  Noyon  (')  ;  et  à  l'église 

aujourd'hui  disparue  du  Val  des  Ecoliers  à 

Mons  (^).    Voici    ses    oracles    touchant    la 

naissance  du  Sauveur  : 

Cum  Deus  ab  alto  Rci^em  deinittet  olympo, 
Ttinc  terra  omniparens  friiges  morialibtis  œgris 
Reddet  incxhausfas  fnimenti,  vint,  oldqiie  ; 
Dulcia  tuiicmellis  diffuiidcnt  pociila  Cceli, 
Et  7iiveo  latices  erunipent  lade  suaves, 
Oppida  plena  bonis,  et  pingiia  culta  vigebunt  ; 
Nec  gladios  meiuet,  tiec  belli  terra  tuinulius, 
Veriim  pax  terris  florebit  in  omnibus  alla. 
Clinique  liipis  agni per  oinnes  graiiiina  carpent, 
Perniistique  siinul pardi,  pascentiir  et  luedi, 
Cum  vitulis  ursi degent  arinenta  sequentes, 
Carnivorusque  ko,  prœsepia  carpet  titibos, 
Cum  pueris  copient  soiinios  in  nocte  dracoties, 
Neclœdent,  quoniam  Do/iiiniis  inanus  obieget  illos  {^). 

1.  Abbé  Crosnier,  Bull,  monumental,  ^n.  1848,  p.  204. 

2.  Barbier  de  Montault,  loc.  cit.,  p.  126. 

3.  Descamp,  Annales  du  cercle  archéol.  de  Mons,  t. 
XIV,  citées  par  L.  Cloquet,  Eléments  tficonog.  chrét., 
p.  221,  en  note. 

4.  Simon,  Le  grand  diction,  de  la  JHble,  II,  p.  562. 


Mais  on  a  aussi  attribué  à  la  sibylle  Sa- 
mienne;  une  couronne  d'épines  sur  les  pein- 
tures du  château  de  Chitry,  près  de  la 
petite   ville  de  Corbigny  en  Nivernais  ('). 

Dans  le  chœur  de  l'église  aujourd'hui 
disparue  du  Val  des  Ecoliers  à  Mons  (XV^ 
siècle),  elle  figurait  tenant  un  globe  ('). 

LA  SIBYLLE   «  ANSIANA  ». 

C'est  la  sibylle  Erythrée  qui  porte  ici  le 
nom  d'Ansiana  et  qui  est  appelée  Anchea 
dans  le  diurnal  ou  livre  des  prières  quoti- 
diennes de  René  d'Anjou  (3). 

Cette  sibylle  a  parlé  de  l'Annonciation, 
non  de  l'.Annonciation  de  l'archange  Ga- 
briel lorsqu'il  vint  déclarer  à  Marie  qu'elle 
était  choisie  pour  devenir  la  Mère  de  Dieu, 
mais  de  l'annonciation  des  anges  faisant 
connaître  aux  bergers,  dans  la  plaine  de 
Bethléem,  qu'il  leur  était  né  un  Sauveur. 
Cette  prophétesse  tient  de  la  main  droite  une 
fleur  blanche  épanouie  qui  désigne  l'endroit 
où  s'est  fait  entendre  la  voix  des  esprits 
célestes  (*),  ou  encore  qui  symbolise,  sous 
cet  emblème,  Marie  vierge  après  l'enfante- 
ment. Une  inscription  reproduite  sur  les 
belles  fresques  de  l'église  des  Barnabites  à 
Pavie  adopte  cette  dernière  manière  de 
voir  :  Sib  [yllaj  Eritrea.  —  Ipsa  crit  virgo 
anle  partum  et  post  partum  ('). 

A  Tauriac,  elle  est  représentée  avec  une 
robe  rouge  que  recouvre  un  manteau  bleu 
bordé  de  jaune  ;  une  sorte  de  résille  sur- 
montée d'un  voile  bleu  lui  enveloppe  la  tête. 
Une  inscription  la  désigne  : 

è»iïiilla  :  nnsiana  :  en  le  atgc  de  %^^'^ 
ans   Ija   îicreriuinc    que    Jcsusf  naiarra    ûc 

ilU[icrge]. 

1.  Barbier  de  Moniault,  loc.  cit.,  p.  131. 

2.  Descamps,  loc.  cit. 

3.  «  SibiUa  Ancliea  annorum  de  annuntiatione.  »  Bibl. 
nat.,  N"  547  au  suplément  latin. 

4.  Abbé  Barraud,   Bull,  arclu'ol.  du  Comité' histor.  des 
arts  et  monuments,  1S44  et  1S45,  p.  445. 

5.  B.  de  IMontault,  loc.  cit.,  p.  78. 
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Dans  le  chœur  de  l'église  du  Val  des 
Ecoliers  à  Mons,  elle  était  figurée  portant 
un  rameau  chargé  de  fleurs  et  de  fruits  ('). 

Une  fleur  et  plus  souvent  une  rose  épa- 
nouie est  généralement  l'emblème  de  cette 
sibylle,  mais  deux  grands  artistes  de  la 
Renaissance,  Luini  et  Bourgognone,  l'ont 
peinte,  à  l'église  du  monastère  majeur  de 
Milan,  brandissant  un  glaive,  par  allusion  au 
massacre  des  Innocents  ('). 

A  la  chapelle  des  princes  Aldobrandini, 
dans  l'église  Sainte-Marie  sur  Minerve,  elle 
proclame  sur  son  cartouche  la  gloire  du  bois 
où  Dieu  lui-même  fut  attaché  :  Sibil/a 
ErytJirœa.  —  O  felix  lignvnt  in  qvo  Devs 
ipse pcpeiidit  (■'). 

A  Florence,  Fra  Angelico,  dans  sa  célè- 
bre fresque  de  la  Crucifixion  qui  orne  la 
salle  du  chapitre  des  Dominicains  de  Saint- 
Marc,  a  introduit  la  sibylle  Erythrée  ;  elle 
prédit  la  mort  du  Sauveur,  annonce  qu'il 
dormira  trois  jours  dans  le  tombeau  et  qu'il 
ressuscitera  le  premier  d'entre  les  morts  : 
Sibilla  Erithea.  —  Morte  iiiorielvr  tribvs 
diebvs  sonino  svbscepto  et  tvnc  ab  inferis  7'e- 
gressvs  ad  Ivcein  veniet  primvs  ("). 

La  sibylle  Erythrée,  qui  tire  son  nom  de 
la  ville  d'Erythres  (aujourd'hui  Erétri) 
dans  l'Asie  Mineure,  est  la  plus  célèbre  des 
sibylles  de  l'antiquité.  On  a  rapporté  sur 
son  compte  des  faits  qui  ne  concernent  ni 
la  même  personne,  ni  une  époque  déter- 
minée. C'est  ainsi  que  Pausanias,  formant 
un  seul  tout  des  divers  écrits  produits  sur 
ce  nom,  nous  apprend  que  cette  prophétesse 
se  donne  tantôt  comme  la  femme,  tantôt 
comme  la  sœur  ou  la  fille  d'Apollon.  Elle 
passa,  ajoute-t-il,  une  bonne  partie  de  sa 
vie  à  Samos  ;  ensuite  elle   vint  à  Claros, 

1.  L.  Cloquet,  loc.  cit.,  p.  220  et  221,  en  note. 

2.  B.  de  Montault,  loc.  cil.,  p.  76. 

3.  B.  de  Montault,  loc.  cit.,  p.  39. 

4.  B.  de  Montault,  loc.  cit.,  p.  55. 


puis  à  Délos,  et  de  là  à  Delphes,  où  elle 
rendait  ses  oracles  sur  une  roche.  Elle  finit 
ses  jours  dans  la  Troade.  Son  tombeau  sub- 
sistait encore  vers  la  fin  du  11^  siècle  de 
notre  ère,  époque  à  laquelle  vivait  l'historien 
géographe  que  nous  citons  ;  il  était  situé 
dans  un  bois  consacré  à  Apollon  Sminthée. 
L'épitaphe  de  la  sibylle  était  gravée  sur  une 
colonne  en  vers  élégiaques;  on  l'a  traduite 
par  ces  mots  : 

«  Je  suis  cette  fameuse  sibylle  qu'Apollon  vou'ut 
avoir  pour  interprète  de  ses  oracles  ;  autrefois  \  ierge 
éloquente,  maintenant  muette  sous  ce  marbre  et  con- 
damnée à  un  silence  éternel.  Cependant,  par  la  faveur 
du  Dieu,  toute  morte  que  je  suis,  je  jouis  de  la  douce 
société  de  Mercure  et  des  nymphes  mes  compagnes.  » 

La  sibylle  d'Erythres  est  donnée  comme 
prêtresse  d'Apollon.  On  la  désigne  aussi 
sous  divers  noms,  particulièrement  sous 
celui  d'Hérophile  et  sous  celui  d'Athénaïs 
que  lui  attribue  Strabon  et  qu'elle  portait 
sous  Alexandre.  On  prétendait  qu'on  avait 
d'elle  un  recueil  de  prédictions  qui  fut  long- 
temps célèbre  dans  toute  la  Grèce  et  dont 
on  faisait  remonter  la  rédaction  avant  les 
temps  homériques  (')  ;  mais  la  critique 
moderne  ne  considère  pas  les  fragments  les 
plus  anciens  qui  nous  en  restent,  tels  du 
moins  qu'ils  nous  sont  parvenus,  comme 
antérieurs  au  VI^  siècle  {"). 

Les  oracles  de  cette  sibylle  sont  faits  en 
vers  acrostiches  sur  le  nom  et  les  qualités 
de  jÉsus-CiiRiST. 

LA  SIBYLLE   «   FRIGE.\  ». 

La  sibylle  Phrygée  était  originaire  de  la 
Phrygée,  d'où  son  nom  de  Phrygienne.  On 
l'a  nommée  aussi  Gergis,  pour  désigner  la 
localité  précise  où  elle  a  vu  le  jour,  et  rap- 
peler que  les  habitants  la  regardaient  comme 

1.  D'après  saint  Augustin,  elle  vivait  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie  dont  elle  avait  prédit  la  ruine.  Div.  August. 
De  civil.  Dci,  c.  23. 

2.  Larousse,  Giand diction.,  t.  XIV,  p.  674. 
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leur  grande  divinité  et  avaient  coutume  de 
r'^présenter  son  effigie  sur  leurs  médailles. 
Elle  est  appelée  la  sibylle  d'Ancyre  en 
Phrygie  sur  les  stalles  de  la  cathédrale 
d'Ulm,  en  Allemagne  :  «  Sibilla  Frigia  A71- 
cire  (').  » 

Cette  sibylle  est  ici  représentée  tenant 
d'une  main  le  calice  qui  renferme  le  breu- 
vage amer  destiné  au  Fils  de  Dieu. 

jFciffici  :  fiilnUa  :  Ija  :  pccDitc  :  que 
3|c0us!  :îic: .    ....  0ecoir  alirctiijc. 

Le  costume  de  cette  sibylle  mérite  d'être 
étudié  en  détail.  Son  vêtement  se  compose 
d'une  longue  robe  de  dessous  rouge  et  d'une 
robe  de  dessus  jaune,  coupée  carrément  et 
richement  brodée  autour  du  cou  ;  elle  la 
relève  de  la  main  droite.  Les  manches  à 
bouffettes  portent  des  taillades  blanches  et 
se  terminent  en  entonnoir  festonné  couvrant 
partie  de  la  main.  Les  souliers  bleu  et  rouge 
sont  élargis  démesurément  au  bout  du  pied. 

La  coiffure  nous  donne  un  des  exemples 
de  la  coiffure  de  parade  des  nobles  dames 
de  la  fin  du  XV^  et  du  commencement  du 
XVI^  siècle.  Les  cheveux  sont  disposés  en 
bandeaux  ondes  sur  les  tempes,  non  point 
longitudinalement,  mais  transversalement. 
A  une  riche  coiffe  est  attaché  une  sorte  de 
turban  d'où  s'échappent  sur  les  épaules  des 
mèches  de  cheveux  ;  le  turban  est  garni  de 
rangs  de  perles. 

Cette  coiffure  rappelle  beaucoup  celle  qui, 
dans  la  crypte  de  l'église  abbatiale  d'Eu, 
orne  la  statue  attribuée,  probablement  à  tort, 
à  Isabelle  d'Artois  ('). 

Les  peintures  de  la  chapelle  des  Péni- 
tents blancs  d'Avignon  représentent,  comme 
à  Tauriac,  cette  sibylle  avec  un  calice  à  la 
main  et  une  inscription  confirme  le  fait  : 
In  cibum  autem  fel  et  in  sitim  acetum  da- 

1.  Annales  archéolog.,  ix,  138. 

2.  VioUet-le-Duc,  Diction,  dit  mobilier,  ni,  251. 


bunt  (').  Mais  elle  est  généralement  figurée 
avec  une  croix  processionnelle,  parce  qu'elle 
a  prophétisé  à  Ancyre  la  victoire  du  Christ 
et  sa  glorieuse  résurrection. 

Ailleurs  pourtant  on  lui  donne  des  attri- 
buts différents. 

Sur  les  verrières  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  elle  tient  des  deux  mains  une 
forte  colonne  en  pierre  surmontée  d'un 
chapiteau  élégamment  sculpté.  Particularité 
étrange,  on  l'a  assimilée  aux  apôtres  et  elle 
a  les  pieds  nus  (■). 

Au  château  de  Chitry,  elle  agite  de  la 
main  gauche  une  torche  enflammée.  Ce 
n'est  plus  la  torche  qui  doit  éclairer  le 
monde,  c'est  celle  qui  est  destinée  à  consu- 
mer l'univers  ;  les  vers  qu'on  y  a  tracés  ne 
laissent  aucun  doute  : 

Mortels,  qu'un  vain  espoir  de  trop  d'impunité 
N'endurcisse  nos  cœurs  dans  le  libertinage  : 
Les  bons  et  les  méchants  trouveront  leur  partage. 
Ou  la  vie  ou  la  mort  pour  une  éternité  (3). 

LA  SIBYLLE   [  DE  DELPHES  !*] 

Le  nom  de  la  sibylle  est  malheureuse- 
ment effacé  sur  l'inscription  oii  l'on  ne  peut 
lire  que  les  mots  suivants  : 

ëiiliilla  : en  le  anjc  De  ïli" 

ans  Ija  [dit]  que  JcQuo  oceoirîi'eopnuû 

[couronné.] 

Elle  tient  d'une  main  la  couronne  d'épi- 
nes qu'elle  a  posée,  par  respect,  sur  un 
voile  étendu  sur  ses  bras.  Or  comme  la  si- 
bylle de  Delphes  a  prédit  les  tourments  et 
toute  la  passion  du  Fils  de  Dieu  et  qu'elle 
a  vu  le  couronnement  sanglant,  il  est  pro- 
bable que  c'est  elle  qui  est  ici  représentée. 

Quelquefois  on  a  aussi  attribué  la  cou- 
ronne d'épines  à  la  sibylle  de  Samos,  ainsi 

1.  Ces  peintures  ont  été  faites  au  XVI'  siècle  par 
Simon  de  Chàlons.  B.  de  Montaiilt,  loc.  cit.,  p.  roi. 

2.  Abbé  Barraud,  loc.  cit.,  p.  4So. 

3.  Barbier  de  Montault,  loc.  cit.,  p.  131. 
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que  nous  l'avons  déjà  constaté,  et  à  la  si- 
bylle d'Europe,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  mais  cet  emblème  caractérise 
presque  toujours  la  sibylle  de  Delphes,  et 
c'est  ce  qui  nous  engage  à  rétablir  ce  nom 
sur  l'inscription. 

Cette  sibylle  semblerait  faire  ici  double 
emploi,  attendu  que  nous  aurons  à  la  décrire 
bientôt  tenant  un  cierge  à  la  main  ;  mais  il 
convient  de  remarquer  que  plusieurs  pro- 
phétesses  ont  porté  ce  même  nom  et  que 
souvent  l'on  en  distingue  deux  dont  l'une 
est  plus  ancienne  que  l'autre. 

La  tradition  rapportait  que  la  première 
femme  qui  avait  prononcé  des  oracles  à 
Delphes  s'appelait  Sibylla.  On  lui  donnait 
pour  père  Jupiter  et  pour  mère  Lamia,  fille 
de  Neptune  ;  elle  aurait  vécu  fort  long- 
temps avant  le  siège  de  Troie,  et  on  croit 
qu'Homère  a  inséré  plusieurs  de  ses  vers 
dans  \ Iliade.  Son  nom  aurait  été  ensuite 
adopté  par  d'autres  femmes  se  livrant  com- 
me elle  à  la  divination  et  qui  continuèrent 
de  s'appeler  la  sibylle  de  Delphes,  bien  qu'el- 
les ne  séjournassent  pas  dans  cette  ville  et 
que  leur  principal  caractère  fût  celui  de  de- 
vineresse errante  sans  feu  ni  lieu  ('). 

Son  costume  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  celui   de  la  sibylle  Samienne,  mais  il 


est  moms  élégant. 


Pour  décrire  les  sibylles  de  la  seconde 
partie  de  la  voûte,  nous  suivrons  l'ordre 
déjà  adopté,  en  commençant  par  celles  qui 
sont  à  la  droite  du  Dieu  créateur. 

LA  SIBYLLE   «  EROPA  ». 

Cette  sibylle,  enveloppée  d'un  long  man- 
teau bleu  qui  ne  laisse  voir  que  la  partie 
supérieure  de  la  robe,  a  la  tête  coiffée  d'une 
sorte  de  guimpe  qui  lui  donne  l'aspect  d'une 
religieuse  ;  elle  montre  une  croix  à  larges 
bras  et  prophétise  le  crucifiement  : 

I.   Larousse,  Le  grand  diction.,  t.  XIV,  674. 


S»ilulla  :  (Kfopa  :  m  :  le  atijc  De  ^^% 
anfl:  Ija:  liit  :  que  :  3|c0ti£i:  ficroif  caieiftc 

Nous  croyons  que  c'est  par  erreur  que  le 
peintre  a  donné  ici  comme  attribut  à  la  si- 
bylle Européenne,  une  croix  de  passion,  qui 
est  généralement  l'emblème  de  la  sibylle 
de  l'Hellespont. 

La  sibylle  d'Europe  est  toujours  repré- 
sentée avec  un  glaive  à  la  main,  comme 
pronostic  de  la  fureur  d'Hérode  qui  a  fait 
massacrer  les  Innocents.  Par  exception,  sur 
les  verrières  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
elle  tient  de  la  main  droite  une  couronne 
d'épines  et  de  l'autre  trois  clous  ('). 

LA  SIBYLLE    «  DEALFICA  ». 

Nous  avons  déjà  supposé  qu'une  des  si- 
bylles précédentes,  qui  n'était  pas  nommée 
sur  l'inscription,  devait  être  la  sibylle  Del- 
phique  et  nous  avons  fait  connaître  que  par- 
fois on  en  rencontrait  plusieurs  portant  le 
même  nom.  Il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir 
pour  celle  qui  nous  occupe  ;  l'inscription  en 
fait  foi  : 

ë)ibilla  :  3DEalfiea  :  en  :  le  :  aije  Hc  J^JYl 
ans:  a  promisie:  que:  3|c3H3:  D 

Elle  porte  un  cierge  allumé,  dont  rien 
n'obscurcit  la  vive  lumière,  pour  indiquer 
qu'elle  a  prédit  l'avènement  du  Sauveur 
des  hommes,  non  plus  d'une  manière  ob- 
scure et  cachée,  mais  en  faisant  connaître 
sa  génération  divine,  en  lui  donnant  le  nom 
de  Dieu. 

Par  exception,  dans  l'église  Saint-Jean 
l'Evangéliste  à  Tivoli,  on  voit  la  sibylle 
Delphique  tenant  dans  la  main  une  corne 
d'abondance  pleine  de  (leurs  et  de  fruits  et 
qui  demeure  dans  la  contemplation  de  cette 
pensée  surnaturelle  qu'un  prophète  naîtra 
d'une  Vierge,  sans  le  secours  de  l'homme  : 
Sibilla.   Dclphica.  —    Sic.  ait  :  Nascetvr. 

I.  Abbé  Barraud,  toc.  cit.,  p.  450. 
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projeta,  absqve   juatris.  coytv.    ex.    virgine. 
eivus  (')  ». 

Le  costume  de  la  sibylle  Delphique  à  la 
voûte  de  Tauriac  est  des  plus  gracieux.  Le 
vêtement  de  dessus  est  une  sorte  de  houp- 
pelande décolletée,  à  manches  amjales,  lon- 
gues et  doublées  de  fourrures.  Ce  vêtement 
est  ouvert  par  devant  et  il  doit  être  long, 
car  les  extrémités  sont  relevées  pour  favori- 
ser la  marche  et  montrent  une  riche  dou- 
blure. La  robe  de  dessous  est  jaune.  La 
coiffure  se  compose  d'une  résille  reposant 
sur  un  voile  jaune. 

LA  SIBYLLE   «  RUSTICA  ». 

Le  nom  de  cette  sibylle  nous  est  abso- 
lument inconnu.  IVI.  le  chanoine  Poulbrière 
pense  qu'il  désigne  la  sibylle  de  Cumes, 
son  nom  de  campagnarde  paraissant  la 
traduction  de  Canipanie,  qui  sonnait  comme 
campagne  à  l'oreille  du  peintre  (■).  Il  cite  à 
ce  sujet  le  vers  de  Virgile  : 

Ultima  Cumœi  venit  jam  carminis  œtas. 

Cette  sibylle  tient  de  la  main  droite  une 
épée  nue,  la  pointe  en  l'air.  L'inscription  la 
désigne  : 

»)ituUa  laiiôtica  a  l'atije  licaH3£3  ans 
aintiiqucQitelejJusf  0ccoirju0ticic. 

M.  le  chanoine  Poulbrière  doit  avoir  rai- 
son, car  il  serait  étonnant  que  la  sibylle  de 
Cumes  ne  soit  point  comprise  dans  le  cor- 
tège des  prophétesses  de  Tauriac,  d'autant 
plus  que  certains  auteurs  admettent  même 
deux  sibylles  de  Cumes  :  l'une  appelée 
Cinnnérienne,  de  Cumes  ou  Cyme,  ville  de 
l'ancienne  Asie  Mineure,  dans  l'Éolide;  et 
l'autre  Cumœa  et  Cumana,  Cumane,  de  Cu- 
mes, autre  ville  de  ce  nom  de  l'Italie  an- 
cienne, dans  la  Campanie.  Cette  dernière 
ville  ayant  été  fondée  par  des  Éoliens,  on  a 

1.  Barbier  de  Montault,  loc.  cit.,  p.  62. 

2.  Eull.  monicincnt.,  an.  iSSo,  p.  274. 


la  plupart  du  temps  confondu  ces  sibylles 
l'une  avec  l'autre. 

On  prétend  que  le  vrai  nom  de  la  sibylle 
de  Cumes,  en  Italie,  était  Amalthée,  mais 
Virgile  la  nomme  Deiphobé,  fille  de  Glau- 
cus,  et  la  qualifie  prétresse  d'Apollon  ('). 
D'autres  l'appellent  Démophile,  Hiérophile, 
Manto,  etc.  Elle  .aurait  vécu  sept  siècles, 
aussi  Virgile  la  désigne  sous  le  qualificatif 
de  Longœva,  et  Ovide  sous  celui  de  Vivax. 
Cette  légende  cache  une  succession  de  si- 
bylles instruites  dans  l'art  des  oracles  et  se 
faisant  passer  toujours  pour  la  même,  la 
crédulité  populaire  s'y  prêtant  à  mer- 
veille ('). 

Servius,  pour  expliquer  la  longue  durée 
de  l'existence  de  cette  sibylle,  raconte  la 
fable  suivante  : 

«  Apollon  l'aima  d'un  amour  pieux  et  l'invita  à  lui 
adresser  une  demande.  Elle  prit  du  sable  et  manifesta 
le  désir  de  vivre  autant  d'années  que  ce  sable  avait 
de  parcelles.  Apollon  lui  répondit  que  ce  vœu  serait 
rempli,  si  elle  quittait  sa  patrie  et  ne  la  revoyait  plus. 
Elle  abandonna  alors  Erythres  où  elle  se  trouvait  et 
alla  habiter  Cumes.  » 

Ovide  reproduit  la  même  légende  avec 
des   variantes. 

Nous  sommes  obligé  d'avouer  que  nous 
ne  connaissons  aucun  exemple  représen- 
tant la  sibylle  de  Cumes  avec  une  épée. 
L'épée  est  généralement  attribuée  à  l'Euro- 
péenne, parce  qu'elle  a  annoncé  le  massacre 
des  Innocents  et  quelquefois  àl'Erythréenne 
parce  qu'elle  a  prophétisé  la  ruine  de  Troie 
et  qu'elle  est  regardée  comme  la  prophétesse 
des  vengeances  divines,  n'ayant  cessé  de 
rappeler  à  ses  contemporains  les  terribles 
arrêts  du  Sauveur  Juge. 

1.  Virgile,  Éneide,  liv.  VI,  v.  35  et  36. 

2.  Larousse,  Le  i^rand  diction.,  V,  655. 

«  Septima  Cumxa,  nomine  Amalthea,  sive  Hiérophile, 
sive,  ut  ([uibusdam  placet,  Taraxandra  :  X'irgilius  vero 
Deiphoben  vocat,  Glauci  tîliani  >\  Oraciila  sibyilina,  loc. 
cit.,  p.  iS  et  19. 
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L'inscription  tendrait  à  faire  supposer 
que  nous  nous  trouvons  ici  devant  cette  der- 
nière sibylle,  mais  alors  elle  serait  repré- 
sentée deux  fois,  car  nous  avons  déjà  dit, 
que  c'était  elle  qui  figurait  sous  le  nom 
d'Ansiana.  Il  en  serait  de  même  si  nous 
voulions  y  voir  la  sibylle  d'Europe. 

Nous  avons  relevé  les  attributs  suivants 
donnés  à  la  sibylle  de  Cumes  «  sibylla  Cu- 
mana  ». 

Sur  le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
elle  est  représentée  âgée,  tenant  de  la  main 
droite  un  rameau  d'or  ;  et  les  vers  suivants, 
de  la  quatrième  églogue  de  Virgile,  sont 
écrits  sur  un  cartel  placé  à  côté  d'elle  : 

Vltiina  Cvinaei  venit  iatn  carminis  actas  : 
Ma^nrs  ab  intégra  saedornm  nascitvr  ordo. 
lam  redit  et  Virgo,  redevnt  Satvrnia  régna  ; 
la  m  nova  progenies  coelo  démit  tiivr  alto  (')■ 

Sur  les  stalles  de  l'église  Saint-Maurille 
des  Ponts-de-Cé,  au  diocèse  d'Angers 
(XV'=  s.),  elle  porte  un  globe  dans  le  pan  de 
sa  robe,  pour  montrer  qu'elle  a  prédit  la  fin 
du  monde  {^). 

Quant  à  la  sibylle  Cimérienne,  «  sibylla 
Cimmeria  »,  «  Cimerica  »,  «  Situer ia  »,  à 
l'église  des  Oratoriens  à  Pérouse,  elle  bran- 
dit une  torche  enflammée,  car  la  lumière 
réjouit  et  illumine  tout  homme  venant  en 
ce  monde  :  Cimeria  —  Per  qvem  gavdebvnt 
omnia  (^). 

Dans  l'église  des  Vignes,  à  Gênes,  elle 
tient  à  la  main  une  trompette  et  dit  :  Spiri- 
tvs  alivnde.  Le  souffle,  en  effet,  vient  d'ail- 
lezirs,  de  Dieu  qui  fait  résonner  sa  voix 
comme  un  instrument  docile  (^). 

Sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  d'Auch 
(  1 5 1  5)  et  sur  les  stalles  de  la  cathédrale  de 
Comminges  (XVI'^s.),  elle  montre  le  bibe- 
ron qui  allaitera  le  Nouveau-Né  ('). 

1.  Annal,  archéolog.,  t.  XVI,  p.  34g. 

2.  Barbier  de  Moniault,  toc.  cit.,  p.  1 10. 

3.  Barbier  de  Moniault,  toc.  cit.,  p.  73. 

4.  liarbier  de  Moniault,  lac.  cit.,  p.  86. 

5.  Barbier  de  Montault, /"c.  cit.,  p.  105  et  107. 


A  l'église  Saint-Maurille  ucs  Ponts-de- 
Cé,  elle  a  les  yeux  bandés  pour  indiquer 
la  nuit  et  un  berceau  à  la  main  pour  annon- 
cer la  naissance  dans  la  crèche  ('). 

LA  SIBVLLE    «  DE  AFRICA   ». 

La  sibylle  d'Afrique  doit  être  probable- 
ment la  même  que  la  sibylle  de  Libye,  nom 
donné  parles  anciens  à  l'Afrique  ;  toutefois 
le  peintre  de  Tauriac  en  distingue  deux, 
puisqu'il  a  déjà  représenté  cette  dernière,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  ici  une  erreur  de  sa  part 
et  qu'il  n'ait  confondu  cette  sibylle  avec  la 
sibylle  Persique  dont  il  ne  parle  pas.  Nous 
sommes  d'autant  plus  porté  à  admettre  cette 
hypothèse,  qu'il  lui  a  donné  comme  attribut 
une  lanterne,  image  de  Jésus,  lumière  du 
monde,  mais  lumière  cachée  encore  qu'on 
n'aperçoit  qu'à  travers  un  voile  ;  il  lui  a 
placé  sous  les  pieds  un  serpent,  qui  est  le 
démon  qui  a  trompé  Eve,  l'esprit  vaincu  du 
mal  et  des  ténèbres.  Or  ces  attributs  sont 
généralement  donnés  à  la  sibylle  Persique, 
qui  a  prédit  par  ces  vers  la  venue  du  Pré- 
curseur du  Messie  : 

Tune  qiwqiie  vox  quœdain  veniet  per  déserta  locorunt 
Niincia,  mortales  miseros  quœ  clamet  ad  onines. 
Ut  rectos  faciant  calles,  animosque  repurgent 
A  l'itiis,  et  aquis  perlustreni  corpora  ntiindis  {'). 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  boiseries 
sculptées  de  a  cathédrale  de  Comminges, 
réélise  de  Saint-Maurille  des  Ponts-de-Cé, 
les  verrières  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
celles  de  l'église  de  Saint-Remy  à  Reims, 
les  Heures  d'Aune  de  France,  le  Dinrnal 
de  René  duc  d'Anjou,  un  manuscrit  du 
XV"  siècle  conservé  au  Musée  de  Cluny 
sous  le  N°  788,  etc.,  où  nous  avons  ren- 
contré ces  mêmes  attributs.  Les  deux  seules 
exceptions  qu'on  puisse  signaler  sont  un 
émail  de  Limoges  de  la  fin  du  XVP  siècle, 
au  Musée  chrétien  du  Vatican,  où  elle  sou- 

1.  Barbier,  de  Moniault, /cf.  cit.,  p.  m. 

2,  Simon,  toc.  cit.,  II,  562. 
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lève  un  temple  dont  la  porte  est  ouverte, 
temple  de  Janus  que  ferme  la  guerre,  mais 
que  fait  ouvrir  la  paix  apportée  au  monde 
par  la  naissance  du  Fils  de  Dieu;  et  l'église 
des  Oratoriens  à  Pérouse  où  elle  tient  une 
rose  fleurie  pour  indiquer  que  Marie  est 
restée   vierge  pure  malgré  sa  maternité  ('). 

La  sibylle  Persique,  dite  Sambette,  est 
considérée  par  quelques  auteurs  comme 
Chaldéenne,  par  d'autres  comme  Juive.  Elle 
serait  originaire  de  Noé,  ville  des  bords  de 
la  mer  Rouge,  et  aurait  eu  pour  père 
Bérose  et  pour  mère  Erimanthe.  Elle  a  com- 
posé vingt-quatre  livres,  pleins  de  merveil- 
les, sur  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la 
résurrection  du  Christ.  L'historien  Nicanus, 
qui  a  écrit  les  Gestes  d'Alexandre  le  Grand, 
en  fait  mention.  Parfois  elle  est  encore 
appelée  Hébraïque,  Egyptienne,  Palesti- 
nienne et  Babylonienne  (  ). 

Toujours  est-il  que  l'inscription  de  l'église 
de  Tauriac  est  ainsi  libellée  : 

Siiliilla  ûe  afriqua  en  le  ngc  ûc 
3^31131  ans  a  Dit  que  3csu0  oefoit... 

Son  costume  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  de  sa  compagne,  la  sibylle  Del- 
phique.  Sa  robe  retroussée  sur  le  devant 
laisse  voir  une  riche  fourrure.  Un  collier 
entoure  le  cou. 

LA  SIlîVLLE  «  HELEPONTINA  ». 

La  sibylle  Hellespontine  est  native  du 
bourg  de  Marpeste,  dans  l'Hellespont  ;  elle 
fut  contemporaine  de  Solon  le  Philosophe 
et  de  Cyrus  (*). 

1.  Barbier  de  Montault,  loc.  cit.,  passim. 

2.  «  Il  vago  e  dilettevole  giardino...  raccolto  dal  P. 
Luigi  Contarino  crucifero,  »3"ediz.  Vicenza,  Perin,  1597. 
Traduit  et  cité  par  Mgr  B.  de  Montault.  «  Prima  fuit 
Chaldœa  seu  Persica,  proprio  nomine  Sambethe  dicta, 
quit  fertur  Alexandri  Macedonis  res  gestas  praidixisse, 
facitque  ejus  nientionem  Nicanor,  qui  vitam  scripsit 
Alexundri.  »  Oracula  Sibyllina,  pub.  par  C.  Alexandre, 
Paris,  i86g,  p.  17. 

3.  «  Octava,  Hellespontia,  in  vico  nata  Marmesso,  prope 
oppidulum  Gergitliium,  intra   fines  olini  Troadis  situni, 


Elle  est  représentée  coiffée  d'un  hennin 
simple,  relativement  peu  élevé,  posé  sur  un 
petit  voile  serré  par  dessous  les  tempes  de 
façon  à  laisser  le  cou  à  découvert.  Un  autre 
voile  blanc  est  attaché  au  sommet  de  la 
coiffure  et  descend  par  derrière. 

Biliilla  :  isclcponriixa  :  anjcc  :  ûca^^illîii 
ix\\<^  :  a  Ciirr  :  que  :  JcsuQ  ;  gcroit  :  ûc... 

Elle  tient  en  main  une  espèce  de  cor  ou 
plutôt  une  corne  d'abondance. 

Faisons  remarquer  que  la  corne  d'abon- 
dance est  toujours  placée  entre  les  mains 
de  la  sibylle  Cimmérienne  (').  L'Hellespon- 
tine  a  pour  attribut,  parfois,  un  rosier  fleuri, 
parce  qu'elle  a  aussi  prophétisé  l'Incarnation 
du  Sauveur,  mais, le  plus  souvent, ime  croix, 
parce  qu'elle  a  prédit  également  quelques 
circonstances  de  la  Passion. 

Le  chanoine  Barraud  donne  l'explication 
suivante  au  sujet  de  l'emblème  de  la  corne 
d'abondance  : 

«  Nous  pensons  qu'on  aura  voulu  par  là  faire  allusion 
à  un  récit  mythologique.  Les  poètes  rapportent  que  les 
filles  de  Mélissus,  roi  de  Crète,  nourrirent  Jupiter  avec 
le  lait  de  la  chèvre  .•\malthee.  Le  dieu,  par  recon- 
naissance, mit  la  chèvre  au  rang  des  astres  avec  ses 
deu.x  chevreaux  et  donna  aux  deux  filles  de  Mélissus 
une  des  cornes  de  cet  animal,  en  les  assurant  qu'elle 
leur  fournirait  abondamment  ce  qu'elles  pourraient 
désirer.  Les  artistes  trouvant  quelque  rapport  entre 
l'allaitement  du  Verbe  divin  et  celui  de  Jupiter,  ou 
plutôt  considérant  la  tradition  mythologique  comme 
une  altération  relative  à  Marie,  auront  pensé  que  rien 
n'était  plus  propre  à  servir  d'emblème  îl  la  sibylle,  que 
la  corne  d'abondance  donnée  anx  filles  du  roi  de 
Crète  (=).  » 

Les  belles  stalles  de  la  cathédrale  de 
Comminges,   dont   nous   avons  si  souvent 

circa  tempora  Solonis  et  Cyri,  uii  scripsit  Heraclides  Pon- 
ticus.  »  Oracula  sibyllina,  loc.  cit.,  p.  19. 

1.  Nous  avons  pourtant  à  mentionner  une  exception. 
Cet  attribut  est  donné  à  la  sibylle  de  Delphes  sur  les 
dalles  historiées  de  la  cathédrale  de  Sienne.  Voir  An. 
archt'olog.,  XVI,   349. 

2.  Bullet.  arc/u'ol.  public  par  le  Comité  hist.  des  Arts  et 
Monuments,  1 S4S,  p.  446. 
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parlé,  confirment  l'appréciation  du  chanoine 
Barraud.  La  corne  d'abondance  est  ici  l'at- 
tribut de  la  sibylle  Cimmérienne.  Cette 
prophétesse  porte  sur  sa  tête  deux  cornes 
d'animal  ;  elle  tient  à  la  main  le  biberon  qui 
présage  que  l'enfant  Jésus  sera  allaité  par 
une  vierge  juive. 

LA  SIBYLLE   «  TIBURTINA  ». 

La  sybilleTiburtine,  ainsi  désignée  parce 
qu'elle  était  de  Tivoli,  appelé  anciennement 
Tibur,  était  adorée  comme  déesse  dans 
cette  localité,  sur  les  bords  du  fleuve  Anio, 
dans  le  gouffre  duquel  on  dit  avoir  retrouvé 
son  effigie  tenant  un  livre  à  la  main. 

Cette  sibylle  est  surnommée  Albîina  sur 
les  stalles  de  la  cathédrale  d'Ulm  en  Alle- 
magne ('),  et  Albîinea  sur  les  dalles  de  la 
cathédrale  de  Sienne  (^). 

D'après  le  pape  Innocent  III,  Timothée 
et  Antoine  Beuter,  elle  fit  voir  à  l'empereur 
Auguste  l'Enfant  Jésus  tenu  par  sa  mère 
et  au  sein  d'une  gloire  qui  éclatait  en  face 
du  soleil  ;  elle  lui  dit  que  ce  fils  de  la  Vierge 
devait  sauver  le  monde  et  que  le  terme  de 
sa  naissance  était  proche.  Alors  l'empereur, 
frappé  de  cette  vision,  adora,  par  le  conseil 
de  la  sibylle,  ce  Dieu  nouveau-né,  et  com- 
manda qu'au  lieu  même  de  l'apparition  on 
lui  élevât  un  autel  auquel  on  donna  le  nom 
eiAra  Cœli  (^). 

Elle  relève  une  croix  fleuronnée,  à  bran- 
ches étroites,  dite  croix  de  procession,  à 
laquelle  flotte  une  banderole  par  allusion 
à  la  résurrection  du  Christ. 

ë>ibila  :  'grilmctina  :  en  •.  le  :  at^f  :  De  a^^effl 
an0  :  a  tiit  :  que  :  giestisf  :  lo  :  tiers  :  lorn  : 

ceS0U0  [citerait]. 

1.  «SibillaTiburtina,  Albuna  dicta.  »/î«.  arch.,  IX,  137. 

2.  Annales   archéologiques,  XVI,   349.  —  Les    Oracles 
sibyllins  la  désignent  aussi  sous  ce  nom. 

3.  Piazza,  Emerelogio di Romaf'p.  529.  Rome,  17 13. 


On  représente  souvent  cette  sibylle  avec 
des  verges  ou  un  gant  de  chair,  parce 
qu'elle  a  prédit  que  les  valets  du  grand 
prêtre  souffletteraient  le  Sauveur  et  lui  fe- 
raient endurer  de  cruelles  souffrances,  mais 
le  peintre  de  Tauriac  a  eu  aussi  raison  de 
lui  mettre  entre  les  mains  une  croix  triom- 
phale parce  qu'elle  a  annoncé  la  Résurrec- 
tion du  Christ  et  son  Ascension. 

Sed  postquai}!  triduo  lucciii  repetirerit,  atque 
Momiravil  soniiiuin  murtalibus,  atque  doceiido 
Cuncta  illuslrarit,  celestia  tecta  subibif, 
Nubibus  invectus  ('). 

Le  costume  se  compose  aussi  de  deux 
robes,  celle  de  dessus,  à  manches  qui  vont 
en  s'élargissant  depuis  l'entournure  jusqu'au 
poignet,  descend  jusqu'aux  bouts  des  pieds  ; 
elle  est  de  couleur  jaune;  une  sorte  de  tablier 
bleu,  orné  d'un  dessin  treillissé,  la  recouvre 
sur  le  devant.  On  n'aperçoit  de  la  robe  de 
dessous  que  les  manches  étroites  et  de  cou- 
leur rouge.  La  coiffure  est  un  simple  voile 
qui  descend  sur  les  épaules  sans  cacher  la 
chevelure  ^\ 

Ernest  Rupin. 

(A  suivre.) 

1.  Simon,  Le  grand  diction,  de  la  Bible,  II,  562. 

2.  Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  son  consciencieux 
travail,  V Iconographie  des  sibylles,  nous  fait  connaître  le 
nom  de  deux  autres  de  ces  prophétesses  :  la  sibylle  de  la 
mer  Egée  et  la  sibylle  de  Chypre.  Cette  dernière,  dont  il 
a  rencontré  le  nom  pour  la  première  fois,  est  représentée 
sur  les  fresques  de  1612,  de  la  vaste  salle  où  sont  conser- 
vés, à  Lorette,  les  dons  offerts  à  la  basilique  ;  une  inscrip- 
tion la  désigne  :  67^[ylla]  Cipria.  —  Haec  porta  vita  est. 
La  sibylle  de  la  mer  Kgée  est  représentée  sur  un  des  can- 
délabres du  tombeau  de  Sixte  IV,  à  côté  de  la  sibylle 
Samienne  native  de  l'iie  de  Samos  dans  la  mer  Egée,  ce 
qui  prouve  que  l'artiste  ne  les  a  point  confondues.  La  pre- 
mière est  désignée  par  cette  inscription  :  de  excelso  pro- 
spexit  hvviilcs  svos  nascetvr  de  virgine  haebrca.  Sib\y\\s\ 
Ege[a.]  ;  la  seconde  par  cette  autre  :  Nasceti'r  de paiipcr- 
CT'la.  5'zV'[ylla]  5rt?;ï[ia]. 
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ï)cuncme  article.  —  (Voyez    p.  459,  6""^  livraison,  1894. 
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A  crypte  de  Lucine  prit 
une  rapide  extension 
dont  on  peut  suivre  les 
développements  suc- 
cessifs sur  les  plans  que 
M.  Michel  de  Rossi  a 
Wm^msm^^&imn^ilii^  joints  à  la  Jioma  sotter- 
ranea  de  son  frère.  Plus  tard,  fut  ouverte 
aux  chrétiens  Xarea  funéraire  de  Flavia 
Domitilla,  retrouvée  par  M.  de  Rossi,  en 
1 864,  sur  le  bord  même  de  la  voie  Ardéatine, 
où  elle  n'était  nullement  dissimulée  aux 
yeux  des  païens.  Les  historiens  nous  ap- 
prennent que  cette  Domitilla,  parente  de 
Domitien,  fut  accusée,  ainsi  que  son  mari, 
Flavius  Clemens,  du  crime  d'athéisjnc,  nom 
sous  lequel  les  adorateurs  des  innombrables 
divinités  de  l'Olympe  se  plaisaient  à  dési- 
gner les  chrétiens  ('),  «  ces  ennemis  du 
genre  humain  ».  comme  dit  Tacite  ('). 
Flavius  Clemens  fut  exécuté,  et  Domitilla 
envoyée  en  exil.  L'historien,  qui  rapporte 
■cet  épisode  (^),  raconte  que  «  beaucoup 
d'autres  »  (âXlo-.  -o/./,ol)  furent  condamnés 
comme  eux,  dans  les  mêmes  conditions  et 
pour  la  même  cause  (athéisme  et  adoption 
des  mœurs  juives).  Parmi  les  victimes  de 
la  férocité  de  Domitien,  Dion  Cassius  et 
Suétone  citent  plusieurs  personnages  illus- 
tres, notamment  Acilius  Glabrio  dont  la 
postérité  ne  pouvait  que  soupçonner  le 
christianisme  jusqu'au  jour  où  M.  de  Rossi 
a  été  assez  heureux  pour  retrouver  le  nom 
du  célèbre  consul  dans  une  crypte  de  la 
catacombe  de  Priscille  (^).  On  peut  constater 

1.  Athénagor.,   Légat,   pro   Christ.,  3.  —  Minut.    Félix, 
Octav.,  8,  10.  — ■  Euseb.,  Vita  Constantini,  15. 

2.  Tacit.  Ann.,  1.  XV,   44.    -  Voir  V.  Allaid,  Hist.  lies 
persécut.pend.  les  deit.v prein.  siècles,  1885,  p.  100  et  suiv. 

3.  Dion  Cas.,  L.XVII,  14.  Cf.  Suéton.,  in  Domit.  10. 

4.  Voirie  Bulle/,  di  ai-cli.  cri  st.,  1888-89,  p.  15-66. 


par  là  les  progrès  qu'avait  déjà  faits  le 
christianisme  dans  les  hautes  classes,  à 
cette  époque  reculée.  Le  cimetière  de 
Prétextât,  qui  remonte  au  moins  au  11^ 
siècle,  a  eu  une  origine  analogue  ;  enfin, 
vers  la  même  date,  les  Caecilii,  convertis, 
donnèrent  asile  aux  chrétiens  dans  leur 
crypte  destinée  à  devenir  illustre  entre 
toutes.  Autour  de  l'hypogée  de  la  famille 
on  creusait  quelques  corridors,  quelques 
chambres  sépulcrales  :  «  Tout  d'abord,  dit 
M.  Boissier,  les  niches  où  l'on  plaçait  les 
morts  étaient  larges,  éloignées  les  unes  des 
autres,  il  y  avait  beaucoup  de  place  perdue. 
Le  nombre  des  fidèles  augmentant  tou- 
jours, il  fallut  bientôt  serrer  les  tombes  et 
remplir  les  endroits  vides.  Ce  moyen  ne 
suffît  pas  longtemps,  et  l'on  dut  se  décider 
à  percer  des  galeries  nouvelles  ;  mais,  pour 
respecter  la  loi,  l'on  se  garda  bien  de  sortir 
du  champ  qu'on  possédait  ;  on  creusa  à  des 
niveaux  différents,  et  il  y  eut  quelquefois 
jusqu'à  cinq  étages  de  galeries  superposées 
dans  la  même  crypte.  «  Le  premier  était  à 
7  ou  8  mètres  du  sol  ;  le  dernier  atteignait 
à  la  profondeur  de  25  mètres.  Ces  agran- 
dissements durent  donner  beaucoup  de 
place  (').  »  D'après  les  calculs  de  .M.  de  Rossi, 
un  terrain  qui  n'aurait  eu  que  125  pieds 
romains  de  côté,  pouvait  fournir,  avec  trois 
étages  seulement,  près  de  700  mètres  de 
galeries  (-').  » 

On  conçoit  que,  de  cette  manière,  les 
hypogées  de  quelques  riches  particuliers 
convertis  aient  pu  longtemps  servir  à  la  sé- 
pulture du  peuple  chrétien.  Il  n'y  avait  dans 
ce  fait  rien  qui  fût  de  nature  à  surprendre  les 

1.  G.  Boissier,  Promen.  archéol.,  Rome  et  Pompéi,  iSSo. 

2.  G.   Boissier,  Prometutd.  arctu'oL,  p.   164. 
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païens,   car    c'était    devenu    une    coutume 
assez  générale  à  Rome,  parmi  les  grands,  de 
donner   place   dans  leurs  tombeaux   à   des 
amis,  à  des   affranchis,  à    des  clients.  Or, 
pourvu  que  le  testateur  le  voulût,  la  loi  qui 
déclarait  sacré  le  lieu  de  sa  sépulture,  pro- 
tégeait   non   seulement    le    tombeau,    mais 
aussi  le  domaine,  souvent  considérable,  qui 
en  dépendait.  Le  luxe  exigeait  que  le  tom- 
beau d'un  riche    fût  entouré  de  jardins,  de 
vignes,   et  parfois,  derrière  ces  jardins    et 
ces  vignes,  s'étendaient  encore  des  champs 
cultivés.   Grâce  à  cet  usage,   les   chrétiens 
avaient  toute  liberté  pour  acquérir  de  vastes 
terrains  et  y  ensevelir  leurs  morts  sans  que 
personne  pût   s'en   étonner.     Le  jour  vint 
cependant  où,  le  nombre  des  fidèles  s'étant 
accru   dans  des  proportions  formidables,  il 
devint  matériellement  impossible   aux   plus 
riches  familles  de  recueillir  des  millions  de 
cadavres  dans  leurs  propriétés  et  d'entrete- 
nir ces  nécropoles  sans  éveiller  les  soupçons. 
Cette  situation  présentait  un  autre  danger: 
le  propriétaire  du  terrain   pouvait  changer 
d'avis,  tomber  dans  l'apostasie;  son  héritier 
pouvait  introduire  dans  une  sépulture  chré- 
tienne  des   morts  païens  ou  hérétiques  ('). 
Voulant  parer  à  ces  difficultés, l'Église  a  dû, 
suivant  M.  de  Rossi,  se  substituer  aux  parti- 
culiers, dans  les  premières  années  du  II 1"^ 
siècle,  pour  posséder  elle-même   un  cime- 
tière   capable    de    suffire    à    la    multitude 
croissante   de   ses   enfants.    De    nombreux 
textes,  auxquels  on  n'avait  pas  prêté  l'atten- 
tion qu'ils  méritent,  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  la  communauté  chrétienne  (Ec- 

i.M.  l'abbé  Duchesne,dans  son  cours  .^  l'école  supérieure 
de  Théologie  de  Paris,  a  fait  observer  qu'  «  il  était  impos- 
sible d'exclure  ces  morts  par  une  disposition  comme  celle 
que  vise  la  curieuse  formule  Al)  RKLICilONEM  PER- 
TINENTES MEAM  relevée  par  M.  de  Kossi  {lUillcI., 
1865,  p.  54  à  92)  sur  une  très  ancienne  inscription  qu'on  a 
découverte  dans  la  catacombe  de  St-Nicomcde,  hors  la 
Porta  Pia,  —  par  laquelle  un  défunt  désigne  ceux  des 
membres  de  sa  famille  qui  pourront  avoir  place  dans  son 
tombeau.  Le  christianisme  étant  une  rcligio  illicila  ne 
pouvait  invoquer  la  ijrotection  des  lois.  » 


clesia  fratrtim,  àosÀoo'.,  xo'.vôv  twv  àôeAcitôv,  ainst 
qu'il  est  dit  dans  plusieurs  inscriptions),  avait 
dès  lors  acquis  une  personnalité  morale. 
Mais  à  quel  titre  pouvait-elle  exister  aux 
yeux  de  la  loi  romaine  ?  Chose  incroyable, 
plusieurs  indices  nous  montrent  que,  dans 
l'intervalle  des  persécutions,  l'Église  est 
arrivée  à  se  faire  accepter  comme  une  cor- 
poration légalement  établie.  Ainsi,  un  dif- 
férend s'étant  élevé  sous  Alexandre  Sévère 
entre  les  chrétiens  et  les  cabaretiers  (popi- 
narii)  à  propos  de  la  possession  d'un  terrain, 
l'empereur,  qui  se  montrait  favorable  aux 
chrétiens  ('),  leur  donna  raison  en  disant  : 
«  Il  vaut  mieux  que  cet  endroit  soit  em- 
ployé à  adorer  Dieu,  il  n'importe  de  quelle 
manière.  »  Et,  sur  le  terrain  contesté, 
s'éleva  un  sanctuaire  (devenu  plus  tard 
Sainte-Marie  au  Transtévère),  qui  fut,  sem- 
ble-t-il,  le  premier  édifice  religieux  où  les 
fidèles  aient  pu  se  réunir  ostensiblement 
en  vue  du  culte.       -' 

M.  de  Rossi  a  fait  remarquer  que,  dans 
l'édit  de  Milan,  Constantin  ordonne  de  ren- 
dre aux  chrétiens  «  les  propriétés  apparte- 
nant non  pas  aux  particuliers,  mais  à  la 
corporation  tout  entière,  c'est-à-dire  à  leurs 
églises  (-)  ».  Cette  corporation  aurait-elle 
donc  été  considérée  sous  des  empereurs 
païens,  comme  ayant  une  existence  légale  ? 
Pour  expliquer  un  fait  aussi  étrange,  M.  de 
Rossi  a  eu  recours  à  une  hypothèse  basée, 
d'ailleurs,  sur  des  arguments  sérieux  :  depuis 
longtemps,  il  s'était  fondé,  à  Rome,  un  grand 
nombre  de  corporations,  ayant,  les  unes  un 
but  religieux  [Cul/ores  Jovis,  Hcrcnlis,<i\.z.), 
les  autres  un  but  industriel.  L'Église  ne 
pouvait  pas  invoquer  un   but  industriel,  et 

1.  Christianos  esse  passus  est.  fLamprid.,  Alex.  Sev., 

43  et  49)- 

2.  Christiani  non  ea  loca  tantum  ad  quaî  convenire 
solebant,  sed  etiam  alla  habuisse  noscuntnr  ad  jus  corpn- 
ris  coriiiiiy  id  est  ccc/esiaruin,  non  hominuiii  siii<;it//>>iiiii, 
pcrlineiitiii.  (Lact.,  De  iiiorl.  pers.,  48.  —  Euseb.,  Hisl. 
Eccl.,  X,  51.  'i'oir  Rnw.  Soit.,  t.  1,  p.  104. 
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comment  aurait-elle  invoqué  un  but  reli- 
gieux, alors  que  la  doctrine  chrétienne  était 
condamnée  par  les  lois  de  l'empire  ?  Mais 
à  ces  deux  premières  catégories  d'associa- 
tions, étroitement  surveillées  par  le  pouvoir, 
était  venue,  plus  tard,  s'en  adjoindre  une 
troisième  qui  prit  rapidement  une  extension 
énorme  :  c'étaient  des  sociétés  funéraires 
formées  parmi  les  petites  gens,  collegia 
fimera/ica,  col/eçia  fciutioi-uiu  (sociétés  aux- 
quelles de  riches  bienfaiteurs  —  patrom 
—  s'affiliaient  souvent,  comme  membres 
honoraires),  afin  d'assurer  à  ceux  qui  en 
faisaient  partie  une  sépulture  convenable. 
La  croyance  populaire  voulait,  en  effet,  que 
l'âme  fût  errante  et  malheureuse  dans  l'autre 
vie  si  le  corps  n'avait  pas  été  brûlé  ou  ense- 
veli avec  les  rites  prescrits.  Connaissant  le 
culte  des  Romains  pour  les  morts,  les  em- 
pereurs, loin  d'entraver  ces  associations  — 
comme  ils  en  avaient  entravé  ou  supprimé 
d'autres  —  les  encouragèrent  plutôt,  et 
Septime  Sévère  se  rendit  populaire  en 
permettant  de  fonder  des  sociétés  sembla- 
bles dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ('). 
N'est-il  pas  vraisemblable  que  l'Eglise  ait 
profité  de  ce  nouvel  état  de  choses  pour 
se  faire  reconnaître  par  l'État  comme  col- 
lège funéraire,  dissimuler  les  cérémonies  de 
son  culte  sous  l'apparence  des  rites  et  des 
repas  de  corps  qui  se  célébraient,  à  certains 
anniversaires,  auprès  des  tombes  païennes, 
et  acheter  des  terrains  considérables  pour  y 
creuser  des  cryptes  ^  La  nouvelle  loi  sem- 
blait faite  exprès  pour  les  chrétiens,  car 
elle  leur  permettait,  sous  prétexte  d'associa- 
tion funéraire,  de  posséder  légitimement  des 
cimetières,  de  s'y  réunir  librement  et  d'avoir 
une  caisse  commune.    «   Chacun    de    nous, 

I.  Permittitur  tenuioiibus  siipem  menstruum  confene, 
dum  tamen  seinel  in  >iiense  coeant.  —  (Marciaii.,  lib.  3, 
Institut.  —  Dig.,  XLVII,  22,  i. 

Ouod  non  tantum  in  Urbe  sed  in  Italiaet  in  provinciis 
divus  quoque  Severus  rescripsit.  (Marc,  lac.  cit.) 


dit  Tertullien,  fournit  une  contribution  un 
certain  jour  du  mois,  s'il  le  veut  et  si  ses 
ressources  le  permettent;  car  rien  n'est  forcé, 
tout  est  volontaire  parmi  nous.  Le  montant 
des  sommes  versées  forme  un  fonds  com- 
mun que  l'on  emploie  à  des  œuvres  de  piété  ; 
il  sert,  non  à  festoyer,  à  boire  et  à  se  livrer 
à  des  excès  indécents,  mais  à  noiirrii- et  en- 
terrer /es pauvres  {^).  » 

Les  expressions  dont  se  sert  Tertullien 
rappellent  exactement  l'organisation  inté- 
rieure des  collèges  funéraires.  Dès  lors,  il 
est  facile  de  comprendre  que  le  christianis- 
me qui,  comme  religio  illicita,  ne  pouvait 
invoquer  la  protection  des  lois,  ait  pu 
cependant  vivre  à  leur  abri  grâce  au  ré- 
gime inauguré  par  le  rescrit  de  Septime 
Sévère.  Telle  est  l'ingénieuse  hypothèse 
imaginée  par  M.  de  Rossi  et  qui  semble 
corroborée  par  plusieurs  découvertes  faites 
depuis  une  trentaine  d'années  :  ainsi,  dans 
une  inscription  retrouvée,  en  1863,  à  Cher- 
chell,  en  Algérie  (l'ancienne  Césarée  de 
Mauritaine),  un  chrétien,  fondant  un  lieu  de 
sépulture  pour  ses  coreligionnaires,  s'intitule 
CVLTOR  VERBL  expression  remar- 
quable rappelant  celles  de  cultores  Jovis, 
etiltores  Hcrculis,  etc.,  que  nous  avons 
citées  (■'). 

Généralement  acceptée  aujourd'hui,  cette 
théorie  a  trouvé  cependant  pour  contradic- 
teur un  disciple  qui  fut  aussi  un  ami  du 
maître,    M.    l'abbé    Duchesne,    devenu    un 

1.  Modicam  unusquisque  stipein  tnenstrtta  die,  vel 
quum  velit,  et  si  modo  velit,  et  si  modo  possit,  apponit  : 
nam  nemo  compellitur,  sed  sponte  confert.  Nam  inde  non 
epulis,  nec  potaculis,  nec  ingratis  voratiinis  dispensatur, 
sed  egenis  alendis  liumanisque,  etc.  {Apol.,  39).  Les 
termes  de  Tertullien,  que  nous  avons  soulignés,  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  scnatus-consulte  (j/»/)i"//;  iitcnsti  tmin, 
etc.). 

2.  L'inscription  se  termine  par  ces  mots  caractéristi- 
ques :  ECCLES1.\  FRATRUiM  HUNC  RESTITIIT  TIIUI.U.M, 
cjui  prouvent  que  le  marbre  original,  brisé  sans  doute  au 
cours  des  persécutions,  a  été  rétabli  par  la  communauté 
chrétienne  après  la  pai.\  de  l'Église.  {liiiUft..  iiS('4.  p.  28. 
P.  All;ud,  Rome  x,>i/ti->:.  p.  70,  80.^ 
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maître  à  son  tour  (').  D'ailleurs,  en  admet- 
tant que  la  communauté  des  fidèles  ait  pu 
réellement  s'abriter,  à  Rome  et  dans  les 
provinces,  sous  l'apparence  de  collèges 
funéraires,  c'était  là  une  fiction  qui  ne 
trompait  personne  et  qui  n'a  pu  être  béné- 
volement admise  par  l'autorité  que  dans  les 
périodes  de  tolérance  ou  de  protection 
occulte  due  à  l'influence  de  quelque  haut 
personnage  (').  «  Cette  tolérance  — ■  a  dit 
M.  de  Rossi  lui-même  — •  et  quelquefois 
cette  reconnaissance  expresse  du  corps  des 
chrétiens,  était,  si  l'on  peut  dire,  un  tnodns 
Vivendi  pratique,  qui  consistait  à  fermer  les 
yeux  sur  la  qualité  religieuse  du  collège  et 
qui,  suspendant  l'effet  de  la  législation  diri- 
gée contre  la  religion  même,  laissait  en  paix 

1.  M.  de  Rossi  {Routa  snlt.,  t.  I,  p.  105  ;  t.  III,  p.  511), 
n'a  jamais  présenlé  que  comme  une  hypothèse  sa  fameuse 
théorie.  Les  érudits  qui  se  sont  faits,  en  Fiance,  les  vulga- 
risateurs de  son  œuvre,  semblent  avoir  voulu  transformer 
l'hypothèse  en  certitude  (V.  Desbassyns  de  Richemont, 
Nouv.  éiud.  sur  les  Cat.  rom.  (Paris,  1870),  p.  32  et  suiv. 
—  Paul  AUard,  Rome  sou/er.,  {z'  éd.,  Paris,  1874),  p.  71, 
127  ;  et  Hisl.  desperséc.  pend,  la  i"  moitié  du  III"  siècle, 
(Paris,  1886),  p.  9,  10.  —  Boissier,  Promenad.  arch.  (Paris, 
1880),  p.  166  et  suiv.  —  H.  Doulcet,  Essai  sur  les  rapp. 
de  l'Ég.  chrct.  avec l' Et.  rom.  (Paris,  1883),  p.  156  et  s.— 
Par  contre,  M.  l'abbé  Duchesne,  dans  son  cours  à  l'école 
supérieure  de  Théologie,  a  soulevé  plusieurs  objections 
contre  la  théorie  des  collèges  funéraires:  il  fait  remarquer 
notamment  qu'au  111"=  siècle,  la  communauté  chrétienne 
était  beaucoup  trop  nombreuse  pour  pouvoir  se  dissimu- 
ler derrière  une  fiction  légale.  De  même  dans  les  autres 
grandes  villes  de  l'empire.  «  .Se  figure-t-on  saint  Fabien, 
saint  Cyprien,  saint  Denys  d'Ale.xandrie  venant  se  faire 
inscrire  à  la  préfecture  comme  chefs  d'un  collège  de  cul- 
tores  Verdi  composé  de  50,000  personnes  associées  en 
vue  de  se  procurer  un  enterrement  convenable.^  Il  me 
semble  plus  naturel  de  croire  que  si,  depuis  la  mort  de 
Marc  Aurèle,  les  communautés  chrétiennes  ont  joui  de 
longs  intervalles  de  paix,  si  elles  ont  réussi  à  posséder 
des  biens  immeubles  apparents  et  considérables,  c'est 
qu'on  les  a  tolérées  ou  même  reconnues  sans  aucune 
fiction  légale,  comme  églises  ou  comme  sociétés  reli- 
gieuses. » 

2.  Voir  (à  propos  de  Marcia,  favorite  de  Commode  ,  de 
\Vitte,Z)«  Christianisme  de  quelques  impératrices  romaines 
{Mélang.  d'arch.  des  P.  P.  Cahier  et  Martin,  t.  III, 
p.  165)  ;  Aube,  Le  Christianisme  de  Marcia  {Rcv.  arch,, 
mars  1879);  "^c  Ceuleneer,  Rev.  des  quest.  historiq.,'yi\\\^\. 
1876,  et  (à  propos  de  Salonine,  femme  de  Gallien),  de 
Witte,  loc.  cit.  et  Mém.  sur  l'imp.  S,il,inine  'Xtém.  de 
l'Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  XXVI). 


et  allait   par  instants  jusqu'à  protéger  l'E- 
glise. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  aujourd'hui 
prouvé  que,  vers  la  fin  du  II  ou  au  début 
du  I  II"  siècle,  sous  le  règne  de  Septime 
Sévère,  les  chrétiens  sont  parvenus,  au  vu 
et  au  su  de  tous,  à  posséder,  non  plus 
I  comme  particuliers,  mais  corporativement, 
des  propriétés,  et  notamment  des  cimetières 
dans  lesquels  ils  ont  pu  longtemps  se 
réunir  sans  être  inquiétés  par  la  police 
impériale. 

Ce  fait  étant  établi,  M.  de  Rossi  va  nous 
apprendre  enfin  pourquoi  l'hypogée  agrandi 
des  Cœcilii  a  échangé  son  premier  nom 
contre  celui  du  pape  Calliste.  L'illustre 
archéologue  a  trouvé  la  solution  du  pro- 
blème dans  un  curieux  pamphlet,  les  Philo- 
xophjimena,  écrit  par  un  théologien  aigri  du 
III^  siècle,  et  découvert  de  nos  jours  parle 
grand  helléniste  Miller  dans  les  poudreu.ses 
archives  du  couvent  du  Mont  Athos  ("). 
Au  milieu  d'outrages  de  toutes  sortes  adres- 
sés au  pontife  (que  l'auteur  traite  àtfoicrbe, 
d'intrigant,  de  setnetir  de  blasphèmes,  d'au- 
dacieux sorcier),  un  passage  singulier  de  ce 
manuscrit  grec  attira  l'attention  du  savant  : 
Calliste,  ancien  esclave,  puis  banquier  sur 
le  Forum,  avait  été  condamné  comme 
chrétien  aux  mines  (ad  metalla)  de  Sar- 
daigne.  Compris  dans  l'amnistie  accordée 
par  Commode,  «Calliste  fut  appelé  à  Rome 
par  le  pape  Zéphyrin,  qui  le  chargea  du 
gouvernement  du  clergé  et  le  préposa  à 
l'administration  dît  Cinieticre  (').  »  Ce 
dernier  mot  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
catacombes  de  la  voie  Appienne,  devenues 

1.  Origenis  Philosophumena,  sive  omnium  hceresium 
refuiatio,  nunc  primum  edidit  Emmanuel  Miller  (Oxford, 
1S51;.  On  a  faussement  attribué  ce  pamphlet  tour  à  tour  à 
Origène,  ;i  saint  Hippolyte  et  à  plusieurs  autres  encore. 
Le  véritable  auteur  est  demeuré  inconnu.  M.  de  Rossi  a 
réfuté  les  calomnies  des  Philosophumena,  et  vengé  la  mé- 
moire du  pape  Calliste,  dans  le  Bullettino  (an  1S66]. 

2.  Philosophum.,  I.\,  2. 
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le  Cimetière  par  excellence,  sans  doute  parce 
qu'à  cette  époque  elles  étaient  le  seul  lieu 
public  de  sépulture  possédé  officiellement 
par  l'Ég'lise.  Ainsi  s'explique  l'importance 
considérable  qu'elles  prirent  au  III^  siècle 
et  comment  les  papes,  déposés  jusque-là 
dans  les  caveaux  du  Vatican,  se  firent  dès 
lors  ensevelir  dans  le  terrain  appartenant  à 
la  communauté  chrétienne  ('). 

Ces  ingénieuses  explications  ont  boule- 
versé toutes  les  opinions  reçues  sur  les  ca- 
tacombes. Soit  qu'à  l'origine  ils  enterrassent 
leurs  morts  dans  des  terrains  appartenant 
à  des  particuliers,  soit  que  plus  tard  ils 
profitassent  de  la  tolérance  qui  leur  était 
accordée,  les  chrétiens  n'ont  donc  pas  eu 
besoin  de  se  cacher  pour  creuser  leurs 
cryptes,  et  ainsi  se  trouve  renversée  la 
grande  objection  des  sceptiques  du  siècle 
dernier.  Que  si  l'on  oppose  encore  l'immen- 
sité des  excavations,  le  temps  nécessaire 
pour  les  faire,  il  est  facile  de  répondre  que 
ce  prodigieux  travail  fut  l'œuvre  de  quatre 
siècles  et  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
L'opinion  d'après  laquelle  les  chrétiens  au- 
raient, pendant  trois  cents  ans,  vécu  habituel- 
lement dans  leurs  cimetières,  ne  résiste  pas 
davantage  à  l'examen.  La  vérité  est  qu'en 
temps  ordinaire  les  fidèles  allaient  aux 
catacombes  quand  ils  y  étaient  appelés  par 
une  circonstance  particulière,  service  ou 
quelque  autre  cérémonie  en  l'honneur  des 
martyrs  (^).   Leurs  assemblées  se  tenaient 

1.  Des  documents  postérieurs  aux  Philosophuinoui 
prouvent  que,  par  la  suite,  l'Église  posséda  d'autres  cime- 
tières au  même  titre.  Le  Liber  pontificalis  nous  apprend 
que,  vers  le  milieu  du  III"  siècle,  en  238,  «  le  pape  Fabien 
divisa  les  diverses  régions  de  Rome  entre  les  diacres  et 
ordonna  la  construction  de  nombreux  monuments  (fabri- 
cas)  dans  les  cimetières  ».  (V.  édit.  Duchesne,  t.  I,  p.  148). 

2.  C'était  ce  qu'on  appelait  les  uahilitia,  mot  par  lequel 
les  païens  désignaient  les  fêtes  célébrées  pour  l'anniver- 
saire d'une  naissance  et  que,  par  un  touchant  symljolisme, 
les  chrétiens  employaient  pour  désigner  les  solennités 
célébrées,  au  contraire,  au  jour  anniversaire  de  la  mort 
(les  martyrs,  c'est-à-dire  de  leur  naissance  à  la  vie  éter- 
nelle. 


dans  des  maisons,  appelées  tittili,  qui  for- 
maient autant  de  paroisses  pour  l'exercice 
du  culte  et  la  réception  des  sacrements. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  —  comme  on 
l'a  fait  trop  longtemps  —  que  les  catacom- 
bes furent  l'asile  habituel  des  premiers 
chrétiens  et  «le  berceau  même  de  l'Église». 
Comment  la  nouvelle  religion  aurait-elle  pu 
grandir  dans  l'obscurité  et  faire  des  prosé- 
lytes en  si  grand  nombre  que.  dès  la  fin  du 
11^  siècle,  Tertullien  déclarait  aux  magis- 
trats que,  si  les  chrétiens  se  décidaient  à 
émigrer,  l'Empire  deviendrait  un  désert  (')? 
Non  !  ce  n'est  point  dans  les  ténèbres,  mais 
au  grand  jour  que  l'Église  s'est  développée 
sous  les  yeux  du  monde  païen,  et  qu'elle  a 
fini  par  chasser  les  idoles  et  triompher  de 
tous  les  obstacles.  Loin  de  rompre  violem- 
ment avec  la  société,  loin  de  rejeter  en  bloc 
tous  ses  usages  pour  s'isoler  et  se  soustraire 
à  l'accomplissement  des  devoirs  civiques, 
les  chrétiens  n'ont  pas  cessé  de  vivre  au 
milieu  de  leurs  contemporains,  suivant  les 
coutumes  établies  dans  ce  qu'elles  avaient 
de  légitime,  priant  pour  leurs  ennemis  et 
servant  avec  zèle  leur  prince  et  leur  pays. 

C'est  seulement  dans  les  temps  où  la  per- 
sécution sévissait  avec  fureur  que  l'on  tint 
dans  les  catacombes  des  réunions  secrètes  et 
nocturnes,  qu'on  y  célébra  régulièrement  les 
saints  mystères  et  que  plusieurs  papes  et  un 
grand  nombre  de  fidèles  durent  y  chercher 
refuge,  justifiant  ainsi  ces  noms  de  race 
/atipimcrc,  race  ennemie  dji  grand  jour,  que 
les  païens  leur  donnaient  (").  Mais  la  persé- 
cution, si  implacable  à  certaines  époques,  ne 

1.  -s  Nous  ne  sommes  que  d'hier  —  leur  disait-il  avec 
une  sincérité  assez  imprudente  —  et  nous  remplissons 
tout,  vos  villes,  vos  châteaux,  vos  bourgades,  vos  con- 
seils, et  même  vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries,  le  .sénat, 
la  place  publique  et  le  palais  de  l'empereur.  Nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples.  —  Hesterni  sumus,  et  vestra 
omnia  implevimus,  urbes,  insulas,  castella,  municipia, 
conciliabulia,  castra  ipsa,  tribus,  decurias,  palatium,  sena- 
tum,  forum;  sola  vobis  relinquimus  templa.  [Apolos;.,  37.) 

2.  Leifebrûsn  et  lucifugaxnntio.  (Minuf.  Félix,  0(tir;>.  8.) 
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fut  pas  continuelle.  Il  y  eut  des  règnes  où 
la  société  chrétienne  put  jouir  d'une  liberté 
relative  ;  il  y  en  eut  même  où  elle  ne  fut 
nullement  inquiétée  ;  et,  chose  curieuse, 
autant  elle  vécut  tranquille  sous  des  tyrans 
comme  les  Commode,  les  Caracalla,  les  Éla- 
gabale,  autant  elle  eut  à  trembler  sous  les 
Trajan  et  les  Antonins,  qui,  dans  la  crainte 
de  voir  cette  nouvelle  secte  (')  bouleverser 
l'empire,  la  frappèrent  avec  rigueur. 

Jamais,  à  vrai  dire,  la  sécurité  des  fidèles 
n'était  complète  :   à  tout  moment,  par  suite 
d'un  incident  quelconque,  ils   pouvaient  se 
trouver  exposés  soit  aux  colères  d'une  po- 
pulace fanatique   qui   avait  pris   l'habitude 
de  leur   attribuer  les   maux  dont  elle   souf- 
frait, soit  à  la  dénonciation  du  premier  venu 
qui,  d'un  mot,  pouvait  forcer  les  magistrats 
les  plus  humains  à  leur  appliquer  la  loi.  Or, 
cette  loi  était  formelle.  «  Je  défends  qu'on 
recherche  les  chrétiens,  avait  écrit  Trajan  à 
Pline,  alors  gouverneur  de  la  Bithynie  — 
qui   le   consultait    sur   la   marche   à   suivre 
pour  arrêter  les  progrès   de  cette  S7t.pevsti- 
tion  contagieuse  —  mais,  s'ils  sont  amenés 
à  votre   tribunal   et   convaincus,  il   faut  les 
punir  (').  »  Non  licet  esse  vos,  «  il  ne  vous 
est  pas  permis  d'exister  (s),  »  c'est  en  ces 
mots  que  se  résume  la  législation  romaine 
à  leur  égard.  La  situation  de  l'Église  vis-à- 
vis  de  la  société  romaine  peut  être  compa- 
rée à  celle   des   congrégations   religieuses 
vis-à-vis  de  plusieurs  de  nos  gouvernements 

1 .  Superstitio  7wva  ac  inalefica,A\K  Sndtone  Un  Néron.  1 6). 

2.  Conquircndi  non  sunl  ;  si  deferantur  et  arguantur, 
puniencli  sunt  :  ita  tamen,  ut  qui  nega\ ent  se  chiislianum 
esse,  idqiie  re  ipsa  manifestuni  feceiit,  id  est  supplicando 
diis  nostris,  quamvis  suspectus  in  prc-eterituni  fuerit,  ve- 
niam  ex  pœnitentia  impetiel.  {Tmj\tn!is  J'/ùiio  dans  l^lin. 
Ep.  X,  98.)  Trajan  encourageait  l'apostasie  en  faisant  grâce 
aux  renégats. 

•  Arrêt  contradictoire  !  s'écrie  Tertuliien.  Trajan  défend 
de  reclierclier  les  clirétiens  comme  innocents  et  il  ordonne 
de  les  punir  comme  coupables.  >  {ApoL,  2.) 

3.  V.  Tenul.  Apol.,  4.  —  Sulp.  Sev.  Chroii.,  II,  41.  — 
Origine,  Honi.,  9. 


modernes.    C'est    le    même  arbitraire  et  la 
même  incohérence  :  tolérés  pendant  certai- 
nes périodes,  pouvant  se  réunir  librement 
et    posséder    des    biens    considérables,    les 
chrétiens  se  voyaient,  à  d'autres  moments, 
impitoyablement  traqués  et  condamnés  en 
vertu  d'un  texte  tiré  de  l'arsenal  compliqué 
des  lois  existantes.  Cependant,  quelque  pré- 
caire  et   variable    que    fût    leur   condition, 
jamais  durant  les  deux  premiers  siècles,  au 
plus  fort  même  des  persécutions,  ils  ne  fu- 
rent troublés  dans  leurs  réunions  ni  dans  la 
possession  de  leurs  cimetières  :  «  ils  étaient 
rejetés   par  la  société  païenne,   mais  leurs 
tombeaux   restaient   protégés    par  le  droit 
commun.»  Ce  fut  en  l'an  203, à  Carthage,que 
la  foule  ameutée  fit  retentir  pour  la  première 
fois  ce  cri  de  haine  :  arcœ  non  sint  !  «  Plus 
de  cimetières!  »  preuve  que  le  lieu  des  sépul- 
tures chrétiennes    n'était    un  mystère  pour 
personne.  Tertuliien,  écrivant  vers  la  même 
époque    son    Apoiogétiqne,    nous     apprend 
que  souvent  les  réunions  des  fidèles  étaient 
envahies    par    les    irruptions    des    païens  : 
«  Tous   les   jours    nous   sommes   assiégés, 
nous    sommes    trahis    et    violentés    quand 
nous  nous  réunissons  pour  prier  (').  »  Et, 
ailleurs,    s'adressant    aux    païens  :  «  Vous 
connaissez,  leur  disait-il,  les  jours  de   nos 
réunions  ;   aussi  sommes-nous  souvent  pris 
au  piège  et  arrêtés  au  milieu  de  nos  assem- 
blées les  plus  secrètes  (").  » 

Malgré  ces  incidents  provoqués  tantôt 
par  la  malice  d'un  dénonciateur,  la  lâcheté 
dun  traditeur  ow  par  les  fureurs  de  la  foule, 
il  n'y  eut  alors  aucune  mesure  officielle  con- 
tre les  cimetières  ;  les  chrétiens  connurent 
même    encore    des  jours   tranquilles    sous 

1.  Quotidie  obsidemur,  quotidie  prodimur  :  in  ipsis  plu- 
rimum  cœtibus  et  congregationibus  nostris  opprimimnv. 
{ApoL,  7.) 

2.  Scitis  et  dies  conventuum  nostrorum  ;  itaque  et  obsi- 
demur etopprimimur  et  in  ipsis  arcanis  congregationibus 
detinemur.  {Ad.  nu/.,  I,  7.) 
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Alexandre  Sévère,  qui,  le  premier  peut-être, 
les  laissa  se  former  en  corporation,  et  sous 
Philippe  l'Arabe,  qui,  resté  demi-païen,  avait 
reçu  le  baptême  et  s'en  souvenait  tout  au 
moins  pour  protéger  ses  coreligionnaires. 
Mais,  à  partir  de  Trajan  Dèce,  la  persécu- 
tion sévit  avec  la  dernière  violence  ;  l'orga- 
nisation intérieure  de  l'Église  et  ses  biens 
cessèrent  d'être  respectés.  Ces  biens  et  cette 
organisation,  qui  avaient  pu  se  développer 
librement  durant  une  assez  longue  période 
(trente  ans  environ),  étaient  alors  connus 
de  tous.  Certains  indices  ont  fait  supposer 
à  M.  de  Rossi  que  la  communauté  chré- 
tienne, reconnue  comme  collège  funéraire, 
était  obh'gée  de  remettre  à  la  préfecture 
urbaine  le  nom  d'un  administrateur  respon- 
sable, et  il  fallait  renouveler  la  déclaration 
à  chaque  décès.  L'évêque  de  Rome  était 
sans  doute  considéré  comme  le  président 
du  collège  actor  ou  syndicus,  tandis  que 
le  premier  diacre,  qui  avait  la  surveil- 
lance du  cimetière,  en  était  le  gérant  ('). 
Quoiqu'il  en  soit,  l'autorité  connaissait  cer- 
tainement le  nom  et  la  demeure  de  ces 
deux  personnages,  et,  quand  sonnait  l'heure 
de  la  persécution,  elle  savait  sur  qui  faire 
tomber  ses  premiers  coups.  Ainsi  Trajan 
Dèce  put  défendre  de  donner  un  successeur 
à  saint  Fabien  qu'il  venait  de  faire  périr  ; 
puis,  apprenant  qu'après  une  longue  vacance 
du  siège  apostolique,  Corneille  avait  été  élu 
à  la  place  du  pontife  martyr,  l'empereur 
entra  en  fureur  et  prononça  contre  le  nou- 
veau pape  des  menaces  que  son  successeur 
Gallus  se  chargea  d'exécuter. 

La  persécution  de  Dèce  fut  terrible, systé- 
matique et  universelle  :  résolu  à  «  exterminer 
le  nom  de  Jésus  et  son  peuple  »,  comme  dit 

I.  Ce  premier  diacre,  qui  avait  une  situation  considé- 
rable comme  administrateur,  était  ordinairement  désigné 
pour  succéder  au  pontife  sous  lequel  il  avait  e.xercé  sa 
charge. 

\'on Rûiua  Sotl.,  t.  II,  pp.  vi-ix  et37i. 


Origène  ('),  et  ne  pouvant  faire  périr  tous 
les  chrétiens,  il  ordonna  de  les  contraindre 
à  l'abjuration  :  chacun  était  mis  en  demeure 
de  déclarer  sa  foi  dans  un  délai  donné,  au 
bout  duquel  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  acte 
de  paganisme  étaient  poursuivis  et  soumis 
à  d'épouvantables  tortures.  Les  biens  des 
bannis  et  des  fugitifs  étaient  dévolus  au 
fisc.  Néanmoins  ce  fut  seulement  sous  Valé- 
rien,  en  257,  qu'intervint,  à  notre  connais- 
sance, un  édit  ((  défendant  aux  chrétiens  de 
se  réunir  dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  ci- 
metières »  {^),  (expression  qui  prouve  bien 
l'origine  exclusivement  chrétienne  du  mot 
cœaieteriîDJi,  dérivé  du  grec  ■/'.o'.;j.Y,rr,i'.ov,  dor- 
toir (^).)  C'est  pour  avoir  contrevenu  à  cet 
ordre  que  le  pape  Sixte  II  fut  décapité  avec 
deux  diacres  et  deux  sous-diacres  dans  le 
cimetière  de  Prétextât,  témoin  de  sa  géné- 
reuse désobéissance  (''). 

(A  suivre.) 

Baron  Jeh.an  de  Witte. 

1.  Orig.  Hom.  IX,  in  Josue. 

2.  0!jSaij.ài?  6à  E;£Tca  oote  ûijlÏv  o-jt;  aXXoi<;  xialv  tj  (juvo'ôo'j; 
urjtE'iabai,  fj  sU  xi  y.aXoJ.aîva  y.o'.uiTiTTip'.a  ûz'.ii%\.  Tels  sont 
les  termes  de  la  pièce  officielle  que  nous  trouvons  repro- 
duits dans  une  lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  arrêté 
par  le  préfet  d'Egypte  et  exilé  à  Kephro,  en  Libye  (Euseb., 
Hist.EccL,  1.  vu,  c.  .XI,  10. 

3.  ht  Clinstianis,  dit  S.  Jérôme  [Epist.  xxix),  mors 
71011  est  mors,  scd  dorinitiù  el  soniniis  appellutiir. 

4.  Il  est  .î  remarquer  toutefois  que  Valérien  enlevait 
seulement  l'accès,  c'est-à-dire  Vusage  des  cimetières,  et 
non  leur  propriété,  aux  chrétiens.  «  Quand  Gallien  mit 
fin  à  la  persécution  (en  260),  >  —  dit  M.  Paul  .^llard,  — 
«  il  envoya  dans  tout  l'empire  un  rescrit  enjoignant  aux 
possesseurs  des  loca  religiosa,  confisqués  par  Valérien  sur 
les  chrétiens,  d'en  faire  restitution  aux  évêques  de  chaque 
église.  En  même  temps,  il  adressa  à  quelques  évoques  des 
rescrits  spéciaux  pour  leur  rendre  le  libre  usage  de  leurs 
ccvinetcria.  11  parait  résulter  de  ces  actes  de  l'empereur 
que  les  lieux  d'assemblée  des  chrétiens  avaient  été  con- 
fisqués par  Valérien  et  vendus  au  profit  du  fisc,  tandis 
que  les  cimetières,  protégés  par  la  religion  des  tombeaux, 
avaient  été  seulement  interdits.  La  persécution  cessant, 
VEccUsiafratniin  en  reprenait  de  plein  droit  l'usage,  n'en 
ayant  jamais  perdu  la  propriété,  au  lieu  que,  pour  lui 
rendre  les  édifices  non  funéraires,  il  fallait  qu'un  édit 
exprès,  les  expropriant  une  seconde  fois  en  sens  inverse, 
les  enlevât  à  ceux  qui  les  avaient  achetés  du  lise.  > 

(P.  Ali.ard,  Rome  soûler.,  j^  édil.  (1S74),  p.  132.) 
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Manifestement  encore  l'expression  de 
\ Ilinerarhun  :  «  Imago  Mariae  qu?e  per  se 
facta  est,  »  désigne  une  image  semblable,  et 


ils: 


ijELLE  est  la  célèbre 
imagé  du  Sauveur  dans 
le  Saiicta  Smictortivi  de 
Saint-Jean  de  Latran, 
j|:  auprès  de  laquelle  il  fut 
1 1;  question  de  transpor- 
^WPm^wm^T!"s^  ter  la  Madone  de  San- 
Sisto,  sous  le  pontificat  de  Sergius  III. 
Onofrio  Panvinio  décrit  ainsi  cette  image  : 
«  Sur  l'autel,  on  conserve  l'image  du  Sau- 
veur, miraculeusement  peinte  dans  un 
tableau.  Luc  l'Évangéliste  la  dessina,  la 
puissance  de  Dieu  chargea  les  anges  de 
l'achever  {").  » 

On  énumère  plusieurs  de  ces  images  du 
Sauveur,  qu'on  disait  dessinées  par  l'Évan- 
géliste peintre,  et  coloriées  ensuite  par  les 
anges  (').  Serait-il  absurde  de  supposer 
qu'on  a  ainsi  poétisé  un  fait  plus  vraisem- 
blable, savoir  que  S.  Luc  aurait  peint  un 
portrait  original,  dont  on  aurait  fait  ensuite 
des  copies  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  existé  aussi  des 
images  achéropites  de  Marie.  Parmi  les 
■quarante  églises  qui  s'élevaient  dans  Con- 
stantinople  en  l'honneur  de  Marie,  Ducange 
en  indique  une,  construite  par  l'empereur 
Constantin,  et  qu'on  appelait  de  Sainte- 
Marie  'Ays'.po-nio'.Y.Toy  (^). 

Les  Pères  du  Synode  oriental  nous  affir- 
ment qu'il  existait  à  Lidda  en  Phénicie  une 
7.ye!.pôypa!pov  e'.V.dva  de  la  Mère  de  Dieu  (^). 

1.  Super  hoc  altare  est  imago  S.  Salvatoris  miiabiliter 
in  quadam  tabula  depicta,  quam  Lucas  Evangelista  desi- 
gnavit,  sed  virlus  Domini  angelico  perfecit  officio.  De 
Scptcin  Ecclesiis. 

2.  Cf.  Garrucci,  Storia  deW  arte  cris/iana,  Teorica. 

3.  Cf.  Ducange,  Gloss.  med.  Grxc.  Cf.  Roliault  de 
Fleury,  Op.  cit.,  vol.  II,  p.  576. 

4.  Combefis,   Munip.,   p.    115.    'Axeipo'Ypia'fov  =i/.ova   èv 


ne  saurait  désigner  autre  chose:  il  s'agit  ici 
d'une  achéropite. 

Qu'est  devenue  cette  image  vénérée  à 
ce  titre  dans  la  Rome  du  VI I^  siècle  ? 

Nous  avons  la  réponse  à  cette  question  : 
l'achéropite  de  Rome  se  conserve  à  San- 
Donienico   e    Sisto. 

La  légende  nous  rappelle  en  effet  cette 
prérogative  qu'on  lui  attribuait  générale- 
ment alors  :  ((  Le  visage  de  la  Vierge,  dit- 
elle,  n'avait  encore  été  que  dessiné  par 
saint  Luc,  et  n'était  pas  encore  colorié, 
lorsque  tout  à  coup  on  trouva  cette  image 
resplendissante  d'une  merveilleuse  beauté. 
C'est  qu'elle  n'était  pas  l'œuvre  d'une  main 
de  chair,  mais  bien  de  la  puissance  ineffable 
de  Dieu.  » 

L'antiquité  de  ce  témoignage  suffirait 
seule  à  établir  que  nulle  autre  Madone  de 
St  Luc  à  Rome  ne  peut  disputer  à  celle  de 
Saint-Sixte  l'honneur  d'être  désignée  par 
le  pèlerin  qui  écrivit  Xltinerarnini,  et  d'a- 
voir été  dès  lors  vénérée  par  lui. 

Mais  il  y  a  plus  :  notre  image  est  la  seule 
qui  dans  Rome  ait  en  sa  faveur  une  tradition 
semblable,  et  soit  jamais  appelée  «  achéro- 
pite ».  «  Rome,  dit  Torrigio,  qui  conserve 
avec  tant  de  soin  les  trésors  célestes,  possède 
comme  autant  de  joyaux  sacrés,  treize 
images  miraculeuses,  toutes  attribuées  au 
pinceau  de  saint  Luc,  par  une  antique  et 
perpétuelle  tradition,    et  par  l'autorité   de 

TtXaiVirâvj  xaOapoîî,  tô  oxt)'>o«  T7)i;  (Seotôxoû  ipiiTTi/u  itapa-' 
SriXoûaav,  a~o  itôv  -/(ioviô"/  xtôv  'ATToaToXâJv  xal  \>.zv.^\.  toO  vjv 
■:Tf.o<jxuvoy[j.ÉvT,v. 
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nombreux  écrivains.  On  fait  exception  pour 
deux  d'entre  elles,  qui  furent  commencées 
par  lui  et  achevées  par  une  puissance  cé- 
leste :  pour  l'image  vénérable  du  Sauveur, 
que  l'on  garde  avec  tant  de  respect  dans  la 
chapelle  nommée  Sancta  Sanc/orum,  au 
Latran,...  qui  fut  dessinée  par  saint  Luc  et 
achevée  par  une  main  surhumaine,  ainsi 
que  l'image  (celle  de  Sau-Sis/o)  dont  nous 
venons  d'écrire  l'histoire  (').  » 

C'est  donc  de  la  Madone  de  Saint-Sixte 
seule  que  nous  parle  Y// inerartum  quand  il 
nous  signale  une  «  Imago  S.  Verginis,  quae 
per  se  facta  est  ».  Les  autres  Vierges  de 
St  Luc  existant  à  Rome  n'ont  jamais  expli- 
qué leur  origine  que  par  le  seul  pinceau  de 
St  Luc  l'h-vangéliste  (''). 

Les  deux  raisonnements  que  nous  venons 
d'exposer  sont,  croyons-nous,  à  l'abri  de 
toute  objection  sérieuse,  et  démontrent 
clairement  l'antiquité  vraiment  primitive 
de  notre  image.  Il  serait  difficile  de  signaler 
une  peinture  extra-cimitérale  de  Marie, 
surtout  parmi  les  Madones  dites  de  St  Luc, 
qui  puisse  s'autoriser  de  titres  plus  authen- 
tiques et  aussi  anciens. 

Inutile  d'observer  d'ailleurs  que  ces 
deux  raisonnements  se  fortifient  l'un  par 
rautre,surtout  si  l'on  tient  compte  des  autres 
documents  historiques,  invoqués  ailleurs. 

1.  Roma  de'  celesti  tesori  ottima  conservatrice,  trovô 
racchiudere  nel  suo  seno,  corne  sacratissime  gioie,  13 
Miracolose  Inimagini,  tutte  îlttribuite  dall'antica  e  conti- 
nuata  traditione,  e  dall'autorità  di  varî  scriltori  al  pen- 
nello  deirEvangelista  Luca,  eccetuatene  due,  che  furono 
da  lui  principiate,  ma  da  virtù  céleste  compila. 

«  L'Immagine  veneranda  del  Salvatore,  che  con  tanta 
religione  si  conserva  nella  capella  chiamata  Suncta 
Sanctorum  nel  Laterano...  essendo  stata  dissegnata  da 
S.  Luca,  fu  da  mano  soprahumana  compita,  come  quella 
di  cui  fin  qui  habbiamo  scritta  l'historia.»  Stor.  deirinuna- 
gine  di  Maria  Vert^ine,  etc.,  p.  7g. 

2.  11  faut  observer  ici  combien  est  aventureux  tel  érudit 
déjà  nommé,  quand  il  affirme  si  résolument  que  le  moine 
Mégiste  parle  le  premier  d'images  «  achéropites  »,  vers 
l'an  844.  C'est  la  centième  témérité  que  nous  pourrions 
relever  chez  lui,  à  propos  des  questions  qui  nous  occu- 
pent en  ce  moment. 


Une  double  remarque  s'impose  ici,  pour 
confirmer  toute  l'importance  de  notre  docu- 
ment. L'écrivain  de  Xltinerarium  constate 
dans  une  église  située  au  delà  du  Tibre,  et 
appelée  «  Saiida Maria'franstideris^ ,\'ex\s- 
tence  de  notre  Madone  et  il  en  parle  comme 
d'un  fait  constant,  public,  et  ancien  :  «  Ibi  est 
imago  Btse  Virginis».  Une  telle  expression 
suppose  un  long  passé  à  cette  image,  soit 
parce  qu'elle  nous  la  montre  existant  dans 
cette  église,  comme  dans  son  domicile  ha- 
bituel, soit  parce  qu'un  fait  récent  n'aurait 
guère  attiré  l'attention  du  pèlerin,  d'ailleurs 
si  sobre  de  détails,  ou  du  moins  ne  l'aurait 
pas  amené  à  le  signaler  à  ses  lecteurs. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  la  légende 
de  l'achéropite  est  déjà  publique  et  ad- 
mise. Le  pèlerin  croit  et  vénère  l'image. 
Or,  un  tel  fait  suppose  un  temps  prolongé, 
un  passé  considérable. 

Nous  pourrions  même  ajouter,  sans  dé- 
passer les  bornes  d'une  légitime  induction, 
que  le  pèlerin  nous  parle  ici  d'un  portrait 
de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  été  exécuté 
du  vivant  même  de  Marie,  selon  les  vieilles 
traditions,  et  selon  notre  légende  elle-même, 
de  sorte  que  nous  appuyant  soit  sur  le  fait 
des  affirmations  du  pèlerin,  qui  justifie  les 
inductions  précédentes,  soit  sur  l'objet 
même  de  ces  affirmation.s,  nous  pourrions 
faire  remonter  jusqu'au  cinquième  siècle 
l'origine  de  notre   image. 

Une  autre  observation  achèvera  la  pro- 
babilité, ou  même  la  certitude  de  cette  con- 
clusion. 

La  légende  raconte,  et  l'histoire  admet, 
que  l'église  de  «  Sancta  A/aria  in  Tnrri  », 
appelée  encore  «  Sta  Maria  Transtiberis  », 
•où  reposait  l'image,  s'appelait  primitivement 
«  Sancta  Agatha  »,  et  qu'elle  changea  son 
nom  à  raison  même  du  séjour  qu'y  fit 
notre  Madone.  Ces  faits  seront  prouvés 
plus  loin.  Or,  \ Itinerarium  lui  donne  déjà 


44 


3^ebue  lie  TSrt  cl)réttetu 


le  nom  de  «  Sancta  Maria  » ,  et  affirme  qu'on 
l'appelle  de  ce  nom:<'<  Basilica  qua;  appella- 
tur...  ».  Il  est  donc  manifeste  qu'à  l'époque 
où  fut  rédigé  X Itincrariutn,  la  présence  de 
notre  Madone  dans  son  église  datait  d'assez 
loin,  pour  que  le  vieux  nom  eût  été  rem- 
placé par  un  nom  nouveau  dans  le  lan- 
gage de  tous. 

Ce  fait  nous  reporte  encore  à  une  anti- 
quité considérable,  jusqu'en  plein  V^  siècle. 

Nous  terminons  ici  la  preuve  histo- 
rique, qu'il  nous  serait  facile  de  dévelop- 
per plus  longuement,  si  nous  n'en  avions 
dit  assez  pour  créer  une  démonstration  plus 
que  suffisante,  et  nous  arrivons  sans  autre 
délai  à  la  preuve  archéologique. 

Ce  que  nous  appelons  la  preuve  archéo- 
logique de  l'antiquité  de  notre  Vierge,  sera 
en  même  temps  une  description  détaillée  et 
raisonnée  du  tableau. 

Il  ne  faudrait  pas  regarder  comme  inutile 
une  telle  description.  Tout  y  est  significatif 
et  plein  d'enseignements  considérables,  au 
point  de  vue  de  l'art,  de  l'histoire  et  de  la 
piété. 

Avant  d'entrer  dans  l'intime  de  notre 
sujet,  nous  voulons  avertir  le  lecteur  de  ne 
point  se  laisser  préoccuper  par  une  objection 
qui  pourrait  lui  venir  à  l'esprit,  s'il  examine 
attentivement  notre  image.  La  partie  infé- 
rieure du  vêtement,  la  croix  et  l'étoile  pla- 
cées sur  l'épaule  de  la  Vierge,  pourraient 
égarer  son  appréciation.  Il  nous  suffira  d'ob- 
server ici  que  le  vêtement  a  été  retouché 
dans  la  partie  inférieure,  et  que  la  croix  et 
l'étoile  ont  été  ajoutées  postérieurement 
dans  la  peinture,  comme  on  le  voit  à  la 
simple  inspection. 

Etudions  maintenant  et  en  premier  lieu 
l'attitude  de  notre  Madone. 

La  tradition  nous  a  légué  deux  maniè- 
res  de  représenter  Marie  :  on  la   peignait, 


ou  tenant  son  divin  Fils  dans  ses  bras  ;  ou 
seule,  rayonnante  de  la  gloire  de  sa  mission 
et  de  ses  vertus.  Le  plus  souvent  la  Vierge- 
Mère  est  représentée  avec  son  Fils  (');  mais 
souvent  encore  elle  est  représentée  seule. 
M.  Rohault  de  Fleury  énumérant,  dans  une 
table  spéciale,  les  principales  Madones  dont 
il  a  parlé  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  culte 
de  Marie,  tel  qu'il  fut  compris  durant  les 
douze  premiers  siècles,  compte  environ  235 
Madones  avec  l'Enfant,  et  96  seules  ou  sans 
l'Enfant. 

D'après  Lehner,  les  plus  anciennes  de  ce 
dernier  type,  sont  cinq  verres  dorés,  et  le 
graphite  de  Saint-Maximin  ('). 

La  Vierge  représentée  seule  n'avait  pas 
toujours  la  même  attitude. 

Quelquefois  elle  tient  un  livre  d'une 
main  et  de  l'autre  fait  un  geste  d'attention. 
M.  Rohault  de  Fleury  l'appelle  la  «  Vierge 
Docteur  »  (')  ;  plus  souvent  elle  a  les  mains 
libres.  Si  elle  les  tient  étendues  et  levées  un 
peu  vers  le  ciel,  c'est  la  «  Vierge  orante  »  ; 
quand  elle  tient  les  deux  mains  ouvertes  et 
droites  devant  sa  poitrine,  c'est  la  «  Vierge 
glorieuse»; — quand  elle  tient  une  main 
ouverte  et  appuyée  sur  sa  poitrine,  l'autre 
ouverte  et  élevée  à  la  hauteur  de  l'épaule, 
c'est  la  «  Vierge  de  l'intercession  ». 

La  Madone  de  St-Sixteest  de  ce  dernier 
type.  M.  Rohault  de  Fleury  en  compte 
dix-huit  semblables,  dans  la  table  mise  à  la 
fin  de  son  grand  ouvrage,  mais  dans  son 
ouvrage  même  il  en  signale  un  plus  grand 
nombre.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  la 
signification  de  ce  geste.  Les  uns  y  voient  le 
geste  et  l'attitude  de  la  Vierge  au  pied  de 
la  croix  ;  d'autres,  celui  de  la  Vierge  de 
l'Annonciation  ;  quelques-uns  enfin,  spécia- 
lement M.  Rohault  de  Fleury,  y  voient  le 

I.  Cf.  Rohault  de  Fleury,  Cjarucci,  de  Rossi. 
-.  Mariae  l^erehrung,  S.  337-338. 
3.  La  sainte  l'iergi,  vol.  II,  p.  617. 
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signe  et  l'attitude  de  la  supplication.  Sans 
contester  aucune  des  premières  interpréta- 
tions, ni  aucune  interprétation  possible,  par 
exemple,  un  symbole  de  bénédiction,  une 
indication  du  ciel,  etc.,  nous  nous  rangeons 
volontiers  à  l'avis  du  pieux  savant  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui  appelle  ce  type  la 
«Vierge  de  l'intercession.»  Outre  la  vraisem- 
blance du  geste,  on  pourrait  invoquer  en 
faveur  de  cette  herméneutique  plus  d'un 
document  ancien. 

La  vierge  de  Spolète  qui  fut  donnée  au 
célèbre  Dôme,  l'an  i(86,  par  l'empereur 
Frédéric  1,  est  de  cette  même  attitude  et 
fait  le  même  geste.  Elle  avait  été  rapportée 
de  Constantinople  par  l'empereur  lui-même. 

Or  dans  l'angle  inférieur  du  tableau,  à 
droite,  est  représentée  une  sorte  de  parche- 
min déployé,  où  se  lit  un  dialogue  entre 
Marie  et  son  Fils. 

Zi?  Or/j-/ .-«Que  demandes  tu,  ô  ma  Mère? 

Marie  :  «  Le  salut  des  hommes. 

LeClirist:<i\\?,  provoquent  mon  courroux. 

Marie  :  «  Aie  pitié  d'eux,  ô  mon  Fils. 

Le  Christ:  «  Mais  ils  ne  se  convertissent 
point. 

Marie  :  «  Sauve-les  par  ta  miséricorde. 

Le  Christ  :  «  La  paix  soit  à  ceux  qui  se 
convertissent  par  amour  (').  » 

Il  semble  que  cette  explication  à  la  fois  si 
touchante,  et    si    exactement    dogmatique, 

1.  Voici  le  texte  grec,  tel  qu'on  le  lit  dans  l'original. 
II  MHP 

Aniiii; 

THN  URO 

TON  i;o 

TllI'lAiN 

IIAI'OI'VH 

SAN  Mli 

SVMIIA 

©HSON 

V.  i;m()V  a  a 
AovK  i;iii 

ÏTl'EiliOr 
ÏI.N  h.\l  SO 
ION  XAPIN 
K11>HM1 
TCAIIEISI  <I>1 
AlA. 


nous  donne  le  sens  véritable,  mais  non  pas 
exclusif,  du  geste  que  nous  interprétons. 

C'est  assurément  pour  exprimer  la  même 
pensée  et  d'autres  pensées  connexes,  que 
notre  Madone  tient  la  main  gauche  ouverte 
et  appuyée  sur  la  poitrine,  tandis  que  la 
droite  est  élevée  vers  le  ciel,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  1  épaule. 

Il  semble  que  cette  manière  de  représen- 
ter Marie  a  quelque  chose  de  particulière- 
ment archaïque  et  symbolique. 

On  se  demande  si  les  artistes  chrétiens 
ont  représenté  en  premier  lieu  Marie  seule 
ou  avec  son  Fils. 

Pour  répondre  nous  devons  faire  la 
distinction   connue. 

Lorsqu'en  effet  l'artiste  a  voulu  représen- 
ter une  scène  où  la  Vierge  intervient  comme 
personnage  historique,  telle  que  la  Nativité, 
l'Adoration  des  mages.il  a  dû  avant  tout  lui 
venir  à  l'idée  de  la  montrer  avec  son  Fils. 
Et  comme  on  s'est  préoccupé  spécialement 
de  représenter  la  vie  de  Jésus-Christ,  on 
comprend  sans  peine  que  ces  peintures  ou 
sculptures  primitives  inontrent  la  Vierge 
tenant  son  Fils  dans  ses  bras.  Mais  alors  elle 
est  moins  représentée  pour  elle-même  que 
pour  l'ensemble  du  tableau,  bien  que  d'ail- 
leurs elle  y  occupe  toujours  une  place  prin- 
cipale. 

Lorsque,  au  contraire,un  artiste  aura  voulu 
représenter  simplement  «  Marie  »,  aura-t-il 
d'abord  songé  à  la  peindre  ou  à  la  sculp- 
ter avec  son  Fils  ?  .S'il  est  vrai  que  les  idées 
les  plus  simples  en  fait  d'art  sont  générale- 
ment les  plus  promptement  adoptées,  il  est 
à  croire  que  Marie  fut  d'abord  représentée 
seule,  parce  que  cette  idée  est  plus  sponta- 
née que  celle  d'une  mère  portant  son  en- 
fant (').  Cette  circonstance  confirme  donc 
l'antiquité  de  notre  Madone. 

Nous  pouvons   même  ajouter  à  ce  sujet 

I.  Cf.  iMartigny,  art.  Vierge. 
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une  observation  qui  permettra  de  mieux 
préciser  et  notre  pensée  et  les  dates. 

Nestorius  prétendait  que  Marie  devait 
s'appeler  fleô-roxo;,  enfant  de  Dieu,  et  non 
point  Qeotoxo;,  Mère  de  Dieu.  Dès  431,  le 
Concile  d'Ephèse  lui  inflige  un  démenti  et 
une  condamnation. 

Pour  confirmer  la  doctrine  catholique  et 
la  populariser,  on  ne  représente  presque  plus 
la  Vierge  qu'avec  son  Fils,  si  ce  n'est,  il  va 
sans  dire,  dans  les  scènes  historiques,  où  la 
vérité  exige  que  Marie  figure  sans  son  En- 
fant. Jusqu'alors  on  avait  peint  souvent  la 
Vierge  às'.-àpQevo;,  ou  TiapÔsvopLOTwp  ;  dès  ce 
jour,  surtout  en  Orient,  on  popularisa  ex- 
clusivement la  ^EOTOXOi;  ('). 

Or  notre  Madone,  ainsi  que  nous  l'éta- 
blirons bientôt,  est  incontestablement  d'ori- 
gine orientale  ;  puis  donc  qu'elle  est  repré- 
sentée sans  son  Fils,  on  doit  raisonnablement 
la  supposer  si  non  antérieure  au  Concile 
d'Ephèse,  du  moins  reproduisant  dès  cette 
époque  une  Vierge  plus  ancienne. 

Ajoutons  que  la  simplicité  auguste  qui  se 
rapproche  du  geste  si  primitif  des  vierges 
orantes.populaire  en  Orient  non  moins  qu'en 
Occident,  ainsi  que  le  démontre  la  fa- 
meuse BAAKEP.MTICA  de  Constantinople  ('), 
est  un  indice  nouveau  d'antiquité, non  moins 
que  la  ressemblance  parfaite  de  ce  geste 
avec  celui  d'autres  Madones,  démontrées 
très  anciennes,  telles  que  la  Madone  du  Ms. 
deCosnias,au  Vatican,  VP  siècle,et  d'autres 
encore  dont  nous  dirons  un  mot  ailleurs. 
Une  simplicité  semblable  est  incontestable- 
ment primitive. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'attitude  de 
la  Madone,  nous  pouvons  le  dire  encore  du 
style. 

Tout  art  exprime   une  pensée,  constitue 

1.  S.'Athan.  0pp.  T.  II. 

2.  Cf.  Sabatier,  PI.  XLix,  12. 


un  langage.  L'art  aura  donc  son  style 
comme  le  langage  lui-même;  on  y  retrouvera 
cette  forme  caractéristique, spéciale,  typique, 
originale,  que  toute  époque  et  tout  artiste 
donnera  à  ses  œuvres,  selon  sa  manière  de 
voir  et  de  sentir  ;  selon  les  diverses  habitu- 
des, législations,  impressions  physiques, 
dont  ils  subiront  l'influence.  Il  y  aura  dans 
l'art,  comme  dans  la  littérature, le  style  pom- 
peux, grave,  brillant,  sublime,  régulier,  his- 
torique, naïf,  léger,  agréable,  clair,  etc. 

Le  style  caractérise  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  l'âme  de  l'artiste,  la  pensée. 

Mais  comme  les  manières  diverses  de 
penser  ont,  à  côté  de  divergences  acciden- 
telles, des  caractères  plus  généraux,  appar- 
tenant spécialement  à  telle  époque  ou  à  telle 
région,  nous  pourrons  distinguer  le  style 
d'une  époque  de  celui  d'une  autre  époque  ; 
le  style  d'un  pays,  de  celui  d'un  autre  pays. 
Oui  ne  distinguera  à  première  vue  une 
Vierge  du  XVI  IL  siècle,  précieuse,  ridicule, 
sans  pensée,  d'une  Vierge  plus  sérieuse  de  la 
première  Renaissance  .''  Oui  ne  distinguera 
les  œuvres  de  l'Ecole  romaine  des  œuvres 
de  l'École  ombrienne  ? 

Pouvons-.nous,  à  l'aide  de  ces  notions  iié- 
nérales,  préciser  l'époque  où  fut  peinte  notre 
Madone?  Il  semble  que  nous  le  pouvons. 
Un  peu  d'histoire  de  l'art  nous  servira. 

Lorsque  le  christianisme  eut  porté  Con- 
stantin sur  le  trône,  un  champ  immense 
et  nouveau  s'ouvrit  à  l'art  chrétien,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pu  guères  s'exercer  que 
sur  les  parois  étroites  des  catacombes  et  des 
sarcophages. 

L'Occident  abandonna  peu  à  peu  le  sym- 
bolisme primitif  et  reproduisit  surtout  dans 
l'abside  de  ses  basiliques  les  scènes  mysté- 
rieuses de  l'Apocalypse,  dont  on  avait  vu 
l'accomplissement  dans  la  chute  du  pouvoir 
païen.  L'Agneau  de  Dieu,  la  Cité  nouvelle, 
etc.,    furent    le   thème    favori   des   artistes 
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occidentaux.  En  Orient,  on  conserva  avec 
plus  de  fidélité  les  traditions  antiques,  et  la 
première  École  byzantine  rompit  moins  com- 
plètement que  l'Ecole  romano  chrétienne 
avec  les  souvenirs  artistiques  du  passé. 

Le  séjour  des  empereurs  dans  la  nouvelle 
capitale  imprima  aux  arts  un  élan  merveil- 
leux. Dès  le  jour  où  arriva  Constantin,  il  se 
forma  cette  École  que  nous  appelons  la  pre- 
mière Ecole  byzantine,  si  différente  de  la 
nouvelle.  jLa  première  travailla  durant  un 
siècle,  et  accomplit  ses  dernières  œuvres  à 
Ste-Sophie,sous  Justinien  (565)  ;  la  seconde, 
bien  inférieure  à  la  première,  nous  a  donné 
les  Madones  appelées  ordinairement  Byzan- 
tines. C'est  la  première  école  qui  fut  chargée 
d'orner  les  innombrables  temples  qu'éleva 
Constantin,  dans  tout  son  empire. 

Ducange  assure  que  dans  la  seule  métro- 
pole, il  ne  se  construisit  à  cette  époque  pas 
moins  de  430  édifices  religieux. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  M.  Rio, 
avec  sa  haute  compétence,  sur  les  peintures 
de  cette  école  :  «  Malheureusement  les  con- 
structions (de  Constantin  à  Constantino'ple) 
ont  disparu  presque  toutes,  et  dans  celles 
qui  subsistent  encore,  il  ne  reste  pas  le 
moindre  vestige  de  leur  décoration  primi- 
tive, de  sorte  que  pour  comparer  entre  eux 
l'idéal  de  l'École  Byzantine  et  celui  de 
l'École  Romaine,  il  faut  descendre  jusqu'au 
règne  de  Justinien  (527-565)  ;  encore  cette 
comparaison  n'a-t-elle  été  possible  que  dans 
les  derniers  temps,  grâce  à  un  hasard  heu- 
reux, qui  a  permis  à  des  yeux  chrétiens  de 
se  fixer  enfin  sur  les  figures  à  demi  ruinées 
de  l'église  de  Ste-Sophie,  et  particulière- 
ment sur  l'image  de  la  Vierge,  dont  le  type, 
si  différent  de  celui  des  Madones  appelées 
Byzantines,  nous  révèle  une  espèce  d'idéal 
mixte,  où  l'influence  de  la  statuaire  grecque 
se  reconnaît  tout  d'abord.  L'ovale  de  la 
tête,    la    découpure    des    lèvres,     l'exquise 


pureté  des  lignes  qui  circonscrivent  tous 
les  traits,  la  raideur  monumentale  de  la 
pose,  l'expression  indéterminée  du  regard, 
tout  annonce  que  l'imagination  de  l'artiste, 
peut-être  à  son  insu,  était  dominée  par  un 
modèle  antique,  et  ce  modèle  ne  pouvait 
être  autre  que  la  Minerve...  L'attribut 
essentiel  de  la  déesse  de  la  chasteté  se  re- 
trouvait dans  la  Mère  du  Sauveur,  et  pro- 
duisait en  elle,  suivant  l'expression  de 
St  Ambroise,  cette  beauté  du  corps  qui 
était  comme  le  reflet  de  la  beauté  de  son 
âme  (').  —  Or  c'était  là  précisément  le  pro- 
blème que  les  sculpteurs  grecs  s'étaient 
efforcés  de  résoudre  avec  les  données  com- 
parativement imparfaites  que  leur  fournis- 
sait la  religion  nationale...  L'usage  prévalut 
en  Grèce,  et  particulièrement  à  Athènes 
d'approprier  au  culte  de  la  sainte  \'ierge 
les  temples  jadis  construits  en  l'honneur  de 
Minerve,  comme  on  le  fit  pour  le  Parthénon, 
dont  le  nom  même  semblait  pronostiquer 
cette  destination  ultérieure.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  citer  une  autre  divinité 
païenne  qui  ait  joui  du  même  privilège,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  qu'il  y  a 
de  significatif  dans  cette  exception.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  idéal  mixte,  adopté  par  les 
peintres  favoris  de  Justinien,  qui  avait  une 
dévotion  particulière  pour  la  sainte  Vierge, 
dut  se  modifier  dans  le  siècle  suivant  ; 
car  les  Madones  byzantines  importées  en 
Italie,  par  suite  de  l'orage  terrible  que  sus- 
citèrent en  Orient  les  empereurs  iconoclas- 
tes, offraient  un  type  plus  indépendant  de 
la  statuaire  antique  (-).  » 

Pour  appuyer  ces  considérations  de 
l'illustre  M.  Rio,  nous  ajouterons  cette  autre 
donnée    plus    générale  encore,  savoir,   que 

1.  Ut  ipsa  corporis  species  simulacrum  fuerit  mentis. 
De  l'irginit.,  L.  n,  cap.  II. 

2.  Cf.  Rio,  VArt  chrétien.  Introd.  —  Salzembeig,  .///- 
Chrislliche  Bau-DenLmaU-  von  Cons/antiiwpel,  —  Labarle, 
H,  167.  —  Rohault  de  Fleury,  n,  572. 
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St  Denys  l'Aréopagite,  celui  qui  avait  été 
ravi  de  la  beauté  de  Marie  au  point  qu'il 
l'eut  prise  pour  une  divinité,  si  la  pluralité 
des  dieux  eût  été  possible,  s'était  emparé 
des  doctrines  de  Platon  sur  le  Beau,  les 
avait  baptisées  en  quelque  sorte,  et  les  avait 
popularisées  dans  ses  enseignements  et  ses 
ouvrages.  On  conçoit  que  les  artistes  chré- 
tiens n'eussent  point  renoncé  à  des  tradi- 
tions qu'acceptaient  si  franchement  les 
philosophes  chrétiens  et  les  théologiens  ;  on 
comprend  qu'ils  se  soient  efforcés  de  faire 
passer  dans  le  type  de  la  Vierge-Mère  les 
traits  de  la  plus  sainte  beauté  de  l'Olympe. 

Si  nous  ne  faisons  erreur,  les  considéra- 
tions précédentes  nous  permettent  d'afifir- 
mer  que  la  Madone  de  .St-Sixte  appartient 
précisément  à  la  première  École  Byzantine. 

L'artiste  qui  a  créé  notre  Vierge  ne  s'est 
point  préoccupé  avant  tout  de  la  grâce  fémi- 
nine. «  C'est  une  beauté  virginale,  dirait 
encore  M.  Rio,  et  presque  sévère,  et  tout 
est  calculé  pour  faire  ressortir  ce  double  ca- 
ractère, la  pureté  des  lignes  du  front,  la 
forme  presque  cubique  du  menton,  la  direc- 
tion du  regard  et  surtout  l'expression  de  la 
bouche.  )>  Ce  que  M.  Rio  dit  delà  Minerve 
antique  convient  merveilleusement  à  notre 
Madone.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  ses  grands  yeux 
brillants  d'un  bleu  verdâtre  qui  ne  soient 
de  la  puoTTi;  ou  ylauxo7T^;  AGr,vv,.  Quel  admira- 
ble mélange  de  jeunesse  et  de  maturité  ! 
Quelle  pureté  consciente  et  quelle  majesté  ! 

Quant  aux  vêtements,  que  nous  étudie- 
rons bientôt,  ils  se  distinguent  par  leur 
simplicité  et  par  leur  couleur.  L'absence  d'or- 
nements, la  noblesse  des  draperies,  la  cou- 
leur rouge  du  vêtement  extérieur,  la  couleur 
bleu-sombre  de  la  tunique,  tout  est  ancien, 
et  semble  précéder  le  convenu  plusmoderne. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  remarquer 
encore  relativement  aux    traits   de  la  Ma- 


done des  SSts-Dominique  et  Sixte  la  grande 
ressemblance  que  nous  leur  trouvons  avec 
le  portrait  légendaire  de  la  Vierge  en 
Orient. 

La  seule  étude  des  peintures  anciennes 
proLiverait  suffisamment  que  les  artistes  ne 
perdaient  jamais  de  vue,  même  dans  leurs 
plus  hardies  inspirations,  un  type  tradition- 
nel, imposé  au  moins  par  l'usage  et  par 
les  historiens.  Cette  loi  fut  respectée  en 
Orient  jusqu'au  XlVe  siècle. 

Au  surplus,  l'Eglise  elle-même  obligeait 
alors  les  artistes  au  respect  du  passé,  et  le 
second  Concile  de  Nicée,  septième  œcumé- 
nique (787),  rappelait  ce  devoir  en  ces  ter- 
mes :  «  La  composition  des  images  n'est 
pas  de  l'invention  des  peintres,  mais  résulte 
de  la  tradition  et  de  la  léçjislation  de  l'ÉHise 
catholique.  Cette  tradition  n'est  pas  livrée 
au  peintre.  L'art,  l'art  seul  est  de  lui  ;  l'or- 
donnance et  les  dispositions  générales  ap- 
partiennent aux  saints  Pères.  » 

Il  existait  donc  en  Orient  surtout,  et  dès 
les  premiers  siècles,  un  portrait  traditionnel 
de  la  Vierge,  que  les  historiens  copiaient 
sur  les  peintures,  ou  que  les  peintres  em- 
pruntaient aux  historiens. 

La  ressemblance  de  notre  Madone  avec 
ce  type  légendaire  nous  sera  une  preuve 
nouvelle  de  son  antiquité. 

Or  nous  savons  quel  était  ce  type  tradi- 
tionnel de  la  Vierge  :  «  Sa  taille  était  moy- 
enne et  peut-être  au  dessus  de  la  moyenne; 
elle  avait  le  teint  couleur  de  froment  ;  les 
cheveux  blonds,  les  yeux  vifs,  la  prunelle 
un  peu  olivâtre,  les  sourcils  d'un  beau  noir 
et  parfaitement  arqués  ;  le  nez  un  peu  long, 
les  lèvres  vermeilles,  brillantes  de  jeunesse, 
la  face  ovale  et  moyenne,  mais  plutôt  un 
peu  longue  ;  les  mains  et  les  doigts  allon- 
gés  C).  » 

I.  Cf.  Peignot,   Recherches  hi'stor.,  p.    144.    Rohault  de 
Fleury,  vol.  II,  p.  32-33. 
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Voici  maintenant  en  quels  termes Torrigio 
constate  la  ressemblance  dont  nous  parlons. 
«  La  T.  R.  Prieure  m'avait  accordé  la 
faveur  spéciale,  dit-il,  de  vénérer  et  de  con- 
templer de  près  la  sainte  image,  le  19  juillet 
1640,  pendant  qu'elle  était  encore  dans  son 
tabernacle.  »  II  s'agit  ici  d'un  petit  taberna- 
cle provisoire,  dans  lequel  les  Soeurs  avaient 
déposé  leur  image,  en  attendant  l'achève- 
ment de  l'autel  011  elle  est  aujourd'hui,  et 
des  ornements  dont  on  voulait  l'embellir. 
«  Je  l'ai  examinée  avec  attention  et  tout  à 
mon  aise,  poursuit  Torrigio,  et  je  l'ai  trouvée 
parfaitement  conforme  à  la  description  que 
Nicéphore  nous  donne  de  la  Vierge  dans 
son  Histoire  ecclésiastique. Liv.  11,  chap.  23. 
Elle  a  le  teint  plutôt  brun  que  blanc, et  voisin 
de  la  couleur  du  froment  ;  elle  a  les  yeux 
vifs,  les  cils  convenablement  noirs,  le  front 
assez  grand,  le  nez  médiocre,  les  lèvres 
couleur  de  corail,  la  figure  plutôt  allongée, 
ainsi  que  les  mains  et  les  doigts  :  bref!  tout 
y  respire  si  bien  la  grandeur  et  la  majesté, 
qu'elIepossède,onpeutledire,jenesaisquelle 
splendeur  divine,  je  ne  sais  quelle  céleste 
beauté.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  pinceau  hu- 
main, mais  d'une  puissance  surnaturelle  (').  » 

Il  nous  semble  que  la  conclusion  annon- 
cée s'impose  d'elle-même  :  le  type  de  notre 
Vierge  appartient  à  l'époque  de  St  Epiphane. 

Le  vêtement,  lui  aussi,  mérite  une  atten- 

I.  Essendomi  stata  fatta  particolar  gratia  délia  R. 
Madré  Priora  di  riveriie  e  mirar  da  vicino  la  benedetta 
Figura,  il  giorno  19  di  luglio  1640,  mentre  ancor  stava 
nel  Tabernacolo  che  si  disse  nel  Capitolo  précédente,  et 
essendo  attentaniente  et  a  mio  conimodo  da  me  stata 
osservata  trovai  che  è  in  tutto  conforme  alla  descrittione 
che  di  Lei  fa  Niceforo,  nell'  Historia  Ecclesiastica,  nel 
Lib.n,  cap.  23,  cioè  che  il  suo  colore  corre  più  nel  brunetto 
che  nel  bianco,  assimigliandosi  al  color  del  grano  ;  gli 
occhi  vivaci,  le  ciglia  decentemeiite  nere,  la  fronte  hone- 
stamente  ampla,  il  naso  médiocre,  le  labra  coralline,  il 
volto  a  proportione  longhetto,  corne  anco  le  mani  e  le  dita, 
et  in  somma  di  un'  aria  veneranda  e  maestosa  che  ben  si 
più  dire  essere  in  quella  non  so  che  di  splendor  divine  e 
di  venusta  céleste,  corne  cosa  fatta  non  già  da  pennello 
humano,  ma  da  soprana  potenza.   0/>.  «/.,  pp.   21-22. 


tion  particulière  au  point  de  vue  de  l'art,  de 
l'archéologie  et  de  l'histoire  même  de  notre 
Vierge. 

La  forme  et  la  couleur  sont  à  étudier.  La 
forme  est  admirablement   austère  et  noble. 

Une  «  penula  >)  ou  «  lacerna  »,  c'est-à-dire 
un  vêtement  rond  en  forme  de  chasuble  anti- 
que, retombe  sur  les  bras  en  larges  plis, 
tandis  que  la  partie  postérieure,  près  du 
cou,  se  prolonge  en  forme  de  capuchon,  qui 
lui  recouvre  richement  toute  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête  (').  Le  bord  est  orné  d'un 
double  liseré  d'or  très  mince. 

La  tunique  ne  se  voit  guèresqu'à  l'avant- 
bras  droit.  La  manche  est  très  étroite  et 
serre  le  bras.  La  tunique  est  immédiatement 
sur  la  peau,  comme  on  la  portait  dans  les 
premiers  siècles. 

La  noblesse,  la  simplicité  et  la  facilité 
des  draperies,  admirables  encore  malgré  les 
retouches,  nous  reportent  manifestement 
très  haut  dans  l'histoire  de  l'art. 

La  couleur  est  plus  caractéristique  encore 
que  la  forme  des  vêtements.  La  tunique  est 
bleu-verdâtre  et  sombre,  et  le  manteau  est 
aujourd'hui  rouge  violacé  ;  mais  il  a  été 
retouché,  disions-nous,  sauf  sur  le  front, 
qui  a  été  préservé  par  un  ornement,  cette 
fois  utile  à  quelque  chose.  Le  vêtement 
extérieur  était  rouge  pourpre. 

Ce  détail  important  a  été  mis  en  doute. 
Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  voir  de  nos 
yeux  tout  le  vêtement  de  notre  Madone,  à 
cause  du  métal  qui  le  cache  aux  regards  : 
néanmoins  nous  avons  constaté  que  la  partie 
inférieure  du  voile  qui  couvre  le  front  est 
réellement  de  couleur  rouge,  ainsi  que  les 
deux  côtés,  intérieur  et  extérieur  de  cette 
partie  du  manteau  que  l'on  peut  apercevoir 
au-dessous  du  menton  de  la  Vierge. 

i.Sur  cette  forme  de  la  «  penula  s>,cf.  Macri,  HicroU-xicon 
ad  vocem  Pcitula.  —  Laini,  /?<•  cntdilione  apostolorum, 
vol.  Il,  etc. 
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Torrigio  qui,  selon  son  propre  témoigna- 
ge, a  pu  l'examiner  attentivement  et  de 
près,  avant  qu'on  l'eût  recouverte  de  métal, 
ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  nous  affirme 
que  telle  est  la  couleur  des  vêtements  ('). 
Baldassini  est  de  cet  avis. 

Certaines  copies,  par  exemple  celle  qui  se 
trouve  au  mur  extérieur  d'une  maison  par- 
ticulière, non  loin  du  palais  Farnèse,  à  Rome, 
et  une  autre  que  l'on  conserve  à  SSts- 
Dominique  et  Sixte,  nous  donnent  la  même 
couleur.  Deux  copies  anciennes  conservées 
au  monastère  de  Ste-Catherine  le  confirment 
amplement. 

II  faut  donc  admettre  le  fait  comme  con- 
staté. Au  surplus,  il  est  loin  de  se  trouver 
isolé  dans  les  annales  de  l'iconographie  de 
la  Vierge. 

Dans  l'église  de  Ste-Sophie  de  Thessalo- 
nique,  construitesur  le  plan  de  la  Ste-Sophie 
de  Constantinople,  au  VI^  siècle,  on  admire 
une  Vierge  «  vêtue  d'une  chlamyde  couleur 
de  pourpre,  à  teintes  changeantes,  voilée  et 
les  mains  jointes  (^)  ». 

D'Agincourt,  Garrucci  et  d'autres  citent 
des  peintures  orientales  qui  donnent  le 
même  costume  à  la  Vierge  {'). 

En  Occident  ce  costume  ne  différait  pas 
de  celui  des  premiers  chrétiens.  En  Orient, 
l'imagination  aidant  la  piété,  on  lui  donna 
le  manteau  impérial  et  royal  de  pourpre, 
selon  ce  mot  de  la  Sagesse  :  «  Byssus  et 
purpura  indumentum  ejus.  » 

Aussi  les  vieilles  légendes  nous  assurent- 
elles  fréquemment  que  la  Vierge  apparais- 
sait en  manteau  de  pourpre.  Elle  se  montre 

1.  Il  vestimento  di  sotto  è  di  color  turchino,  e  quel  di 
sopra  tira  al  quanto  al  rosso.  Op.  cit.,  p.  22.  Une  vérifica- 
tion récente  nous  confirme  ces  conclusions. 

2.  Rohault  de  Fleury,  vol.  Il,  p.  579. 

3.  Aujourd'hui  encore  les  peintures  traditionnelles  qui 
s'exécutent  à  Jérusalem  et  s'y  vendent  aux  pèlerins,  nous 
montrent  constamment  la  Vierge  en  manteau  roujje.  Il 
nous  a  été  donné  souvent  de  voir  de  ces  copies. 


ainsi  au  prêtre  Cirinus  ('),  et  à  Georges- 
l'Enflammé  ("). 

11  y  avait  à  cela  plusieurs  raisons,  outre 
le  désir  d'affirmer  la  royauté   de  la  Vierge. 

Les  vieux  interprètes  des  Écritures  nous 
disent  que  Notre  Seigneur  avait  un  vête- 
ment rouge  o'"voTTa,  c'est-à-dire  tirant  du 
rouge  au  violet  (^).  —  Or  les  vieux  monu- 
ments écrits  ou  figurés  nous  montrent  que 
les  vêtements  des  femmes  différaient  peu 
des  vêtements  d'hommes  (^).  C'est  à  peine 
si  Clément  d'Alexandrie  consent  que  les 
habits  des  femmes  diffèrent  de  ceux  des 
hommes  par  une  plus  grande  délicatesse 
dans  les  tissus  (').  Il  est  donc  vraisemblable 
que  Marie  porta  dans  les  peintures  grecques 
des  premiers  temps  un  vêtement  semblable 
à  celui  de  son  Fils. 

Enfin  n'oublions  pas  que  ce  manteau  que 
nous  avons  nommé  «  penula  »  et  «  lacerna  » 
peut  être  appelé  encore  «  birrhus  »,  mot 
qui  dérive  de  -jppô;,  signifie  rouge,  et 
indique  la  couleur  du  vêtement  ainsi  dé- 
signé. 

C'est  à  la  seconde  période  de  l'art,  sem- 
ble-t-il,  qu'on  intervertit  l'ordre  des  choses 
et  qu'on  donna  à  la  Vierge  le  manteau  bleu 
sur  une  tunique  de  pourpre.  On  sent  ici  plus 
de  calcul  que  de  simplicité,  et  à  première 
vue  on  s'aperçoit  que  nous  ne  sommes  plus 
dans  la  naïveté  antique  ('). 

Il  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  les  re- 
touches n'ont  pas  été  assez  insolentes  pour 

I.  Tuvaiza  T'.va  (;£|ivo7tpï7n)  xat  Tropcpupoçopov.  Mosch., 
Leimoii,  cap.  46. 

2.  l'uvr,  Tt;  Ttoptp'jpav  TjÇj.aiîcjiJ.Évri.  Ibid. 

3.  Nonnus,  injoann.  XIX. 

4.  Cf.  Martigny,  art.  Vêtements. 

5.  Picdag.,  L.  II,  cap.  x. 

6.  Thierry  d'Apolda  semble  entrer  dans  ces  pensées 
quand  il  nous  dit,  en  parlant  de  notre  image  ;  «  Quam 
H.  Lucas  Evan;;elista  ad  vullus  ejus  et  habitus  similitudi- 
nem  ad  vivum  plane  creditur  depinxisse.  »  Vita  S.  Dont., 
cap.  XIII.  Rien  ne  nous  empêche  de  traduire  le  mot 
«  habitus  »  selon  la  signification  la  plus  ordinaire. 
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anéantir  cette  caractéristique  si  intéressante 
des  vêtements  de  notre  Madone. 

Nous  ne  disons  rien  ici  des  mains.  La 
droite  a  été  détériorée,  la  gauche,  dont  les 
dimensions  restent  visibles,  est  couverte 
d'un  gant  d'or,  comme  le  moyen  âge  en 
donnait  souvent  à  ses  Vierges  miraculeuses. 
Ces  détails  reviendront  en  leurs  temps. 

Il  est  une  autre  preuve  d'antiquité  et 
une  autre  prérogative  en  faveur  de  notre 
Vierge,  que  nous  voulons  emprunter  tout 
entière  à  M.  Rohault  de  Fleury,  à  raison 
de  sa  compétence  particulière,  et  parce  qu'il 
s'agit  d'une  comparaison  qu'il  pourra  établir 
avec  plus  d'indépendance. 

Il  existe  dans  Rome  quelques  Madones 
qui  sont  manifestement  de  la  même  famille 
que  celle  des  SSts-Dominique  et  Sixte. 
Elles  ont  leur  histoire  et  leur  long  passé. 

Une  question  s'impose  donc  à  nous  : 
quelle  est  la  plus  ancienne  de  ces  Madones  ? 

La  comparaison  des  documents  histo- 
riques nous  aiderait  à  la  résoudre  :  mais  ce 
serait  une  discussion  longue  et  fastidieuse  ('). 
II  est  préférable  d'examiner  les  peintures 
elles-mêmes.  Cette  étude  nous  fera  mieux 
connaître  celle  que  nous  examinons.  S'il  est 
prouvé  d'ailleurs  que  les  copies  datent  d'une 
haute  antiquité,  l'antiquité  de  l'original  sera 
également  et  à  plus  forte  raison  démontrée. 

La  première  qui  s'offre  à  nous  est  celle  de 
Saint-Alexis.  «  C'est,  dit  M,  Rohault  de 
Fleury,  l'une  de  ces  Madones  que  nous 
mettrons  en  parallèle  avec  celles  des  SSts- 
Dominique  et  Sixte  et  de  Via-Lata.  Si  on 
la  compare  avec  cette  dernière,  on  trouvera 
qu'ici  le  nez  est  plus  long  et  moins  recourbé. 
Le  caractère  est  le  même  ;  la  différence 
essentielle  consiste  dans  le  modelé,  qui  est 
presque  nul  à  Sainte- Marie  in  Via-Lata, 
quoique  le  dessin  soit  supérieur  ;  ce  modelé 

I.   Elle  pourrait  d'ailleurs  offenser  plus  d'une  tradition 
peu  antique,  mais  soigneusement  et  jalousement  défendue. 


est  ici  très  prononcé,  et  la  coloration  vigou- 
reuse. La  bouche  est  fine;  les  sourcils  sont 
plus  prononcés.  On  se  trouve  en  présence 
d'une  figure  plus  énergiquement  orientale, 
à  physionomie  enflammée  et  qui  n'a  rien 
des  mystiques  Madones  des  écoles  italien- 
nes. Quelle  que  soit  l'authenticité  de  sa 
légende,  on  peut  affirmer  qu'une  telle  image 
vient  du  Levant,  et  que  cette  exubérance 
de  vie  et  de  couleur  lui  donne  son  cachet 
natal... 

«  C'est  une  antique  tradition  que  l'image 
de  Saint-Alexis  fut  l'une  de  celles  qu'on  v^é- 
nérait  au  V"  siècle  à  Edesse,  en  Syrie. 
L'opinion  la  plus  probable  est  qu'elle  fut 
apportée  à  Rome  par  Sergius,  évêque  de 
Damas,  chassé  de  son  siège  par  les  Sarra- 
sins. Une  inscription  qui  se  voyait  autrefois 
derrière  le  cadre  en  portait  témoignage  (').  » 
Cette  inscription  existe  encore  à  Santo- 
Alessio. 

La  seconde  dont  nous  avons  à  donner  le 
signalement  est  celle  de  Santa-Maria  in 
Via-Lata. 

Nous  laissons  encore  la  parole  à  M.  Ro- 
hault de  Fleury:  «  La  peinture  de  cette  belle 
Madone  paraît  au  premier  abord  barbare  et 
étrange,  à  cause  de  l'absence  de  modelé  : 
mais  en  regardant  plus  attentivement,  on 
s'aperçoit  qu'elle  ne  manque  pas  d'expres- 
sion. Ses  yeux  sont  énormes,  le  nez  droit, 
la  bouche  petite  ;  les  mains  laissent  à  dési- 
rer, les  doigts  sont  effilés,  diaphanes  et  sans 
relief.  Cette  image  est  l'une  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  intéressantes  de  Rome  : 
d'après  ses  qualités  intrinsèques,  on  est 
disposé  à  l'attribuer  au  VIII'' siècle  (').  » 
^  La  tradition  la  fait  plus  ancienne. 

Nous  avons  à  parler  ensuite  de  la  Ma- 
done de  \ Ara-Cœli.  «  Elle  porte   intrinsè- 

1.  Rohault  de   Fleury,  vol.  II,  p.  17.  Cf.  Nardini,  sou 
Hist.  de  saini  Ale\-is. 

2.  Rohault  de  Fleury,  Ofi.  ci/.,  vol.  11,  p.  56. 
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quement  les  signes  d'une  grande  antiquité, 
dit  Rohault  de  Fleury.  La  robe  et  le  voile 
sont  bleus...  Les  plis,  peu  modelés,  sont 
justes,  avec  une  tendance  rectiligne  que 
plus  tard  le  style  byzantin  a  si  fortement 
exagérée.  La  tête,  de  trois  quarts,  est  bien 
dessinée  ;  le  nez  très  long,  mais  sans  excès, 
droit  et  finement  tracé,  les  yeux  très  grands, 
beaux  et  renfoncés,  les  sourcils  arqués 
comme  dans  l'image  d'Édesse  de  Saint- 
Alexis.  Il  y  a  peu  de  pénombre  et  peu  de 
modelé  ;  la  bouche  est  assez  rapprochée  du 
nez.  Le  teint  est  coloré  comme  à  Saint- 
Alexis,  mais  la  bouche  est  plus  grande,  et 
la  coupe  de  la  figure  lui  ressemble.  C'est 
une  peinture  du  byzantin  primitif,  et  des 
plus  belles  que  nous  ayons  vues  (').  » 

Nous  n'avons  pas  à  citer  les  descriptions 
des  autres  Madones  romaines  ou  étrangères, 
analogues  à  la  nôtre  et  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Elles  procèdent  de  celles- 
ci,  comme  copies  ou  imitations,  et  au  point* 
de  vue  artistique  comme  au  point  de  vue 
historique,  tout  en  conservant  des  ressem- 
blances marquées  avec  les  originaux,  elles 
ne  sauraient  être  comparées  pour  l'antiquité 
et  la  beauté  à  celles  dont  il  vient  d'être 
question.  Telles  sont  les  Madones  de  San- 
Lorenzo  in  Damaso,  de  Santa-Maria  in 
Campo  Marzo,  la    Madone  de  Tivoli,  etc. 

Voici  maintenant  la  description  de  notre 
Madone,  telle  que  nous  l'a  donnée  M.  Ro- 
hault de  Fleury,  qui  cependant  la  connais- 
sait uniquement  par  une  photographie  prise 
de  l'original,  et  par  une  copie  défectueuse. 
«  La  tête  admirablement  belle,  conserve 
le  type  le  plus  original  des  images  de  la 
Vierge  :  grands  yeux  doux,  nez  long,  effilé, 
bouche  petite,  assez  rapprochée  du  nez, 
menton  peu  saillant.  Comparée  à  celle  de 
4'église  in  Via  Lata  et  de  Saint- Alexis,  son 
attitude  générale  est  exactement  la  même, 

I.  Op.  cit.,  pi  47. 


sauf  quelques  variantes  peu  accentuées  dans 
la  tête.  Sainte-Marie  in  Via-Lata  a  moins  de 
modelé,  la  bouche  est  moins  en  avant.  Les 
sourcils,  ici,  sont  accusés  comme  à  Saint- 
Alexis.  A  Saint-Alexis  comme  à  Saint- 
Sixte,  la  bouche  est  en  avant,  et  le  voile 
tombe  sur  l'œil  droit.  Le  costume  de  Saint- 
Sixte  est  plus  simple  (^).  » 

M.  Rohault  de  Fleury  ajoute  quelques 
détails  peu  exacts  en  ce  sens  qu'il  fait  re- 
monter à  l'antiquité  quelques  ornements 
qui  sont  de  date  postérieure,  par  exemple 
les  bracelets  en  or,  etc. 

Ces  Madones  sont  manifestement  de 
même  famille. 

Non  seulement  elles  sont  toutes  attri- 
buées à  saint  Luc,  mais  il  y  a  entre  elles 
une  parenté  qui  s'accuse  par  la  ressem- 
blance d'attitude  et  de  traits. 

On  pourrait  admettre  pour  expliquer 
cette  ressemblance  ou  bien  qu'elles  procè- 
dent de  l'une  d'entre  elles,  ou  bien  encore 
qu'elles  procèdent  toutes  d'un  type  anté- 
rieur. Cette  seconde  hypothèse  n'est  guère 
admissible,  après  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  gloire  unique  réservée  à  celle  des  SSts- 
Dominique  et  Sixte,  durant  les  siècles 
passés  ;  et  la  première  étant  admise  comme 
de  beaucoup  plus  probable,  c'est  la  nôtre 
qui  a  une  priorité  manifeste. 

Au  surplus,  si  après  avoir  constaté  les 
analogies  qui  établissent  la  même  origine, 
nous  étudions  les  différences  qui  les  distin- 
guent et  les  caractérisent  séparément,  il 
nous  semble  que  tous  les  signes  de  la 
plus  haute  et  de  la  meilleure  antiquité  se 
rencontrent  dans  l'image  des  SSts- Domi- 
nique et  Sixte. 

Les  autres  Madones  nous  offrent  toutes 
une  ornementation  plus  ou  moins  consi- 
dérable et  vraisemblablement  originale  : 
celle  de  Saint-Alexis  est  couverte  de  croi.K 
I.  Rohault  de  Fleury,  Op.  cil.,  vol.  II,  p.  ^3. 
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et  de  fleurs,  et  porte  de  nombreux  bracelets; 
la  Madone  ^ Ara-Cœli  est  couverte  de 
croix,  d'étoiles  et  d'autres  ornements  ;  il  en 
est  ainsi  de  la  Santa-Maria  in  Via  Lata. 
D'autres  comme  celle  de  Saiila-Maria  in 
Campo  Marzo,  moins  ornées  que  les  précé- 
dentes, ont  cependant  des  auréoles  ouvra- 
gées, et  le  manteau  embelli  de  riches  bor- 
dures. 

La  Madone  des  SSts-Dominique  et  Sixte 
ne  porte  pas  d'ornements,  et  n'a  pas  même 
d'auréole.  La  croix  et  .l'étoile  qu'on  remar- 
que sur  sa  poitrine,  non  moins  qu'un  double 
filet  d'or  qui  orne  le  bord  de  son  voile, 
sont  de  date  bien  postérieure  à  l'image 
elle-même. 

Une  autre  différence  s'observe  dans  le 
vêtement.  Chez  les  autres  Madones  la  ten- 
dance rectiligne,  l'absence  plus  ou  moins 
complète  de  pénombre  nous  rapproche  de 
la  seconde  École  byzantine.  Dans  la  Ma- 
done des  SSts-Dominique  et  Sixte,  les  dra- 
peries sont  parfaites  de  richesse  simple,  de 
disposition  vraie  et  noble,  de  dessin  facile 
et  bien  ombré.  On  le  remarque  surtout 
dans  la  partie  de  l'image  qui  n'a  pas  souffert 
ou  qui  a  moins  souffert  des  retouches, c'est-à- 
dire  sur  l'épaule  gauche  et  dans  la  partie 
gauche  du  voile. 

La  couleur  si  originale  et  si  franche  du 
vêtement  chez  notre  Madone  accuserait  une 
antériorité  manifeste  sur  une  couleur  plus 
traditionnelle,  comme  à  \ Ara-Cœli,  ou  plus 
neutre,  comme  à  Saint-Alexis,  dont  la  Ma- 
done est  vêtue  de  brun  très  foncé. 

L'exécution  artistique  est  également 
meilleure  aux  SSts-Dominique  et  Sixte. 

Les  Madones  de  \ Ara-Cœli  et  de  Santa- 
Maria  in  Via-Lata  manquent  de  modelé 
et  de  flexibilité  ;  celle  de  Saint-Alexis  man- 
que de  dessin  et  de  piété  :  dans  la  Madone 
des  SSts-Dominique  et  Sixte,  le  modelé,  le 
dessin,  la  couleur,  la  gravité  douce  et  piteuse. 


l'attitude  simple  et  noble,  tout  est  en  harmo- 
nie, tout  dénonce  l'œuvre  d'un  artiste  de  la 
grande  et  primitive  époque  de  l'art  byzantin, 
encore  tout  inspiré  des  traditions  grecques, 
et  déjà  sanctifié  par  le  baptême.  S'il  est 
vrai  qu'à  cette  époque  les  œuvres  d'art  les 
plus  parfaites  sont  généralement  les  plus 
anciennes,  il  faut  accorder  une  priorité  con- 
sidérable à  la  Madone  que  nous  étudions  sur 
les  Madones  similaires  ;  et  si  celles-ci  sont 
reconnues  d'une  haute  antiquité,  une  anti- 
quité plus  grande  doit  s'attribuer  à  la  pre- 
mière. 

Nous  le  répétons,  s'il  faut  choisir  entre 
toutes  les  Madones  de  ce  type  que  nous 
connaissons,  celle  qui  a  été  l'original  sur 
lequel  ont  été  copiées  les  autres,  il  convient 
manifestement  d'admettre  que  celle  des 
SSts-Dominique  et  Sixte,  comme  de  beau- 
coup la  plus  parfaite  à  tous  égards,  a  servi 
de  modèle  aux  autres,  et  les  a  précédées. 

Ces  conclusions  sont  contenues  dans  les 
données  que  nous  a  fournies  I\L  Rohault  de 
Fleury. 

Il  importe  de  dire  maintenant  un  mot  du 
procédé  de  peinture  dont  a  usé  l'artiste  qui 
exécuta  notre  tableau. 

La  figure  de  la  Vierge  n'a  jamais  été  re- 
touchée. Lorsqu'en  1580,  on  retoucha  une 
partie  des  vêtements  d'une  façon  si  lamen- 
table, la  figure  fut  respectée.  C'est  à  peine 
si  en  1865  une  faible  égratignure  faite  par 
accident  sur  le  visage,  fut  réparée  par  le 
peintre  Nisio,  ainsi  que  nous  le  racontons 
ailleurs. 

C'est  donc  sur  la  figure  qu'il  convient 
d'étudier  le  procédé  de  peinture,  autant  que 
la  chose  est  possible  à  travers  les  rellets 
croisés  du  double  verre  qui  la  protège. 

Ce  procédé  n'a  manifestement  rien  de 
moderne.  S""  Maria  Paola  de  BoUviller,  reli- 
gieuse aux  SSts-Dominique  et  Sixte,  et 
peintre  habile,  (]ui  a  \'n   la  peinture  de  près 
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et  délivrée  de  l'appareil  qui  la  couvre,  nous 
écrivait  que  «  le  modelé  a  été  fait  au  trait, 
et  non  pas  fondu  par  des  teintes  ».  Il  nous 
semble  évident  qu'elle  a  été  peinte  à  la 
cire.  Les  Grecs  en  effet  peignaient  souvent 
ainsi  avec  des  couleurs  délayées  et  tempé- 
rées dans  la  cire. 

Dans  un  discours  attribué  à  St  Jean 
Chrysostome  par  St  Jean  Damascène,  et 
prononcé  au  I  PConcile  deNicée  (787), l'ora- 
teur s'exprime  ainsi  :  «  Moi,  j'aime  cette 
image  faite  à  la  cire  fondue  et  toute  pleine 
de  piété  (').  » 

Le  mot  ypaifo  indique  une  peinture  au 
trait  ;  l'expression  xr,po-/uTOv  exprime  parfai- 
tement le  procédé  employé  pour  le  mélange 
de  la  cire  et  des  couleurs. 

Les  mêmes  termes  yp^'f^v  x'^ipc^^uTov  se  re- 
trouvent dans  un  autre  sermon  que  St  Jean 
Chrysostome  prononça  le  jeudi  saint. 

Dans  le  même  Concile  de  Nicée,  Anas- 
tase  deThéopolis  disait  avec  une  esthétique 
douteuse  ;  «  U  ne  image  n'est  autre  chose  que 
du  bois  avec  des  couleurs  mêlées  et  broyées 
dans  la  cire  {").  »  —  Et  au  IX'=  siècle, 
Theophanes  Cérameus,  évêque  de  Taor- 
mine,  décrivant  l'antique  Vierge  Oôr,yYi-:pia, 
s'exprime  ainsi  :  «  C'est  Luc,  peintre  et  Evan- 
géliste  qui  a  peint  cette  image  de  la  Mère 
de  Dieu  avec  de  la  cire  et  des  couleurs  (-').  » 

Ici  encore,  on  le  voit,  tout  est  ancien  et 
oriental.  Ajoutons  que  la  peinture  à  la  cire 
et  sur  bois,  ou  à  l'encaustique,  était  en  usage 
dès  les  premiers  temps,  et  que  le  secret 
s'en  perdit  vers  le  VI'  siècle  (■•). 

1.  'Kyo)  ôï  TY)v  xtipo/'jTov  Ti^OL-KT^it  -j-pxœTiv  Euaeêstaî 
T:î-).i(jf.tuiJ.;vï,v.  »  Act.,  IV. 

2.  Ka'i  TOI  T^;  eIzovoî  O'jSîv  ete^ov  ci'jjt,;  t,  ;'j),ov  /.a; 
y  pc'iu.ïTa  "/.f,pi}i  ;j.Eii'.-';j.Év2  za;  v.ty.rj7.\i.h'x. 

3.  Ka'i  \i.fi  Y.u.':  Aoj/.â;  o  yl'xo-j[jO-  Kjav^EXiirri?  -ir,'/  sîovaic 
-:t,;  HîOjXTjTOpo;  /.r^ow  za't  ^^pwfj.aT'.v  ilio-fp^t'ir^nf/.  Hom. 
XX,  De  Imag. 

4.  La  Madone  des  S.Sls- Dominique  et  Sixte  est  peinte 
de  cette  façon,  croyons-nous,  et  d'après  un  procède  qui  ne 
fut  employé  qu'aux  premiers  siècles.  Ce  déiail  confirme 
encore  notre  thèse. 


Notre  Madone  est  peinte  également  sur 
une  planche  de  bois  semblable  à  du  noyer. 
On  conçoit  sans  peine  qu'elle  ait  souffert 
considérablement.  La  partie  du  panneau  où 
se  trouve  l'image  est  relativement  conser- 
vée :  le  reste  est  fort  usé  et  menace  ruine. 
Lors  des  dernières  réparations  exécutées  en 
£865, on  jugea  nécessaire  de  l'enfermer  dans 
un  cadre  de  cristal,  soigneusement  clos  de 
toute  part,  pour  la  soustraire  à  l'action  de 
l'air. 

Le  fond  du  tableau  est  doré  :  mais  l'or 
ne  saurait  tenir  sur  un  fond  si  délabré. 

Tout  nous  atteste  une  longue  suite  de 
siècles  dans  l'existence  de  la  sainte   image. 

Achevons  notre  démonstration  en  in- 
diquant quelques  preuves  négatives  d'anti- 
quité. 

Nous  en  signalerons  trois  : 

La  Vierge  ne  porte  pas  son  Fils  dans  ses 
bras  ; 

Elle  n'a  pas  d'attribut  distinctif  ; 

Elle  n'a  pas  de  nimbe. 

Nous  avons  indiqué  et  exposé  précédem- 
ment la  première  preuve  :  Une  Madone 
d'origine  grecque,  telle  que  la  nôtre,  qui  ne 
porte  pas  son  Fils  dans  ses  bras  et  n'est 
pas  caractérisée  autrement,  doit  être  plus  ou 
moins  contemporaine  du  Concile  d'Ephèse, 
qui  définit  la  maternité  divine,  et  remonter 
à  la  première  période  de  l'iconographie  de 
la  Vierge. 

Autre  indice  non  moins  significatif:  notre 
Madone  n'a  pas  d'attributs. 

Les  gants  d'or,  symbole  de  puissance, 
sont  du  moyen  âge  et  ont  été  cloués  sur  la 
peinture. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  croix 
encolpienne  avec  lettres  grecques,  et  de 
l'étoile  que  nous  remarquons  sur  l'épaule 
gauche  de  la  Madone. 

La  croix  est  enfermée  dans  k\\m\  mince 
lame  d'or.    Elle  est  de  couleur  jaune-clair 


JLà  MitvQt  :^cl)éropite  à  ironie. 
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verdâtre.  Aux  quatre  extrémités  se  lisent 
des  lettres  grecques  ainsi  disposées  : 


(sr 


-) 


C'est  la  formule  1^,701^;  Xo'.tto;  v.x-y.,  si  usi- 
tée à  Constantinople.  On  la  peut  considérer 
comme  une  traduction  de  1'  «  In  hoc  signo 
vinces  »,  de  Constantin  ;  ou  de  1'  «  Ego 
vici  mundum  »  de  Jésus-Christ.  Elle  était 
inscrite  dans  les  monnaies,  sous  Nicéphore  I 
Logothète  (')  ;  parfois  on  la  gravait  autour 
des  diadèmes  impériaux. 

Dans  les  églises  d'Orient  on  la  reprodui- 
sait spécialement,  et  parfois  avec  la  même 
forme  que  dans  le  manteau  de  notre  Ma- 
done, c'est-à-dire  insérée  en  une  croix.  C'est 
ainsi  que  parfois  on  la  trouve  sur  les  hosties 
employées  pour  le  Saint  Sacrifice  de  la 
Messe  ('). 

Or  la  croix  et  la  formule  ont  été  ajoutées 
postérieurement  sur  le  manteau  de  la  Vier- 
ge. On  l'a  en  quelque  sorte  enfoncée  vio- 
lemment dans  la  peinture,  avec  le  cercle 
d'or  qui  l'entoure. 

Sœur  Maria  Paola  de  Bollviller  ajoute 
dans  une  lettre  que  la  croix  «  pose  sur  les 
plis  d'une  manière  impossible»,  et  conclut 
qu'elle  a  été  «  mise  évidemment  à  une 
époque  postérieure  (^)  ». 

Torrigio  l'avait  déjà  constaté  explicite- 
ment. 

C'était  d'ailleurs  une  heureuse  pensée  de 
remplacer  l'Enfant  divin  par  son  Nom  sur 

1.  Sabatier,  I,  pi.  3g  et  seq. 

2.  Cf.  Goar,  Eucologe,^.  58-158  —  Kraus,  art.  Hostie: 
—  Barthélémy,  Traduc/ion  du  Rationalde  IHirafid,  vol. 
V,  in  fine. 

3.  «  Non  ha  il  F"iglio  in  braccio,  ma  in  vice  di  quello, 
v'è  il  suo  nome,  corne  si  è  visto,  quai  nome  vi  è  stato  ag- 
gionto  da  qualche  divoto  di  essa.  »  Op.  cit.,  pag.  22. 


l'épaule  qui  l'avait  tant  de  fois  porté.  La 
pensée  est  encore  plus  touchante  s'il  y  a  là 
un  souvenir  eucharistique,  comme  on  l'a 
cru,  et  si  l'on  a  voulu  rappeler  que  le  Fils 
de  Marie  est  le  Dieu  des  tabernacles. 

Il  semble  impossible  de  déterminer  à 
quelle  époque  fut  surajoutée  cette  croix.  Si 
la  formule  qu'elle  renferme  avait  été  popu- 
larisée en  Orient  dès  le  triomphe  de  Cons- 
tantin, et  n'était  qu'une  variante  de  l'Ev 
TouTw  vwa,  on  pourrait  conjecturer  qu'elle 
fut  placée  sur  le  cœur  de  la  Vierge  comme 
un  souvenir  et  un  gage  des  victoires  de  son 
Fils.  Les  gloires  du  fils  ne  sont-elles  point 
les  gloires  de  la  mère  } 

Il  est  du  moins  certain  qu'elle  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  X'"e  siècle.  Il  en  faut 
dire  autant  des  manchettes  purement  by- 
zantines qui  ornent  les  bras,  dont  les  cabo- 
chons et  les  perles,  nous  fait  observer 
M.  G.  de  Rohault  de  Fleury,  rappellent 
absolument  les  cabochons  et  les  perles  du 
calice  de  Venise. 

D'ailleurs,  il  importe  surtout  de  bien 
constater  que  la  croix  fut  ajoutée  posté- 
rieurement sur  le  vêtement  de  l'imao-e,  de 
sorte  qu'elle  ne  saurait  créer  une  objection 
contre  son  antiquité,  si  tant  est  qu'elle  n'en 
constitue  point   une  preuve  nouvelle  ('). 

Il  en  faut  dire  autant  de  l'étoile  à  huit 
rayons,  de  couleur  blanchâtre,  placée  à 
gauche  de  la  croix,  presque  au  sommet  de 
l'épaule.  Elle  aussi  a  été  mise  là  plus  tard 
(les  preuves  en  sont  les  mêmes),  en  même 
temps  que  la  croix,  sans  doute,  pour  signi- 
fier la  divinité  du  Fils  et  la  dignité  de  la 
Mère.  Fût-il  du  reste  prouvé  qu'elle  est 
aussi  ancienne  que   toute   la  peinture,  elle 


i.Ces  sigles  se  retrouvent  dans  un  cerlain  nombre  de  mo- 
numents, dans  des  médailles  de  Jean  Zimisces  (969-976): 
dans  un  ms.  cité  par  Montfaucon  {Patcoj^r.  i^tv, .,  p.  251) 
et  écrit  sous  Basile  le  Macédonien  (867-SS6)  ;  dans  une 
inscription  trouvée  à  Rome,  près  de  1'  <  armiluslrium  >  et 
citée  par  C.ruter.  p.  1049.  Cf.  Ducange,  0"Aw.  ^r,r,: 


56 


3Rel)uc  tie  r^vt  cl)retieiu 


n'en  constiiueraii  p<is  une  difficulté,  puisque 
ce  symbole  se  rencontre  dans  les  premiers 
monuments  chrétiens.  On  trouve  la  même 
étoile  dans  la  plus  ancienne  peinture  qui 
nous  montre  Marie,  celle  du  cimetière  de 
Sainte-Priscille,  qui  date  du  1*=''  siècle,  si 
l'on  en  croit  les  archéologues  les  plus  dis- 
tingués ('). 

Disons  aussi,  au  sujet  de  cette  absence 
d'attributs,  que  notre  Madone  n'est  pas 
même  accostée  du  monogramme  MP  0V,  ou 
autre  formule  semblable,  que  l'on  employa 
si  généralement  après  le  Concile  d'Éphèse, 
afin  de  populariser  la  vérité  qu'avait  niée 
Nestorius.  La  Madone  de  Sainte-Marie- 
Majeure  nous  l'offre  déjà.  Son  absence  ne 
nous  reporte-t-elle  pas  encore  une  fois  à  la 
même  époque  primitive  ? 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  aurait  dû  l'y 
inscrire  d'autant  plus  que  la  Vierge  ne  por- 
tant pas  son  Fils  était  par  elle-même  moins 
caractérisée  ? 

Nous  avons  indiqué  une  troisième  preuve 
négative  d'antiquité  :  l'absence  d'auréole. 

Le  fond  du  tableau  ne  paraît  pas  avoir 
été  retouché,  tant  l'or  de  la  surface  en  est 
ruiné  ;  et  l'eût-il  été,  on  se  fût  bien  gardé 
de  faire  disparaître  l'auréole.  Son  absence 
serait  à  elle  seule  une  preuve  que  le  fond 
du  tableau  n'a  pas  été  refait  depuis  l'époque 
où  l'auréole  est  devenue  populaire. 

Or,  on  n'y  trouve  nul  vestige  d'auréole. 
Ce  fait  est  d'une  importance  considérable. 

Bien  qu'en  effet  Marie  la  première,  après 
son  Fils,  ait  reçu  l'auréole  dans  les  pein- 
tures chrétiennes  ('),  «  on  ne  trouvera  pas 
avant  le  V"  siècle,  dit  M.  Rohault  de  Fleury, 
une  Madone  parée  du  nimbe  ;  celle  du 
IV'  siècle,  au   cimetière  de  Sainte- Agnès, 

1.  Cf.  De  Rossi,  Raccolta  délie  Iinin.  —  Rohault  de 
Fleury,  vol.  II. 

2.  Cf.  Martigny,  art.  nurJolc,  nimbe,  et  Vierge.  —  Item. 
Cf.  Kraus,  auréole. 


très  postérieure  à  la  paix  de  l'Église,  n'a 
pas  de  nimbe;  les  Madones  au  contraire  du 
V"  au  VI'  siècle  nous  en  fournissent  une 
multitude  d'exemples,  entre  autres  le  dip- 
tyque en  ivoire  du  marquis  de  Trivulce,  la 
croix  d'Agnellus,  les  mosaïques  de  Sainte- 
Apollinaire  à  Ravenne,  celle  de  Sainte-So- 
phie à  Constantinople  ('),  etc.  » 

Manifestement,  une  Vierge  qui  manque 
d'auréole  doit  être  censée  antérieure  au 
V'  siècle,  si  l'on  veut  admettre  les  consé- 
quences logiques  des  faits  affirmés  par  la 
science. 

Il  semble  que  nous  pouvons  terminer  ici 
notre  dissertation  sur  l'origine  ou  les  ori- 
gines de  notre  Madone. 

L'histoire  et  l'archéologie,  les  docu- 
ments extrinsèques  et  les  caractères  in- 
trinsèques se  réunissent  pour  autoriser 
pleinement  les  deux  conclusions  suivantes, 

La  Madone  des  SSts-Dominique  et  Sixte 
existait  et  était  vénérée  vers  la  fin  du 
V'  siècle,  et  il  est  logique  même  d'admettre 
une  existence  antérieure. 

La  Madone  des  SSts-Dominique  et  Sixte 
est  incontestablement  d'origine  orientale. 
L'histoire  et  l'archéologie  sont  encore  d'un 
même  avis  sur  cette  conclusion.  Nous 
savons  ainsi  en  quel  temps  et  quel  lieu  fut 
peinte  notre  chère  Madone.  Nous  savons 
également  ses  pérégrinations  diverses. 

Notre  Madone  nous  apparaît  donc  comme 
vénérée  d'abord  à«  Sanla  Maria  in  TnrriJt, 
non  point  dans  l'église  de  ce  nom,  qui  s'ap- 
pelait aussi  «  in  atriano,  in  terrione,  in  atrio, 
in  arrano,  ad  gTadus,  in  laborario  »  ;  mais 
plutôt  dans  celle  qui  se  trouvait  non  loin  de 
Sainte-Cécile,  près  de  la  rive  du  lleuve,  où 
existaient  les  habitations  des  mariniers  du 
Tibre.  Celle-ci  empruntait  son  nom  à  une 
tour  élevée  par  Léon  IV.  Elle  était  fort 
petite,  et  existe  encore  aujourd'hui  près  de 

I.  Rohault  de  Fleury,  Op.  et  vol.  cit.,  p.  38. 


3La  Mitrqt  :acl)éroptte  à  IRome. 
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l'hôpital,  r«  hospitium  »  dont  parle  déjà  la 
Légende.  Les  Romains  la  nommaient 
«  Maria  del  Biion  Viaggio  (').  » 

En  12 19  ou  1220,  elle  fut  transportée 
nuitamment  de  Santa- Maria-in-  Turri,^\.  en 
secret,  de  peur  de  provoquer  une  révolte 
parmi  les  Romains  du  Trastevere,  si  dévots 
à  leur  image. 

En  1575,  elle  fut   transférée  enfin   dans 

I.  Cf.  Armellini,  Chiese,  pp.  381-382. 


l'église  où  elle  est  vénérée  en  ce  moment. 
Le  culte  qu'on  lui  a  voué  dès  la  première 
heure  est  devenu  moins  populaire,  sans 
doute  parce  qu'elle  est  maintenant  enfermée 
le  plus  souvent  dans  le  chœur  d'un  monas- 
tère, mais  les  initiés  ne  lui  restent  pas  moins 
fervents,  et  ses  gloires  passées  et  uniques 
restent  un  fait  acquis  à  l'histoire. 

Fr.  J.  J.  Berthier, 
des  Frères  Préch. 


La  Vierge  de  ^t-Luc. 


REVUE    DE    L  AKT   CHKE'ntN. 
1895.    —    l""*^    LIVRAISON. 
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lîa  tour  ncimc  et  l'art  muDéjarc  à 
Saragossc  (Suùc)  ('). 


[A  tour  penchée  de  Saragosse  apparte- 
nant à  l'art  mudéjare,  nous  devons,  au 
sujet  de  cet  art,  une  courte  explication 
que  nous  avons  promise  en  commen- 
çant notre  étude.  L'art  mudéjare,  nous  le 
répétons,  est  «  une  combinaison  d'art  chrétien 
et  d'att  arabe».  Telle  est  exactement  la  pensée 
qu'exprimait  aussi  M.  Ramon  Melida,  dans 
un  article  assez  récent,  sur  l'ornementation 
arabe.  Les  mudéjares  ou  maures  vassaux  des 
chrétiens  «  produisirent  un  art  spécial  qui  con 
serve  tous  les  éléments  de  son  origine  arabe,  bien 
qu'il  subisse  cependant  l'influence  des  styles  chré- 
tiens... Parfois,  la  combinaison  des  styles  est 
telle,  que  l'arabe  l'emporte  dans  quelques  parties, 
et  dans  d'autres  le  chrétien  (2).  Nous  nous  arrê- 
tons à  cette  notion  de  l'art  mudéjare  et  à  la 
courte  définition  que  nous  en  avons  donnée.  Mais 
y  a-t-il  donc  des  styles  chrétiens,  à  l'exclusion 
des  autres  styles?  et  quels  sont  ceux  qui  peuvent 
à  bon  droit  revendiquer  ce  nom  ?  Le  problème 
est  délicat,  et  demanderait  de  longues  pages, pour 
être  traité  d'une  façon  suffisante.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  l'examen  des  deux  questions.  Nous 
dirons  simplement  que  nous  considérons, comme 
étant  du  domaine  de  l'art  chrétien,  l'art  roman  et 
le  gothique,  par  exemple,  auxquels  nous  devons 
en  Occident,  ces  magnifiques  églises  qui,  à  des 
titres  différents,  sont  toujours  l'objet  de  notre 
admiration.  Ici,  du  moins,  nous  espérons  ne  pas 
être  contredit. 

C'est  surtout  l'art  gothique  qui  vient  s'unir  à 
l'art  arabe  dans  les  monuments  mudéjares  (3),  et 
la  iorre  mieva  présentait  bien  clairement  divers 
éléments  de  cet  art  gothique:  des  frontons  pyra- 

1.  Deuxième  article.  (Voyez  p.  505,  6'"°  livraison,  1894.) 

2.  Cf.  La  IliustraiiDit  Arlistica,io'^  année,  y3  mars  1891, 
p.  194. 

3.  Le  style  mudéjare  fut  d'ailleurs  florissant  en  Espagne 
pendant  la  période  gothique,  et  comme  l'art  gothique  il 
cessa  à  peu  prcs  complctement  avec  l'avènement  de  la 
Renaissance. 


midaux  garnis  de  crochets,  aux  huit  angles  de 
l'étage  qui  surmontait  la  partie  en  plan  d'étoile; 
^une  série  d'arcs  trilobés  d'un  caractère  gothique 
très  accentué,  sur  les  faces  de  la  tour  au-dessus 
de  l'horloge; —  puis,  les  grandes  baies  en  tiers- 
point  dont  nous  avons  parlé,  —  peut-être  aussi 
les  tourelles  suspendues  sur  les  huit  pans  de  la 
tour,  —  peut-être  même  autre  chose,  dans  la 
construction  et  la  disposition  du  monument; 
car,  après  comparaison  de  différents  édifices  entre 
eux,  nous  sommes  porté  à  croire  que,  bien  sou- 
vent, la  part  qui  revient  à  l'art  mudéjare  de  Sara- 
gosse n'est  guère  que  la  décoration,  mais  presque 
toute  la  décoration  extérieure.  Les  dessins  de 
cette  ornementation  sont  à  peu  près  les  mêmes 
dans  tous  les  monuments  mudéjares;  par  exemple 
les  briques  placées  simplement  en  lignes  chevron- 
nées et  qui  ornaient  plusieurs  étages  de  la  tour 
neuve,  se  retrouvent  à  Saragosse,  sur  la  partie 
haute  de  l'abside  de  l'église  Sainte-Marie-Made- 
leine ('),  sur  la  tour  de  la  même  église,  sur  la  tour 
de  Saint-Michel,  etc..  De  même,  les  arcalures 
que  l'on  voit  sur  l'abside  de  la  Seo,  et  les  autres 
compositions  à  lignes  courbes  et  brisées  qui,  en 
dessus,  se  relient  avec  elles,  ont  été  copiées  ou 
imitées  sur  les  autres  monuments  mudéjares. 
Ajoutons  les  modiUons  que  les  Maures  ont  pro- 
digués sous  les  corniches  et  qu'ils  obtenaient  en 
superposant  des  briques  en  encorbellement,  d'une 
façon  très  simple  et  cependant  très  décorative; 
—  puis  l'usage  que  ces  ouvriers  ont  fait  de  la 
brique  en  la  posant  de  façon  à  présenter  les 
angles,  et  à  former  ainsi  des  espèces  de  dents  qui 
se  succèdent  parfois  sur  de  très  grandes  longueurs, 
comme  à  la  Seo  (toujours  sur  l'abside),  et  sous  la 
corniche  de  l'église  Saint-Michel.  Nous  ne  dirons 
pas  qu'il  s'agit  ici  d'un  emprunt  fait  à  l'archi- 
tecture   romane  ;    ce    motif    a    du     moins    son 

I.  Cette  abside  à  pans  coupés  était  assurément  très  re- 
marquable et  très  gracieuse.  On  l'a  affreusement  gâtée, 
quand  on  a  transformé  au  XVI I'^  siècle,  les  trois  fenêtres 
en  arc  brisé,  et  qu'on  a  fait  au  fond  de  l'abside,  ime  pauvre 
porte  gréco-romaine.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la 
Commission  des  monuments  historiques  de  Saragosse 
rende  .\  cette  abside  et  à  d'autres  monuments  mudéjares 
l'aspect  intéressant  qu'ils  avaient  avant  les  modifications 
dont  nous  jiulons. 
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similaire  dans  cette  architecture  ;  M.  Henry  Révoil 
en  a  donné  plusieurs  semblables  ('),  et  nous  les 
avons  vus  employés  dans  bon  nombre  d'églises 
romanes   de  la  Catalogne.   Puisqu'à  différentes 


reprises  nous  avons  parlé  de  ta  paroi  extérieure 
lie  la  célèbre  abside  de  la  Seo,  mentionnons  ici 
une  de  ses  décorations  au  style  arabe  très  carac- 
térisé encore,  nous  voulons  dire  tous  ces  réseaux 


Tour  de  l'église  Saint-Michel 


de  lignes,  formées  de  chaînes  de  petits  morceaux 
de  briques,  et  qui  déterminent,  par  leur  inter- 
section, des  étoiles  à  six  ou  à  huit  pointes,  des 

I.  Architecture  rotnaiie  du  Midi  de  la  France,  tome  I", 
pl.XXXIlI  etXLII.et  tome  III,  pi.  XLVI. 


hexagones  réguliers  ou  irréguliers,  mais  dont  les 
côtés  sont  égaux  deux  à  deux. 

L'appellation  d'art  arabe  que  nous  avons  don- 
née à  dessein  à  cet  art  qui,  dans  les  édifices  mu- 
déjarcs, vient  s'unir  au  style  gothique,  peut  avoir 
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besoin  d'un  éclaircissement,  car,  d'après  un 
ouvrage  tout  récent,  l'art  arabe  ne  comprend  pas 
les  édifices  espagnols  que  l'on  a  si  ordinairement 
regardé  comme  siens.  Nous  toucherons  donc  à 


cette  question.  Mais,  puisque  nous  écrivons  dans 
une  revue  qui,  pour  des  raisons  fort  légitimes,  ne 
s'occupe  presque  jamais  de  monuments  arabes, 
nous  assurons  auparavant  le  lecteur,  que  nous  ne 


songeons  nullement  à  placer  l'art  de  l'Islam  à 
côté  du  roman  et  du  gothique  qui  ont  doté  la 
chrétienté  ')■  compris  l'Espagne)  de  magnifiques 
temples  du  vrai  Dieu,  et  qui,  avec  l'iconographie 


et  le  symbolisme,  ont  constitué  tout  un  vaste 
système  d'enseignement  et  de  prédication.  Néan- 
moins, nous  nous  sommes  intéressé  à  l'art  ,arabe, 
parce  qu'il  figure  souvent  dans   les  monuments 
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religieux  de  la  péninsule,  exclusivement  destinés 
au  culte  catholique,  et  aussi  parce  que  bon  nom- 
bre de  mosquées  ont  été  transformées  en  églises. 
L'ancienne  mosquée  de  Cordoue  appartient  à 
cette  dernière  catégorie,  —  une  mosquée  compo- 
sée de  dix-neuf  grandes  nefs  coupées  à  angles 
droits  par  trente-cinq  nefs  plus  petites,"  véritable 
forêt  de  colonnes  où  l'œil  s'égare,  se  retrouve  et 
se  perd  encore,  et  qui,  sous  sa  toiture  horizontale, 
est  remplie  d'une  sombre  majesté  ('))).  La  terre 
catholique  de  l'Espagne  a  dû  subir  pendant  de 
longs  siècles  l'envahissement  des  sectateurs  du 
Coran  ;  tenons-en  compte,  et  croyons  bien  qu'il 
était  difficile  à  l'art  chrétien  de  se  soustraire  à 
l'influence  d'un  art  rafifiné  et  très  riche,  comme 
l'était  celui  des  Arabes.  C'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  le  docte  chanoine  Lopez  Ferreiro  a 
consacré  quelques  pages  à  l'art  arabe  dans  un 
ouvrage  récent  {^)  que  la  Revue  de  l'art  chrétien  a 
analysé  avec  éloges. 

Nous  avons  donc  appelé  art  arabe  cet  art  qui 
a  une  si  grande  part  dans  la  décoration  des  mo- 
numents mudéjares  de  Saragosse.  Or,  M.  Al. 
Gayet,  membre  de  la  mission  archéologique  fran- 
çaise au  Caire,  spécialiste  bien  connu  pour  tout 
ce  qui  regarde  l'art  copte,  n'admet  pas  l'Espagne 
dans  le  petit  ouvrage  remarquable,  à  plus  d'un 
titre,  qu'il  vient  de  nous  donner  sur  L'art  arabe. 
D'après  lui,  il  ne  convient  de  ranger  sous  ce  titre 
«  que  les  monuments  d'Egypte  et  de  Syrie,  con- 
temporains du  Khalifat  »  (p.  9).  Et  encore,  les 
édifices  qui  existent  en  Syrie,  ont-ils  une  place 
des  plus  restreintes  dans  le  texte  de  l'ouvrage, 
sans  avoir  l'honneur  d'une  seule  reproduction.  Au 
contraire,  les  édifices  arabes  du  Caire  occupent  à 
peu  près  tout  le  volume,  et  il  est  certain  que  l'au- 
teur excelle  à  développer  l'histoire  de  leur  archi- 
tecture, comme  aussi  à  nous  parler  du  style  orne- 
mental, de  la  polygonie  et  des  arts  somptuaires. 
Mais  pourquoi  adopter  les  monuments  arabes  du 
Caire  comme  étant  seuls  vraiment  arabes?  Parce 
que  ce  sont  les  Coptes  qui  ont  été  les  architectes 
et  les  ouvriers  des  premières  mosquées  ;  parce  que 
le  style  adopté  a  été  celui  d'Alexandrie;parcc  que 
l'art  copte,  en  un  mot,  remplit  à  lui  seul  toute  la 

1.  Charles  Bkinc  :  Graiitinaire  des  arts  du  dessin,  1889, 
p.  281. 

2.  Leclioiu's  lie  arqiieoh\s(ia  sat^rada,  ti.iiuiago,  1S90. 


période  de  formation  du  style  architectural  des 
Arabes  (p.  304).  Nous  ajoutons  foi  à  l'impor- 
tance du  rôle  des  Coptes  dans  l'art  arabe  ; 
mais  nous  n'accorderons  pas  davantage,  sans 
dire  un  mot  de  quelques  éléments  qui,  pour  le 
célèbre  auteur,  sont  comme  essentiels  à  l'art 
copte  ou  à  l'art  arabe,  c'est-à-dire  l'arc  brisé  et  la 
composition  polygonale. 

Un  mot  d'abord  au  sujet  de  l'arc  brisé  que  par- 
fois l'auteur  appelle  encore  du  nom  à'o^çive,  bien 
que  cette  appellation  soit  maintenant  répudiée 
avec  raison.  D'après  M.  Gayet  «  le  copte  rejette 
de  parti  pris  l'arc  en  plein  cintre  »  (p.  25),  et  l'arc 
bri.sé  est  «  l'une  des  formes  essentielles  >  de  son 
architecture  (p.  50).  Mais  l'arc  brisé  serait-il 
aussi  essentiel  à  l'art  arabe  qu'à  l'art  copte,  et  cet 
art  arabe  n'emploierait-il  jamais  l'arc  en  plein 
cintre,  comme  nous  le  dit  l'auteur  (p.  310)  ?  S'il 
en  était  ainsi,  il  faut  convenir  qu'une  vraie  diver- 
gence séparerait  cet  art  de  l'art  espagnol  appelé 
art  mauresque  par  le  savant  archéologue.  Or,  les 
monuments  qui  existent  au  Caire  parlent  d'eux- 
mêmes,  et  les  ouvertures  en  plein  cintre  se  répè- 
tent en  grand  nombre  SUT  \es  édifices  désignés  fort 
improprement  du  nom  de  tombeaux  des  Khalifes. 
Bien  mieux,  l'auteur  nous  donne  lui-même 
dans  son  ouvrage  d'excellentes  reproductions  de 
ces  édifices  (fig.  39,  42,  45,  47,  48,  et  49),  et  il 
rend  ainsi  le  service  de  faire  constater  facilement 
que  l'art  arabe  a  fréquemment  adopté  le  plein 
cintre.  Comment  l'auteur  a-t-il  pu  s'oublier  et  se 
contredire  de  la  sorte  .'  Nous  l'ignorons.  Mais  il 
résulte  des  dessins  mêmes  de  l'ouvrage,  que  l'art 
arabe  employa,  quand  bon  lui  sembla,  soit  le  plein 
cintre  comme  nous  venons  de  le  voir,  soit  les 
ouvertures  terminées  en  fronton  (fig.  30,  op.  cit.), 
soit  aussi  les  baies  rectangulaires  que  l'on  trouve, 
sous  les  sultans  baharites,  dans  les  tombes  du 
Karafah,  et  qui  ont  été  assez  fréquemment  utili- 
sées à  l'Alhambra  de  Grenade.  Nous  pouvons 
ainsi  reconnaître  que  l'arc  brisé  n'est  pas  comme 
une  forme  essentielle  de  l'art  arabe.  Nous  ajoute- 
rons même  que  l'arc  en  fer  à  cheval,  c'est-à-dire 
le  plein  cintre  outre-passé,  est  moins  exclusive- 
ment adopté  par  l'Espagne  que  l'auteur  ne  sem- 
ble le  dire.  Il  est  certain  que  cet  arc  outre-passé 
domine  dans  la  mosquée  de  Cordoue  et  qu'il  est 
souvent  employé  dans  les  monuments  arabes  de 
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la  péninsule  ;  mais  il  est  non  moins  incontesta- 
ble que  l'arc  brisé  —  l'arc  brisé  outre-passé  qui  se 
voit  du  reste  dans  les  mosquées  d'Amrou  et  de 
Touloun,  dans  celles  du  Kartbai  et  d'El-Moyyed 
au  Caire  (') —  se  rencontre  très  fn'cjiieiiniient  Ad^m 
les  monuments  arabes  de  l'Espagne,  par  exemple 
à  la  porte  du  Pardon, à  Cordoue,  —  dans  les  tours 
de  Santiago,  de  Santo  Toma,  de  San  Roman,  de 
San  Miguel,  à  Tolède,  —  dans  les  portes  de  Vi- 
sagra  (l'ancienne)  et  du  Soleil,  à  Tolède  égale- 
ment, —  dans  une  porte  arabe  de  Ronda  (pro- 
vince de  Malaga),  etc.,  etc.  Il  n'y  a  sur  ce  point 
que  l'embarras  du  choix.  Citons  encore  le  Moris- 
tan  de  Grenade  si  bien  reproduit  par  Gailha- 
baud  (=),  et  dont  presque  toutes  les  baies  étaient 
également  terminées  par  un  cintre  brisé. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  décoration 
polygonale, essayée,  d'après  AI.  Gayet,  dès  l'épo- 
que de  Mahomet,  multipliée  et  perfectionnée 
sous  les  Khalifes  fatimites  ?  La  polygonie  eut 
incontestablement  un  rôle  très  considérable  dans 
l'art  des  Arabes,  et  leurs  maîtres  coptes  employè- 
rent également  ces  combinaisons  géométriques, 
entr'autres  dans  les  boiseries  (3), et  dans  les  mosaï- 
ques (4).  C'est  encore  un  élément  des  plus  impor- 
tants qui  abonde  dans  l'art  arabe  de  l'Espagne  ; 
presque  partout  il  s'y  retrouve,  presque  partout  il 
rappelle  exactement  le  décor  géométrique  des 
monuments  du  Caire,  quand  il  n'en  reproduit 
pas  fidèlement  les  combinaisons  polygonales.  Là 
encore  nous  ne  pouvons  que  citer  quelques  exem- 
ples entre  mille  :  les  fermetures  des  claires-voies 
du  Transito  à  Tolède,  et  du  Patio  de  l'Aberca,  à 
l'Alhambra,  —  les  panneaux  des  portes  du  salon 
des  Ambassadeurs  à  l'AIcazar  de  Séville,  et  de  la 
sacristie  du  maître-autel  de  la  cathédrale  de 
Séville,  les  faïences  de  la  salle  des  Abencerrages 
et  du  cabinet  de  Lindaraja,  à  l'Alhambra,  etc., 
etc.. 

1.  Gayet  :  Op.  cit.,  fig.  97,  p.  209,  —  fig.  loi,  p.  215. 

2.  U architecture  et  les  arts  gui  e?t  dépendent,  tome  3. 

3.  Voici  ce  que  dit  le  K.  P.  Michel  JuUien,  S.  J.,aii  sujet 
des  cloisons  de  l'église  d'Abou-Sargat  (Saint-Serge),  au 
Vieux  Caire  :  «  Les  cloisons  qui  séparent  le  sanctuaire  du 
chœur  sont  d'un  style  particulier  aux  Coptes,...  Les  tra- 
verses forment  des  dessinsde  fantaisie  très  variés  où  domi- 
nent les  croix,  les  pentagones  et  les  étoiles.  T>  Une  visite 
au  Vieux  Caire.  {Les  missions  catkoliqites,  tome  19",  1887, 
p.  558.) 

4.  Une  l'isile  au  Vieux  Caire,  p.  560. 


Peut-être  pourrions-nous  montrer  que  d'autres 
éléments  qui  con;tituent  comme  la  caractère 
spécial  de  l'art  arabe  de  l'Egypte  sont  communs 
à  beaucoup  de  monuments  de  l'Espigne  ;  peut- 
être  pourrions-nous  constater,  par  exemple,  qu'il 
existe  des  rapports  réels  entre  le  plan  de  la 
cathédrale  de  Cordoue  et  ceux  des  mosquées 
d'Amrou  et  de  Touloun.  Mais  il  nous  faut  con- 
clure, et  nous  le  ferons  en  disant  en  résumé,  que 
des  éléments  très  importants  de  l'art  copte  ou  de 
l'art  arabe  du  Caire  se  retrouv.;nt  souvent  dans 
les  monuments  arabes  de  l'Espagne.  —  En  raison 
de  ces  caractères  communs  à  l'un  et  à  l'autre  art, 
nous  croyons  donc  qu'il  est  plus  conforme  à  la 
vérité  de  continuer  à  considérer,  comme  art  arabe, 
les  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Espagne. 
Puisqu'il  existe  cependant  certaines  divergences 
entre  les  édifices  du  Caire  et  ceux  de  la  péninsule, 
nous  pouvons,  avec  M.  Max  Van  Berchem,  éta- 
blir une  distinction  entre  les  monuments  «  du 
groupe  Syro-Egyptien  qui  forment  un  tout  ho- 
mogène, en  désignant  ceux  de  l'Occident  sous  le 
nom  à' art  arabe  occidental  %  (•)  ;  nous  croyons 
aussi,  avec  le  savant  auteur,  que  le  terme  à'art 
mauresque  désigne  une  période  spéciale  de  l'art 
arabe  de  l'Occident.  Mais  enfin  toujours  il  s'agit 
d'art  arabe  et  les  différents  motifs  de  décoration 
de  la  torre  nueva  n'échappent  pas  à  son  influence. 


NOUS  avions  hâte  d'en  finir  avec  les  consi- 
dérations que  nous  avons  été  amené  à 
faire  au  sujet  de  l'art  arabe,  et  c'est  avec  un  vé- 
ritable bonheur  que  nous  achèverons  ce  travail 
en  disant  quelques  mots  des  cloches,  qui,  nous 
l'avons  vu,  ont  été  les  hôtes  de  la  tour  penchée. 
Ici,  du  moins,  nous  nous  retrouverons  sur  un 
terrain  chrétien  et  catiiolique.  La  plus  grosse 
cloche,  la  camf>ana  inayor  ayant  été  refondue  en 
17 12,  n'a  pas  pour  nous  le  même  intérêt  archéo- 
logique que  la  cloche  des  quarts,  dont  nous  avons 
signalé  la  place  au-dessus  du  toit  de  la  tour.  En 
conséquence,  nous  dirons  peu  de  chose  delà  pre- 
mière, et  nous  nous  occuperons  davantage  de  la 
cloche  des  quarts,  en  expliquante!  en  complétant 

I.  Notes  d'circhéolooie  arabe.  Monuments  et  inscrip- 
tions falimites,âAr\&  le /ournat asiatique, série  VIII'',  tome 
17'-,  p.  412. 
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la  note  que  nous  avons  publiée  à  son  sujet, 
dans  notre  Correspondance  iV Espagne  {}). 

La  canipaiia  inayor  a  un  diamètre  de  2"'  34  au 
bord  inférieur  ou  extrémité  de  la  patte.  Les  ins- 
criptions latines  qui  la  décorent  sont  nombreuses 
(huit),  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner 
le  texte.  Il  est  fâcheux  que  la  nouvelle  revue  : 
Espaùa  ilustrada  se  soit  contentée  de  les  traduire 
en  espagnol  (=). 

Une  de  ces  inscriptions  rappelle  la  piété  si 
réelle  des  habitants  de  Saragosse  pour  Notre 
Dame  du  Pilier.  Une  autre  fait  connaître  le 
Souverain- Pontife  qui  régnait  alors  :  Clément  XL 
—  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  :  Philippe  V  et 
Marie  Gabrielle  de  Savoie,  ainsi  que  leur  fils  : 
Louis  Ferdinand,  prince  des  Asturies.  Nous 
avons  ensuite  les  noms  des  personnages  qui  con- 
stituaient le  conseil  royal  de  la  cité,  du  gouver- 
neur et  des  officiers  municipaux,  —  puis  celui  du 
prélat  qui  bénit  et  consacra  la  cloche  :  Mgr 
François  de  Paule  Garces  de  Marcilla,de  l'ordre 
des  Minimes. 

Une  grande  croix,  à  triple  croisillon  orne,  d'un 
côté,  toute  la  hauteur  du  vase  supérieur,  et  un 
peu  au-dessous  du  cerveau  sont  représentées  les 
images  de  la  Vierge  du  Pilier,  de  saint  Valère,  de 
sainte  Barbe  et  de  saint  Braule,  évèque  de 
Saragosse. 

La  cloche  des  quarts  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  X^caiiipaiia  iiiayor  ;  elle  porte  en  effet 
la  date  de  i  50S,  comme  nous  le  verrons  par  une 


La  cloche  des  quarts. 

des  inscriptions.  Son  diamètre  est  de  i"'  09  à  la 
base.  Sa  hauteur  totale  est  de  o"'  85,  jusqu'au 
sommet  du  cerveau.  Sa  forme  est  très  belle  et  la 
courbure  du  vase  se  relie  harmonieusement  avec 
celle   de   la  doucine  ;  on  en   jugera  d'après  la 


1.  Revue  de  l'Art  chrc'/ieii,  i""  janvier  1893. 

2.  Première  année,  p.  34. 


figure  ci-jointe.  On  pourra  la  comparer  avec  la 
célèbre  cloche  de  Moissac,  dont  VioUet-le-Duc  a 
donné  un  dessin  ('),  et  reconnaître  qu'il  e.xiste 
entre  elles  quelque  ressemblance  au  point  de  vue 
de  l'élégance  du  profil.  La  cloche  de  Moissac 
se  dessine  cependant  plus  vigoureusement  par  la 
pente  en  ligne  droite  de  la  calotte  supérieure. 
Au-dessus  du  cerveau  de  la  cloche  des  quarts, 
d'où  partent  d'habitude  les  anses,  sont  placés 
quatre  animau.x  avec  têtes  de  lion,  poitrines  et 
extrémités  d'aigle.  Bien  que  la  représentation 
soit  incomplète,  le  nombre  quatre  et  la  façon  dont 
sont  composés  les  animaux  nous  semblent  bien 
indiquer  les  animaux  évangélistiques.  Cette 
cloche  n'était  pas  suspendue  à  un  mouton,  mais 
elle  était  percée  dans  la  partie  supérieure,  et  tra- 
versée par  une  grosse  tige  qui  se  reliait  avec 
l'armature  en  fer  ;  aussi  n'a-t-elle  pas  d'anses  pro- 
prement dites,  comme  en  possède  la  plus  grosse 
cloche  de  la  tour  neuve,  par  exemple.  La  petite 
cloche  des  quarts  est  ornée  de  trois  inscriptions (2) 
en  belle  gothique  carrée.  Voici  la  première,  placée 
à  la  base  du  cerveau  : 

IHS  XPS  REX  VENIT  IN  PACE  EX  MARIA 
VIRGINE  ET  HOMO  FACTVS  EST  ET  BENE- 
DICTA  HOKA  IN  OUA  NATVS  EST. 

Les  deux  premiers  membres  de  phrase  de  cette 
inscription  ne  sont  pas  très  rares  dans  l'épigra- 
phie  campanaire,  et  M.  Léon  Germain,  secrétaire 
de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  de  réunir  un  certain  nombre  de  ces 
textes  {^),  en  étudiant  Les  aiicicinies  cloches  de 
Saiigues.  (Nancy,  1890,  p.  9  et  s.) 

Cette  belle  formule  du  «  Christ-Roi  venant 
dans  la  paix  et  se  faisant  homme  J>  était  une  de 
celles  qu'on  employait  contre  l'orage  ;  elle  dénote 
cette    intelligence    des    choses    religieuses    qui 

\.  Dictionnaire  d'architecture,  t.  111,  article  Cloche, 
p.   2X3. 

2.  Nous  les  devons  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  Fran- 
cisco de  Rivas,  auquel  nous  sommes  heureu.\  d'oflrir  ici 
l'homniiige  de  nos  remerciments. 

3.  Ces  deu.x  phrases  de  la  légende  de  noue  cloche  des 
quarts  ont  été  relevées  également  sur  les  cloches  suivan- 
tes :  Le  bourdon  de  la  grande  horloge  d'Aix,  date  :  1410. 
Cf.  Bulletin  monumental,  1S63,  p.  742.  —  Une  cloche  de 
l'église  Saint-Sauveur,  à  Castel-Sarrazin,  date  :  1591.  Cf. 
Bulletin  monumental,  1S63,  p.  345.  Une  cloche  de  l'église 
Saint-Sauveur  délie  Coppelle,  à  Rome. Cf.  Revue  de  l'Art 
chrétien,  1874,  p.  12S. 
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caractérisait  encore  la  fui  des  dernières  époques 
du  moyen  âge.  Aussi  avons-nous  été  surpris  et 
mécontent  de  rencontrer  l'appréciation  suivante 
dans  les  Ai/mr/fs  archéologiques  de  Didron,  qui 
jouissent  d'une  autorité  ordinaireipent  si  bien 
méritée:  «  Ce  XPS  Ri:x  VEMT  IN  pace  DEVS 
HOMO  FACTVS  EST,  se  voit  sur  un  certain  nombre 
de  cloches...  C'est  une  inscription  banale  et  qui 
n'a  pas  d'importance  (•).  »  Non,  la  banalité  et  le 
manque  d'importance  n'existent  pas  dans  une 
inscription  qui  commémore  les  mystères  incom- 
parables de  l'Incarnation  et  de  la  Naissance  du 
Verbe,  —  dans  une  inscription  qui  rappelle  que 
le  REX  PACIFICVS  venu  sur  la  terre  pour  apporter 
la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  est  le 
maître  de  toutes  les  puissances  de  l'air,  et  peut 
seul  donner  aux  cloches  la  vertu  surnaturelle  de 
dissiper  la  grêle  dévastatrice,  le  tonnerre,  la 
foudre  et  les  orages.  Telle  est,  en  effet,  la  vertu 
que  la  sainte  Eglise  demande  au  ciel  dans  sa 
liturgie,  quand  elle  bénit  ces  auxiliaires  du  culte 
sacré  (2).  Si  la  cloche  des  quarts  n'a  pas  eu  le 
ministère  des  cloches  d'église,  on  a  donc  cepen- 
dant désiré  pour  elle,  comme  une  participation  à 
la  vertu  préservatrice  qui  est  attribuée  à  ces  der- 
nières ;  pour  cela,  en  partie,  la  cloche  des  quarts 
semble  bien  avoir  reçu  la  belle  sentence  en 
question,  ei  de  plus,  grâce  à  sa  qualité  de  cloche 
d'horloge,  une  louange  spéciale  à  l'heure  de  la 
Naissance  du  Seigneur:  ET  HEXE DICTA  IIORA 
IN  QVA  NATV.s  E.ST.  Cette  dernière  formule  se 
trouve  peut-être  sur  d'autres  cloches  qui  sonnaient 
les  heures,  les  quarts,  etc..  Nous  ne  l'avons 
cependant  pas  rencontrée  dans  l'épfgraphie  cam- 
panaire.  Plusieurs  cloches  ont  eu  soin  de  faire 
savoir  à  la  postérité  qu'elles  furent  faites  «  pour 
servir  de  Aui-loge  (3)  »,  mais  elles  ne  contiennent 
pas  trace  de  la  louange  spéciale  dont  nous  par- 
lons. Notre  cloche  des  quarts  s'oublie  davantage 
et  préfère  honorer  à  sa  manière  l'heure  où  naquit 
le  Messie. 

On  voit  en  relief,immédiatement  au-dessous  de 
la  première  légende,  les  images  du  Crucifi.x,  de 

1.  Tome  i6,  p.  326. 

2.  Pontificale  roina/iinn,  De  benedictione  Cainpan;e. 

3.  Signalons  entre  autres:  une  cloche  de  Belléme  (Orne). 
Cf.  Bulletin  monumental,  1867,  p.  464  ;  — •  le  timbre  de 
l'horloge  du  pont  Saint-Pierre,  ;\  Caiin,  date  :  1314.  —  Cf. 
Annales  arcliéolo^iques,  tome  1 8",  p.  209. 


VEcce  Homo,  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras,  et  de  l'archange  saint  Mi- 
chel. Les  autres  inscriptions  se  développent 
d'abord  au  sommet  du  vase,  puis  sur  le  bord 
inférieur  de  la  cloche  : 

AC    (I)    MAGNIFICIS     DNÏS     G.\SPARI      MANET 

IVRISPERITI   (2)    BERNALUO    DE     RODA    I.\COBO 

SANCHES  DEL   ROMERAL  ET  LVPO  LVPES  IIVIVS 

ALME    CIVITATIS    CESARAVGVS    TE    ClVIIiVS    ET 

IVR.ATIS    SEV    RECTORIBVS    fvc    GVBEKNATIHVS 

BENE  MERITIS.  a'nO  DE  MIL  QVINIETOS  Y  OCHO: 

CLAVDE  CLERGET  Y  IVHAN    CLERGET  ME  FISIE- 

RON     ^^  DEV.M  LAVDAMVS  :  .\VE  MARIA 
'    TE  DEVM  LAVDAMVS. 

Nous  avons  donc  la  mention  de  plusieurs  per- 
sonnages sous  lesquels  la  cloche  des  quarts  fut 
fondue  ;  leurs  titres  sont  énumérés  sur  la  troisiè- 
me ligne  qui  n'est  ainsi  que  la  continuation  de  la 
seconde,  et  qui,  en  outre,  relate  en  espagnol,  la 
date  de  la  cloche  :  1508,  et  les  noms  des  fon- 
deurs :  Claude  Clerget  et  Jean  Clerget.  Cette  troi- 
sième ligne  qui  garnit  la  patte  de  la  cloche  se 
termine  par  les  mots  si  fréquemment  usités  dans 
les  inscriptions  campanaires  :  TE  DEVM  L.WD.V- 
MUS,  et  par  la  salutation  à  Notre-Dame  :  .WE 
MARIA. 

Dom  E.  A.  RouLiN. 


fl3n  crucifir  du  XII'  siècle.  ^'-^^■ 

A  22'"=  année  du  règne  de  Philippe  I"'', 
roi  de  France,  c'est-à-dire  vers  1080, 
Gérold  et  Rodolphe  de  Villars,  sei- 
gneurs de  Villars,  donnent  aux  moines 
de  Cluny  une  église  et  un  vaste  terroir,  sur  les 
bords  du  lac  de  Morat,  dans  une  région  char- 
mante, déjà  aimée  des  Romains.  A  leur  donation 
ils  mettent  une  condition  unique,  savoir  qu'ils 
pourront,  s'ils  le  veulent,  se  faire  moines  à  Cluny. 
On  ignore  les  débuts  de  l'abbaye.  C'est  en 
1228  seulement  que  l'histoire  constate  avec  cer- 
titude son  existence. 

1.  Cette  conjonction  qui  commence  brusquement  la 
phrase  semble  unir  deux  insciiptions  bien  ditïërentes 
pourtant  quant  h.  la  construction. 

2.  Par  consonnance  peut-être  avec  Gaspari;  mais  la 
faute  n'en  reste  pas  moins,  et  il  est  clair  qu'il  faut  iurispc- 
rito. 


S^tiamts. 
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Elle  fut  incendiée  en  1447,  puis  reconstruite. 
Le  dernier  abbé  mourut  assassiné  en  1532,  et 
l'abbaye  tomba  aux  mains  des  Bernois. 

Elle  est  maintenant  la  propriété  du  baron  de 
Graffenried. 

On  l'a  transformée  en  habitation  seigneuriale; 
les  dernières  modifications  et  réparations  ont 
amené  la  découverte  de  notre  sculpture,  qui  avait 
été  perdue  dans  une  muraille  comme  simple 
pierre  de  construction. 


C'est  lors  des  reconstructions  exécutées  au 
XV'  siècle,  sans  doute,  que  se  commit  cet  acte 
d'inintelligence. 

Le  bas-relief  ne  mesure  guères  que  0,30  de 
hauteur  sur  0,20  de  largeur.  L'ouvrier,  pour  obte- 
nir le  relief,  a  simplement  évidé  les  contours, 
sans  abaisser  les  bords. 

C'est  une  œuvre  absolument  barbare,  et  s'il 
ne  s'agissait  d'un  monument  chrétien,  plus  d'un 
savant  le  ferait  remonter  à  l'époque  tertiaire.  On 


Crucifix  en  bas-relief  du  XI I'    si.  i  le 


oublie,  hélas  !  si  souvent  qu'il  y  a  des  artistes  pré- 
historiques à  toutes  les  époques,  et  on  commet 
tant  de  sophismes  à  raison  de  cet  oubli  ! 

Mais  n'importe,  notre  monument  a  son  intérêt 
incontestable. 

Il  date  sans  doute  de  la  fondation  de  l'abbaye 
elle-même. 

Le  Christ  est  sur  sa  croix,  et  regarde  les 
spectateurs.  Les  clous  sont  au  nombre  de  quatre, 
selon  l'antique  usage,  qui  a  précédé  Giotto  etMar- 
garitone.  Les  deux  pieds  reposent  sur  un  siippe- 


daneiiin,  le  linge  qui  entoure  le  corps  est  de  mé- 
diocre longueur  ;  tous  détails  qui  sont  loin  d'être 
inutiles. 

La  Vierge  et  saint  Jean  sont  vêtus  d'une  longue 
tunique  qui  descend  jusqu'aux  pieds.  Saint  Jean 
est  à  gauche  du  Christ,  et  tient  les  deux  mains 
croisées  sur  sa  poitrine.  On  le  reconnaît  à  sa  tuni- 
que ouverte  sous  le  menton,  et  à  sa  douleur  moins 
expressive.  La  Vierge  est  de  l'autre  côté  de 
la  croix.  Elle  porte  devant  ses  yeux,  comme  la 
Vefgogiiosa,  la  main  droite  qu'elle  soutient  de  la 


REVUE   DE   l'art   CHRÉTIBN. 
1895.    —    1^*^   LIVRAISON. 
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gauche  par  le  coude.  Au-dessus  des  croisillons 
le  soleil  et  la  lune,  et  au  sommet  de  la  croix, 
une  main  venant  du  ciel,  qui  bénit  le  Sauveur 
des  deux  doigts  étendus. 

Ce  qui  nous  semble  utile  à  remarquer,  c'est 
d'abord  l'idée  à  la  fois  simple  et  grande  de  la 
composition.  Le  Christ  meurt  entre  sa  Mère  et 
son  disciple  bien-aimé  ;  le  soleil  et  la  lune  s'émeu- 
vent et  s'obscurcissent  :  et  Dieu  bénit  son  Fils. 
C'est  un  grand  poème,  sous  forme  barbare.  Ce 
qu'il  faut  observer  encore,  c'est  l'expression 
simple  et  vraie  que  la  Vierge  donne  à  sa  douleur 
par  son  attitude.  L'ouvrier  n'avait  que  la  main 
d'un  tailleur  de  pierre,  mais  il  avait  une  imagi- 
nation d'artiste. 

Fr.  Joachim  Joseph 

Berthier, 

des  Frères-Prêcheurs. 


Un  cul'Dc=lampc  De  l'ancienne  abbapc 
D'lt)aiiterit)C. 

(vCanton  Oc  j^ribourg.  .^iiù^^e.) 


|K  cloître  de  l'abbaye  d'Hauterive,  dans 
le  canton  de  Fribourg  en  Suisse,  date 
du  XII<^  siècle,  et  était  d'un  beau  style 
roman. Mais  à  deux  reprises  différentes, 
il  a  été  modifié.  C'est  au  XV'  siècle  que  les  der- 
nières transformations  y  furent  introduites  :  on 
imposa  en  particulier  des  voûtes  gothiques  au 
vieux  cloitre,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  couvert 
que  d'un  simple  toit.  Les  arcs  des  voûtes,  gothique 
flamboyant,  sont  terminés  par  des  culs-de-lam- 
pes, dont  l'un  surtout  offre  le  plus  vif  intérêt,  et 


nous  le  reproduisons  ici,  d'après  un  dessin  de 
M.  Aebischer,  professeur  à  l'école  normale  qui 
peuple  maintenant  l'ancienne  solitude. 

C'est  une  tête  de  Christ  caractérisée  par  le 


Un  cul-de-lampe  de  l'abbaye  de  Hauterive. 

type  et  le  nimbe   crucifère,   et   accostée  à  droite 


du  poisson,  et  à  gauche  de  l'agneau  symbolique, 
placés  dans  l'auréole  elle-même. 

Le  monument    est  en   pierre  de    grès,  et   a 


^élange0. 
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été   singulièrement   détérioré   par    le   temps  (■). 

La  figure  du  Christ,  autant  qu'on  en  peut 
juger,  a  dû  être  fort  belle.  C'était  grand  de  style 
et  de  caractère.  Le  vestige  de  sourire,  qui  se 
dessine  encore  sur  les  lèvres,  montre  qu'elle  respi- 
rait la  bonté,  et  l'artiste  a  voulu  nous  représenter 
le  Christ  Sauveur. 

Le  poisson  est  parfaitement  exécuté  et  a 
moins  souffert  du  temps.  Comme  l'agneau,  il 
porte  la  tête  vers  le  haut  de  l'auréole.  L'agneau, 
reconnaissable  pourtant  à  sa  longue  laine,  a  beau- 
coup souffert. 

Maintenant  quel  est  ce  symbolisme?  L'agneau 
a  conservé  toujours  sa  signification,  à  travers  les 
âges  chrétiens  :  mais,  dit-on,  il  n'en  fut  pas  tou- 
jours ainsi  du  poisson.  On  admet  en  général 
qu'à  partir  du  VIII<^  siècle,  ou  à  peu  près,  on  a 
oublié  que  l'IyÔu;  représentait  en  grec  les  initiales 
du  nom  et  des  principaux  titres  du  Sauveur. 
Peut-être  ces  affirmations  si  péremptoires  dépas- 
sent-elles la  portée  des  documents.  Si,  en  effet,  on 
connaît  beaucoup  de  documents,  on  est  loin  de 
les  connaître  tous,  même  d'en  connaître  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  existé.  Puis  il 
reste  certains  faits  à  expliquer.  Par  exemple,  la 
traduction  latine  du  texte  sybiilin  où  est  raconté 
le  jugement  dernier,  conserve  à  peu  près  exacte- 
ment dans  les  mss.  anciens  l'acrostiche  du  grec, 
sous  cette  forme  : 

lESVCS  CREISTOS  TEV  DNIOS  SOTER. 

Or  cette  traduction  a  été  connue  et  chantée 
dans  les  églises,  durant  le  moyen  âge  jusqu'au 
jour  où  elle  fît  place  au  Dies  irac,  qui  d'ailleurs 
la  cite.  Et  il  semble  étrange  que  nul  n'en  ait 
deviné  l'origine  ni  le  sens,  durant  cette  longue 
période  de  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  on  s'en  tiendra  à  la  théo- 
rie absolue,  aujourd'hui  admise,  plus  notre  sculp- 
ture aura  son  intérêt  pour  l'archéologue. 

L'artiste  a  voulu  manifestement  rattacher  le 
symbolisme  du  poisson  au  nom  du  Christ  Le 
double  fait  que  cette  sculpture  est  placée  sur  le 
nimbe  même,  et  forme  le  pendant  de  l'agneau 
est  plus  que  suffisant  pour  démontrer  cette  affir- 
mation. 

I.  Nous  l'avons  déjà  décrit  dans  une  revue  locale,  le 
Fribourg  artistique,  avril  1893.  Nous  reproduisons  ici  une 
partie  de  nos  observations. 


On  peut  recourir  à  des  hypothèses  pour  expli- 
quer l'origine  de  ce  monument.  On  pourrait 
imaginer  que  l'artiste  a  copié  des  monuments 
antérieurs.  Il  nous  semblerait  plus  vraisemblable 
d'admettre  que  l'artiste  a  été  guidé  par  quelque 
docte  moine,  qui  aura  soupçonné  ou  connu  le 
vieux  symbolisme,  et  l'aura  ainsi  rappelé.  Si,  en 
effet,  chaque  motif,  l'agneau  et  le  poisson,  a  sa 
signification  spéciale,  il  est  inouï,  pensons-nous, 
qu'ils  se  rencontrent  ensemble.  Cette  composi- 
tion n'est  pas  antique  comme  telle  :  nous  en  con- 
cluons que  si  elle  a  été  faite  avec  des  documents 
anciens,  il  a  fallu  une  intelligence  pour  les  unir. 

En  toute  hypothèse,  nous  avons  ici  un  monu- 
ment dont  nous  ne  connaissons  pas  le  semblable, 
s'il  existe. 

Fr.  J.  J.  Bekthier,  O.  p. 


'J?cintiirc5  faites  aur  Orgues  De  la 
GatfjcDralc  Dc  Grenoble  (1426). 

N  1426  on  venait  de  construire,  dans  la 
cathédrale  de  Grenoble,  de  nouvelles 
orgues  qui,  par  les  soins  du  chapitre, 
furent  ornées  de  diverses  peintures.  Un 
curieux  document  du  temps,  copié  par  nous  aux 
Archives  de  l'Evêché  de  Grenoble,  fournit  à  ce 
sujet  certains  renseignements  dont  l'histoire  de 
l'art,  en  nos  contrées,  pourra  bénéficier.  Avant  de 
publier  le  texte  de  ce  document,  nous  en  donne- 
rons un  résumé  fidèle. 

Le  12  septembre  1426,  le  chapitre  de  l'église 
cathédrale  s'assembla  au  lieu  ordinaire  de  ses 
séances,  à  savoir  la  chapelle  de  St-Maurice  située 
dans  le  cloître  de  cette  église.  Furent  présents  : 
François  de  Gommiers,  bachelier  es  décrets  et 
doyen  ;  Amédée  d'Arvillars,  chantre  ;  Claude  de 
Cret,  prieur  de  l'Hôpital  Saint-Hugues  de  Gre- 
noble ;  Amédée  de  Pas,  vicaire  perpétuel  des 
églises  paroissiales  Saint-Hugues  et  Saint-Jean 
de  la  même  ville  ;  Jean  de  Gornillon,  prieur  de 
Roche;  et  Luquin  Trollier  {Luquinns  Tivllii), 
lesquels,  pour  le  bien  et  l'honneur  de  leur  église, 
traitèrent  avec  maître  Robin  Favier,  peintre, 
citoyen  d'Avignon  et  habitant  St-.Antoine  en 
Viennois,  et  le  chargèrent  de  peindre  les  nou- 
velles orgues  ;  cela  suivant  des  conventions  pas- 
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sées  entre  les  chanoines  et  le  maître  d'orgues 
d'une  part,  et  ledit  maître  Robin,  peintre,  d'autre 
part. 

D'abord,  Robin  sera  tenu  de  peindre,  avec  de 
bonnes  couleurs,  tout  le  buffet  des  orgaes  (Mum 
gamhnentuni). 

Il  devra  peindre  quatre  images  (imagines), 
savoir  :  la  Bienheureuse  Marie,  l'Annonciation 
de  l'ange  Gabriel,  Dieu  le  Père  assis  sur  son 
trône  et  le  Saint-Esprit,  le  tout  en  bonnes  et 
fines  couleurs. 

Il  devra  peindre,  outre  ces  quatre  images,  six 
autres  qui  seront  désignées  par  les  chanoines. 

Pour  chacune  de  ces  six  images,  il  devra  pein- 
dre un  tabernacle  f  ?/«;<;«  tabernaculiim),  et  pour 
chacune  des  quatre  autres  imiim  appensame7itum. 

Les  images  de  Dieu  le  Père,  de  la  B.  Vierge, 
du  Saint-Esprit  et  de  l'ange  Gabriel  seront 
d'azur  fin,  surtout  ces  images  du  Père  et  de  la 
B.  Vierge,  toutes  avec  des  diadèmes  d'or  ;  par 
derrière  chaque  image,  il  peindra  une  niche 
(imani  cortinain)  en  couleurs /(?««/  aurei ;  le  vê- 
tement de  l'ange  Gabriel  sera  comme  le  vête- 
ment d'un  diacre. 

Il  sera  tenu  de  peindre  les  six  autres  images, 
ornées  de  diadèmes  d'or,  avec  de  bonnes  cou- 
leurs fines  et  éclatantes. 

Il  devra  peindre  intérieurement  tous  les  tuyaux 


(caitonos)àQs  orgues  avec  du  fin  vermillon  étendu 
dans  l'huile,  de  même  extérieurement,  à  la  ma- 
nière carrororiun. 

Il  peindra  tous  les  archetos  avec  de  l'or  bruni. 
Tous  les  diadèmes  seront  peints  en  or  fin  bruni  ; 
le  même  or  fin  sera  encore  employé,  s'il  y  a  lieu, 
pour  les  images  d'évêque,  de  diacre  et  de  sous- 
diacre. 

Le  jeu  des  touches  (campuni  tocatoruin)  et 
toute  l'enveloppe  (toiam  parie/e/n)  des  orgues  se- 
ront peints  en  fin  vermillon,  ainsi  que  postes  ab 
extra  dictonim  ors-aiionini. 

Le  pied  des  orgues  en  couleurs  convenables. 

Enfin,  le  peintre  fera  tout  ce  qu'il  jugera  à 
propos  de  faire  pour  le  bien  et  la  réussite  de  son 
œuvre,  laquelle  lui  sera  payée  45  florins  de  mon- 
naie ;  de  plus  on  lui  fournira  la  nourriture,  l'huile 
et  la  toile. 

Les  chanoines  s'engagent  par  serment  à  rem- 
plir ces  conditions  ;  le  maître,  de  son  côté,  en  fait 
autant,  promettant  de  leur  donner  toute  satisfac- 
tion. Acte  en  est  passé  en  présence  des  sus- nom- 
més, du  maître  d'orgues,  d'Eurard  Allouard,  cha- 
pelain de  ladite  église,  et  de  François  Reynaud, 
notaire.  Charles-Féli.x  Bellet. 

(Extrait  du  Bull,  d'hist.  ecclésiastique  et 

d'archéol.  relig.  des  Diocèses  de  Valence, 

Gap,  Grenoble  et  Viviers^ 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

—  Séance  du  6  Juillet  i8g^.  —  M.  Oppert  fait 
connaître  les  nouveaux  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  métrologieantique.  — M.  Foucart  continue 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine  et  la  na- 
ture des  «  Mystères  d'Eleusis  ». 

Séance  du  ij  juillet.  —  M.  Naville  commu- 
nique une  série  de  photographies  des  fouilles 
jadis  commencées  à  Deir  el  Bahari  (Egypte),  par 
Mariette-Pacha,  et  qu'il  poursuit  en  ce  moment 
avec  espoir  de  les  mener  à  bonne  fin.  —  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  reçu  de  M.  Max  Berchem  la 
photographie  d'un  bas-relief  en  basalte  gisant 
sur  la  place  principale  de  Soneîdâ  (Syrie).  Ce 
bas-relief,  qui  paraît  représenter  une  scène  de  la 
gigantomachie,  est  à  rapprocher  d'un  bas-relief 
égyptien  du  Louvre  où  l'on  voit  le  combat  de 
Horus  contre  Set  ou  Typhon.  —  M.  Foucart  ter- 
mine la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  «  Mystères 
d'Eleusis  ». 

Séance  du.  20  juillet.  —  M.  E.  Mùntz  termine 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Collections  des 
Médicis  au  XVF'  siècle.  —  M.  Clermont-Ganneau 
complète  les  explications  qu'il  avait  données  à 
la  dernière  séance  sur  le  bas-relief  de  Soneîdâ 
(Syrie);puis  il  communique  la  photographie  d'une 
inscription  arabe  relevée  sur  une  borne  milliaire 
du  calife  Abdel-Melik,aux  environs  de  Jérusalem. 
—  M.  de  Nolhac,  conservateur  du  musée  de  Ver- 
sailles, fait  part  de  la  méthode  qu'il  a  emploj'ée 
pour  une  restitution  idéale  du  Virgile  du  Vatican. 
Ce  manuscrit  fragmentaire,  qu'on  suppose  dater 
du  IV'=  ou  du  Ve  siècle,  contient  à  peine  le 
sixième  de  l'œuvre  de  Virgile,  et  se  compose  de 
75  feuillets  détachés,  illustrés  de  50  miniatures. 
M.  de  Nolhac,  s'appuyant  sur  les  empreintes 
laissées  par  des  peintures  perdues  sur  les  feuillets 
conservés,  propose  la  restitution  presque  cer- 
taine du  contenu  de  115  feuillets  illustrés  de  80 
peintures,  et  il  estime  que  ce  manuscrit,  d'une 
beauté  exceptionnelle,  devait  à  l'origine,  compter 
environ  420  feuillets  et  245  peintures.  —  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  lit  une  note  sur  des  peintures 
murales  trouvées  à  Cherchell,  par  M.  Victor 
Waille,  et  communique  une  autre  note  sur  les 
fouilles  de  M.  Gavault,  àTigzirt.  —  M.  Ueloche 
présente  au  nom  de  M.  Drapeyron,  la  carte  de 
l'ancien  diocèse  de  Limoges. 

Séance  du  2^  juillet.  —  M.  Gauckler,  directeur 
des  antiquités  de  Tunisie,  présente  des  photo- 
graphies et  un  dessin  d'un  vase  précieux,  récem- 
ment découvert  à  Bizerte.  C'est  une  patère  en 
argent    massif  incrusté    et   plaqué    d'or,    ovale, 


légèrement  concave  et  munie  de  deux  oreilles 
plates.  Le  motif  central,  gravé  sur  une  incrusta- 
tion d'or,  représente  la  lutte  d'Apollon  et  de 
Marsyas.  Le  pourtour  du  plat  est  occupé  par  une 
frise  en  relief  où  se  succèdent  divers  tableaux 
idylliques  et  champêtres,  de  style  alexandrin. 
Sur  les  oreilles  .sont  figurés,  au  milieu  d'orne- 
ments accessoires,  un  sacrifice  rustique  à  Diony- 
sos et  une  scène  bachique.  Les  ornements,  ciselés 
en  plein  métal,  sont  exécutés  avec  un  art  con- 
sommé. La  patère  de  Bizerte  est  une  œuvre  hel- 
lénistique qui  semble  dater  des  premières  années 
de  notre  ère.  C'est  la  pièce  d'orfèvrerie  la  plus 
précieuse  qui  ait  été  découverte  en  Afrique. 
M.  Gauckler  a  réussi  à  en  assurer  la  possession 
au  Musée  du  Bardo.  —  M.  Maspéro  annonce  a 
l'Académie  que  le  Musée  du  Louvre  vient  de 
faire  l'acquisition  d'une  statuette  en  bois  dur 
représentant  une  prêtresse  de  Minou  nommée 
Toui,  petit  monument  d'origine  Thébaine.  — 
M.  Miintz  communique  une  notice  sur  un  ouvrage 
de  AL  de  la  Tour,  bibliothécaire  au  cabinet  des 
médailles,  traitant  de  Matteo  dal  Xassero,  le 
peintre  et  le  médailleur  attitré  de  François  I'^''. 

Voici  quelques-uns  des  prix  décernés  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
en  1894  : 

Prix  ordinaire  de  l' Académie  :  M.  Ch.  Diehl, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Antiquités  de  la  France  :  Médailles  :  MM.  Mer- 
let  et  Clerval,  <i  Un  Manuscrit  chartrain  du  XL' 
siècle:  Fulbert,  évêque  de  Chartres;  martyrologe 
à  l'usage  de  l'église  de  Chartres,  etc.  )) 

Mention  honorable:  les  RR.  PP.  Belon  et 
Balme,  «Jean  Bréal,  grand  inquisiteur  de  France, 
et  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'.Arc  »  ;  M.  le 
comte  de  Beauchesne,  le  «  Château  de  la  Roche- 
Talbot  et  ses  seigneurs  »  ;  M.  de  Trémault, 
«  Cartulaire  de  Marmoutier  pour  le  Vcndô- 
mois  ». 

Prix  de  numismatique  :  M.  Maurice  Prou,  pour 
son  «  Catalogue  des  monnaies  françaises  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  Les  Monnaies  mérovin- 
giennes ». 

Prix  Fould :  M.  Gustave  Gruycr,  «  l'Art  ferra- 
rais  à  l'époque  des  princes  d'Esté  ». 

Prix  Brunet  :  1,000  fr.  à  feu  M.  Auguste  Cas- 
tan:  «  Catalogue  des  incunables  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Besançon  ». 

Prix  à  décerner  par  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  en  1895. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie  {2,000  fr.).  Sujet 
à  traiter:    «    Étude    sur    la  chancellerie   royale 
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depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  celui 
de  Philippe  de  Valois.  » 

Antiquités  de  ta  France:  Trois  médailles  de 
500  fr.  chacune,  seront  décernées  aux  meilleurs 
ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  1893  ^^  '894  sur  les  antiquités  de  la 
France,  qui  auront  été  déposés  en  double  exem- 
plaire au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"'  jan- 
vier iSçj.  Les  ouvrages  de  numismatique  ne 
sont  pas  admis  à  ce  concours. 

Séance  du  24.  aoi'it. —  M.  CoUignon  analyse  le 
rapport  récemment  adressé  parM.Homolle,. sur  les 
fouilles  de  Delphes.  On  y  a  trouvé  de  nombreux 
fragments  de  sculptures  et  des  métopes  représen- 
tant :  Thésée  conversant  avec  Athena,  Thésée 
combattant  le  Minotaure,  Hercule  étouffant  le 
lion  de  Némée  et  celles,  d'archaïsme  primitif, 
trouvées  dans  le  Trésor  des  Sicyoniens  qui  mon- 
trent Idas  et  les  Dioscurcs  marchant  en  file,  la 
double  lance  à  l'épaule,  ramenant  le  troupeau  de 
bœufs  enlevé  par  eux  en  Messénie,  et  aussi  des 
motifs  empruntés  à  la  légende  des  Argonautes. 
—  M.  Miintz  étudie  les  représentations  de  l'An- 
cien Testament  dans  l'art  chrétien  primitif 
Il  montre  comment,  pendant  l'ère  des  per- 
sécutions, l'élément  symbolique  régna  seul  ; 
comment,  au  quatrième  siècle,  l'élément  histo- 
rique entra  en  scène  et  prit  po.ssession  des 
sanctuaires.  L'art  chrétien  suivit  une  évolution 
parallèle  à  celle  de  l'art  païen  ;  résumant  d'abord 
ses  aspirations  dans  quelques  figures  ou  épisodes 
conventionnels,  il  se  développa  par  la  suite,  et 
dès  le  règne  de  Constantin,  les  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  se  déroulèrent  sur  les 
façades  et  sur  les  parois  des  basiliques,  dans  les 
baptistères  et  les  mausolées,  l'abside  seule  étant 
réservée  aux  compositions  chrétiennes  propre- 
ment dites.  Dès  cette  époque  également,  on 
plaçait  certains  épisodes  de  l'histoire  du  peuple 
d'Israël  en  regard  d'épisodes  de  la  vie  du  Christ 
offrant  avec  eux  des  analogies  plus  ou  moins 
fortuites  :  tel  est  le  point  de  départ  des  cycles 
connus  sous  le  nom  de  Bibles  des  pauvres. 

Séance  du  j/  aoât.  —  M.  Clermont-Ganneau 
présente  une  série  de  monuments  des  Croisades, 
trouvés  récemment  en  Syrie.  Ce  sont  :  1°  l'épi- 
laphe  du  frère  Thomas  Manzu,  trésorier  de  l'ordre 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean,décédé  le  i'-''  sep- 
tembre 1275  :  2°  l'épitaphe  du  Frère  Richard 
Benoit  Chaperon,  prieur  provincial  des  frères  de 
la  Pénitence  de  jÉsu.S-CllRl.ST  de  la  Terre-Sainte. 
Cette  dernière  inscription  est  mutilée,  mais  doit, 
comme  la  précédente,  appartenir  à  la  dernière 
moitié  du  XI 11=  siècle  ;  3"  un  sceau  de  cuivre 
au  nom  de  Salemo  de  Puteo,  avec  le  portrait  de 
son  possesseur.   M.  Clermont-GaTineau    émet  le 


vœu    que  ces   monuments  soient   acquis  par   le 
musée  du  Louvre. 

Séance  du  y  septembre.  —  M.  Miintz  continue 
la  lecture  de  son  travail  sur  l'illustration  de  X An- 
cien Testament àa.ns  les  œuvres  d'art  appartenant 
aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  et  notamment 
au  'V'^  siècle.  Grâce  aux  nombreux  poèmes  qui 
furent  consacrés  vers  cette  époque  à  la  Genèse, 
des  épisodes,  auparavant  inconnus  aux  Romains, 
devinrent  populaires  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
Gaule.  Plusieurs  cycles  importants  font  connaître 
l'attitude  prise  par  les  artistes  vis-à-vis  des  sou- 
venirs du  peuple  d'Israël  :  telles  sont,  entre  autres, 
les  mosaïques  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  exécutées  entre  les  années 
432  et  440,  compositions  abscjlument  indépen- 
dantes —  contrairement  à  l'opinion  reçue  —  du 
célèbre  poème  de  Prudence,  le  Dittochaeon.  Leurs 
auteurs  ont  puisé  directemeut  dans  la  Bible  : 
de  là  vient  qu'ayant  mal  pris  leurs  mesures,  qua- 
rante compartiments  leur  ont  à  peine  suffi  pour 
retracer  l'histoire  des  Hébreu.x,  depuis  Abraham 
jusqu'à  Josué,  alors  que  Prudence  avait  résumé 
en  vingt-quatre  inscriptions  métriques  tout  l'An- 
cien Testament.  En  outre,  certains  événements 
choisis  par  les  artistes  du  V<^  siècle,  ont  été  parla 
suite  bannis  du  domaine  de  l'art  ;  tels  sont  Hé- 
mor  et  Sichem,  demandant  en  mariage  la  fille  de 
Jacob,  Jacob  adressant  des  reproches  à  Lévi  et  à 
Siméon. 

Dès  le  V'^  siècle,  les  enlumineurs  ont  reproduit 
des  scènes  de  l'Ancien  Testament,  et  parfois  leurs 
compositions  de  petit  format  ont  servi  de  base  à 
des  fresques  ou  mosaïques  monumentales  :  il  est 
notamment  démontré  que  les  miniatures  de  la 
Bible  de  Cotton  (V'^  ou  VL'  siècle),  ont  été  co- 
piées dans  les  mosaïques  de  la  basilique  de  Saint- 
Marc  de  Venise  (XIII^  siècle).  Une  publication 
récente,  dont  M.  Mtintz  communique  des  spéci- 
mens à  l'Académie, permet  aujourd'hui  d'étudier  le 
plus  ancien, probablement, (les  manuscrits  illustrés 
de  la  Bible,  la  Genèse  ^<ccc(\\xq  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Ces  miniatures,  offrant  cer- 
taines analogies  avec  les  peintures  des  Catacom- 
bes, sont  tantôt  conventionnelles  et  tantôt  réa- 
listes, ne  reculant  même  [jas  devant  la  crudité 
de  certaines  représentations,  et,  de  même  que 
les  mosaïstes  de  Sainte-Marie-Majeure,délaissant 
des  scènes  importantes  pour  relater  des  épisodes 
de  moindre  intérêt  qui  n'ont  guère  été  reproduits 
depuis  cette  époque.  Aussi  bien  s'agissait-il  de 
souvenirs  historiques  et  non  pas  d'articles  de  foi. 
C'est  ce  qui  explique  la  liberté  accordée  à  un 
ordre  de  compositions  cjui  a  tenu  une  si  large 
place  dans  l'art  religieux  depuis  l'antiquité  chré- 
tienne jusqu'à  nos  jours. 

Séance  du  14.  septembre.  —  M.  Le  Blant  com- 
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munique  une  note  sur  une  acception  chré- 
tienne du  mot  principium.  —  Les  fouilles  de 
notre  Ecole  d'Athènes  ont  mis  au  jour  un  frag- 
ment considérable  d'un  nouvel  hymne  à  Apollon, 
accompagné,  comme  le  précédent,  de  notation 
musicale.  Il  se  compose  de  vingt-huit  lignes  dont 
le  commencement  est  assez  bien  conservé. 

Scance  dit  21  septembre.  —  M.  Paul  Meyer, 
annonce  par  lettre  à  l'Académie  la  mort  de  M. 
Ariodante  Fabretti.directeur  du  Musée  de  Turin  ; 
et  M.  Le  Blant  annonce  la  Mort  de  M.  Giovanni 
Battista  de  Rossi,  «  le  véritable  fondateur  de 
l'épigraphie  chrétienne,  l'historien  des  Catacom- 
bes, et,  de  plus,  le  protecteur  éclairé  de  notre 
Ecole  française  de  Rome  ». 


Société  anglaise  pour  la  conservation  des 
anciens  monuments.  —  M.  E.  Guillon  analyse 
dans  le  Journal  des  Arts  le  dernier  rapport  an- 
nuel de  cette  Société,  dont  voici  le  bilan  en  deux 
mots,  La  Société  s'est  occupée  de  29  édifices 
anciens  voués  à  la  destruction  ;  elle  en  a  sauvé 
16,  en  totalité  et  six  en  partie. 

Le  rapporteur  jette  un  cri  d'alarme  à  propos 
de  la  destruction  qui  menace  un  grand  nombre 
de  temples  de  la  cité  construits  au  XVII''  siècle 
par  Christophe  Wren. 

«  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années  nos  grands- 
pères  de  la  cité  de  Londres  auraient  pu  être  fiers 
de  la  merveilleuse  collection  de  leurs  églises, 
dont  quelques-unes,  de  la  plus  haute  valeur  artis- 
tique.Ces  églises  se  composaient  de  deux  groupes: 
le  premier,  relativement  peu  nombreux,  com- 
prenait les  monuments  échappés  au  giand  incen- 
die (l'incendie  de  Londres,  1666,  sous  Charles  II) 
et  datant  pour  la  plupart  du  moyen  âge. 

«  Le  second  groupe,  de  beaucoup  le  plus  con- 
sidérable (possédant  quelques  reliques  de  grande 
antiquité),  est  dû  au  génie  de  sir  Christophe  Wren, 
qui,  à  la  suite  de  l'incendie,  eut  pour  se  produire 
une  occasion  unique  dont  il  profita  merveilleuse- 
ment. Dans  la  cité,  il  lebâtit  la  cathédrale  de 
Saint-Paul  et  cinquante-deux  églises  parois- 
siales. 

<(  Une  étude  minutieuse  de  tous  ces  plans  ré- 
compense le  chercheur.  Il  les  faut  considérer  dans 
leur  ensemble,  comme  l'effort  d'un  seul  homme 
souvent  gêné  par  manque  de  fonds  et  qui,  tout 
en  tenant  compte  des  exigences  et  besoins  de 
chaque  cas  particulier  combinait  ses  clochers  et 
flèches  comme  faisant  partie  d'un  seul  grand  plan, 
groupes  autour  du  dôme  de  Saint-Paul,  la  grande 
cathédrale  couronnant  et  dominant  le  tout. 

«  Nous  savons  qu'il  avait  élaboré  un  plan  pour 
la  reconstitution   de    toute   la   Cité,    ménageant 


pour  les  églises  des  espaces  plus  ou   moins  isolés 
et  très  en  évidence. 

«Il  est  intéressant  à  noter  que  presque  toujours, 
ou  du  moins  dans  des  cas  très  nombreux,  lors- 
qu'il rebâtit  une  église,  il  eut  soin  de  reproduire 
approximativement  la  forme  de  la  flèche  ou  le 
clocher  ayant  primitivement  existé.  » 

Plus  de  vingt  de  ces  églises  ont  été  désaffectées 
ou  démolies  par  l'évèque  anglican,  feu  Tait, 
désireux  de  faire  argent  des  terrains  pour  recons- 
truire des  églises  dans  les  quartiers  pauvres  de  la 
banlieue.  L'évèque  actuel  cherche  à  faire  voter 
une  loi  qui  lin'  permette  de  poursuivre  cette  des- 
truction. 

La  nécessité  d'une  vigilance  soutenue  a  été 
démontrée  par  un  fait  regrettable.  Un  vieux  ma- 
noir, datant  de  1606,  admirablement  conservé  en 
ses  24  pièces  lambrissées  et  pleines  de  morceaux 
d'art,  a  été  démoli  pour  élever  des  écoles  sur  ses 
ruines,  avant  que  la  Société  eut  vent  de  cet  acte 
de  vandalisme.  Ce  malheur  archéologique  a  dé- 
cidé M.  C.  R.  Ashbée  à  entreprendre  à  ses  frais 
la  création  d'une  liste  des  édifices  de  Londres, 
ayant  un  caractère  historique  ou  artistique. 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Bar-le-Duc.  — ■  Scaiicc  du  j  octobre  i8ç^.  — 
Dans  l'étude  d'une  miniature  sin-  velin  servant 
de  frontispice  aux  statuts  manuscrits  de  la  cf>llé- 
giale  de  St-Pierre  de  Bar,  sensiblement  contem- 
porains des  Heures  d'Anne  de  Bretagne (i^gg- 
1508),  M.  L.  Maxc-Werly  développe  le  résultat 
des  recherches  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  pour 
établir  la  date  du  tableau  de  Xotre-Dantc  des  Ver- 
tus de  Ligny,  qu'une  légende  pieuse  fait  remon- 
ter à  une  époque  inacceptable.  Il  démontre  que 
ce  tableau  ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'évangéliste 
saint  Luc,  ni  celle  d'un  prétendu  peintre  du  X'' 
siècle,  appelé  Luca  Santa;  que  cette  image  n'offre 
aucune  ressemblance  avec  celle  de  la  Vierge  de 
Sain  te- Marie- Majeure. 

Après  avoir  recherché  d'oîi  peut  venir  la  dé- 
nomination de  Notre-Dame  des  Vertus,  donnée 
à  la  Vierge  de  Ligny,  et  à  celles  d'Aubervilliers, 
de  Poitiers,  de  Périgueux,  M.  Maxe-Werly  donne 
la  description  des  di\erses  représentations  qu'il  a 
rencontrées  de  l'image  de  Notre-Dame  de  Ligny, 
gravures,  ivoires,  médailles  ancicimes,  et  termine 
son  étude  en  rappçrtant  la  curieuse  légende  de 
Notre-Dame  de  l'Epine  du  Bouchon. 

M.  Léon  Germain  lit  luie  notice  intitulée  : 
Le  sceau  de  Salomon  dans  la  sy/nlwlique  lorraine. 
Après  avoir  rappelé  la  vertu  talismanique  du 
pentalpha  au  moyen  âge,  il  en  étudie  les  trans- 
lormations  eu  he.xalpha  et,  dans  les  usages  plus 
populaires,  en   une   sorte  d'étoile  à  huit  rais,  que 
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l'on  trouve  notamment  sur  les  laques  de  foyer. 
Une  application  remarquable  de  l'hexalpha,  c'est 
le  monogramme  de  Diane  de  Dommartin,  com- 
posé de  deux  D  grecs  ;  il  a  formé  les  armoiries 
de  Fontenoy-le-Château.  Comme  talisman  de 
santé,  il  encadre  le  portrait  du  médecin  D.-C.  de 
Lorme,  gravé  par  Callot,  et  il  continue  à  décorer 
les  canettes  de  bière  ainsi  que  les  marques  de 
nombreux  brasseurs. 


Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et 
d'archéologie  de  Belgique.  _  Nous  sommes 
en  retard  avec  ce  recueil  ;  il  nous  reste  encore  à 
dépouiller  l'année  1893.  M.  H.  Rousseau  pour- 
suit son  inventaire  descriptif  des  anciens  retables 
d'autels.  Il  s'occupe  de  certain  fragment  de 
retable  récemment  mis  au  jour  à  Audenarde, 
et  qui,  s'il  remonte  au  XIII<=  siècle  comme  on  le 
suppose,  serait  le  plus  ancien  spécimen  du  genre 
existant  en  Belgique,  et  d'un  intérêt  singulier.  Il 
décrit  ensuite  le  retable  de  Vezon,  près  Tournai, 
du  XV'=  siècle,  que  nous  lui  avons  signalé  ici  ; 
le  superbe  retable  flamand,  originaire  de  Tu- 
rin, et  datant  de  la  même  époque,  qu'a  acquis 
le  Musée  d'antiquités  de  Bruxelles  ;  le  curieux 
retable  du  XV<=  siècle  que  po-ssède  le  petit  village 
de  Hemelveerdeghem  et  représentant  la  légende 


de  saint  Jean-Baptiste  ;  celui  de  Deerlyk,  de 
la  même  époque,  consacré  à  la  vie  et  au  mar- 
tyre de  sainte  Colombe.  Le  même  XVI<=  siècle, 
qui  conserve  tant  de  traditions  gothiques,  est 
représenté  encore  par  les  retables  de  Barvaux 
en  Condroz,  et  de  Loyers  (Musée  de  Namur),  par 
celui  du  Refuge  de  la  charité  de  Louvain,  celui 
de  Gedinne,  attribué  par  M.  J.  Borgnet  à  Jean 
Muzelle,  et  par  celui  de  Redu-sous-Wellin.  De 
la  fin  du  XV<^  siècle  est  celui  de  's  Heeren- 
Elderen,  d'une  extrême  délicatesse  et  rappelant 
celui  de  Notre-Dame  à  Tongres.  Nous  revenons 
au  XVI<=  siècle  avec  celui  de  Saintes,  près  de 
Hal,  consacré  à  la  représentation  de  l'histoire  de 
sainte  Reinelde,  celui  de  Loenliout,  qui  représente 
la  légende  de  saint  Quirin,  et  celui  de  Loozen- 
sous  Bocholt,  œuvre  remarquable  qui  rappelle  le 
retable  d'Oplinter. 

M.  J .  Th.  de  Raadt  fait  connaître  un  document 
important  sur  la  tapisserie  bru.xelloise,  à  savoir 
une  commande  faite  en  1701  par  Daniel  Stroo- 
bant,  seigneur  de  Terbrugge,  etc.  Il  signale  éga- 
lement une  remarquable  tapisserie  de  Bruxelles 
du  XVI I'^  siècle  due  à  Jean  Leyniers,  et  qu'on 
avait  faussement  attribuée  aux  fabriques  de 
Beauvais. 

L.  C. 


:i^  :^^  :^V^  ^^,  ^  ■^.  ^.  ^^.  ^^  ^^  ^.  -^  .  ^^  .^  ^  .^.  ^  .^  ^  ^^^^  ^  .^ 


^ 
^ 


.^1    _  _  m 

W:f^  ■■■:^'  :^^  :^W  =^W  '^^  '^W  -^^  -^^  -^^^  -<^  ^<^^  -^^  '^^  -^^)?  -^^  -^^  -^^  -^^  -^^  -^;f  :<if  -^^f  :^^  :^^ 


DIE     APOSTELGRUFT     AD     CATACUMBAS 

AN  DER  VIA  APPIA,  von  d"^  A.  DE  Wall,  Rom, 
1894,  in  Commission  der  Herder'schen  Verlagshan- 
dlung  zu  Freiburgim  Breisgau.  Prix  :  6  Marcs  frs  7,50. 

L'HYPOGÉE  DES  APOTRES  AD  CATACUM- 
BAS A  LA  VIA  APPIA,  par  le  d'  A.  DE  Wall.  — 
In-8°,  142  pp.  et  3  planches. 


^^^^^ETTE   étude  du  savant  auquel  on 


doit  déjà  des  recherches  approfon- 
l  dies  dans  le  domaine  des  catacom- 
bes, est  plus  importante  que  volumi- 
èh'^^l^^i  neuse.  Elle  sera  lue  avec  grand 
intérêt  aujourd'hui  que  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  l'Église  s'éclaire  de  plus  en  plus.  Elle 
est,  en  grande  partie,  le  fruit  de  fouilles  poursui- 
vies dans  les  monuments  de  la  voie  Appienne  par 
M.  de  Wall,  avec  une  rare  persévérance  et  un 
esprit  de  suite  qui  ont  amené  cet  archéologue  à 
des  découvertes  au.xquelles  il  était  loin  de  s'atten- 
dre. Le  livre  que  nous  annonçons  donne  le 
résultat  définitif  de  ses  explorations.  Nous  .aime- 
rions à  faire  connaître  ces  dernières  dans  leur 
ensemble,  mais  elles  ne  deviennent  clairement 
intelligible  que  par  l'enchaînement  historique  des 
faits  et  des  déductions  pour  lesquelles  la  place 
nous  fait  défaut  ici. 

L'auteur  commence  par  constater  une  situation 
que  l'on  doit  surtout  au.x  recherches  récentes  des 
savants  qui  ont  fouillé  le  sol  de  la  Rome  chré- 
tienne :  «  Ce  qui  pendant  longtemps,  dit-il,  a  été 
contesté  avec  la  plus  grande  énergie,  est  aujour- 
d'hui admis  par  la  majorité  des  liistoriens  non 
catholiques  qui  se  sont  occupés  de  l'apôtre  saint 
Pierre;  à  savoir:  que  le  prince  des  apôtres  a  vécu 
et  prêché  à  Rome  et  qu'il  y  a  subi  la  mort  des 
Martyrs.  »  IVI.  de  Wall  cite  un  certain  nombre  de 
savants  qui  se  sont  prononcés  dans  ce  sens. 

Mais  si,  généralement,  la  science  semble  d'ac- 
cord sur  l'activité  apostoHque  de  Pierre  à  Rome, 
et  sur  sa  mort  ;  si  même  on  admet  que  le  lieu  où 
il  a  subi  le  supplice  est  le  Vatican,  où  d'ailleurs 
sont  morts  la  plupart  des  fidèles  sacrifiés  au  cours 
des  persécutions  de  Néron,  on  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  contester  que  saint  Pierre  y  ait  été 
inhumé.  —  L'endroit  n'aurait  été  tenu  en  si  haute 
vénération  que  par  le  souvenir  du  martyre,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  Constantin  y  aurait 
érigé  une  basilique  considérable  sous  le  vocable 
du  saint  ;  non  pas  parce  que  ses  restes  y  repo- 
saient. 

L'auteur  cherche  à  élucider  la  question  très 
ardue  des  sanctuaires  où  ont  reposé  les  corps  de 


saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  aux  premiers  siècles. 
Il  semble  hors  de  doute  que  les  reliques  de  saint 
Pierre  aient  été  déposées  au  Vatican.  Malgré  les 
difficultés  de  la  situation  topographique  et  le  sol 
argileux  qui  y  rendaient  très  difficile  l'établisse- 
ment d'un  cimetière,  il  s'en  est  établi  un,  le  seul 
dans  la  ville  même  :  les  fidèles  voulant  reposer 
auprès  de  l'apôtre.  On  y  trouve  des  fragments  de 
sarcophages,  dont  le  travail  indique  le  Ilh'  et 
même  le  II«  siècle  ;  une  inscription  portant  la 
date  de  l'an  352  prouve  que  le  cimetière  était  en- 
core en  usage  après  Constantin.  Mais  il  semble 
certain  aussi  que  le  corps  de  l'apôtre  n'y  est  pas 
toujours  resté  ;  il  a  subi  des  vicissitudes  dont 
l'histoire  est  aujourd'hui  très  difficile  à  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  difTérentes  phases 
par  lesquelles  a  passé  l'opposition  à  la  tradition 
et  à  la  science  catholiques  : 

1°  Pierre  n'a  jamais  été  à  Rome.  2°  Pierre  a 
bien  été  à  Rome,  mais  il  n'y  a  pas  prêché  et  lutté 
comme  évêque.  3°  Pierre  y  a  été  actif,  non  seule- 
ment comme  un  des  douze  apôtres,  mais  comme 
le  premier  d'entre  eux  ;  cependant  il  n'est  pas 
mort  à  Rome.  4°  Il  y  est  bien  mort,  mais  son 
tombeau  est  resté  inconnu. 

Une  tradition  qui  paraît  avoir  un  fondement 
établi  sur  des  documents  et  des  inscriptions  d'une 
autorité  certaine,  c'est  que  les  corps  des  apôtres 
Pierre  et  Paul  ont  été  réunis,  et  que,  probable- 
ment dès  le  premier  siècle,  tout  au  plus  au  second, 
il  y  a  eu  une  tentative  de  les  enlever.  Il  y  avait 
alors  lutte  entre  les  chrétiens  (gentils)  et  les  juifs 
convertis  au  chvisùanisme, Fitù/ese.vdrcuwc/siûiie, 
qui  avaient  leurs  catacombes  à  part.  Ce  .sont  ces 
derniers  qui  cherchèrent  à  s'emparer  des  corps  si 
précieux  des  apôtres  martyrs  ;  ils  s'en  étaient 
emparés  en  effet,  mais  rejoints  par  leurs  adver- 
saires, ils  furent  obligés  de  lâcher  prise,  et  c'est  à 
la  suite  de  cet  incident  que  les  corps  furent  dé- 
posés d'une  manière  temporaire  dans  un  sanctu- 
aire ad  Catacuinbas,  près  de  la  troisième  borne 
milliaire  de  la  voie  Appienne,  à  l'endroit  même 
où    les  restes  précieux   avaient  été   récupérés. 

Une  tradition  très  accréditée,  sinon  fort  an- 
cienne, désignait  le  lieu  où,  après  la  tentative 
avortée  des  chrétiens  juifs  — ^  des  Orientaux,  com- 
me disent  certains  te.xtes  —  les  corps  des  deux 
apôtres  avaient  été  réfugiés  pendant  un  temps  sur 
lequel  les  sources  sont  difficiles  à  mettre  d'accord, 
mais  qui  ne  semble  pourtant  pas  avoir  été  fort 
long. Ce  lieu  avait  conservé,du  séjour  des  reUques, 
unegrande  vénération  et  des  titres  particuliers  à  la 
dévotion   des   fidèles.    Il    est  situe    tout    près  de 
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l'endroit  même  où  les  restes  précieux-  avaient  été 
récupérés  ;  une  sorte  de  crypte,  dont  les  parois 
étaient  garnies  de  marbres,  qui  avait  été  autre- 
fois richement  décorée  et  désignée  sous  le  nom 
de  platonia  ad  cataciimbas. 

C'est  là  que  M.  de  Wall  entreprit  des  fouilles 
commencées  le  I2  janvier  1892  ;  elles  furent 
poursuivies  avec  le  plus  grand  soin  et  les  recher- 
ches les  plus  minutieuses;  interrompues  lorsque 
survinrent  les  chaleurs  de  l'été,  et  reprises  de 
nouveau  le  23  janvier  1893.  Cependant  rien  dans 
les  constatations  faites  jour  par  jour,  ni  dans  les 
découvertes  d'ailleurs  intéressantes,  ne  permet 
de  croire  que  \^  platonia  ait  jamais  contenu  les 
ossements  vénérés  des  deux  apôtres.  Mais  une 
inscription  peinte,  très  laborieusement  reconsti- 
tuée, et  deux  sarcophages  en  pierre  scellés  avec 
grand  soin,  établissent  que  cet  hypogée  a  été 
l'objet  d'une  dévotion  particulière  parce  que  le 
corps  de  l'évêque-martyr  Quirinus  y  a  été  trans- 
porté de  Pannonie,  en  383,  lorsque  les  chrétiens 
de  cette  contrée  envahie  parles  barbares,  vinrent 
se  réfugier  à  Rome. 

Malgré  le  regret  de  toucher  à  des  traditions 
anciennes  et  respectables,  l'auteur,  après  avoir 
espéré  de  pouvoir  les  confirmer  par  ses  recherches 
ardues  et  opiniâtres,  est  obligé  de  reconnaître 
que,  en  ce  qui  concerne  \a.  platonia,  la  tradition 
générale  n'a  rien  de  fondé. 

Cependant,  convaincu  de  son  authenticité  par 
les  documents  et  les  textes  anciens  qui  se  rappor- 
tent au  fait  lui-même,  M.  de  Wall  ne  se  découra- 
gea point  ;  arrivé  à  un  résultat  négatif  en  ce  qui 
regarde  Xa^  platonia  qu'il  faudra  appeler  à  l'avenir 
«  il  Mausoleo  di  San  Quirino  »  il  continua 
ses  investigations  dans  l'église  Saint-Sébastien, 
monument  aujourd'hui  dépouillé  de  ses  nefs 
latérales  et  singulièrement  amoindri  à  tous 
égards.  Quoique  située  à  une  demi-lieue  des 
portes  de  Rome,  cette  basilique  était  au  IV'^ 
siècle,  une  des  plus  magnifiques  de  la  ville  avec 
Saint-Pierre  et  Ste-Marie  Majeure.  Elle  était 
alors  entourée  d'un  monastère  et,  suivant  la 
remarque  de  l'abbé  Duchesne,  c'était  «  le  premier 
exemple  de  ces  monastères  fondés  auprès  des 
basiliques  suburbaines,  pour  y  entretenir  l'office 
divin  avec  une  régularité  que  l'on  n'eût  pu  obte- 
nir du  seul  clergé  paroissial  ».  C'est  en  étudiant 
ce  monument  vénérable,  en  fouillant  ses  substruc- 
tions  et  les  catacombes  qui  l'entourent,  que  M.  de 
Waal,  dérouté  d'abord  par  les  regrettables  restau- 
rations que  le  cardinanl  Borghèse  y  a  faites  au 
XVII*^  siècle,  acquit  la  conviction  que  c'est  là 
que  les  corps  des  deux  apôtres  ont  été  recueillis 
et  temporairement  déposés. 

Les  remarques,  les  citations  des  textes  et  les 
déductions  du  savant  arciicologue  apportent  une 


telle  clarté  dans  ses  conclusions,  qu'elles  donnent 
au  lecteur  une  confiance  absolue;  elles  lui  im- 
posent une  conviction  qui  sera  certainement  par- 
tagée par  le  monde  savant. 

J.  Hei.big. 


FONDATION  EUG.  PICT.  —  MONUMENTS 
ET  MÉMOIRES,  publics  par  l' Académie  des  Inscrip- 
tiojis  et  Belles  Lettres,  sous  la  direction  de  MM.  G. 
Perrot  et  R.  de  Lasteyrie,  membres  de  l'Institut.  In-4° 
t.  I,  fasc.  II.  Paris,  Leroux,  1894. 

L'ANTIQUITÉ  et  le  Moyen  Age  occupent 
dans  ce  fascicule  une  place  égale.  Nous 
trouvons,  pour  l'archéologie  antique,  un  article 
de  M.  Héron  de  Villefosse,  Un  athlète  de  l'école 
d'Argos  :  de  M.  Et.  Michon,  Un  adolescent  au 
repos,  statue  de  marbre  :  de  M.  G.  Perrot,  Tête 
de  femme  :  de  M.  Max.  Collignon,  Aphrodite  Pan- 
deinos,  relief  de  miroir  en  bronze:  de  M.  P.  Jamot, 
Vénus  pudique,  statuette  de  bronze.  Voilà  pour 
l'Antiquité. 

Pour  le  Moyen  Age,  M.  G.  Schlimiberger  nous 
présente  Un  ivoire  chrétien  inédit  qui  vient  d'en- 
trer dans  les  collections  du  Louvre.  Il  est  fort 
intéressant  et,  malgré  quelques  ravages,  d'une 
iconographie  des  plus  curieuses.  Autour  d'un 
apôtre,  reconnaissable  à  son  nimbe  et  à  ses  pieds 
nus,  assis  au  centre,  sous  la  porte  d'une  ville,  se 
presse  une  foule  d'auditeurs,  aux  physionomies 
les  plus  variées,  les  plus  personnelles;  réellement, 
on  dirait  des  portraits  ;  jeunes  gens  imberbes,  à 
l'abondante  chevelure,  vieillards  à  longue  barbe, 
au  crâne  dénudé,  clercs  et  laïques,  prêtent  res- 
pectueusement une  oreille  attentive  à  la  parole 
sainte  ;  leurs  gestes  expriment  l'admiration.  J'ap- 
précie, avec  l'érudit  écrivain  qui  nous  le  décrit, 
toute  la  valeur  de  ce  petit  monument,  mais  je  ne 
saurais  aller  aussi  loin  que  l'auteur  de  la  notice. 
Est-ce  que  la  disposition  particulière  des  édifices 
qui  forment  comme  un  dais  au-dessus  de  l'apôtre, 
leur  irrégularité  même,  nous  mettrait  sous  les 
yeux  le  portrait,  même  relativement  exact,  des 
principaux  monuments  d'une  grande  cité  con- 
tempcjraine  de  cet  ivoire  .'  Serait-ce  Rome  > 
Serait-ce  dès  lors  saint  Paul  ?  Ces  suppositions 
me  semblent  réellement  étayées  de  peu  de  docu- 
ments. Dans  les  représentations  anciennes  de 
ville  tout  est  de  convention.  Du  W'^  siècle  sur  les 
mosaïques,  au  XIIL'  sur  les  vitraux  et  dans 
les  sculptures,  partout  nous  rencontrons  ces 
amas  de  tours,  d'où  sortent  des  personnages 
souvent  plus  grands  que  les  monuments  qu'ils 
habitent. 

Quant  à  l'âge  du  monument,  je  me  rangerais 
bien  plutôt  a  l'opinion  de  M.  Saglio,  que  M. 
Schlumberger  consigne,  quoique  ne  la  partageant 
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pas.  Loin  de  l'attribuer  au  X<=  siècle,  je  le  ferais  re- 
monter à  une  antiquité  relativement  élevée,  après 
avoir  comparé  l'apôtre,  sa  tournure  magistrale, 
les  costumes  des  auditeurs,  avec  les  ivoires  indis- 
cutables que  les  IX'^  et  X*^  siècles  nous  ont  lé- 
gués, avec  ce  que  les  styles  précédents  nous  ont 
transmis.  Il  y  a  dans  les  plis  des  vêtements  une 
siinplicité  tranquille,  dans  l'inclination  de  la  tête 
une  science  que  les  ivoires  occidentaux  de  la 
collection  Spitzer,  pour  prendre  un  exemple  près 
de  nous,  ignorent  absolument  et  qui  sont  cer- 
tainement encore  l'écho  du  grand  art  de  l'Anti- 
quité. 

M.  André  Michel  nous  conduit  à  Samt-Denis 
devant  la  statue  tombale  de  Louis  de  Sancerre, 
connétable  de  France  (  >i*  1402).  Après  nous 
avoir  raconté  les  derniers  moments  de  son  héros, 
il  nous  montre  l'importance  iconographique  de 
cette  statue,  «  dans  la  série  Aqs portraits,  où  l'on 
peut  suivre  à  Saint-Denis,  depuis  la  statue  de 
Philippe  le  Hardi,  l'effort  inégalement  habile 
des  imagiers  pour  serrer  d'aussi  près  que  possible 
la  ressemblance  individuelle  ».  Dans  l'histoire  de 
l'art,  cette  tendance  continue  au  réalisme  est 
l'essence  même  du  mouvement  artistique  qui 
entraîne  les  artistes  du  Aloyen  Age.  L'auteur  nous 
fait  en  passant  toucher  du  doigt  ce  besoin  de 
précision,  dans  la  statue  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  où  Robert  Loisel  et  Thomas  Privé  n'ou- 
blient même  pas  de  reproduire  dans  l'œil  gauche, 
la  cicatrice  du  coup  de  lance  reçu  en  comÎDattant 
contre  les  Anglais. 

Louis  de  Sancerre  était  louche,  nous  dit  la 
Chronique.  Le  sculpteur  n'a  eu  garde  d'oublier  non 
plus  ce  défaut  ;  nous  devons  donc  voir  dans 
cette  image  la  ressemblance  exacte  du  brave 
chevalier  que  Froissart  comptait  au  nombre  de 
ses  «bons  protecteurs  ». 

Le  dessin  du  Louvre,  attribué  à  André  Beaune- 
veu  par  M.  P.Durrieu('),est  une  page  superbe  qui 
provient  de  la  collection  formée  au  XVII<=  siècle 
par  l'écrivain  P"ilippo  Baldinucci,  laquelle  fut 
acquise  en  bloc  pour  le  Louvre,  à  Florence  en 
1806.  On  le  considérait,  dans  cette»  collection, 
comme  étant  de  la  main  de  Giotto  ;  plus  tard 
M  .  de  Reiset  le  replaça  parmi  les  inconnus  de 
l'école  italienne  du  XIV"  siècle.  Telle  est  son 
histoire  rapportée  par  M.  D. 

L'explication  en  est  des  plus  simples.  Au- 
bas,  la  Vierge  meurt  entourée  des  apôtres  ;  au- 
dessus,  un  groupe  d'anges  emporte  l'âme  de  la 
Vierge,  le  Christ  vient  au  milieu  des  airs  la 
recevoir,  suivi  d'un  cortège  d'esprits  célestes 
et  de  bienheureux.  En  haut,  dans  le  ciel,  le 
Père  et   le  Fils,  avec  la  colombe  au  milieu  d'eux, 

I.  M.  J.  Helbig  l'a  donné  et  savamment  commenté  dans  la 
Revîte,  1894,  p.  367. 


couronnent  la  Vierge  :  un  peu  plus  bas,  à 
gauche,  deux  personnages  sont  à  genoux  ;  le 
premier  est  saint  Jean-Baptiste,  le  deuxième, 
saint  Etienne,  caractérisé  par  son  attribut  tradi- 
tionnel, une  pierre  de  la  lapidation  placée  sur  sa 
tête. 

Jusqu'ici  rien  de  mieux.  Mais  alors  M.  D.  com- 
mence à  discuter  l'attribution  du  dessin.  Quelle 
est  son  origine  ?  italienne  .'  flamande  ?  Il  n'a  nulle 
peine  à  nous  persuader  que  le  dessin  n'a  jamais 
été  italien,  qu'il  est  du  nord  de  la  France  ;  nous 
sommes  absolument  d'accord  ;  mais  le  voilà  qui 
veut  nous  prouver  plus  :  qu'il  est  de  Beauneveu, 
qu'il  était  destiné  à  la  chapelle  Trousseau  de 
Bourges.  C'est  peut-être  beaucoup  pour  une 
seule  fois. 

J'avoue  que  l'accumulation  de  croquetons, 
d'après  des  décalques,  —  nous  savons  tous  ce 
que  valent  les  décalques  et  ce  qu'ils  prouvent 
—  n'est  pas  faite  pour  nous  convaincre.  M. 
D.  fait  beaucoup  de  rapprochements  ;  mais,  ce 
qui  est  terrible,  c'est  qu'on  ne  les  voit  pas, 
ces  rapprochements.  Ils  sont  nombreux,  nom- 
breu.x,  les  artistes  inconnus  du  XIV'=  et  du 
XV'=  siècle  :  et  ce  n'est  pas  la  mollesse  de  mains 
succinctement  dessinées,  des  dispositions  appro- 
ximatives de  cheveux  enroulés,  qui  sont  une 
signature  ;  et,  le  dirai-je?  M.  D.  nous  a  fait  faire 
une  photographie,  le  saint  Jean  du  Psautier  du 
Duc  de  Derry,  pour  nous  convaincre  ;  à  mon 
humble  avis,  elle  écarte  précisément  tout  rap- 
prochement possible.  Y  a-t-il  aussi  le  moindre 
rapport  entre  le  prognathisme  du  saint  Pierre  du 
dessin  du  Louvre  (fig.  2,  p.  188)  et  du  saint  Pierre 
du  Psautier  du  Duc  de  Bcrry  (fig.  3)?  Pas  du  tout. 
Ce  dessin  est  superbe,  nous  devons  remercier 
M.  D.  de  l'avoir  révélé,  de  l'avoir  étudié,  mais 
jusqu'au  moment  où  le  badigeon  de  la  chapelle 
Trousseau  en  s'effritant,  nous  laissera  voir  des 
traces  concordantes  avec  ce  projet,  nous  doute- 
rons ;  peut-être  même,  si  la  chose.arrivait,  doute- 
rions-nous encore  du  nom  de  l'artiste,  tant  que 
M.  D.  ne  nous  aura  pas  fourni  de  nouveaux 
arguments  en  faveur  d'André  Beauneveu. 

La  fin  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance 
introduisit  dans  l'ameublement  civil  un  goût 
de  décoration  auquel  la  complaisance  des  pein- 
tres les  plus  habiles  apportait  le  concours  le 
plus  heureu.x.  M.  Eug.  Munz  nous  le  fait  bien 
voir  dans  les  Plateaux  d'accouchées  et  la  peinture 
sur  meubles  du  XIV'  au  XVF'  siècle.  C'est  un 
excellent  résumé  de  la  question,  et,  comme  tou- 
jours, appu)-é  des  documents  les  plus  précis, 
d'e.xtraits  d'inventaires,  de  comptes,  qui  ne 
permettent  pas  un  instant  d'hésitation  sur  les 
attributions  indiquées  par  le  maître.  Il  nous 
donne  même  de  précieux  détails  que  M.  J.-B. 
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Giraud  ne  semble  pas  avoir  connus  dans  son 
dernier  article  sur  les  armes,  de  la  Collection 
Spitzer,  sur  les  peintures  et  les  armures  des  pre- 
miers temps  de  la  Renaissance.  Et  il  nous  cite 
Lazzaro  Vasari  d'Arezzo  qui  acquit  au  X V"  siècle 
une  certaine  célébrité,  grâce  à  l'habileté  avec 
laquelle  il  peignait  sur  des  harnachements  les 
armoiries  et  les  devises. 

Mais  ce  sont  surtout  les  coffres  de  mariage, 
les  cassoni,  dont  il  est  ici  question.  Nous  appre- 
nons les  prix  extraordinaires  auxquels  ils  an i- 
vaientjles  trousseaux  italiens  nousfont  connaître 
leur  magnificence  et  leur  décoration,  beaucoup 
plus  mythologique  que  religieuse.  Nous  n'avons 
du  reste  qu'à  les  comparer  aux  majoliques  ita- 
liennes de  la  même  époque,  ce  sont  les  mêmes 
sujets.  M.  Eug.  Mi.inz  dresse  une  sorte  de  catalo- 
gue des  cassoni  connus  \'i\  rappelle  les  Triomphes 


de  Pétrarque,  du  duc  de  Rivoli,  rendant  ici, 
comme  c'est  son  habitude,  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  De  belles  reproductions  accompa- 
gnent cette  substantielle  étude  qui  nous  montre 
encore  une  fois  «  par  combien  de  liens  l'art  delà 
Renaissance  se  rattache  à  l'existence  de  tous  les 
jours,  aux  espérances,  aux  joies  et  aux  devoirs 
de  la  vie  de  famille.  y> 

F.  DE  Mély. 

TRACTS  ARTISTIQUES.  L'ART  MONUMEN- 
TAL DES  ÉGYPTIENS  ET  DES  ASSYRIENS, 
par  L.  Ci.OQUET.  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée, 
De  Brouwer  et  C'",  1894,  petit  in-4'  de  98  pages. 

C'est  une  excellente  idée  que  de  réunir  en 
petits  traités,  très  simples,  très  courts,  ce  que 
nous  savons  de  l'art  monumental  et  des  peuples 
qui  nous  ont  précédés. 


Coupe  de  la  Grande  pyramide 


M.  L.  Cloquet,  bien  préparé  par  le  cours  d'ar- 
chitecture qu'il  professe  à  l'Université  de  Gand, 
était  tout  indiqué  pour  mettre  à  la  portée  de  tous, 
des  connaissances  dispersées  dans  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  d'érudition  souvent  rares, d'un  pri.x 
élevé,par  cela  même  peu  abordables  pour  le  grand 
public.  Nous  verrons  successivement  paraître 
ainsi  l'art  monumental  des  Égyptiens,  des  Assy- 
riens, des  Perses,  des  Hindous,  des  Grecs,  des 
Romains,  l'architecture  latino-byzantine, romane, 
gothique,  de  la  Renaissance.  Ce  sera  donc  un 
véritable  résumé  de  cours,  qui,  lorsqu'il  sera  ter- 
miné, permettra  d'acquérir  en  quelques  jours,  les 
connaissances  scientifiques  que  personne  ne  doit 
paraître  ignorer  aujourd'hui.  Et  le  petit  traité 
que  nous  venons  de  recevoir,  nous  fait  bien  au- 
gurer de  la  série. 


Très  au  courant  des  dernières  découvertes,  des 
fouilles  à  peine  terminées,  dont  les  Revues  d'art 
et  d'archéologie  viennent  seulement  de  donner 
les  résultats,  l'auteur  nous  fait  pénétrer  chez  les 
Égyptiens.  Une  rapide  esquisse  de  la  civilisation 
des  bords  du  Nil,  était  indispensable  pour  nous 
mettre  à  même  de  comprendre  les  détails  d'ar- 
chitecture imposés  par  la  manière  de  vivre  du 
peuple,  par  les  nécessités  locales.  De  cette  double 
source  est  né  un  art  original,  sur  lequel  n'appa- 
raissent pas  les  influences  extérieures  ;  art  puis- 
sant, imposant  pjir  les  masses,  par  les  dimensions 
colossales,  par  l'unité,  bien  plus  que  par  les 
conceptions   géniales. 

Forcément  réprimés  par  le  canon  consacré 
d'une  hiérarchie  en  quelque  sorte  immuable,  les 
monuments  se  distinguent  en  catégories,  résul- 
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tant  précisément  de  ces  règles,  qui  encadrent  la 
vie  de  l'homme  depuis  sa  naissance  jusqu'après 


sa   mort  ;  et   M.  Cloquet   nous  conduit  dans  les 
monuments  funéraires,  dans  les  pyramides  dont 


Coupe  de  la  chambre  du  roi. 


il  donne  des  coupes  sommaires,  mais  intéres- 
santes, dans  les  hypogées,  précédés  de  leurs  por- 
tiques à  colonnes. 


Puis,  ce  sont  les  habitations,  avec  la  genèse  du 
système  pyramidal  tronqué,  avec  la  gorge  égyp- 
tienne née  de  la  poussée  du  limon  humide  sur  les 


jn  '^  >  - 


*i^^iPÇ ^.'     ,y 


Spéos  d'Athos  à  Ebsamboul. 


joncs  de   la    corniche,  les    temples,  avec  leurs 
avenues  de  sphynx,  leurs  obélisques  et  tout  cela 


étudié,  suivant  les  périodes  de  leur  construction. 
La  sculpture,  la  peinture,  parties  intégrantes 
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Palais  de   Sargon,  d'après  une  restitution  de  ViolIet-le-Duc. 


de  l'architecture,  ne  pouvaient  être  oubliées.  M. 
C.  nous  en  donne  un  aperçu  très  suffisant. 


Un  Zigurat  ou  temple  chaldéen,  d'après  une  restitution  de  M.  Chipiez. 

L'art  monumental  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée 
est  présenté  sous  le  même  plan:  aperçu  historique 
sur  le  territoire  de  la  Mésopotamie,  caractères 


généraux  de  l'architecture,  parallélisme  avec  l'art 
égyptien.  Ensuite  nous  passons  aux  détails  :  Ni- 
nive  et  ses  palais, Khorsabad,  les  temples  et  leurs 
approches.  Vient  ensuite  Babylone,  dont  les  jar- 
dins suspendus  occupent  un  court  paragraphe,  et 
la  plaquette  se  termine  par  la  décoration  assy- 
rienne dont  les  principaux  aperçus  ont  été 
recueillis  dans  les  livres  de  M.  Lenormand,  de 
M.  Heuzey,  de  MM.  Ferrot  et  Chipiez,  de  MM. 
Oppert  et  Menant.  C'est  dire  sur  quelles  bases 
précises  et  sérieuses  s'appuie  l'auteur  pour  nous 
donner,  dans  un  espace  aussi  concis,  les  précieu.x 
renseignements  que  nous  trouvons  ici. 

Les  autres  plaquettes  qui  vont  suivre,  seront, 
nous  n'en  pouvons  douter,  aussi  documentées, 
aussi  intéressantes.  p_  ^^  ^^^^^^^ 


LA  GRAVURE  EN  PIERRES  FINES,  par 
E.  Babelox.  ^  In-8°.  Paris,  Librairies-imprimeries 
réunies. 

Le  petit  livre  de  M.  Babclon  est  certainement 
le  plus  important  qui  ait  jamais  été  écrit  sur 
la  matière.  Les  gros  et  superbes  in-folio  du 
XVII I"  siècle  qui  ont  parlé  des  pierres  gravées 
étaient  loin  de  contenir  l'érudition  qui  remplit 
toutes  les  pages  de  ce  volume.  Il  met  absolument 
au  point,  pour  le  public  comme  pour  les  érudits, 
les  connaissances  actuelles  sur  les  pierres  gra- 
vées. 
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Autrefois,  on  aurait  certainement  trouvé  là 
matière  à  plusieurs  volumes,  à  deux  tout  au 
moins.  L'un  aurait  traité  la  partie  littéraire,  car 
la  voilà  qui  commence  à  occuper  une  place  im- 
portante dans  cette  histoire  de  la  glyptique, 
l'autre  aurait  montré  le  côté  technique  et  sim- 
plement décrit  les  superbes  monuments  que  nous 
a  légués  l'antiquité. 


Buste  impérial  du  trésor  de  la  Sainte  Chapelle  aujourd'hui 
au  Cabinet  des  Médailles. 

Mais  M.  B.  devait,  pour  la  série  qu'il  vient 
d'enrichir  d'un  de  ses  plus  précieux  volumes, 
faire  œuvre  de  vulgarisation  :  il  a  parfaitement 
atteint  son  but  et  mêlé,  sans  que  le  commun  des 
mortels  pût  s'en  plaindre,  à  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
cette  érudition  de  bon  aloi,  dont  le  Cabinet  des 
Antiques  nous  a  fait  connaître  autrefois  la 
sûreté. 

Et  je  l'ai  lu  ce  livre,  comme  un  roman,  dans 
une  soirée  :  faisant  connaissance  avec  les  talis- 
mans égyptiens,  les  cylindres  chaldéo-assyricns, 
les  sceaux  arméniens,  mèdes  et  perses,  les 
scarabées  phéniciens  et  juifs,  les  pierres  grecques 
et  étrusques  qui  nous  amènent  aux  merveil- 
leux camées  des  grandes  époques  grecques  et 
romaines.  Puis  on  redescend  la  chaîne,  en  pas- 
sant par  les  abraxas  gnostiques,  les  camées  du 
haut  Moyen  Age,  enfin  par  la  Renaissance.Je  les 
avais  déjà  étudiés  quelque  peu  tous  ces  joyaux  de 


l'art  et  de  l'industrie  humaine,  mais  dans  chaque 
chapitre,  non  seulement  je  fais  de  nouvelles 
découvertes,  j'en  trouve  que  j'ignorais,  mais  je 
rencontre  aussi  des  souvenirs,  naguèresépars,  qui 
se  complètent  par  leur  réunion,  se  font  valoir  et 
mettent  en  lumière  l'importance  de  textes, 
autrefois    négligés,    aujourd'hui    indispensables 


L'Adoration  des  Mages,  camée  italien  du  XV^  siècle. 

pour  la  compréhension  de  sujets  mal  compris 
jusqu'ici,  par  cela  même  mal  expliqués.  Cette 
thèse,  je  la  défends  depuis  longtemps,  et  ce  n'est 
pas  une  mince  satisfaction  pour  moi  devoir  que 
des  savants  comme  M.  B.,  l'acceptent  et  montrent 
qu'on  ne  perd  pas  son  temps  à  publier  des  textes, 
parfois  bien  ingrats  à  éditer. 


Sapor  et  Valérien. 

Est-il  besoin  d'ajoutcrqu'unc  illustration  excel- 
lente met  en  regard  des  descriptions,  les  pierres 
mêmes  ?  Les  plus  récemment  découvertes  s'y 
trouvent,  entr'autres  ce  uiagnifique  camée  de 
Sapore  et  Valérien  que  l'habileté  de  iM.B.  a  su  faire 
entrer  dernièrement  au  Cabinet  des  médailles.Et 
si  nous  pouvons  ici  admirer  des  pièces  de  tout 
point  remarquables,  on  me  pardonnera  certaine- 
ment, en  quittant  le  volume,  de  donner  un  souve- 
nir au  Grand  Camée  de  Vienne.auquel  je  dois.je 
l'avoue,  quelques-unes  des  meilleures  heures  de 
mon  existence  de  travailleur. 

F.  DE  MéLV. 
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SOUVENIR  DUCONGRÈSINTERNATIONAL 
D'ANTHROPOLOGIE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 
PRÉHISTORIQUES,  XI'  SESSION,  MOSCOU, 
1892,  Paris,  Niisson,  1S93,  45  pp.  —  LE  CONGRÈS 
INTERNATIONAL  D'ANTHROPOLOGIE  ET 
D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES  DE 
MOSCOU  EN  1892,  par  M.  le  baron  de  Baye.  — 
Paris,  Niisson,  1893,  26  pp.  et  2  pi.  {Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France,  i.  LUI.) 

DANS  la  première  de  ces  brochures,  M.  de 
Baye  donne  d'intéressants  renseignements 
sur  la  sculpture  en  France  à  l'âge  de  la  pierre  ; 
d'après  M.  de  Baye,  il  y  aurait  eu,  à  l'époque  qua- 
ternaire, un  art  véritable,  différant  complètement 
de  l'art  de  l'époque  néolithique.  «  Le  premier  s'at- 
«  tachait  simplement  à  reproduire  les  objets  et  les 
«  animaux  que  l'homme  quaternaire  avait  devant 
<f  les  )-eux.  Le  second  avait  pour  objectif  de 
«  donner  une  forme  définie  à  des  conceptions 
«  religieuses  répandues  sur  tout  l'ancien  territoire 
«  celtique.  J>  Dans  la  seconde  partie  de  cette 
brochure,  l'auteur  parle  de  l'origine  orientale  de 
l'orfèvrerie  cloisonnée  et  de  son  introduction  en 
Occident  par  les  Goths,  et  arrive  à  la  conclusion 
suivante  :  «  Que  les  Goths  de  l'Est  et  les  Goths 
«  de  l'Ouest, fondateurs  de  royaumes  en  Occident, 
«  apportaient  avec  eux  un  art  déjà  fort  avancé, 
«  qu'ils  ne  le  créèrent  pas  brusquement  au  con- 
«  tact  de  la  civilisation  de  Rome.  » 

La  seconde  brochure  de  M.  de  Baye  est  un 
compte-rendu  du  Congrès  de  Moscou  de  1892, 
où  l'auteur  a  résumé  les  diverses  communications 
qui  y  furent  faites. 

F.  Mazerolle. 


LA  TAPICERIA  DE  BAYEUX  en  que  estan 
disenadas  naves  del  sigio  XI,  par  Ces.areo  Fer- 
NANDEZ  DuRO.  —  Madrid,  1894,  in-12,  22  pp. 

LA  tenture  attribuée  à  la  reine  Mathilde, 
femme  de  Guillaume  le  Conquérant,  voit 
donc  s'augmenter  encore  le  nombre  des  études 
dont  elle  a  été  l'objet,  principalement  en  France 
et  en  Angleterre.  Un  archéologue  espagnol  lui 
consacre  cette  fois  quelques  pages.  L'auteur 
donne  toutes  les  inscriptions  latines  qui  ornent 
la  célèbre  broderie  (■),  et  qui  ont  contribué  puis- 
samment à  la  faire  ranger  parmi  les  pièces  du 
plus  haut  intérêt,  comme  document  historique. 
Une  courte  explication  accompagne  le  texte 
même  de  ces  inscriptions. 

M.  Cesareo  Fernandez  Duro  nous  dit  fort  bien 
que  la  tenture  de  Bayeux  est  une  pièce  unique 

i.  Nous  rappelons,  en  effet,  l'inexactitude  du  terme  de  tapisserie 
employé  ordinairement  pour  désigner  la  tenture  de  Bayeux.  Il 
s'agit  d'une  «  broderie  à  l'aiguille  faite  en  coucliure  de  laine  sur  toile 
de  lin.  »  E.  Lefébure  :  Broderie  et  denletle,  p.  64. 


en  Europe,  et  il  ajoute  que  les  reproductions 
historiques  de  ce  genre  sont  fréquentes  dans 
l'empire  Mexicain  de  IMontezuma.  Entre  la  bro- 
derie de  la  reine  Mathilde  et  la  toile  de  Tlascala 
(celle-ci  est  composée  de  plus  de  quatre-vingts 
scènes  relatives  à  la  conquête  du  Mexique  par 
Fernand  Cortès),  il  n'y  aurait,  d'après  lui,  d'autre 
différence  essentielle  que  l'emploi  du  pinceau 
dans  cette  dernière,  au  lieu  de  l'aiguille  qui  a 
travaillé  la  tenture  de  Bayeux  (p.  20).  Grosse 
différence  assurément,  sans  coinpter  les  diffé- 
rences d'époques  !  Un  bon  nombre  de  navires 
qui  sont  figurés  sur  la  broderie  de  Bayeux  ont 
intéressé  l'auteur  d'une  façon  spéciale  dans  les 
dernières  pages  de  son  étude.  La  brochure  est 
illustrée  de  quatre  excellentes  figures,  faites 
d'après  des  photographies;  elles  nous  montrent  les 
embarcations  du  XI^  siècle,  telles,  du  moins,  que 
les  dessinateurs  d'alors  savaient   les   représenter. 

Dom  E.  ROULIN. 


NOTICES  DESCRIPTIVES  SUR  LES  MONU- 
MENTS HISTORIQUES  CONSERVÉS  DANS 
LE  DÉPARTEMENT  DU  NORD,  par  Mgr  C.  De- 

HAiSNES.  —  In-8°,  91  pages.  Lille,  Danel,  1894. 

LE  département  du  Nord,  à  raison  même  de 
sa  prospérité  qui  y  a  renouvelé  toutes 
choses,  est  pauvre  en  monuments  anciens.  On 
est  d'autant  plus  heureux  d'en  lire  des  des- 
criptions bien  faites.  Nous  les  devons  à  un  des 
archéologues  les  plus  compétents  de  la  France, 
lequel,  au  surplus,  est  doué  d'une  fort  belle  plume. 
Les  notices  que  vient  de  publier  Mgr  Dehaisnes 
sont  le  fruit  de  visites  faites  aux  vieux  édifices 
de  la  contrée  parles  membres  de  la  Commission 
historique,  que  préside  l'éminent  archiviste  hono- 
raire du  Nord. 

Là  011  l'illustre  Vitet  n'avait  rencontré  aucun 
fragment  de  monuments  religieux  antérieurs  au 
XV^  siècle,  ceux-ci  ont  pu  signaler  néanmoins 
des  églises  romanes  comme  celle  de  Killem,  sans 
compter  plusieurs  autres  partiellement  romanes. 
Citons  encore  les  restes  du  monastère  de 
Vaucelles  et  surtout  la  tour  de  l'abbatiale  de 
Honnecourt.  Celle-ci  offre  une  décoration  sculp- 
turale qui  peut  rivaliser,  selon  Mgr  Dehaisnes, 
avec  les  plus  beaux  vestiges  de  la  scul[5turc 
romane. 

L'intéressante  église  de  Séclin  est  décrite  avec 
soin.  C'est  une  belle  église  du  XII  1>=  siècle  fâcheu- 
sement modifiée  à  des  époques  récentes.  Les 
pseudo-chapelles  absidales  offrent  une  disi^osi- 
tion  qui  est  particulière  à  la  cathédrale  de  Tour- 
nai, et  qu'on  retrouve  à  St-Nicolas  de  Gand. 
Dans  la  crypte,  on  voit  le  tombeau  de  saint  l'iat. 
«  Ce  tombeau  est  formé  d'un  cénotaphe  en  pierre 
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blanche,  qui  a  peut-être  servi  de  sarcophage  et 
qui  est  plus  étroit  à  l'endroit  des  pieds  qu'à  celui 
de  la  tête  ;  plusieurs  tronçons  de  colonnettes 
assez  grossiers  lui  servent  de  support.  On  a  pré- 
tendu que  ce  cénotaphe  datait  de  l'époque  de  la 
mort  du  Saint,  c'est-à-dire  probablement  du  troi- 


sième siècle  ;  mais  les  tronçons  des  supports  sont 
notablement  postérieurs  ;  une  colonnette  à  cha- 
piteau à  crochets  qui  a  été  établie  parmi  ces  sup- 
ports, révèle  la  fin  du  XI  1«  siècle.  Cette  dernière 
colonnette  paraît  être  le  vestige  d'une  restaura- 
tion  qui  a  pu  être    exécutée   vers  1143,  date  à 


Tombeau  de  Sebourg. 


L.  c/«yu«/,^  '. 


laquelle  eut  lieu  une  visite  des  reliques  du  Saint. 
Au-dessus  de  ce  cénotaphe,  est  posée  une  pierre 
bleue,  longue  de  2"',  75  et  large  de  i'",  05  sur 
laquelle  est  gravée  l'image  de  St  l'iat.  Tous  les 
caractères  qu'elle  présente  révèlent  d'une  ma- 
nière certaine  l'époque  de  transition.  C'est  peut- 
être,  selon  l'auteur,  à  l'occasion  de  la  visite  des 
reliques,  faite  en  1 143,  qu'elle   a  été   placée  au- 


dessus   du    cénotaphe.    Nous    la    croyons    plus 
récente,  à  en  juger  d'après  son  style  (•). 

Avec  St-Maurice  de  Lille,  nous  passons  d'un 
bond  au  XV<-'  siècle.  Avec  ses  cinq  nefs  d'égale 
hauteur,  aux  piliers  en  quinconce,  cette  église 
offre,  selon  la  remarque  de  M.  Gonse,  le  dispositif 

I.  V.  abbé  Bulleau,  t.  XXXIV  des  .Wnoires  Je  la  SxUUif^mu. 

la/ion  dt-  Cainhiuii. 
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de  Poitiers  avec  tous  les  raffinements  de  son 
époque.  «  On  ne  saurait  voir  une  plus  magnifique 
et  plus  élégante  salle  de  réunion.  >  Au  reste  les 
nefs  extérieures  sont  des  ajoutes  qui  ont  suivi  de 
près  la  construction  du  noyau,  en  croix  latine. 

L'auteur  passe  en  revue  les  autres  églises 
anciennes  de  Lille  :  celle  de  St-Eloi  à  Dunkerque, 
celle  de  Flêtre,  dont  les  vitraux  ont  été  décrits 
dans  la  Rmie  de  l'Art  chrétien  (■),  ainsi  que  son 
beau  tableau  votif  en  albâtre,  celle  d'Avesnes 
sur  Helpe,  et  celle  de  SoIre-le-Château,  avec  sa 
belle  voûte  lambrissée  d'un  type  commun  en 
pays  wallon. 

A  Maing,  près  de  Valenciennes,  on  voit  un 
curieux  monument  funéraire  en  granit,  orné  de 
quatre  têtes,  gravé  d'une  main  habile  (i355)- 
Près  de  là,  à  Bruay,  l'on  a  découvert  le  sarco- 
phage roman  décrit  dans  une  de  nos  précédentes 
livraisons  {f). 

L'église  de  Cateau-Cambrésis  inaugure  la 
Renaissance  :  la  chapelle  du  Séminaire  de  Cam- 
brai représente  l'architecture  des  Jésuites  ;  celle 
de  St-Géry  de  Cambrai,  est  une  abbatiale  de 
la  dernière  période  et  offre  un  jubé  des  plus 
remarquables. 

La  première  fois  que  j'ai  vu  la  tour  de  St- 
Amand,  je  pensai  involontairement  à  ces  pagodes 
de  l'Inde,  que  je  ne  connaissais  que  par  la  gra- 
vure. Je  me  rendais  chez  le  baron  de  L...,  à  S... 
pour  aviser  à  la  restauration  du  remarquable 
mausolée  de  1374  que  contient  l'église  de 
Sebourg  (s).  Celui-ci,  qui  avait  habité  les  Indes, 
avait  été  spécialement  frappé  de  cette  ressem- 
blance et  je  me  rappelle  encore  le  plaisir  que  je 
lui  fis  en  le  remarquant  spontanément.  Mgr 
Dehaisnes  exprime  aujourd'hui  la  même  pensée. 
L'œuvre  de  Nicolas  Dubois  est  étourdissante 
comme  débauche  de  sculpture;  toutefois  il  règne 
dans  cette  plastique  luxuriante  un  certain  ordre 
savant  et  une  très  remarquable  silhouette.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  structure  fictive  historiée. 
Nous  venons  de  citer  l'église  de  Sebourg  ;  cet 
édifice  contient  des  restes  de  l'époque  de  la  tran- 
sition, notamment  une  belle  fenêtre  en  triplet  en 
pierre  et  en  style  de  Tournai,  apparemment  de 
la  fin  du  XI  h'  siècle. 

Glissons  sur  les  monuments  militaires,  mais 
signalons  de  belles  pages  consacrées  à  la  descrip- 
tion des  hotels-de-ville  de  Douai,  du  Càtcau,  des 
beffrois  de  Bergues,  de  Comines,  et  de  quelques 
châteaux  de  Flandre. 


P.  S.  Mgr  Dehaisnes  veut  bien  nous  signaler 
que   l'on    vient   de   découvrir   à    Bailleul,  dans 

1.  Année  1889,  p.  172. 

2.  Année  1894,  p.  297. 

3.  Voir  Bull,  de  la  Soc.  hist.  et  litl.  de    Tournai,  année  1890, 
t.  XXII 1.  p.  247. 


l'église  de  Saint-Vaast,  un  curieux  portail  ro- 
man, qui  avait  disparu  sous  des  remplissages  de 
maçonnerie.  Le  savant  Prélat  veut  bien  nous  en 
promettre  une  description  qui  paraîtra  ultérieu- 
rement. 

L.  C. 


NOTICES  DESCRIPTIVES  SUR  LES  OBJETS 
MOBILIERS  CONSERVÉS  DANS  LES  ÉTA- 
BLISSEMENTS PUBLICS  DE  L'ARRONDISSE- 
MENT. Lille,  Danel,   1894. 

Des  notes  recueillies  depuis  un  quart  de  siècle, 
complétées  par  les  recherches  de  M.  Ozenfant  et 
d'autres  érudits,  ont  mis  Mgr  Dehaisnes  à  même 
de  dresser  un  inventaire  complet,  commenté  avec 
érudition,  des  objets  mobiliers  compris  dans  le 
patrimoine  artistique  de  l'arrondissement  de  Lille. 

Ce  sont  d'abord  quelques  tabernacles  curieux, 
sept  croix  d'autel  ou  de  procession,  dont  une  belle 
du  XI 11'^  siècle,  celle  de  Bousbecque,  et  une  du 
XlVe  siècle,  conservée  à  Wattignies.  L'église  de 
Bousbecque  possède  également  une  petite 
châsse  émaillée  en  forme  de  coffret,  et  celle  de 
Sainghin-en-Melantois,  un  reliquaire  portatif  en 
forme  de  triptyque,  consacré  à  saint  Nicolas 
dont  il  contient  la  statue.  Le  triptyque-reli- 
quaire de  la  vraie  croix  de  Saint-Ètienne  de 
Lille,  rapporté  de  Constantinople  au  XIII«  siè- 
cle, par  Gautier  de  Courtrai,a  malheureusement 
été  modernisé.  Les  églises  des  environs  de  Lille 
gardent  quelques  ostensoirs  curieu.K  de  la  Renais- 
sance. Il  serait  trop  long  de  signaler  les  tableaux 
à  noter  dans  les  églises.  Elles  ont  gardé  quel- 
ques morceaux  de  tapisserie,  notamment  celle 
d'Asq.  Il  a  déjà  été  question  ici  du  retable  de 
Wattignies  (').  Parmi  les  Fonts, ceux  de  Chéreng 
sont  surtout  remarquables  et  bien  connus  ; 
l'auteur  les  dit  «  en  pierre  des  Écaussinnes  »,  ce 
qui  nous  paraît  impossible,  de  même  que  pour 
ceux  de  Gondecourt.  Les  carrières  des  Ecaussi- 
nes,  de  Soignies  et  des  environs  n'étaient  pas 
ouvertes  lorsqu'on  les  tailla.  La  provenance  de 
leur  matière  serait,  à  notre  point  de  vue,  bien  in- 
téressante à  établir. 

Les  bas-reliefs  votifs  d'Anstaing,  de  Lamber- 
sart,  d'Avelin,  de  Sainghin,  de  Sainte-Catherine 
à  Lille,  etc.,  sont  des  plus  intéressants. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  pierre  tumulaire 
de  saint  Piat  à  -Séclin  ;  on  en  rencontre  d'autres 
à  Lannoy,à  Camphin,à  Chereng,  à  Deulémont;  ce 
sont  de  simples  lames  gravées.  Mais  les  tombes  de 
I""retin,  de  iiousbecque,  d'Houplines,  de  Bachy, 
offrent  iies  personnages  en  ronde  bosse  et  con- 

I.  V.  Revue  de  l'Art  chrélieit,  année  1889,  pp.  115  et  132. 
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stituent  des  œuvres  artistiques  notables. On  trou- 
ve même  à  Bois  Grenier  une  plaque  tumulaire 
en  cuivre,  ce  qui  complote  la  collection  des 
monuments  tumulaires. 

L.  C. 

L'AGRAFE  DE  CHAPE  DE  LA  COLLECTION 
SPITZER,  broch.  (extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  des  se. 
hist.  et  arch.  de  la  Corrcze),  par  Mgr  X.  Barbier  de 

MONTAUI.T. 

Voici  encore,  à  prop'os  d'un  objet  particulier, 
une  page  toute  didactique  sur  l'archéologie. 

L'auteur  définit  avec  précision  les  mots  agmfe, 

affique^fennail,  mors, pectoral,  tassel.  Toute  chape 

avait  jadis  son  agrafe  métallique  ;  actuellement 

son   emploi  constitue  un   privilège  réservé    aux 

évêques  et  dignitaires  supérieurs. 

L'objet  décrit  est  limousin  et  date  du  XIII'' 
siècle.  Il  a  la  forme  de  deux  trèfles  opposés  par 
leurs  bases  rectilignes,  entre  lesquelles  passe  la 
fiche  qui  les  réunit  par  une  charnière.  Ils  sont 
ornés  de  deux  personnages,  sans  doute  un  apôtre 
et  un  prophète,  ce  qui  est  d'un  joli  symbolisme, 
simple  autant  que  clair,  et  à  double  signification, 
par  le  choix  des  personnages,  probablement  des 
patrons. 

Autrefois  l'agrafe  était  cousue  sur  la  chape  ; 
aujourd'hui  elle  est  devenue  mobile  ;  on  la  fixe  à 
deu.x  crochets,  aux  bords  de  l'orfroi. 

L.  C. 


FÊTES  CÉLÉBRÉES  A  LILLE  EN  1729, 
D'APRÈS  UN  MANUSCRIT  ORNÉ  DE  '66 
AQUARELLES,      par     L.      QUARRÉ- ReYROURBON. 

Brochure,  Paris,  Pion,  1S94. 

Voici  comme  un  écho  des  fêtes  patriotiques 
de  Lille  en  1893  et  un  spécimen  des  érudites 
recherches  qui  ont  servi  de  préparation  au 
brillant  cortège  jubilaire.  M.  Ouarré  a  eu  la 
bonne  fortune  d'acquérir  un  manuscrit  enluminé 
relatant  et  décrivant  les  festivités  et  processions 
par  lesquelles  la  ville  de  Lille  célébra  la  nais- 
sance du  Dauphin.  Comme  nous  l'avons  fait 
connaître  antérieurement,  ce  document,  d'intérêt 
exceptionnel,  est  l'objet  d'un  mémoire  présenté 
à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beau.x-Arts,  en 
Sorbonne,au  mois  de  mars  dernier  ;  nous  remer- 
cions l'auteur  de  nous  en  avoir  fait  profiter 
gracieusement. 

L.  C. 

ÉTUDE  SUR  LA  PEINTURE  ET  LA  CRI- 
TIQUE D'ART  DANS  L'ANTIQUITÉ,  par  Éd. 
Bertrand,  in-8°,  436  pp.  Paris,  Leroux,  1893. 

Quoique  presqu'étranger  au  domaine  de  notre 
Revue,  noub  n'omettrons  pas  de  signaler  ce  livre 


remarquable,  qui  vient  d'être  couronné  par  l'Aca- 
démie française  et  de  recevoir  le  pri.x  Marcelh'n 
Guérin. 

Cette  distinction  vient  dignement  couronner 
une  œuvre  de  longue  haleine  écrite  avec  grand 
talent,  et  d'un  singulier  mérite,  si  l'on  considère 
combien  était  ardu  le  programme  que  s'est  imposé 
son  auteur.  Comme  matériaux,  il  ne  possédait, 
pour  la  première  partie  de  son  étude  du  moins, 
que  de  rares  vestiges  d'art  semés  dans  les  Musées, 
et  des  documents  isolés,  souvent  de  seconde 
main,  éparpillés  dans  la  littérature  antique.  Il 
nous  présente  des  œuvres  entrevues  à  travers 
la  tradition,  les  récits,  les  allusions  des  auteurs, 
interprétées  d'après  des  épigrammes,  mais 
éclairées  par  des  rapprochements  ingénieux  et 
étudiées  à  l'aide  d  analogies  examinées  avec 
sagacité.  De  ces  rudiments  il  a  su  faire  un  tout 
bien  coordonné  et  sans  lacunes,  lié  par  des  déduc- 
tions ingénieuses  et  des  transitions  habiles,  re- 
vêtues d'une  forme  littéraire  e.xquise.  M.  Bertrand 
n'a  pas  son  pareil  pour  dépeindre  en  détail  des 
tableaux  restitués  sur  quelques  rares  et  précieux 
indices,  et  analyser  leurs  qualités  après  en  avoir 
établi  la  réalité  par  la  synthèse. 

Ce  que  les  fervents  de  l'antiquité  savent  si  bien 

faire  au  profit  d'un  art  éteint,  entièrement  disparu, 
ne  le  verrons-nous  pas  tenter  un  jour  pour  l'art 
du  moyen  âge,  si  voisin  de  nous,  encore  tout 
vivant  quoique  tout  mutilé  et  dont  les  œuvres 
abondent  encore  ? 

La  seconde  partie,  consacrée  à  la  critique  de 
l'art  antique,  est  encore  plus  intéressante  que  la 
première  ;  elle  est  à  la  fois  plus  neuve,  plii^  com- 
plète et  plus  vivante.  L'auteur  a  pu  puiser  parmi 
des  textes,  sinon  abondants,  du  moins  explicites  ; 
ils  sont  rares  chez  les  Grecs,  oîi  la  parole  est  à 
Homère,  à  Hésiode,  à  Théocrite,  aux  poètes  de 
l'anthologie  ;  mais  chez  les  Romains  on  puise  à 
pleines  mains  à  partir  de  Cicéron,  le  grand  ama- 
teur et  critique  d'art,  jusqu'au.x  écrivains  du 
christianisme, au.xquels  l'auteur  s'arrête  un  instant 
pour  finir. 

«  Le  plus  curieux  monument  de  cette  critique 
nouvelle,  dit  M.  Bertrand,  c'est  la  description 
faite  par  Asterius,  évêque  d'Amasie  (mort  au  I\'^= 
siècle),  d'un  tableau  qui  représentait  le  martyre 
de  sainte  Euphème.  Il  s'agit  d'une  peinture  sur 
toile,  qui  se  trouvait  près  du  tombeau  tie  la  Sainte 
dans  une  église.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans 
ce  tombeau,  ce  sont  les  réminiscences  de  l'art 
païen  mêlées  à  l'analyse  de  ces  productions  d'un 
art  nouveau.  «  On  dirait,  dit  le  pieux  évêque 
dans  son  enthousiasme,une  page  d'Euphranor  ou 
de  quelqu'un  de  ces  anciens  artistes  qui  ont  élevé 
si  haut  la  peinture  en  transportant  la  vie  dans 
leurs  tableau.x.  » 
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WitWt  tie  rart  cbrétieu. 


«  Ce  que  le  critique  admire  surtout,  c'est  l'ex- 
pression de  la  Sainte  que,  par  un  rapprochement 
piquant,  il  compare  à  celle  de  Médée  de  Nico- 
maque...  C'est  ainsi  que,  rajeunissant  son  vieil 
idiome  et  ses  vieilles  formules  au  contact  d'idées 
et  de  sentiments  jusqu'alors  inconnus  à  l'âme 
humaine,  elle  perpétue  ses  traditions  au  milieu 
des  ruines  mêmes  de  la  société  artistique.  >> 

L.  C. 


wm  BérioDiqites» 


L'AMI   DES  MONUMENTS. 

L'AMI  signale  (n°  44,  1894),  à  la  Clmpelle  des 
Moines  à  Cluny,  des  peintures  murales  de 
la  fin  du  moyen  âge,  figurant  les  apôtres.  Il  publie 
une  importante  série  de  vignettes  extraites  du 
riche  catalogue  de  la  collection  Spitzer,  notam- 
ment des  pièces  d'orfèvrerie,  des  plaquettes,  parmi 
lesquelles  nous  remarquons  une  légende  de  la 
licorne  intitulée  :  légende  du  roi  de  Murcie  ('). 

Il  donne  une  bonne  reproduction  d'une  belle 
lame  funéraire  de  l'église  Saint-Merri,  ainsi 
qu'une  vue  de  la  crypte  de  cette  église. 

NOTES   D'ART   ET   D'ARCHÉOLOGIE. 

A  noter  l'étude  de  M.  l'abbé  Bouillet  sur  Le 
Jugement  derniei-  dans  Part,  des  notices  d'églises 
rurales,  notamment  celle  de  Mensil  sur  Blangy. 

REVUE   DE   SAINTONGE   ET   D'AUNIS. 

Un  article  sur  la  cuve  baptismale  de  St- 
Eutrope  à  Saintes  (XI*'  siècle)  nous  donne 
l'occasion  de  signaler  à   nos  lecteurs  l'excellente 

I.  V.  J.  Helbig,  Revue  de  t Art  chrétien ,  1888,  p.  16;  L.  Cloquet, 
t.  XHI  des  Bulletins  de  la  Soc.  kist.el  litt.  de  Tournai;  le  comte 
de  Nahuys,  t.  L.  des  Annales  de  la  Soc.  darcli.  de  Bruxelles. 


«  Revue    de  Saintonge  et  d'Aunis,  »  (Bulletin  de 
la  Socictc  des  archives  historiques.) 

Les  fonts  antiques  ne  sont  pas  communs  dans 
la  région.  Notons  ceux  d'Ars  (i),  de  Brive  (2)  et, 
de  Saint-Eugène  (3).  La  plus  ancienne  cuve  est 
celle  de  St-Eutrope.  Elle  est  ronde  et  mesure 
I'»  10  de  diamètre  ;  elle  était  polypédiculée.  Elle 
est  inexactement  reproduite  dans  de  Caumont  {^). 
Elle  a  dû  servir  au  baptême  pratiqué  par  la 
double  méthode  de  l'immersion  et  de  l'infusion. 
On  a  malheureusement  dénaturé  l'objet  en  le 
haussant  sur  un  piédestal  de  i'"  de  hauteur! 
Pareil  non-sens  étonne  à  notre  époque  d'érudi- 
tion archéologique  et  de  respectueuse  restaura- 
tion. 

L.  C. 


MESSAGER    DES     SCIENCES     HISTORIQUES 
DE  GAND. 

Dans  la  4^  livraison  de  1893,  M.  H.  Hosdey  a 
commencé,  et  il  continue  aujourd'hui,  de  donner 
un  travail  essentiellement  utile,  et  dont  plusieurs 
de  nos  lecteurs  prendront  note  avec  profit.  Sous 
le  titre  :  La  Belgique  monastique  sous  l'ancien 
régime,  il  a  rédigé  un  répertoire  historico-biblio- 
graphique  de  tous  les  monastères  ayant  existé 
en  Belgique  avant  le  XIX<=  siècle.  Dans  la  3"=  li- 
vraison de  1894,  il  en  est  à  la  lettre  A  notamment 
à  la  rubrique  ANVERS. 

L.  C. 


I.  V.  .'\bbé  Miichon  :  Statistique  monumentale  de  la  Charente. 
a.  V^oir  Epigrapliie  Santone. 

3.  Voir  Abbé  Felldman,  Recueil  delà  Commission  des  arts. 

4.  Voir  dessin  de  Giraudot,  dans  le  Recueil  de  la  Comm.  des  arts, 
1880. 


Btbltograpt)îc. 
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:^rcl)éologie  etBeaiu*  arts  "^ 


Jfrance. 


Album  des  Missions  caihoi.iques.  —  4  volumes: 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00  ;  Océanie  et  Américjue,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saiiit-Augustin. 

Babelon  (E.).  (*)  —  La  gravure  en  pierres 
FINES.  —  In-8°.  Paris,  Librairies  imprimeries  réunies. 

Baye  {Le  baron  de).  (*)  —  Une  ch.âsse  de  la  ca- 
thédrale d'Astorga,  province  de  Léon  (Espagne). 
Communication  faite  au  9"""  Congrès  russe  d'archéolo 
gie,  tenu  à  Vilna  (1893).  —  In-4".  8  pp.,  3  planches. 
Paris,  libr.  Nilsson. 

Le  même.  (*)  —  Souvenir  du  congrès  inter- 
national d'Anthropologie  et  d'Archéologie 
préhistoriques,  xi=  session,  Moscou,  1892,  Paris, 
Nilsson,  1893,  45  pp.  —  Le  congrus  iniern.ational 
d'.^nthropologie  et  d'Archéologie  préhistori- 
ques DE  Moscou  en  1892.  {Extrait  des  Mhnoires  de 
la  Société  natiiinale  des  antiquaires  de  France,  1.  LUI). 

—  26  pp.  et  2  pi.  Paris,  Nilsson. 

Bertrand  (Ed.)  (*)  —  ÉruDE  i^uu  la  peinture 
ET  la  criti(.)ue  d'art  dans  l'antiquité.  —  In-8^, 
436  pp.  Paris,  Leroux. 

Blanchet  (N.).  —  Les  merveilleuses  histoires 
de  Notre-Dame  dans  tous  les  siècles.  —  In-12, 
Paris,  Lethielleux. 

Bricqueville  (Eug.). — Anciens  instruments  de 
musique.  —   ^1-4"  de  62  p.,  Paris,  Librairie  de  l'Art. 

Bourdery  (Louis).  —  Un  triptyque  en  email 
peint  en  grisaille  par  Marti.n  Didier,  au  musée 
civique  de  Bologne.  —  In-8°  et  grav.  Limoges, 
impr.  et  libr.  Ducourtieux. 

Caise  (Albert).  — ■  Exploration  archéologique 
au  tombeau  de  Juba  II,  dit  tombeau  de  la  Chré- 
tienne. Guide  du  touriste,  accompagné  de  vues 
ET  d'un  plan  du  M.\'Uf,ohv.E.(  intérieur  et  extérieur).  — 
In-8°,  Blidah,  impr.  .VLiuguin. 

Condamin  (J.). —  Les  nouvelles  mosaïques 
DE  la  crvpte  de  Saint-Pothin,  a  l'Antiquaille. 

—  In-8°  avec  grav.  Lyon,  Vitte. 

Chappic  (Jules). — Le  vitrail  de  la  chapelle 
DE  LA  Vierge  dans  l'église  du  Pré  au  Mans.  — 
Mamers,  Fleury  et  Dangin. 


l.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,   sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  l>il)]iographique  dans  la  lieviie. 


Charencey  (Le  comte  de).  —  I-e  Folklore 
dans  les  deux  mondes.  —  In-8°,  Paris,  Klincksieck. 

Chronique  des  Arts,  1893. 

Friminel  (LeiJr. Th.  von).ytEUjUKM  taulkaix  ui.  .maître-. 
RAKES.  —  Muntz  (liug.i.  Use  nouvelle  biogkai-hik  de  Bbl'- 
NELLEsco.  —  Guiffrey  (J.)   Dixouverte  ue  deux.statle!.  dk 

F.-B.    PifiALLE.    AU     CH.\TEAU     DE   MlI.I.EMONT.    —    PrOSt   (  B.  ). 

Quelques  hepntkes  savoisiexs  des  XV1<^  et  XV'Il"  siècles. — 
Gonse  (I-.).  I.e  nouveau  palais  des  Reaux-.Arts  a  1-ille.  — 
Miintz  (liug.).  Les  sculptures  de  l'ambaye  de  Sijlesmks.  — 
Prost  (li.).    Le  PEI.NTRE  Uastots  Guille.mi.n    Bo.njeas' (1368). 

—  Gonse  (L.  ).  U.n  triptyque  de  i.'anxiense  fccoLE  française 
au  Musée  de  Valence  (Espagnui.— Gonse  (I-l.  I-e  Psautier 
de  saint  Louis  au  Musée  ue  C  hantili.v.  —  G.  V.  La  Vierge 
de  Saint  Planchers.  —  Gonse  (I..).  I-A  mosaïque  décora- 
tive de  l'abside  de  la  Madeleine  a  Paris.  -  A.  I.e  procès 
Sciarra.  —  Prost  (B.).  Une  Vikrok  de  Léonard  de  Vinci  et 
UNE  Madeleine   du  (}uide.   —  Prost  (B).  Pierre  Bourdon, 

valet  de  CIIAMI'.KE  KT  PREMIER  bCULlTEUR  DU    ROI  (1663-1665). 

—  Schlumberger  (G.).   Le    iomheau  d'un  pape    français 

(Clément  V).     —    Prost  (B.).    QUELQUES     ARTISTES    SOISSONNAIS 

(1542-1545).  —  Prost  (B.).  Nouveaux  DOCUMENTS  sur  Claire 
DE  Wekve.  i.magier  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE.  —  Ffimmel 
(Le  Dr.  voni.  .K  propos  du  tableau  de  Teniers.  appartenant 
AU  baron  de  Kotuschii.d.  a  Vienne.—  X.  La  vente  de  l'ab- 
B.WE  de  Saint-Wandrille.  —  Prost  (B.).  Christophe  Aul- 
dxe.  imagier  de  Saint  Germain-en-Lave  (1542I. 

Dehaisnes  (Mgr).  (*) —  Notices  descriptives 
sur  les  monuments  hlstoriques  conservés  dans 
le  département  du  nord.  —  In-8°.  91  pages.  Lille, 
Danel. 

Le  même.  (*j —  Xoiices  1)lsckii'ii\ls  sur  les 

OliJETS  MOLILIERS  CONSERVÉS  DANS  LES  ÉTABLISSE- 
MENTS puHi.ics  DE  l'arrondissement. —  Lille,  Danel. 

Demaison  (L.). —  Une  description  de  Reims  au 
XIL  SIÈCLE.   —   In-S",    Paris,   lib.  Leroux. 

Dubouchet  (G.).  —  L'abbavedu  Mont  Saint- 

.MiCHEL.  —  Li-i2,  Lethielleux. 

Duranli  La  Calade  (.M.  de).  —  La  sépulture 
DE  Peiresc  dans  l'église Sainie-Madeleine  n'Aix. 

—  In-8°  et  grav.  .Aix,  impr  et  libr.  Makaire. 

Fabre  (P.).  —  Les  offrandesdans  la  uasiliqi  e 
Vaticane  e.\  1285.  — •  (Dans  Mélanges  d\irchcoU>git  et 
d'histoire,  .XIX'"  année,  fasc.  MIL  mai  1894.) 

FayoUe  (Le  marquis  de).  (*)  —  Coup  d'œil  sur 
l'Exposition  rétrospective  de  Madrid.  —  30  pp. 
{Extrait  du  Bulletin  monumental^  1893.)  Caen,  Deles- 
ques. 

Germain  (Léon).  —  Deux  kr.w.ments  d'étude 

SUR  LES  vitraux  DE  VÉZELISE  (XV I"  SIÈCLE). —  In-8°, 
Nancy,  Sidot  frères. 

Guéry  (L'abbé).  —  Di.couvek  rs  de  trois  sépul- 
tures dans  LA  CATHÉDRALE  d'Evkevx.  —  Iii-S'"  avec 
fig.  Evreux,  impr.  llérissey. 

Guillon  (.■\dolphe).  (*)  —  Sigles  et  marques  de 

•fACHERONS,      lAILLEURS    DE     PIERRE.     —    (Extrait    du 

Bulletin  des  sciences  de  /'  Yonne.')  —  In-S'',  Auxerre. 

Gusman  (P.).  Les  gravures  sur  bois.  —  {Notes 
d'art  et  d'archéologie,  mars  1894.) 
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Jadart  (H.).  —  1,.\  mosaïque  du  sacrifice 
d'Abraham  AU  MusÉiinE  Reims,  XII=  siècle. — In-8", 
Paris,  Leroux. 

Jadart  (H.)  et  Demaisoa  (!..).  —  Lts  reli- 
quaires DE  i.'ÉGLisE  DE  MuRTiN  (Ardennes).  —  In- 
8"  et  pi.  Caen,  Delesques. 

La  Brière  (L.  de).  —  Les  saints  dans  le  monde. 
—  In-S"  de  465  pp.,  Paris. 

I^'.\rt  RÉTROSPECTIF  A  Angoulème.  —  {RiVUC  de 
Saintonge  et d'Aunis,  novembre  1893.) 

Lalore  (L'abbé  Ch.).    — •  Collection    de  docu- 
ments INÉDITS  relatifs    a  la  VILLE  DE  TrOVES    ET  A 

LA  Champagne  méridionale.  Inventaires  des  prin- 
cipales ÉGLISES  de  Troves.  —  In-8  ",  Troyes,  Dufour- 
Bouquot. 

La  Rochefoucauld  (Le  Comte  G.  de).  —  A  tra- 
vers les  Musées  d' Alle.magne. —  (  Noies  d'art  et  d'ar- 
chéologie, mars  1894.) 

La  tunique  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. — 
{Questions  actuelles,  11  novembre  1893.) 

Leforl(Paul).  (*)  —La  peinture  Espagnole. — 
Un  vol.  in-4°,  anglais,  300  pp.,  120  gravures.  Paris, 
1894. 

Lemonnier  (H.).  —  L'.\rt  italien,  allemand 
et  flamand  aux  XI V"^  ErXV  siècles.  —  {Revue  des 
cours  et  conférences,  S  mars  1894.) 

L'examen  chi.mique  et  micrographique  de  la 
sainte  Tunique  d'Argenteuil  —  {Cosmos,  18  no- 
vembre 1893.) 

Longnon  (Auguste)  —  Rapport  fait  au  nom 
de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France 
SUR  les  ouvrages  présentés  au  concours  de 
l'année  1893  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  —  In-4°  Paris,  impr.  Firmin  Didot  et 

Martin  (Eug.).  —  Pulligny.  Etude  historique 
ET  archéologique.  —  In-8°  et  grav.,  Nancy,  impr. 
Crépin-Leblond. 

Maxe-Werly.  —  Notice  sur  l'épitaphe  de  Phe- 
i.ippix  DE  Fain  (1363).  — In-8°,  Angers,  Paris,  Leroux. 

Mazerolle  (F.).  —  Mélanges  d'archéologie 
lorraine.  —  In-8",  Nancy,  impr.  et  lib.  Crépin-Le- 
blond. 

Montault  (X.  Barbier  de).  —  La  croix  a  main  de 
LA  collection  Lasiic  —  (Extr.  du  Bulletin  monu- 
mental, 1894)  —  In^",  Caen,  Delesque. 

Le  même.  (*)  —  L'agraphe  de  chape  de  la 
collection  Spitzer.  —  (Extraite  du  Rull.  de  la  Soc. 
des  se.  /lis/,  et  arcli.  de  la  Correze.)  —  Brochure. 

Le  même.  —  Les  p.rasreliquaires  exposés  a 
Tulle  en  1687-.  —  {Bulletin  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  la  Correze,  octobre,  novembre, 
décembie,  1893  ) 


Mouttet  (.\.).  —  La  galerie  dk  Mir.mieau.  — 
In-8°,  .\ix  en  Provence,  Remondet  Aubin. 

MÛIler  (L'abbé  Eug.).  —  Xotes  sur  les  caracté- 
ristiques DES  saints  Cosme  et  Damien.  —  Beau- 
vais,  2  grav.  avec  un  vitrail  de  l'église  de  Méru. 

Mûntz  (Eugène).  —  La  Mos.mque  chréiiknne 
PENDANT  LES  PRE.MiERS  SIÈCLES.  —  I.  La  technic|ue. 
II.  La  Mosaïque  dans  les  catacombes.  —  In-S"  avec 
grav.  Nogent-le-Rotrou,   impr.    Daupeley-Gouverneur. 

Pilloy  {].).  —  Les  plaques  .\jourées  carolin- 
giennes, AU  TYPE  du  dragon  TOURMENTANT  LE  DAM- 
NÉ. —  In-8°  avec  grav.  Paris,  Leroux. 

Perrot  (C.)  et  Lasteyrie  (R.  de).  (*)  —  Fond.\- 
TioN  Eug.  Piot.  Monu.ments  et  Mémoires.  — 
(Publiés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres).  —  In-4",  t.  I,  fasc.  IL  Paris,  Leroux. 

Quarré-Reybourbon  (L.).  (*)  —  Fêtes  célé- 
brées a  Lille  en  1729,  d'après  un  manuscrit  orné 
de  66   aquarelles.  —  Brochure.    Paris,  Pion. 

Régnier  (Louis).  —  Monographie  de  l'église 
DE  Nonancourt  (Eure)  et  de  ses  vitraux.  —  In-8". 
F.  Didot,  Mesnil-sur-l'Estrée. 

Réunion  des  sociétés  des  Beaux-Arts  des  dé- 
partements, 1894.  Lectures  et  communications.  — 
In-8°,  Paris,  Pion. 

Richard  (J.-M.).(*)  —Le  mystère  de  la  Passion. 

—  In-8°.  .\rras,  Laroche. 

Ricordeau  (A.).  —  L'abbaye  de  i.'Epau  du  XIIP 
.\u  XV*"  siècle  (fin).  —  {Revue  historique  et  archéologi- 
que du  Maine,  2=  livraison,  1894.) 

Robert  (Charles).  —  La  grande  verrière  du 
XIIL'  siècle  et  autres  vitraux  anciens  de  la  ca- 
THÉDR.\LE  DE  DoL.  —  In-8°  avec  2  chromolithogra- 
phies. Rennes,  impr.  Simon  etCie. 

Rohault    de    Fleury    (C).    —   .Archéologie 

CHRÉTIENNE  DES  SAINTS  DE  LA  MeSSE  ET  LEURS  MO- 
NUMENTS. —  I.  Les  Vierges.  —  In-4°.  109  pi.  Paris, 
May  et  Motteroz. 

Sainte  Catherine  (P.-P.).  —  Histoire  de  l'ab- 
baye DE  Sici.LKs.  —  {Le  Loire  et  Cher,  15  novembre 
■893) 

Saint-Gérand  (L'abbé).  —  Une  basilique  funé- 
raire A  TiPAZA.  —  In-8"  et  pi.   Paris,  libr.  Leroux. 

Soyez  (Edm.).  —  L'assomption,  groupe  en 
MARBRE  SCULPTÉ  PAR  Blasset.  —  Petit  in-4°,  Amiens. 

Thoïnan  (Ernest).  —  Les  relieurs  français 
1500-1800.  —  In-S°.  Paris,  Paul,  Huard  et  Guillemon. 

Vitraux  du  chieur  de  la  cathédrale  d'Evreu.x. 

—  In-S".  Evreux,  impr.  Herissey. 

"Wiener  (Lucien).  (')  —  Etude  sur  les  Fili- 
granes des  papiers  lorrains. —  79  pp.,  35  planches. 
Nancy,  R.  Wiener,  1 893. 


Btbltograpl)tc. 
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ailcmagnc. 


Alb(Th.).  — Sculpture  de  l'an  1500. — (Diei- 
sche  Warande,  n"  4,  1893.) 

Clemen  (Paul).  —  Die  Kunstdenkm/f.ler  der 
Rheinprovinz.  —  ln-8°.  Diisseldorf,  Schwann. 

Die  Kunstlerlsche  Laufbahn  des  Sebastlvno  de 
PiOMBO  BIS  ZUM  ToDE  Raffaei.s.  —  Leipzig. 

Hoepfner.  —  Die  Heiligen  in  der  Christli- 
CHEN  KuNsr.  —  {Literarisches  Cefitralbhiti,  n°  3, 
1894.) 

(*)  KÔLNISCHE    KuNSTLEk    IN    ALTER    UND    NEUER 

Zeit.  —  In-8°,  orné  d'un  grand  nombre  de  ])lanches, 
Dusseldorf,  L.  Schwann,  éditeur. 

Lange  (Le  d""  K.)  et  Fuhse  (Le  d'  F.).  —  Dii- 
RERS  Schriftlicher  Nachla.ss.  —  In-8",  Halle  a/S, 
Niemeyer. 

Meyer-Schwartau  (VVilhelm).  —  Le  dôme  de 
Spire. —  {Kuns/chioiiik,  i  novembre  1894.) 

Palmer.  —  Bethlee.m  de  nos  jours.  —  {Zeit- 
ichrift  des  deutschen  Paldslitia-  Vereitis,  vol.  XVII, 
fascicule  II.) 

RiegI  (Alois).  —  Stilfragen.  Grundlegungen 
zu  EiNER  Geschichte  DER  Ornamentik.  —  In-8°, 
Berlin. 

Schmldt  (Ch.).  —  Livres  et  Bibliothèques  a 
Strasbourg  au  jioyen-age.  —  {Annales  de  l'Est, 
octobre  1893.) 

Semrau.  —  Donateli.os  Kanzeln  in  San  Lo- 
RENZO.  —  Bre-slau. 

Zimmermann.  —  Die  Landschaft  in  der 
Venezianischen  Malerei  bis  zum  Tode  Tizians. 
—  Leipzig. 


Italie. 


BuUettino  d'archeologia  crisliana,  del  G. 
Bati.sta  de  Rossi,  s"  série,  4>'  année.  —  La  crypte 
des  SS.  Protos  et  Hyacinthe  dans  le  cirnetière  de 
S. Hermès,  près  de  l'ancienne  porte  Salaria.  —  I. 
Des  anciennes  portes  Salaria  et  Pinciana.  —  II.  Les 
cimetières  chrétiens  de  l'ancienne  porte  Salaria.  — 
III.  Du  cimetière  de  S.  Hermès.  —  IV.  Les  esca- 
liers antiques  descendant  à  la  crypte  des  SS. 
Protos  et  Hyacinthe.  —  V.  Fragments  d'une  inscrip- 
tion historique  en  caractères  philocaliens  retrouvée 
au  pied  de  l'escalier  qui  descend  à  la  crypte  des 
SS.  Protos  et  Hyacinthe  dans  le  cimetière  de  S. 
Hermès.  —  VI.  Deux  vierges  martyres  historiques 
représentées  sous  forme  d'orantes  dans  une  épitaphe 
de  Terni.  —  VII.  Fragment  d'un  vers  funéraire  avec 
le  nom  Flores.  —  VIII.  Inscription  de  Guelma 
(Calama)  en  Afrique.  —  IX.  Conférences  d'archéolo- 
gie chrétienne  (pi.  IV).  Explication  des  planches. 


Caporale.  —  Ricerche  archeologiche  della 
DIOCESE  DE  AcERRA.  —  In-8",  Napoli,  Jovene. 

Vinci  (Leonardo  di).  —  Codice  Atlantico.  — 
I  fascic.  Milan,  Hcepli. 

Wall  (Le  d'  A.  de).  (*)  —  Die  Aposielgrlft  ad 
CATACUMBAS  AN  DKK  ViA  Appia,  in  Commission  der 
Herder'scheii  Verlagshandiung  zu  Frciburg  im  Breis- 
gau.  —  Rome,  ;894.  Prix:  6  Marcs  =  frs  7.50. 

Le  même.  (*)  —  L'Hypogée  des  Apôtrks  ad 

CATACU.MBAS    A    LA     VlA     APPIA.   In-8°,    142  pp.   Ct  3 

planches. 


3nftlctcrre. 


Paspates.  —  The  Great  Palace  of  Constaxti- 
NOPLE,  dans  l'Athenceum,  n"  3486. 


aiuricbc. 


Tadra  (F.).  —  Histoire  architecturale  de 
l'église  Saint-Georges  a  Pr.\gue.  —  (S.'udien  iind 
Milllieilungen  ans  dent  beiiedictiner  uud  dent  cistercien- 
ser  Orden,  n"  3,  1893.) 


■(Ktiits^Onis. 


Lanciani  (R.).  —  P.vgan  and  Christian.  —  In- 

8°,  Rome,  Boston  et  New-Vork,  Houghton,  Mifflin  et 
Cie. 

Marquand  (A.).  —  So.me  uxpublished  monu- 
ments u^    LucA  DKLLA  RoBiA.  —  {Americatt  journal 

of  Arcliaeology,  avril,  juin  1893.) 


(îEspagnc- 


Duro  (Cesareo-Fernandez).  (*)  —  La  japiceria 
DE  Baveux  en  que  estan  disenadas  navesdel  siglio  XI. 
—  In  12,  22  pp.  Madrid 


TBcIgiqiic  ct  IpollanDc. 

Biegelaar(H.-J.). —  Philippe  II  protecteur  des 
arts.  —  {Dietsche  Warande,  n°4,  1893.) 

Bordes  (M.).  —  Anthologie  des  maîtres  reli- 
gieux primitifs  desX\''=,  XVI-^  et  XVII»  sikcLEs.  — 
In-8°,  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel. 

Brauwere  (Iules  de).  —  Musée  royal  de 
Bruxelles.  —Tableaux  anciens,  écoles  flamande  et 
hollandaise,  époque  gothique  et  renaissance,  x"  série. 
—  In-4",  iiS  pi.  Bruxelles,  Dietrich 
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Broeckaerl  (J.).  —  Deux  i'i-inturi^  h'Ant. 
Van  Dyck,  a  Denuknmon'Iu:.  {Dietsihe  Wnnindt; 
n.   I.) 

Cloquet(L.)  —  Monographie  j)k  i.'i'Gi.isic  Saint^ 
Jacques  a  Tournai.  —  Vol.  in-S",  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  de  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-8". 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  kn  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  (■). 

Le  même.  (*)  —  Tracts  artistiques.  L'art 
monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  — 
In-4°,  de  98  pp.  Société  de  St-Augustin,  Desclée,  De 
Brouwer  et   Cie,    1894. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
églises  du  diocèse  de  Liège.  —  In-S",  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d'  L.).  —  Un  chef-d'œuvre  d'Al- 
bert Durer. —  i^Bulletin  de  F  Académie  d'archéologie 
de  Belgique,  u°  10,  1893.) 

Donnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
Heide.  —  (^Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1894.) 

Le  même.  —  notes  historiques  relatives 
AUX  beaux-arts  au  xv=  siiiCLE  :  L  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  œuvres  :  IL  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  III.  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  L'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois  ;  —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  XV,  iSç^.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70. 

Georges  van  der  Stractem,  peintre  de  la  reine 
de  France  au  XVP  siècle.  —  (Ménager  des  sciences 
historiques,  2' livraison  1893.) 

Helbig  (J.).  —  La.mbert  Lo.mbard,  peintre  et 
architecte.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cincj  autres  phototypies 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Kevue, 


d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  ii.  8".  Bruxelles, 
V'=  Baerisoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hyinans  (Henri).  —  Lucas  Vorstickman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4'\  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kintsschols(L.). —  .'\nveks  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  6^«/(/«  belges.)  — In-i 2  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches.  —  {Messager  des  sciences  historiques. — 
2'^  livraison  1893.) 

Le  pein  ire  Bernard  van  Orlev.  —  {Messager 
des  sciences  historiques,  4"^  livraison,  1893.) 

L.  St.  :  Les  peintres  van  Reysschoop.  —  {Mes- 
sager des  sciences  historiques,  i'"  livraison  1893  ) 

Les  tapisseries  prugeoisesa  Salins. — {Messager 
des  sciences  historiques,  4'^  livr.,  1892.) 

Le  reliquaire  de  l'église  Saint-Jacques  a  Liège. 
—  {Dietsche  Warande,  n°  i.) 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  ep  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  ;  fr.  3,00. 

Piot  (Karel).  —  Œuvres  d'or,  d'argent  et  de 

CUIVRE,  ET  tapisseries    DE  L'aBBAYE  BÉNÉDICTINE  DE 

Geeraardsbergen.  —  {Dietsche  Warande,  n°  3,  1893.) 

Ridder  (.\lfred  de).  — Devises  et  cris  de  guerre 
DE  LA  noblesse  BELGE.  —  In-i2,  Bruxelles,  O.  Sche- 
pens. 

Rooses  (Max).  —  Geschiedenis  der  antwerp- 
scHE  schilder.school.  —  I.  De  oudste  antwerpsche 
en  nederlandsche  schilders,  Quintin  Massys.  —  II. 
Rubens,  zijne  voorgangers,  zijne  school,  zijn  tijd.  —III. 
XVIL-XIX»  eeuw.  —  In-8'\  Cent,  Ad.  Hosle. 

Saintenoy  (Paul).  —  Classement  méthodique 
des  fonts  baptismaux.  —  {Dietsche  fVarande,  n°  4, 
1894.) 

Travaux  de  ricstauration  au  château  des  Com- 
tes, AUX  RUINES  DE  SaINT-BaVON  E  P  A  LA  BylOKE. — 

{Messager  des  sciences  historiques,  4'-"  livraison  1893.) 

Wauters  (A.-J.).  —  Sept  études  pour  servir 
A  l'histoire  de  Hans  Memling.  —  In-8°,  Bruxelles, 
Dieirich  et  C'"=. 
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\Lt)rOntC|U6.  SOMMAIRE  :  VENTE  DE  LA  COLLECTION  BA  UDOT.  —  CONSER- 
VATION DES  MONUMENTS:  portail  de  Rouen  ;  Saint-Serniii  de  Toulouse  ;  «église  de  Salnt- 
Saëns  ;  cathédrale  d'Albl  ;  cathédrale  d'Amiens;  N.-D.  d'Étampes  ;  Saint-Laurent  à  Rouen; 
château  du  duc  de  Bretagne  à  Nantes  ;  hôtel-de-ville  d'Audenarde  ;  église  de  Ben-Abin  ;  Saint- 
Nicolas  à  Tournai;  Nieuwerk  d'Ypres  ;  église  de  Forest.  —  ŒUVRES  D'ART;  tableau  de 
Signorelli  ;  tableau  de  Simon  Vouet  ;  tableau  de  Memling,  etc.  —  Prix  de  Rome.  —  Décret 
sur  la  Médaille  miraculeuse. 


Vente  De  la  Collection  BauDot. 


NE  vente  importante  vient  d'avoir  lien  à 
Dijon,  celle  de  la  collection  Baudot  (')  ; 
formée  par  Louis-Bénigne  Baudot, 
mort  en  1844,  elle  fut  divisée  entre  .ses 
deux  fils  Félix  et  Henri.  Le  premier  vendit  sa 
part  en  1S52,  le  second  conserva  la  sienne  et 
l'augmenta.  A  sa  mort  en  1880,  l'usufruit  passa 
à  sa  veuve,  qui  est  morte  elle-même  en  1894,  et 
la  présence  d'héritiers  mineurs  a  amené  la  dis- 
persion aux  enchères  de  ces  trésors  que  les 
Dijonnais  étaient  habitués  depuis  un  siècle  à 
compter  parmi  leurs  richesses  artistiques. 

On  ne  donnera  pas  ici  un  relevé  des  prix  at- 
teints par  les  1934  n°*  du  catalogue,  la  Rcinie 
de  l' Art  chrétien  renvoie  pour  cela  aux  journaux 
qui  ont  la  spécialité  des  comptes-rendus  de  ven- 
tes publiques.  On  citera  cependant  quelques 
chiffres  atteints  par  certains  objets  intéressant 
tout  particulièrement  l'art  chrétien,  ou  impor- 
tants par  une  valeur  de  haute  curiosité. 

N°  309,  feuille  de  diptyque, dit  consulaire, ivoire 
du  'VI'=  siècle,  d'un  style  barbare,  mais  d'une 
grande  finesse  d'e.-iécution.  Ce  morceau  raris- 
sime, connu  dans  le  monde  des  curieux  liepuis 
deux  siècles,  représente  un  personnage  officiel, 
dans  le  riche  costume  du  temps,  présidant  à  des 
jeux  du  cirque;  acquis  pour  2 1 ,000  frs.  par  le 
Musée  de  Cluny.  D'après  M.  Edmond  Bonnaffé 
—  lettre  publiée  dans  La  Chronique  des  Arts,  du 
29  décembre  1894  ' —  ce  serait  la  feuille  de  droite 
d'un  diptyque  dont  le  Musée  de  l'Ermitage  à 
Saint-Pétersbourg,  héritier  de  la  collection 
Basilevvskj',  possède  celle  de  gauche  oià  se  lit  le 
nom  du  personnage,  Flavius  Ai'eobindiis  vir 
i/lustris,  qui  fut  consul  en  l'an  506.  —  N°  310. 
Oliphant  en  ivoire  sculpté,  dn  X.^  siècle  sinon  du 
IX<=,  pièce  hors  ligne,  provenant  des  Bénédictins 
de  Dijon,  qui  avait  conservé  son  étui  en  cuir  gravé 
du  X'V"^,  10,500  f  — •  no  614.  Colktin  de  la  fin  du 
XVl'^  siècle  ou  du  commencement  du  XVII'^,  su- 
perbe pièce  d'armement  en  bronze  ciselé  et  doré: 
7,800  f  Le  Musée  de  Saint-Germain  luttant  contre 
■  le  Britisch  Muséum  a  eu  pour  iS,6oof,  la  très  pré- 
cieuse série  d'objets  mérovingiens  trouvés  par  M. 
Baudot  à  Charnay,  bijoux  en  or,  argent  et  bronze 

I.  Voir  livraison  précédente,  année  1894,  p.  540. 


d'un  style  barbare  et  puissant,  dont  plusieurs 
fibules  avec  cabochons  en  pierres  fines,  ornements 
divers,  armes,  vases,  etc.  La  trouvaille  de  Char- 
nay a  été  proclamée  par  M.  l'abbé  Cochet  une 
des  plus  importantes  au  point  de  vue  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'art  qui  aient  été  faites  en  France. 
La  Commission  départementale  des  Antiquités 
a  pu  enlever  des  objets  de  même  origine  trouvés 
à  ]5rochon,Côte  d'Or,  et  divers  lots  qui  compléte- 
ront heureusement  les  séries  de  son  Musée. 

Pour  en  venir  maintenant  aux  objets  d'art 
religieux,  voici  d'abord,  n"  3,  un  tableau  sur  bois 
du  peintre  douaisien  Jean  Bellegambe,  mort  en 
1520,  l'auteur  du  fameux  retable  d'Anchin.  C'est 
une  Trinité,  peinte  sur  bois:  H.  o"',  S5'-",  L.  0"',27'=, 
œuvre  délicate  et  colorée  que  cite  M.  Alfred 
Michiels  dans  son  livre,  L  Art  flamand  an  XV'^ 
siècle  ;  le  Musée  de  Dijon  l'a  eue  pour  4,200  f.  Le 
n°  12,  un  triptyque  de  la  fin  du  XV'L'  siècle  sur 
fond  doré,  la  Trinitc,àon\.  les  volets  représentent 
les  quatre  évangélistes,  a  été  enlevé  pour  9,000  f. 
par  le  Musée  de  Cologne  ;  c'est  un  haut  prix  au- 
quel le  Musée  de  Dijon  n'aurait  pu  atteindre  ; 
d'ailleurs  le  morceau  le  valait,  non  par  les  dimen- 
sions —  il  n'a  que  0"',35^  de  haut  et  0"',66'^' d'ou- 
verture totale  —  mais  par  sa  forme  quadrilobée, 
la  délicatesse  du  travail  et  sa" bonne  conservation. 
De  plus,  il  provenait  authentiquement  de  la  char- 
treuse de  Dijon,  le  Saint-Denis  des  ducs  de  la 
seconde  race,  et  pouvait  être  attribué  au  peintre 
de  Philippe  le  Hardi,  ce  Melchior  Broederlam, 
dont  le  Musée  de  Dijon  possède  l'œuvre  mai- 
tresse,  les  peintures  extérieures  de  l'un  des  grands 
retables  provenant  aussi  de  la  chartreuse.  On 
citera  enfin  le  n»  1012,  triptyque-retable  d'autel, 
avec  bas-reliefs  d'albâtre  montés  en  bois,  le  sujet 
central  représente  le  Christ  en  crui.>:  ;  cette  pièce, 
d'une  composition  fort  riche  et  parfaitement  con- 
servée, mais  d'un  style  maigre  et  vraiment  bar- 
bare pour  l'époque,  la  fin  du  XIV«  siècle,  provient 
de  l'abbaye  de  Cluny.  H.  o'",S2'=,  L.  ouvert 
2">,40'=  ;  vendu  :  5,750  f 

Beaucoup  de  n"*  des  manuscrits,  des  séries 
précieuses  de  dessins  exécutés  pour  M.  M.  Baudot 
d'après  des  monuments  et  objets  d'art  dispersés 
ou  détruits,  ont  été  repris  par  les  héritiers,  qui 
ont  offert  au  Musée  de  Dijon  un  très  beau  por- 
trait de  Rigaud  repré.sentant  un  Phelypeaux  ; 
mais  les  amateurs  dijonnais  ne  se  con>oleront 
jamais  de   la  perte   de  tant   de  monuments  du 
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passé  bourguignon.  En  effet,  Louis-Bénigne 
Baudot  avait  formé  sa  collection  à  une  époque 
où  la  Révolulion  procédait  brutalement  à  la 
liquidation  des  souvenirs  monarchiques  et  reli- 
gieux de  l'ancienne  France;  aussi  presque  tout  y 
était  d'origine  dijonnaise  ou  bourguignonne  ;  ce 
sont  donc  comme  les  feuillets  d'un  livre  d'histoire 
qui,  du  14  au  25  novembre,  viennent  d'être  jetés 
à  tous  les  vents. 

H.  C. 


Gonscruation  Des  ffîonumcnts.— - 

■  E  portail  de  la  catlicdrale  de  Roiie?i.  — 
En  juillet   1893  une  circulaire  du   Mi- 
nistre de   l'Instruction  publique  et  des 
_  Beaux-Arts   attirait  l'attention    de    la 

Préfecture  sur  le  délabrement  dans  lequel  on 
laisse  ce  magnifique  portail.  Une  simple  consoli- 
dation est  le  seul  ouvrage  auquel  on  puisse 
songer,  il  est  urgent.  Le  Gouvernement  a  évalué  à 
600,000  f.  le  coût  du  projet  élaboré  par  M. 
Sauvageot,  et  il  se  montrait  disposé  à  subsidier 
largement  les  autorités  locales,  mais  celles-ci  n'ont 
pas  répondu  à  son  appel. 

Voilà  tantôt  deux  ans  que  ces  faits  se  sont 
passés.  L'État,  en  présence  du  refus  du  concours 
de  la  Ville,  semble  avoir  abandonné  tout  projet  de 
restauration  et  de  consolidation.  Il  se  dit  sans 
doute,  qu'il  n'a  pas  à  se  montrer  plus  Rouennais 
que  les  Rouennais.  Et  pendant  ce  temps  le 
magnifique  portail  de  la  cathédrale  devient  de 
moins  en  moins  réparable. 


L'ÉGLISE  Saint-Laurent,  rue  Thiers,  à 
Rouen,  un  des  morceaux  intéressants  de 
l'architecture  du  XV<^  siècle,  vient  d'être  l'objet 
d'une  expropriation  au  profit  de  l'État,  par 
application,  pour  la  première  fois  peut-être,  de 
la  loi  du  30  mars  1887  sur  les  monuments. 

—i®\   "  }Gf- 

ON  annonce  que  les  galeries  hautes  de  la  nef 
de  Saint-Sernin  de  Toulouse  vont  être 
prochainement  restaurées.  On  est  à  peu  près 
résolu  à  y  installer  une  sorte  de  Musée  spécial 
où  seraient  déposés  tous  Its  débris  intéressants 
provenant  de  la  réfection  de  la  splendide  église. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cet  intelligent 
projet  reçoive  une  prompte  réalisation. 

(  Corresp.  hist.  et  arch.  ) 

-?Qi    ■•    1©<— 

M.   le    D'    Coutan,   de    Rouen,   auteur    de    la 


Descriptioti  de  N.-D.  du  Bourg-Dun  (')  et  membre 
de  la  Société  française  d'aichéologie,  veut  bien 
nous  écrire  : 

«  J'ai  lu,  avec  beaucoup  d'intérêt,  l'article  de 
M.  Rupin  sur  la  démolition  de  l'église  d'Ayen. 
Un  aciede  vandalisme,  tout  aussi  déplorable,  a 
lieu,  en  ce  moment,  à  Saint-Saëns,  dans  notre 
département.  M.  Régnier  l'a  signalé  dans  le  n°  3 
du  Bulletin  nionuinental  {^■ç.  291-294).  Ce  serait 
faire  double  emploi  que  d'y  revenir  ici,  mais  je 
me  propose  de  rédiger  une  notice  >ur  la  pauvre 
église  frappée  d'ostracisme  par  une  population 
aveugle.  » 

-!Ot— — *©i— 

ON  peut  considérer  comme  terminéela  lon- 
gue dispute  qui  s'est  élevée  à  propos  du 
déchaussement  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Albi. 
Le  dall.'ige  du  sanctLiaire  sera  abaissé,  et  on  y 
travaille  activement.  L'éminent  M.  Hardy  dont 
nous  avons  annoncé  la  mort, venait  de  donner  l'or- 
dre de  commencer  les  travaux  lorsqu'il  a  été  ravi 
à  l'art.  Il  a  été  remplacé  par  M.Potdevin. 

L'ÉGLISE  cathédrale  d'Amiens,  dont  le 
pavage  était  complètement  usé,  va  être 
repavée  à  neuf,  mi-partie  grès  de  Marquise,  mi- 
partie  calcaire  de  Belgique,  et  en  reproduisant  sur 
les  dalles  les  nombreuses  inscriptions  funéraires 
qui  existaient  précédemment.  La  dépense,  éva- 
luée 100,000  francs  environ,  sera  couverte  par  les 
donations  particulières  et  par  les  allocations  du 
Gouvernement. 

— r€M-— »©<— 

GRACE  au  zèle  intelligent  de  son  pasteur, 
Notre-Dame  d'Étampes  a  recouvré  les 
peintures  qui  ornaient  jadis  ses  murs  et  ses  pi- 
liers. Le  badigeon  a  été  enlevé  avec  une  brosse 
légère  et  de  l'eau  ;  puis  pour  raviver  les  couleurs 
retrouvées,  M.  le  Curé  a  fait  badigeonner  ces  pein- 
tures avec  de  l'huile  de  lin  et  de  l'essence. 

-fCX— ^->©<— 

On  va  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  la  res- 
tauration de  l'hotel-de-ville  de  Ne\ers. 

— KIN Ki>f- 

ON  lit  dans  le  Quotidien  illustré,  du  13  dé- 
cembre :  La  commission  des  Monuments 
historiques  est  en  ce  moment  en  conllit  avec  la 
ville  de  Nantes.  Celle-ci  voudrait  combler  les 
fossés  qui  entourent  le  curieux  château  des  ducs 
de  Bretagne  pour  y  établir  une  voie  carrossable  ; 
celle-là  tient,  au  contraire,  à  conserver  son  carac- 
tère au  monument.  Si  l'on  ne  réussit  pas  à  trouver 

I.  Voyez  trois  errata  du  compte-rendu  de  cette  notice.paru  à  la 
page  438  (livraison  de  septembre  1894). 


Cl)rontque, 
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quelque  moyen  de  mettre  d'accord  les  deux  par- 
ties, la  municipalité  de  Nantes  devra  renoncer 
aux  travaux  qu'elle  avait  projetés.  Les  amis  de 
nos  anciens  monuments  ne  le  regretteront  cer- 
tainement pas. 

Le  château  de  Nantes  est  resté,  en  effet,  en 
dépit  de  la  terrible  explosion  qui  détruisit  toute 
une  de  ses  ailes  le  5  prairial  an  VIII  et  malgré 
les  constructions  modernes  dont  on  l'a  bien  inu- 
tilement augmenté,  l'un  des  plus  beaux  et  l'un 
des  plus  curieux  châteaux  de  France.  Nous  n'en 
ferons  pas  la  description  détaillée,  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que,  construit  en  1207 
par  Guy  de  Thouars,  il  fut  le  séjour  préféré  des 
ducs  de  Bretagne,  et  que,  pendant  la  guerre  des 
Deux  Jeanne,  les  gens  de  Montfort  et  les  soldats 
de  Charles  de  Blois  s'en  emparèrent  tour  à  tour. 
Il  est  bon  de  mentionner  aussi  que  c'est  là  que 
Henri  IV  signa  le  fameux  édit  de  Nantes,  que 
naquît  César  de  Vendôme,  ce  fils  de  Gabrielle 
d'Estrées,  que  furent  célébrées  les  fiançailles  de 
Gaston  d'Orléans,  qu'on  enferma  en  1654  le  car- 
dinal de  Retz,  et,  plus  tard,  en  1832,  la  duchesse 
de  Berry. 

ANIMÈGUE  (Hollande)  des  fouilles  entre- 
prises et  dirigées  par  M.  le  docteur  Konrad 
Plath,  ont  été  pratiquées  à  l'endroit  appelé  au- 
jourd'hui Valkhof,oîi  se  trouvait  autrefois  le  palais 
impérial  érigé  par  Charlemagne.  Ces  fouilles  ont 
donné  des  résultats  inattendus,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  configuration  originale  de  la 
Chapelle  carlovingienne. Cette  construction,  dont 
l'aspect  était  singulièrement  compromis  par  l'ex- 
haussement du  sol  et  des  modifications  architec- 
turales, a,  grâce  à  ces  fouilles,  repris  un  aspect 
nouveau  d'une  grande  beauté.  A  la  suite  de  ces 
travaux,  l'Administration  communale  de  Nimè- 
gue  a  décidé  de  rétablir  la  Chapelle  impériale 
dans  son  ordonnance  primitive,  et  de  continuer 
les  fouilles  aux  frais  de  la  ville.  M.  le  docteur 
Plath,  qui  a  entrepris  l'étude  de  toutes  les  Cha- 
pelles palatines,  des  empereurs  francs  et  plus 
tard  allemands,  se  propose  de  publier  un  travail 
d'ensemble  sur  ces  études,  très  richement  orné 
de  planches  et  documenté  par  de  nombreuses 
photographies. 


PARMI  les  travaux  de  restauration  entrepris 
dans  ces  derniers  temps  en  Belgique,  no- 
tons ceux  que  M.  Langerock  effectue  aux  halles 
et  à  l'ancien  hôtel-de-ville  d'Audenarde,  et  la 
restauration  exécutée  à  l'ancienne  porte  de  Trê- 
ves, à  Bastogne  (arcliilecte  M.  Cupper.) 


LA  petite  église  de  Ben-Abin,  au  pays  de 
Liège,  du  XV  siècle,  était  ornée  de  pein- 
tures murales  dont  une  partie  vient  d'être  remise 
au  jour.  Elles  off'rent  un  groupe  de  la  Vierge 
avec  l'Enfant  Jtsu.s  et  de  saint  Germain  patron 
de  l'église  et  d'autres  scènes  que  l'on  espère  voir 
bientôt  débarrassées  du  badigeon  qui  les  couvre. 


LA  restauration  de  l'église  Saint-Nicolas  de 
Tournai,  un  des  spécimens  les  plus  intéres- 
sants du  style  scaldisien  de  transition,  est  depuis 
longtemps  fort  avancée;elle  est  satisfaisante  dans 
son  ensemble,  incorrecte  dans  plusieurs  détails. 
On  a  primitivement  reculé  devant  la  restauration 
du  renrarquable  berceau  lambrissé  qui  couvre  la 
grande  nef  et  condamné  fétrange  aberration!) 
le  vaste  oculus  qui  l'éclairait  jadis.  Nous  appre- 
nons avec  une  vive  satisfaction  qu'il  est  question 
aujourd'hui   de    restaurer  la  belle   voûte  en  bois. 

— H>i— -fO^- 

A  PROPOS  d'une  lézarde  qui  s'est  produite 
au  Nieuwerk,  contigu  aux  halles  d'Vpres, 
la  Commission  des  monuments  en  s'adressant  au 
ministre  compétent,  signale  l'urgence  d'aviser  au 
moyen  de  s'opposer  à  la  disparition  des  dernières 
façades  en  bois  de  la  cité  ancienne,  faute  de  quoi 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  n'en  restera  plus 
que  des  souvenirs. 


LA  même  Commission  a  classé  l'église  de 
Eorest  (Brabant)  3''  classe,  et  ses  délégués 
signalent  les  particularités  nombreuses  qui  don- 
nent un  intérêt  sérieu.x  à  cette  antique  église. 


OGuurcs  D'art. 


['ANCIENNE  Pinacothèque  de  Munich 
a  acquis  dernièrement  un  tableau  de 
Signorelli.  Ce  tableau,  de  forme  cir- 
culaire, représente  la  Mmioiu-,  qui, 
d'un  mouvement  gracieux,  se  tourne  vers  jKsi  s- 
Enfant  couché  à  ses  côtés.  Cette  figure  s'écarte 
tlu  type  traditionnel,  par  des  formes  plus  pleines 
et  par  le  coloris  des  vêtement.---,  manteau  rouge 
et  robe  violette.  Dans  le  fond,  des  monuments 
antiques  ;  un  jeune  homme  sortant  du  bain 
remet  ses  sandales.  On  trouve  les  mêmes  détails 
dans  la  Madone  du  Musée  des  Offices  et  dans  le 
Pan  au  milieu  des  Bergers  du  Musée  de  Berlin. 


— K3!    ■'   i©t— 
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î^cbue  ïje  V^vt  djrctiea. 


DANS  un  excellent  article  adressé  ww  Joitrnal 
des  ^i;-/j('),M.  Fréil.  Henrietfait  coimaitre 
un  curieux  tableau  de  Simon  Vouet  (1633),  que 
conserve  l'église  de  NeuilIy-Saint-I'"ront,  et  que 
vient  de  restaurer  M.  Cli.  Mercier.  Il  représente 
le  roi  Louis  XIII  agenouillé  au  pied  de  la  croix 
et  faisant  hommage  à  Jésus  crucifié  de  son 
sceptre  et  de  sa  couronne.  Ne  pas  confondre  le 
sujet  de  ce  tableau  avec  celui  que  l'on  appelle  le 
Vœu  de  Louis  Xlfl,  et  dont  s'occupe  le  même 
publiciste  de  la  manière  la  plus  intéressante. 

LA  Société  detlmograpliie  nationale  et  A' art 
populaire  a  dans  ses  attributions, d'organiser 
pour  l'exposition  de  igoo.tout  ce  qui  tend  à  répan- 
die  en  province  le  goût  des  études  traditionnelles, 
le  respect  pour  les  Industries  d'art  locales,  et  le 
maintien  des  coutumes  originales  de  chaque  con- 
trée. 

Elle  apportera,  en  outre,  tout  son  concours  à 
l'Etat  dans  l'organisation  de  la  section  des 
provinces  françaises  à  l'Exposition  de  1900. 


passer  une  première  année  en  France,  au  milieu 
des  merveilles  artistiques  et  architecturales  que 
les  siècles  ont  élevées  sur  tous  les  points  de  notre 
sol.  Ce  n'est  pas  au  retour  de  Rome,  quand  leurs 
études  réglementaires  sont  achevées,  et  à  un  âge 
où  ils  doivent  se  préoccuper  de  faire  face  à  toutes 
les  exigences  de  la  vie,  qu'ils  peuvent  se  livrer 
à  cette  élude  de  l'art  français,  aussi  intéressante, 
aussi  précieuse  à  coup  sûr,  que  l'étude  de  l'art 
italien. 

■i  On  objecte  que  l'année  de  séjour  en  France  se 
passerait  pour  la  plupart  du  temps  à  Paris,  et 
serait  ainsi  une  année  perdue.  Il  semble  cepen- 
dant facile  de  tracer  aux  élèves,  à  travers  la 
France,  un  itinéraire  de  stations  et  études  obli- 
gées, et  de  s'assurer  par  un  contrôle  efficace, 
comme  cela  se  pratique  au  moment  de  leur 
départ  pour  l'Italie,  que  cet  itinéraire  a  été  suivi. 
Lesdifficultés  matériellesdecette  réforme  seraient 
peu  de  chose  à  surmonter,  en  raison  des  avan- 
tages que  notre  enseignement  artistique,  tout 
spécialement  en  ce  qui  concerne  les  élèves  archi- 
tectes, ne  manquerait  pas  d'en  recueillir.  » 


CONFORMÉMENT  aux  ,  dernières  inten- 
tion de  son  mari,  M"^»"  Edouard  André  a 
fait  don  au  Musée  du  Louvre  d'un  panneau  de 
Hans  Memling.  Ce  panneau  forme  le  second 
volet  d'un  diptyque  dont  le  Louvre  possède 
déjà  la  première  moitié,  exposée  au  Salon  Carré. 
II  avait  figuré  à  la  vente  Secrétan,  où  il  a 
été  payé  8o,000  fr. 


M.  Jules  Robuchon  (Fontenay,  Vendée),  l'émi- 
nent  auteur  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou, 
nous  apprend  qu'il  met  en  œuvre  une  médaille 
en  bron/.e,  du  module  de  0,09  centimètres  de  dia- 
mètre, représentant  le  portrait  de  l'illustre  aqua- 
fortiste fontenaisien,  M.  Octave  de  Rochebrune. 

Le  nombre  des  exemplaires  de  cette  médaille 
sera  limité  à  celui  des  demandes  des  amateurs. 
Dix  seront  mis  dans  le  commerce,  au  prix  de 
cinquante  francs. 

ï>rir  De  Rome,   ^.-^-^^-^^-^v^ 

(E   rapporteur    du   Budget  des    Beaux- 
Arts  de  cette  année  se  fait  l'écho  d'une 
réforme  souhaitable,  plusieurs  fois  ré- 
^^  clamée.  Elle  consisterait  à  ce  que   les 
lauréats   de  l'Ëcole  de  Rome  soient  astreints  à 

I.  15  décembre  1894. 


X)écrct  sur  la  ffîcDaille  miraculcu0c. 


N  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  du  10  juillet,  sanctionné  le  23  de 
ce  mois  par  le  Souverain  Pontife,  a 
institué  une  fête  spéciale  sous  le  titre 
de  Manifestation  de  l'iim/iaculée  Vierge  de  la 
médaille  miraculeuse. 

On  sait  que  c'est  en  France  qu'a  eu  lieu  cette 
manifestation.  La  très  sainte  Vierge  ajiparut  à 
une  jeune  novice  des  Filles  de  la  Charité,  dans 
la  chapelle  de  leur  maison  mère  de  la  rue  du  Bac, 
à  Paris,  en  1830,  et  elle  lui  ordonna  de  faire 
frapper  la  médaille  de  l'Immaculée  Conception, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui  universellement  ré- 
pandue. Cette  médaille  fut,  dès  le  ilébut,  l'instru- 
ment de  faveurs  si  nombreuses,  qu'on  lui  attribua 
la  dénomination  de  Médaille  miraculeuse. 

Cette  fête,  dont  l'institution  a  été  sollicitée 
par  le  supérieur  général  des  Filles  de  la  Charité, 
a  été  accordée  pour  deux  familles  religieuses 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  mais  il  est  dit  dans 
l'office  lui-même  qu'elle  sera  concédée  à  tous  les 
diocèses  et  à  toutes  les  communautés  religieuses 
qui  en  feront  la  demande. 

Elle  est  fixée  au  27  novembre,  anniversaire 
de  la  révélation  de  la  médaille  miraculeuse. 


^ 


Impriinô  p.ir  Desclée,  De  Broiuver  el  C'*^ 
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Une  peinture  tieB.05.  Flanïirin  à  Ht^Bterrc 


i'IL  est  une  branche  de 
l'art  où,  en  cette  fin  de 
siècle,  un  progrès  incon- 
testable ait  été  réalisé, 
c'est  dans  l'art  d'édifier 
et  de  décorer  les  bâtis- 
ses. J'entends  par  là  que 
nous  sommes  en  progrès  sur  l'époque  qui 
a  précédé:  nous  n'avons  encore  rien  inventé: 
mais  nous  sommes  revenus  franchement  aux 
principes  de  construction  et  de  décoration 
qui  ont  fait  la  gloire  des  âges  d'or  dans  la 
Grèce  antique,  au  moyen  âge  et  aux  tout 
premiers  pas,  sur  la  Loire,  de  l'époque  qu'on 
est  habitué  improprement  à  appeler  «  la 
Renaissance  ». 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  construction 
proprement  dite,  ce  qui  entraînerait  à  des 
détails  quelque  peu  techniques  et  même 
scientifiques,  où  je  pourrais  m'égarer  ;  mais, 
comme  je  me  propose  d'appeler  l'attention 


sur  une  peinture  murale,  quelques  mots  sur 
le  cadre  sont  ici  nécessaires.  C'est  devenu 
une  banalité  d'énoncer  que  le  mérite  fonda- 
mental de  la  peinture  décorative  est  de  s'a- 
dapter à  la  construction,  au  lieu  de  la  mas- 
quer par  l'accrochement  aux  murailles  de 
grands  tableaux  de  chevalet  composés  avec 
la  prévision  d'une  destinée  ambulatoire.  Il 
ne  suffit  pas  non  plus  que  l'œuvre  soit 
réussie  en  elle-même  :  il  faut  qu'elle  con- 
corde avec  la  décoration  générale,  dont  elle 
fait  partie  intégrante  et  avec  la  destination, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  église  :  le  sanc- 
tuaire ne  doit  jamais  être  un  musée. 

I. 

CE  qu'on  peut  dire  de  plus  dou.x  sur  la 
nef  de  Chaillot,  c'est  qu'elle  n'est 
d'aucun  style.  A  mon  avis,  l'architecte 
chargé  de  la  restauration,  M.  P.  Marbeau, 
en  a  tiré  le  meilleur  parti  possible,  grâce  à 


REVUE  DE   l'art  CHRÉTIEN. 
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une  décoration  concordante  à  la  construc- 
tion et  discrète,  que  M.  Fels  a  exécutée 
sous  ses  ordres.  Ainsi  l'architecte  a  fait 
ré-apparaître  les  pièces  de  bois  qui  soutien- 
nent la  toiture,  au  lieu  de  tenter  de  les  dis- 
simuler. Je  dis  tenter,  car  vain  est  l'effort 
qu'on  applique  trop  souvent  à  cette  tâche 
fausse.  La  matière  se  défend  ;  elle  finit  tou- 
jours par  reprendre  ses  droits,  quelque 
habileté  qu'on  ait  déployée  pour  l'enfouir. 
N'insistons  pas  :  nul  ne  conteste  plus  guère 
que  la  base  fondamentale  de  l'art  décoratif 
ne  soit  la  sincérité  qui  souligne  la  construc- 
tion réelle  ou  possible,  comme  M.  L.  Clo- 
quet  le  rappelait  dernièrement  avec  d'autres 
points  essentiels,  dans  un  Essai  sur  /es  prin- 
cipes du  bean  dans  l' arcliitectiire  (').  A 
Chaillot,  l'apparition  du  bois  au  faîtage  était 
d'autant  plus  opportune,  que  l'assistant,  à 
défaut  de  cette  armature  visible,  devait 
craindre  que  l'espèce'  de  calotte  amorphe 
qui  le  couvre,  lui  tombe  sur  la  tête. 

Les  arcatures  figurées,  qui  courent  au- 
dessous  de  la  corniche,  ont  pour  effet  de 
rehausser  et  d'allonger  le  vaisseau  à  l'œil. 
L'effet  aurait  été  plus  complet, si  l'on  n'avait 
pas  conservé  et  même  doublé  une  décora- 
tion en  bois  très  brun,  qui  est  bonne  en 
elle-même,  mais  qui  brise  assez  lourdement 
la  perspective  au-dessus  des  bancs  d'œuvre. 
Il  est  vrai  que  cette  décoration  se  relie  à 
une  garniture  de  bois  qui  enchâsse  chaque 
pilier,  laquelle  existait  déjà  ;  mais,  en  vue 
de  l'élancement,  elle  aurait  pu  être  abaissée 
à  la  hauteur  des  chaises.  Livré  entièrement 
à  lui-même,  M.  Marbeau  eût  sacrifié  gai- 
ment  toute  cette  boiserie.  La  perspective 
est  aussi  gênée  par  le  chemin  de  croix  qui 
serait  peut-être  mieux  placé  dans  les  bas- 
côtés,  lesquels  sont  plutôt  un  chemin  que  la 
grande  nef.  Comme  critique  de  détail,  il  me 

I.  Gand,  Desclée,  De  Brouwer  et  C'"",  1894. 


paraît  que  les  pilastres  dessinés  sur  les 
piliers,  gagneraient  à  être  continués  jusqu'à 
la  frise,  au  lieu  de  se  terminer  par  un  petit 
pignon  fleuronné,  qui  n'aurait  pas  sa  raisorv 
d'être  dans  la  construction  possible. 

La  nef  aboutit  à  un  grand  tympan  termi- 
né par  une  courbe  peu  gracieuse  :  c'est  là 
qu'est  placée  la  peinture  de  M.  Flandrin. 
Les  bas-côtés  ouvrent  sur  de  grandes  baies 
donnant  accès  à  un  pourtour  irrégulier,  qui 
circonscrit  le  chœur.  Le  chœur  est  ogival 
du  XV*^  siècle.  On  a  bien  fait  d'y  conserver 
la  décoration  peinte  jadis  par  Hess,  et  qui 
est  concordante  avec  la  construction. 

Le  chœur  et  le  pourtour  ne  sont  pas 
dans  l'axe  de  la  nef.  Il  en  résulte  que  le 
chevet  de  .l'église  n'est  arrêté  ni  par  un 
murd'équerre  ni  par  une  courbe  centripète 
à  quelque  chose  :  c'était  imposé  par  la  forme 
du  terrain  et  par  des  constructions  anté- 
rieures à  destination  cultuelle.  De  la  nef 
et  des  bas-côtés,  le  regard  plonge  dans  une 
perspective  inattendue  et  variée  ;  c'est 
étrange.  Je  ne  sais  si  je  me  laisse  dominer 
par  une  horreur  instinctive  et  raisonnée  de 
la  symétrie  obligatoire  ;  mais,  à  mon  goût, 
l'irrégularité  signalée  est  plutôt  agréable  et 
pittoresque.  C'est  un  effet  qu'il  eût  été  pué- 
ril de  chercher,  mais  qui  a  été  heureusement 
exploité  par  l'architecte. 

La  coloration  générale  est  celle  de  la 
pierre  jointoyée,  mêlée  d'un  bleu  doux.  Ce 
bleu  couvre  les  plafonds  de  presque  tout  le 
vaisseau  :  il  y  est  parsemé  de  légers  (leurons 
d'argent  diversifiés  suivant  les  emplace- 
ments. Le  bleu  est  rappelé  dans  la  frise  :  il 
couvre,  dans  le  pourtour,  de  grandes  arca- 
tures ogivales  servant  de  fonds  à  des  sta- 
tuettes,  dont  quelques-unes  sont  nouvelles 
et  bien  choisies,  tandis  que  d'autres  étaient 
déjà  vénérées  dans  ce  sanctuaire  alors  que 
Chaillot  était  un  village  ;  on  les  a  reli- 
gieusement conservées. 
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M.  Flandrin  devait  harmoniser  son  œu- 
vre avec  cette  décoration  délicate  et  très 
étudiée.  Le  fonds  de  sa  composition  est 
d'un  bleu  très  franc.  Il  s'est  gardé  du  semis 
d'étoiles  qui,  ailleurs  et  notamment  à  St- 
Louis  d'Antin,  produit  quelque  confusion  ; 
mais  il  a  prévenu  une  transition  trop  brus- 
que par  l'emploi  de  l'or,  comme  nous  allons 
voir. 

Les  mosaïstes  de  Ravenne,  de  la  Sicile, 
de  Constantinople,  ont  tracé  une  voie  lumi- 
neuse. Il  serait  aussi  dangereux  de  les  co- 
pier servilement  que  puéril  de  refuser,  de 
parti  pris,  de  s'en  inspirer.  Le  Christ  colos- 
sal de  Flandrin  père,  à  St-Vincent  de  Paul, 
ne  produit-il  pas,  par  des  procédés  diffé- 
rents, la  même  impression  que  cette  figure 
de  Jésus  à  St-Jean  de  Latran,  dont  «  le 
regard  puissant  et  doux  remplit  la  basili- 
que .'*  »  (Gerspach.) 

Quoi  qu'on  ait  dit  et  fait,  s'il  s'agit 
d'orner  la  partie  supérieure  d'un  édifice 
religieux,  aucun  système  ne  vaut  l'ordon- 
nance qui  consiste  à  ranger  plusieurs  per- 
sonnages à  droite  et  à  gauche  d'un  groupe 
principal  et  à  leur  donner  une  attitude 
reposée.  C'est  là  que  je  voulais  venir. 

Le  centre  de  la  composition  de  M.  Flan- 
drin est  occupé  par  le  patron  de  la  paroisse. 
Au-dessus  de  la  tête  de  St  Pierre,  deux 
anges  soutiennent  la  tiare.  Inutile  de  spé- 
cifier que  l'artiste  a  rejeté  la  forme  appelée 
ballon,  laquelle  est  destinée  à  disparaître  ; 
ainsi  le  diocèse  de  Paris  a  offert  à  Léon 
XIII  une  belle  tiare  dessinée  et  exécutée 
par  Froment  Meurice,  d'après  le  galbe 
de  celle  qui  figure  dans  la  Dispute  du 
Sainl-Sacrejiieiit  ('). 

I.  M.  le  Baron  d'Avril  nous  permettra  de  rappeler 
qu'en  1871,  une  tiare  de  la  plus  grande  richesse  a  éié 
ofiferte  à  Pie  IX  par  les  catholiques  belges.  Elle  a  été  exé- 
cutée avec    toutes  les  ressources  du   talent   de  l'orfèvre 


Une  tradition  attribue  à  Pierre  la  toge 
jaune,  qu'il  est  respectueux  de  conserver 
lorsque  le  saint  apparaît  comme  prédicateur 
ou  comme  thaumaturge  ;  mais  lorsque  le 
prince  des  apôtres  siège  sur  le  trône  de 
l'Église,  il  est  à  propos  de  le  vêtir  de  la 
couleur  pontificale,  le  blanc,  c'est-à-dire, 
l'éclat  de  la  pureté  et  plus  particulièrement 
de  la  transfiguration.  M.  Flandrin  n'y  a  pas 
manqué.  Par  ce  centre  lumineux,  il  fixe  l'at- 
tention sur  le  personnage  qui  doit  rayonner 
entre  les  autres.  Au  point  de  vue  pitto- 
resque, cette  coloration  empêche  la  mono- 
tonie de  l'ensemble.  Et,  à  ce  propos,  je 
rappellerai  que  Signol,  un  bon  peintre 
et  quelque  peu  oublié,  ayant  à  représenter 
Notre-Seigneur  au  centre  d'une  composi- 
tion analogue,  l'a  vêtu  aussi  de  blanc  dans 
l'église  St-Louis  d'Antin.  Si  la  peinture  de 
Signol  produit  l'effet  voulu,  c'est  grâce  à 
cette  figure  centrale,  car  le  reste  de  la  com- 
position faiblit  :  les  anges  sont  trop  fémi- 
nisés. 

Étant  donné  le  parti  pris,  que  je  pour- 
rais appeler  mosaïste,  d'accoster  le  groupe 
central  de  personnages  rangés  symétrique- 
ment, quels  seraient  les  sujets  ?  Le  choix 
me  paraît  en  avoir  été  judicieux.  Ce  n'est 
pas  par  un  esprit  de  nationalité  hors  de 
mise  en  un  sanctuaire  catholique,  que  j'ap- 
plaudirai au  choix  de  sainte  Geneviève, 
sainte  Clotilde,  saint  Louis  et  saint  \'in- 
cent  de  Paul.  A  l'église,  il  faut  toujours  se 
préoccuper  des  enfants  et  des  ignorants,  qui 

Bourdon-Debruyn  sur  les  dessins  du  baron  liethune.  Cet 
artiste  n'était  certes  pas  homme  à  adopter  la  forme  de  bal- 
K>n,et  il  s'inspua  également  pour  le  type  de  la  tiare  de  pein- 
tures existant  au  N'alican  ;  mais  au  lieu  de  l'emprunter  à 
Kaphacl,  il  préféra  s'adresser  i"!  Jean  de  Fiesole,  et  aux 
délicieuses  peintures  de  la  chapelle  de  Nicolas  \',  où  sont 
représentés  les  papes  St  Grégoire  le  Grand  et  St  Léon. 
J  ai  parfaitement  souvenir  que  le  baron  Bethune  s'ex- 
cusa un  peu  malicieusenieni,  sur  les  modèles  qui  lui 
avaient  été  fournis  au  Vatican,  lorsqu'un  certain  nombre 
de  personnes  de  l'entourage  île  Tie  I.\  i)arut  offusqué 
p.ir  la  forme  insolite  de  la  tiare  olïerle  au  pape. 

J.  11. 
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sont  de  grands  enfants.  Oui  ne  connaît  ces 
quatre  saints  ?  Leur  caractéristique  est  po- 
pulaire. Petits  et  grands  y  verront  que  la 
place  traditionnelle  des  Français  est  autour 
du  trône  de  Saint-Pierre,  qui  représente, 
ici,  la  catholicité  à  sa  plus  haute  puissance. 

Les  œuv^res  des  maîtres  mosaïstes  n'ont 
pas  toujours  évité  la  monotonie.  On  y  voit 
quelquefois  une  série  uniforme  de  saints 
dans  la  même  attitude  et  vêtus  tous  exac- 
tement du  même  costume  ecclésiastique. 
Ce  système  peut  avoir  parfois  sa  raison 
d'être;  mais  il  est  souvent  préférable  de  s'en 
affranchir.  A  Saint-Pierre  de  Chaillot,  l'in- 
convénient a  été  évité.  L'abaissement  de  la 
courbe  ne  permettait  de  placer  que  cinq 
personnages  :  la  diversité  a  été  rendue 
sensible.  Elle  se  traduit  aussi  bien  dans 
l'accoutrement  que  dans  l'attitude  et  les 
airs  de  tête.  Nous  avons,  d'ailleurs,  deux 
hommes,  un  roi  et  un  prêtre  ;  deux  femmes, 
une  reine  et  une  bergère,  lesquels  sont  tous 
représentés  par  des  lignes  et  par  des  cou- 
leurs différentes. 

Personne  n'ignore  que,  dans  la  statuaire 
du  moyen  âge,  la  reine  Clotilde  a  subi  le 
même  sort  que  les  héros  de  nos  chansons 
de  geste,  qui  y  sont  habillés  et  armés  comme 
on  le  fut  à  l'époque  où  les  épopées  furent 
composées,  c'est-à-dire  approximativement 
du  XI«  au  XI  Ile  siècle,  tandis  qu'ils  vi- 
vaient —  ceux  qui  ont  vécu  —  dans  le 
Ville  ou  IXe.  La  reine  Clotilde  est  ordi- 
nairement représentée  dans  le  costume  de 
Blanche  de  Castille.  M.  Flandrin  n'a  pas 
reproduit  cet  anachronisme,  qui  n'a  pas, 
comme  d'autres,  une  signification  respec- 
table :  il  a  habillé  la  sainte  d'un  beau  cos- 
tume byzantin,  qu'a  pu  porter  la  femme  du 
patrice  Clovis.  Il  lui  a  donné  l'attitude 
recueillie  et  immobile  d'une  orante,  ce  qui 
contribue  à  différencier  cette  figure  des  trois 
autres.  Sainte  Geneviève  et  saint  Vincent 
de  Paul  ont  conservé  leur  apparence  tradi- 
tionnelle.   Quant  à   Louis  IX,  je  remarque 


sur  sa  physionomie  cette  vigueur  de  carac- 
tère que  le  saint  alliait  si  bien  à  la  piété  et 
que  je  ne  trouvais  pas  à  un  degré  suffisant 
dans  bien  d'autres  représentations. 

L'exécution  a  été  conduite  de  manière  à 
ce  que  les  fidèles  aperçoivent  du  fond  de 
la  nef  tous  les  effets  distinctifs.  Le  peu  de 
recul  dispensait  l'artiste  de  recourir  à  ces 
redessinés  vigoureux  et  tranchants,  familiers 
aux  grands  mosaïstes,  dont  l'emploi  est 
indispensable  et  l'effet  infaillible  dans  les 
vaisseaux  de  quelque  étendue  et  pour  les 
figures  placées  à  une  certaine  hauteur. 

Le  dessin  est  correct;  la  coloration  n'est 
ni  violente,  ni  éteinte.  L'effet  général 
rappelle  la  manière  équilibrée  de  Flandrin 
père.  J'ai  entendu  observer  que  les  deux 
anges  sont  un  peu  rapprochés  du  saint,  ce 
qui  était  peut-être  inévitable  pour  qu'ils 
pussent  tenir  la  tiare  au-dessus  de  sa  tête 
sans  tendre  les  bras  démesurément.  Du 
reste,  l'artiste  a  paré  à  l'inconvénient  de 
laisser  un  grand  espace  vide  entre  les  per- 
sonnages et  au  danger  d'une  rupture 
brusque  avec  la  décoration  générale;  il  a 
placé  un  puissant  rayonnement  d'or  issant 
d'en  haut  et  il  a  atténué  le  vide  de  chaque 
côté  de  saint  Pierre  et  entre  les  autres  saints, 
par  l'inscription  des  noms  en  ligne  verticale 
comme  à  St-Jean  de  Latran.  C'est  un  ancien 
usage  qui,  on  le  voit,  peut  avoir  sa  raison 
d'être  au  point  de  vue  de  l'art.  Et,  en  effet, 
ces  espèces  de  colonnettes  brisées  ont  grand 
air.  Elles  produisent  à  l'œil  le  même  effet 
que  les  frêles  tiges  de  palmier,  dont  Flandrin 
père  a  interrompu  sa  belle  théorie  des  élus 
à  Saint-Vincent  de  Paul. 

Cette  disposition  excitait  l'admiration  de 
Rio  à  propos  de  St-Apollinaire  de  Ravenne: 
«  Il  y  a,  disait-il,  dans  cet  appareil  symbo- 
lique de  jeunes  palmiers  entremêlés  aux 
jeunes  martyres,  quelque  chose  de  solennel 
et  de  triomphal.  )) 

A.  d'Avril, 

Membre  de  la  Société  de  St-Jc.-in. 
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VII.  —  Saint^DcniS  et  l'aftùé  Suger.    ;    '"'"^l  et  du  monument  qui  en  fut  le  résultat. 

Avec  Suger  et  Saint-Denis  nous  montons 
dans  une  sphère  sereine  où,  à  l'inverse  des 
sphères  inférieures,  la  perception  tranquille 
et  directe  de  la  vérité  n'est  obscurcie  que 
par  des  nuages  légers  et  fugitifs. 

Ici  les  dissentiments  n'ont  porté  ou  ne 
sauraient  guère  porter  que  sur  des  formes 
de  langage.  Depuis  que  Féli.x  deVerneilha 
crânement  intitulé  «  Le  Premier  des  tnonu- 
ments  gothiqtiesl)  une  dissertation  consacrée 
à  Saint-Denis,  il  n'a  trouvé  de  contradic- 
teurs, et  je  n'en  ai  trouvé  en  le  défendant, 
que  parce  qu'on  a  voulu  voir  un  sens  trop 
absolu  dans  cette  affirmation.  —  Le  passage 
du  roman  au  gothique,  a-t-on  objecté,  s'est 
opéré  graduellement,  par  une  série  ininter- 
rompue de  transformations.  —  Oui,  mais 
ce  mouvement  de  progrès  n'a  pas  eu  une 
vitesse  et  une  intensité  uniformes;  et  parmi 
ces  transformations,  il  en  est  une  qui,  plus 
décisive  que  toutes  les  autres,  a  jeté  le 
progrès  dans  la  voie  sûre  qu'il  cherchait, 
en  lui  communiquant  l'impulsion  qui  devait 
l'y  maintenir  ('). 

De  fait,  le  rôle  glorieux  de  Saint-Denis 
n'a  été  nié  par  aucun  de  ceux  qui  se  sont 
astreints  à  examiner  de  très  près  l'édifice  et 
les  écrits  contemporains  qui  le  commentent  ; 
et  les  appréciations  de  ces  érudits  ou  artis- 
tes n'ont  été  justement  que  des  paraphrases 
de  ce  titre  dont  l'énoncé  tout  nu  les  ef- 
frayait :  «  Le  premier  des  monuments  go- 
thiques ».  Exemple   M.  Gonse,   qui,  après 

I.  M.  Lefèvre-Pontalis  accuse  à  tort  Kéli.x  de  Verneilh 
d'avoir  applique  à  l'cglise  de  Hoissy  le  titre  de  piemier 
des  monuments  gotliiques,  et  il  assure  que  cela  convien- 
drait mieu.\  à  Saint- Etienne  de  Ueauvais  i^L'.lrc/iiU-clurt 
dixns  l'ancien  dioche  de  Soissons,  p.  84). 


«  .gf^^'^^^f^^  U A N  D   on  étudie  les 
""^  somptueux  monuments 

du  Xlle  et  du  XIIIc 
siècle,  cathédrales,  cloî- 
tres ou  éo'lises  monas- 


_^ tiques,  on  voudrait  pé- 

twimwpmm^^m  „étrer  tous  les  secrets 
de  leur  histoire,  savoir  leur  date  et  leur 
origine,  et  connaître  les  hommes  de  génie 
qui  en  ont  tracé  les  plans  et  dirigé  les  con- 
structions. Mais  combien  ce  désir  est  rare- 
ment satisfait  !  Les  documents  sont  rares, 
et  leurs  révélations  nous  paraissent  habi- 
tuellement trop  discrètes  ;  ils  ne  nous  four- 
nissent que  des  renseignements  vagues  et 
incomplets,  et  malgré  les  recherches  les 
plus  approfondies,  on  aboutit  fréquemment 
à  de  simples  conjectures  plutôt  qu'à  des 
solutions  bien  certaines.  » 

Ainsi  parlait,  au  dernier  Congrès  de  la 
Sorbonne,  M.  Demaison  ('),  et  nous  n'avons 
eu  que  trop  de  fois,  dans  ce  présent  mé- 
moire, l'occasion  de  constater  la  justesse  de 
ces  mélancoliques  réflexions. 

Mais,  si  en  beaucoup  de  détails  impor- 
tants de  la  Transition  nous  nous  agitons 
dans  le  vague  et  l'incertain  ou  n'en  sortons 
qu'à  force  d'hypothèses  ingénieuses,  l'en- 
semble de  cette  période  a  pour  nous  de 
moins  en  moins  de  mystères.  Et  nous  le 
devons  en  grande  partie  à  l'ample  connais- 
sance que  le  principal  témoin  et  acteur  de 
la  Transition  nous  a  donnée  de  l'effort  ter- 

I .  Les  Architectes  de  la  cathédrale  de  Reims,  dans  le 
Bulletin  archéologique  de  1894,  p.  3  du  tirage  à  part. 
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avoir  répudié  bien  haut  semblable  énoncé('), 
en  est  venu  à  s'exprimer  exactement  comme 
s'il  l'acceptait.  Lisons  : 

«  Suger  comprit  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  la  croisée  d'ogives  unie  à  l'arc 
brisé.  Avec  son  esprit  rationnel  et  sa  déci- 
sion impétueuse,  il  alla  d'un  bond  jusqu'aux 
conséquences  extrêmes.  Entre  ses  mains,  les 
deux  éléments  se  fondent  dans  une  harmonie 
indissoluble.  L'architecte  du  chœur  de 
Saint-Denis  s'est  affranchi  des  lisières  de  la 
Transition.  Son  œuvre  inaugure  avec  éclat 
l'ère  gothique  {').  »  —  «  Le  constructeur 
du  rond-point  de  Saint-Denis, quel  qu'il  soit, 
était  un  homme  de  génie.  Il  a  indiqué  ce 
qu'on  était  en  droit  désormais  de  demander 
à  la  voûte  sur  croisées  d'ogives,  il  a  créé  un 
dispositif  qui  a  servi  de  type  aux  absides  de 
nos  grandes  cathédrales  et  qui  a  révolu- 
tionné l'architecture  religieuse,  par  le  déve- 
loppement apporté  aux  ronds-points  {^).  » 

Bien  avant  M.  Gonse,  Viollet-le-Duc, 
qui,  s'il  était  faible  en  histoire,  était  un 
maître  en  architecture,  et  pour  qui,  en  réa- 
lité, la  basilique  de  Saint-Denis,  sauvée  par 
lui,  n'a  eu  rien  de  caché,  Viollet-le-Duc 
n'était  pas  moins  catégorique  ; 

«  En  1 144,  l'abbé  Suger  achevait  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis  ;  or,  dans  les  par- 
ties de  l'édifice  qui  datent  de  cette  époque, 
on  voit  que  la  révolution  architectonique 
est  accomplie  :  non  seulement  le  plein- 
cintre  est  abandonné,  mais  le  système  de  la 
construction  dite  gothique  est  trouvé  (■').  » 
—  «  Sur  le  sol  de  l'Ile-de-France,  on  voit 
apparaître  déjà,  dès  l'époque  romane,  une 
liberté,  une  variété  dans  les  types,  qui  indi- 
quent des  tentatives  incessantes  pour  sortir 
des  traditions.  Ce  sont  ces  tentatives  qui 
amènent  l'architecture  que  Suger,  ai-je  dit, 

1.  L' Art  gothique,  p.  82,  88,  89. 

2.  Ibid.,  p.  92. 

3.  Ibid.,  p.  93. 

4.  Entretiens  sur  l'architecture,  t.  I,  p.  262. 


paraît  avoir  inaugurée  comme  une  mnova- 
tion  hardie  et  savante  à  la  fois  (').  »  —  «  Un 
moine  de  génie  semble  avoir  provoqué  cette 
révolution  de  l'art  de  bâtir.  Suger  fit  recon- 
struire l'église  de  Saint-Denis  en  1 137.  Elle 
était  terminée,  ou  peu  s'en  faut,  en  1 141  ('). 
Or  on  voit  apparaître,  dans  ce  qui  nous 
reste  de  ce  monument,  le  système  de  struc- 
ture dit  «  gothique  »  {^). 

II  est  inutile,  évidemment,  de  fournir 
des  témoignages  de  l'opinion  de  Verneilh, 
afifichée  par  lui  d'une  manière  si  éclatante. 
Remarquons  seulement  qu'il  n'avait  pas 
attendu  sa  dissertation  de  1863  pour  se 
prononcer,  et  que  déjà  en  1860  il  jugeait 
ainsi  le  constructeur  de  Saint-Denis  : 

«  Aucun  homme  n'a  mieu.x  connu  que 
l'abbé  Suger  les  ressources  artistiques  de 
son  temps  et  de  son  pays;  aucun  n'a  exercé 
sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'art  une 
influence  aussi  décisive.  C'est  sous  l'impul- 
sion puissante  de  ce  moine,  vraiment  grand 
en  toutes  choses,  que  l'architecture  gothique 
a  pris  naissance  (*).  » 

Le  premier  des  monuments  gothiques, 
avec  les  atténuations  ou  rectifications  que 
comportent  les  observations  précédentes,  la 
basilique  dionysienne  l'est  doublement,  non 
moins  lorsqu'on  regarde  en  avant  que  lors- 
qu'on se  retourne  en  arrière.  Elle  ne  s'est 
pas  bornée  à  centraliser,  à  coordonner,  à 
fixer  les  progrès  accomplis  autour  d'elle  : 
elle  les  a  distribués,  répandus  ensuite,  en 
les  enrichissant  d'un  nouvel  et  dernier  germe 
de  fécondité,  non  seulement  dans  les  pays 
d'où  elle  en  avait  reçu  les  rudiments,  mais 
encore  dans  des  contrées  lointaines  et  dans 

1.  Ibid.,  p.  281. 

2.  Les  dates  données  par  Viollet-le-Duc  sont  presque 
toujours  inexactes  et  contradictoires  ;  voir  plus  bas. 

3.  Dictionnaire  raisoniit\\..  I.\,  p.  201.  Voir  aussi,  dans 
ce  dernier  ouvrage  :  t.  Il,  p.  298  et  300  ;  t.  IV,  p.  31; 
t.  VII,  p.  504  et  506;  t.  VIII,p.  2i2;t.  I.X,  p.  503. 

4.  Bulletin  monumental,  t.  XXVI,  p.  213. 
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toutes  les  directions  ;  et  ce  vigoureux  mou- 
vement d'expansion,  appuyé  par  des  mou- 
vements secondaires,  est  bien  celui  qui  a 
inévitablement  entraîné  la  propagation  du 
style  ogival  dans  toute  l'Europe  catholique. 
Les  contemporains  avaient  eux-mêmes 
conscience  de  la  valeur  de  Saint-Denis 
comme  modèle.  M.  Lecoy  de  la  Marche  (') 
donne  une  pièce  de  vers  qu'il  a  trouvée  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  et  qui  renferme  ce  précieux  dis- 
tique : 

Innovai  tmieniuin  paier  a  fundainine  templum, 
Ut  sil  in  exemplitm  Dionysii  inonumenttim. 

Mais  nous  ne  pourrions  étudier  l'influence 
prédominante  acquise  par  Saint- Denis  sur 
les  destinées  de  l'art  ogival,  et  procéder  au 
recensement  de  sa  lignée  particulière,  sans 
avoir  auparavant  arrêté  nos  regards  sur 
l'édifice  même  et  sur  celui  qui  en  fut  à  la  fois 
le  constructeur  et  l'historien. 

Le  Saint- Denis  de  Suger  comprend,  dans 
son  état  actuel,  deux  parties  distinctes  et 
non  contiguës,  qui  sont  d'une  importance 
très  inégale  dans  la  Transition  :  le  narthex 
et  le  rond-point. 

Le  narthex  nous  offre  quatre  voûtes  du 
XI I^  siècle  :  les  trois  voûtes  de  la  première 
travée  et  la  voûte  centrale  de  la  seconde 
travée.  A  la  première  travée,  les  voûtes  des 
tours  sont  à  gros  boudin,  et  à  triple  tore 
entre  les  tours.  La  voûte  suivante  est  à 
double  tore,mais  semblerait  avoir  été  refaite 
lors  du  raccordement  de  la  nef  avec  le 
narthex,  c'est-à-dire  tout  à  fait  sur  la  fin  des 
travaux  de  l'église. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  l'extérieur  : 
outre  que  la  façade  a  été  rendue  presque 
méconnaissable  par  les  mauvaises  restaura- 
tions des  XVI I  le  et  XIX'  siècles,  c'est  une 
enveloppe  encore   romane,  alors  qu'à  l'in- 

I.  Œuvres  de  Suger,  p.  423. 


térieur  la  nervure  et  l'arc  brisé  régnent  en 
maîtres  absolus  (').  Le  narthex  de  Saint- 
Denis,  néanmoins,  ne  participe  pas  au  titre 
de  «  premier  des  monuments  gothiques  »  ; 
je  ne  dirais  pas  même  volontiers,  avec  Fé- 
lix de  Verneilh,  que  nous  avons  là  «  le  der- 
nier des  monuments  de  la  vraie  Transi- 
tion (')  ))  :  cette  définition  pourrait  au  plus 
convenir  aux  ronds-points  de  Saint-Martin 
des  Champs  et  de  Saint-Maclou  dePontoise, 
—  s'il  était  bien  avéré  qu'ils  fussent  anté- 
rieurs au  narthex  de  Suger,  —  parce  qu'il 
y  a  dans  ces  ronds-points  plus  de  difficultés 
vaincues  et  plus  d'affinité  avec  le  rond-point 
de  Saint- Denis.  C'est  réellement  celui-ci  qui 
est  le  dernier  des  monuments  de  Transition, 
pour  la  raison,  qu'il  est  le  premier  des  mo- 
numents gothiques  :  deux  choses  qui,  à  mon 
sens,  n'en  font  qu'une. 

Le  choeur  de  Saint-Denis,  dans  ce  qu'il 
en  reste  du  XI 1°  siècle,  se  compose  essen- 
tiellement de  deux  travées  rectangulaires 
dont  la  seconde  est  à  bas-côtés  doubles,  et 
d'un  bas-côté  tournant  de  sept  travées  sé- 
paré d'autant  d'absidioles  par  un  passage 
continu  pratiqué  aux  dépens  de  celles-ci  et 
formant  comme  un  second  collatéral.  L'ana- 
logie avec  Saint-Maclou  de  Pontoise  et 
Saint- Martin  de  Paris  saute  aux  yeux  ;  elle 
s'accentue  par  la  division  des  absidioles  en 
tranches  paires.  Seulement,  ici,  d'un  tracé 
plus  recherché  et  plus  savant  sont  résultées 

1.  Les  formerets  du  narthex  viennent  fâcheusement 
couper  la  partie  supérieure  des  embrasures  des  fenêtres  ; 
et  l'on  croirait  aisément  que  les  voûtes  ont  été  faites  après 
coup,  si,  d'une  part,  Suger  ne  parlait  de  la  construction  de 
ces  voûtes  comme  inhérente  .^  celle  du  frontispice,  et  si, 
d'autre  part,  on  ne  trouvait  des  exemples  de  pénétrations 
de  ce  genre  dans  d'autres  églises  contemporaines  ou  plus 
avancées,  telles  que  les  églises  d'Acy-en-Multien  (Oise\ 
de  Rozoyen-Brie  (Seine-et-Marne),  etc.  Ce  défaut  de  con- 
cordance avait  évidemment  pour  objet  d'élever  raisonna- 
blement les  fenêtres  sans  astreindre  l'architecte  .'i  dépasser 
la  hauteur  que  l'on  avait  compté  laisser  à  la  voûte.  .A  no- 
ter quh.  Saint- Denis,  sous  les  fenêtres  du  narthex,  se 
trouvaient  des  portes  et  des  autels. 

2.  Annales  archéologiques,  t.  .\XIII,  p.  127. 
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des  branches  d'ogives  à  peu  près  égales  soit 
entr'elles,  soit  avec  celles  du  déambulatoire 
proprement  dit.  Il  est  résulté  aussi  de  ce 
tracé  une  convergence  des  lignes  des  arcs- 
doubleaux  de  l'abside,  non  vers  le  centre 
même  de  l'hémicycle,  mais  vers  deux  ou 
trois  points  placés  au-dessous  du  diamètre  ; 
pour  Viollet-Ie-Duc,  cette  gaucherie  appa- 
rente de  tracé  n'est  qu'un  raffinement  très 
habile,  et  il  en  a  fait  ressortir  les  motifs 
comme  les  avantages  ('). 

Sous  le  déambulatoire  règne  une  crypte 
se  raccordant  péniblement  avec  une  crypte 
plus  ancienne  qui  semble  avoir  eu, elle  aussi, 
un  collatéral  tournant  ;  les  sept  chapelles  y 
sont  isolées  les  unes  des  autres,  le  passage 
étant  supprimé.  Presque  tout  y  est  à  plein- 
cintre  ;  les  voûtes,  même  aux  absidioles, 
sont  à  arêtes  nues  ;  cette  structure  romane 
semble  avoir  été  imposée  à  Suger  tant  par 
les  nécessités  du  raccordement  que  par  le 
désir  de  donner  le  moins  de  hauteur  pos- 
sible aux  voûtes  et  par  suite  au  pavé  qu'elles 
devaient  porter  ;  elle  contraste  étrangement 
et  avec  le  narthex  bâti  auparavant,  et  avec 
le  rond-point  supérieur  bâti  aussitôt  après. 

Dans  ce  rond-point  supérieur  l'union  de 
l'arc  brisé  et  de  la  nervure  est  franche, 
complète,  magistrale  ('). 

Ce  qui  est  magistral  aussi  dans  le  chœur 
de  Saint-Denis,  c'est  la  succession  ininter- 
rompue des  chapelles  circulaires,  succession 
inconnue  des  architectes  romans  et  qui,  au- 
tant qu'on  le  peut  conjecturer  au  moyen  des 
exemples  existants,  fut  inaugurée  sinon  à 
Saint- Denis,  tout  au  moins  dans  le  groupe 
intime  dont  Saint-Denis  fut  en  quelque 
sorte  l'âme. 

Nous  ne  savons  ce  qu'étaient  les  tribunes, 

I.  Dictionnaire  raisonné,  t.  IX,  article  Trait. 

1.  Verneilh  a  fait  aussi  remarquer  le  caractère  «  pro- 
gressif *  de  l'ornementation  sculptée,  dans  un  passage  que 
sa  longueur  nous  empêche  de  citer,  mais  que  l'on  peut 
lire  dans  les  Annales  archéologiques,  t.  X.Xl  II,  p.   124. 


que  Viollet-le-Duc  assure  avoir  existé  ('), 
ni  les  arcs-boutants,  admis  par  Verneilh  (') 
et  que  semblent  en  effet  annoncer  les  culées 
considérablement  saillantes  —  trop  faible- 
ment épaisses,  peut-être  —  qui  s'avancent 
entre  les  absidioles.  Mais  nous  sommes  cer- 
tains que  la  grande  voûte  de  l'abside  était 
à  nervures,  car  nous  en  sommes  avertis  par 
un  texte  des  plus  curieux. 

Suger  put  achever  son  église.  Malheu- 
reusement, de  la  nef  et  du  transept  comme 
des  parties  supérieures  du  chœur,  il  n'est 
rien  demeuré  ;  tout  cela  a  été  refait  sous  | 
saint  Louis  (').  Le  peu  qui  nous  a  été  con- 
servé n'en  est  pas  moins  d'une  importance 
archéologique  hors  ligne,  et  l'intérêt  en  est 
pour  nous  doublé  par  son  histoire. 

De  tous  les  édifices  construits  au  moyen 
âge,  il  n'en  est  pas  auquel  s'attache  aussi 
étroitement,  aussi  indissolublement  qu'à  la 
basilique  dionysienne,  le  souvenir  d'un  hom- 
me. Il  y  a  presque  à  Saint-Denis,  comme 
s'exprime  Suger  dans  une  phrase  dont  je 
modifie  le  sens,  il  y  a  «  identité  de  l'œuvre 
et  de  son  auteur  (*•)  ». 

Suger  a  fait  pour  Saint- Denis  tout  ce 
qu'il  est  possible  à  un  seul  homme  de  faire 
pour  un  grand  monument.  Il  en  a  longtemps 
à  l'avance  rêvé  l'exécution,  préconçu  vague- 
ment la  forme,  il  a  préparé  de  loin  les  res- 
sources et  les  a  répandues  abondamment  ; 
il  a  disposé  les  esprits  à  accueillir  favorable- 
ment son  entreprise  ;  il  en  a  réuni  les  ma- 
tériaux, il  a  peuplé  les  chantiers  ;  il  a  noté 
dans  ses  voyages  tout  ce  dont  il  pourrait 
tirer  profit  pour  son   église  ;  il  en  a  discuté 

1.  Dictionnaire  raisonné,  t.  II,  p.  304. 

2.  Annales  archéologiques,  t.  XXI II,  p.  126-127. 

3.  Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire  raisonné  (t.  IX, 
article  Transept,  fig.  9),  donne  un  plan  indiquant  les  re- 
constructions successives  de  l'dglise  de  Saint- Denis  par 
Dagobert,  Pépin  le  liref,  Suger  et  Louis  IX. 

4.  Identitas  auctoris  et  oJ)eris  siifficientiain  facit  ope- 
rantis.  Mais,  pour  Suger,  auctor  c'est  la  Providence,  et 
operans  c'est  l'ordonnateur. 
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et  raisonné  les  plans  et  les  épures,  dirigée! 
surveillé  la  construction  ;  il  l'a  signalée  à 
l'attention  de  ses  contemporains  et  de  la 
postérité  ;  enfin  il  l'a  plantée  comme  un 
drapeau  en  face  d'une  hérésie  artistique 
dont  les  doctrines  menaient  tout  droit  à 
l'étiolement  de  la  peinture,  de  l'orfèvrerie, 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture. 

Il  peut  sembler  oiseux  après  cela  de  se 
demander  si  Suger  a  été,  dans  le  sens 
technique  du  mot,  le  maître-maçon  de  son 
église  abbatiale.  Qu'il  nous  suffise  de  sa- 
voir, d'après  ses  écrits  et  ceux  de  son  épo- 
que ('),  qu'il  possédait  toutes  les  aptitudes 
supérieures  convenant  à  un  architecte,  qu'il 
avait  la  passion  des  bâtiments  et  que  gran- 
dioses étaient  toujours  ses  conceptions, 
qu'il  causait  volontiers  d'architecture  et 
provoquait  des  avis  qu'il  donnait  évidem- 
ment à  son  tour  avec  libéralité,  que  toute  sa 
vie  son  église  fut  sa  plus  ardente  préoccu- 
pation et  l'œuvre  à  laquelle  il  consacra  les 
facultés  de  son  intelligence  comme  les 
hautes  aspirations  de  son  cœur.  Suger  était 
ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  un  connaisseur; 
il  l'était  à  un  moment  où  cela  valait  peut-être 
mieux  que  d'avoir  exercé  la  profession  de 
constructeur,  parce  qu'il  fallait  être  libre  de 
toute  routine  et  avoir  l'œil  ouvert  sur  les 
progrès  qui  se  manifestaient  et  attendaient 
leur  logique  complément. 

Suger  est  donc  l'auteur  de  son  église, 
auteur  incontestable  et,  j'aime  à  l'ajouter, 
incontesté.  Des  écrivains  qui  l'ont  proclamé, 
sans  parti  pris,  je  n'en  citerai  que  trois,  les 
deux  plus  anciens  et  le  plus  récent. 

«  On    ne  manquait    point    d'habiles  ou- 
vriers   qui   venaient  de   tous    les    endroits 
du  royaume  offrir  leurs  services.  Cela  ani- 
mait extrêmement  l'abbé  Suger,  qu'on  peut 
j     regarder  en  quelque  sorte  comme  l'ordon- 

I.  Pour  éviter  un  encombrement  exagéré  de  notes,  je 
renvoie,  une  fois  pour  toutes,  aux  Œu~ires  de  Suger,  pu- 
bliées par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  et  en  particulier  aux 
pages  186  à  209,  et  213  a  238. 


nateur  général  de  cet  édifice,  car,  selon  la 
remarque  d'un  auteur  moderne  (Félibien, 
Vies  des  architectes,  liv.  III),  il  s'est  vu  des 
abbés  et  même  des  évêques  qui  n'ont  pas 
cru  déroger  à  leur  dignité  de  passer  pour 
les  architectes  et  les  ordonnateurs  des  égli- 
ses qu'ils  ont  construites.  »  C'est  ici  l'érudit 
moine  Michel  Félibien,  qui,  dans  son  His- 
toire de  [abbaye  de  Saint-Denis  ('),  écrite  en 
1 7o6,s'appuie  de  l'autorité  de  son  frère  Jean- 
François,  dont  l'ouvrage  remonte  à  1687. 

Et,  deux  siècles  après,  M.  Lefèvre-Pon- 
talis  nous  parle  de  «  la  série  de  tâtonnements 
par  laquelle  avait  passé  l'architecture  gothi- 
que avant  de  s'épanouir  dans  le  chœur  de 
Saint- Denis,  grâce  au  génie  de  Suger  (')». 

Pourquoi  Suger,  sur  sa  participation 
personnelle  à  l'entreprise,  a-t-il  retenu  dans 
sa  plume  le  mot  précis  dont  la  valeur  eût 
surpassé  pour  nous  celle  des  plus  solides 
hypothèses  ?  Il  lui  aurait  coûté  si  peu  et 
aurait  si  bien  servi  sa  pieuse  vanité  !  Je  ne 
puis  croire,  en  vérité,  qu'il  ne  l'ait  pas  dit  ; 
et,  si  nous  ne  le  découvrons  pas,  c'est  sans 
doute  parce  que  nous  en  avons  trop  obsti- 
nément, d'avance,  déterminé  la  forme.  N'y 
a-t-il  pas  dans  les  écrits  de  Sugerdes  expres- 
sions qui  donnent  l'équivalent  de  ce  que 
nous  cherchons  .'  Confcrcbani  de  mini))iis  ad 
maxima  :  «  Rien  n'échappait  à  mon  action, 
ni  les  plus  petites  choses  ni  les  plus  gran- 
des» ;  n'est-ce  pas  déjà  significatif?  Mais 
nous  avons  presque,  si  je  ne  me  trompe,  le 
mot  souhaité,  le  mot  lui-même,  à  la  fin  d'une 
inscription  encastrée  par  Suger  dans  un 
mur  du  transept  : 

Pars  nova  pûsterior  dtim  jungitur  anieriori. 

Ailla  micat  medio  darificata  sm>, 
Claret  eniin  claris  quod  dure  concopulatur. 

Et  quod  perfuiidit  lux  nova,  daret  opus 
Nobile,  quod  constal  auduin  sub  tempore  noitro. 

Qui  Suggerus  tram,  me  duce  dum  fieret. 


1.  Histoire  de  F  abbaye  de  Saint- Denis,  p.  170. 

2.  L'Ardtiteetuie  dans  l'ancien  dii'che  de Soissons.  p. 64. 
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«  Voici  maintenant  les  deux  nouvelles 
extrémités  du  temple  saint  unies  par  un 
vaisseau  digne  d'elles,  et  rien  ne  ternit  plus 
la  splendeur  de  l'édifice,  dans  lequel  se 
répand  une  abondante  lumière.  Ce  grand  et 
fameux  travail  d'agrandissement,  on  le  sait, 
a  été  accompli  dans  le  temps  et  sous  la 
direction  deSuger.  » 

Ou  je  ne  m'y  connais  pas,  ou  ?/ie  duce  est 
un  brevet  d'architecte  que  Suger  s'est  dé- 
cerné hardiment,  à  la  face  de  ses  contem- 
porains. Il  a  cru  que  cela  suffisait  et  que  la 
postérité  saurait  comprendre. 

Il  y  a  également  dans  les  écrits  de  Suger 
beaucoup  de  choses  que  la  postérité  n'a  pas 
comprises.  Ces  écrits  manquent  en  effet 
d'ordre  et  de  clarté,  et  ce  manque  d'ordre 
et  de  clarté  provient  d'un  manque  de  fran- 
chise plutôt  que  de  l'enflure  du  style  ou  de 
la  rapidité  de  la  composition,  comme 
l'avaient  cru  jusqu'à  ce  jour  les  traducteurs 
aux  abois.  Et  si  l'illustre  abbé  manque  de 
franchise,  de  rondeur,  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
s'efforce  d'être  sincère  ;  mais  quand  on  le  lit 
avec  attention  et  qu'on  se  remémore  cer- 
taines circonstances,  on  sent  qu'il  est  gêné, 
et  que  cette  gêne  qui  a  influé  sur  ses  écrits 
est  en  partie  celle-là  même  qui  a  déterminé 
ses  fréquentes  hésitations  dans  les  travaux 
de  la  basilique.  On  sent  qu'il  y  avait  autour 
de  lui  des  oppositions  qu'il  lui  fallait  préve- 
nir ou  calmer,  et  la  rédaction  de  ses  livres 
comme  l'exécution  de  son  monument  sont 
conduites  en  conséquence.  Il  n'en  est  pas 
moins  possible  de  démêler,  à  travers  ces 
embarras,  la  véritable  histoire  de  la  con- 
struction de  Saint-Denis  ;  je  vais  ébaucher 
cette  histoire  avec  les  dates  qui  la  jalonnent 
et  qui  presque  toutes,  elles,  ont  la  netteté 
désirable. 

En  II22,  Suger  est  élu  abbé  de  Saint- 
Denis,  pour  les  services  déjà  par  lui  rendus 
au   monastère,  pour  sa  haute  capacité,  et 


pour  l'amitié  qui  l'unissait  au  roi  Louis  VI. 
Deux  objets  dominent  aussitôt  ses  autres 
préoccupations  :  remettre  en  état  décent  et 
orner  de  peintures  les  murs  délabrés  de  son 
église  ;  l'agrandir  pour  éviter  les  accidents 
causés  par  les  foules.  Ces  deux  objets  sont 
contradictoires,  et  il  est  facile  de  s'aperce- 
voir que  c'est  au  second  que  sa  préférence 
est  acquise  ;  mais  il  n'a  garde  de  se  trahir. 
II  est  jeune,  il  doit  compter  avec  de  vieux 
religieux  qui  l'ont  connu  enfant  et  qu'il  ne 
veut  pas  déranger  par  le  trouble  qu'apporte 
dans  les  habitudes  quotidiennes  d'un  mo- 
nastère l'ouverture  de  grands  chantiers  de 
construction  ;  il  craint  d'alarmer  tous  ses 
frères  en  s'engageant  dans  de  longues  et 
énormes  dépenses  avant  d'avoir  mis  sur  un 
bon  pied  les  finances  de  l'abbaye;  il  redoute 
surtout  de  froisser  les  scrupules  tant  des 
moines  que  des  pèlerins  en  portant  une 
main  téméraire  sur  l'église  de  Dagobert, 
consacrée,  selon  la  tradition,  par  les  mains 
mêmes  du  Christ  venu  en  personne.Suger, 
qui  avait  exploré  à  fond  les  archives  de  son 
abbaye,  ne  pouvait  guère  ignorer  que  l'église 
bâtie  par  Dagobert  avait  été  complètement 
reconstruite  par  Pépin  le  Bref  et  consacrée 
en  775  ;  mais,  pour  des  raisons  que  je  n'ai 
pas  à  apprécier,  il  a  feint  de  partager  la 
croyance  de  son  époque  ;  et  cette  feinte  est 
le  pivot  de  la  plupart  des  transpositions  ou 
des  obscurités  que  l'on  reproche  à  ses  écrits 
relatifs  à  la  basilique. 

Suger  cependant  ne  reste  pas  longtemps 
inactif  L'addition  d'un  porche  et  de  deux 
larges  tours  ne  peut  pas  altérer  sensible- 
ment l'authenticité  de  l'ancienne  basilique, 
et  il  s'occupe  de  créer  pour  les  construire 
des  ressources  spéciales.  Le  15  mars  1126 
{nouveau  style),  atfranchissant  de  la  main- 
morte les  habitants  de  Saint- Denis,  il  ac- 
cepte d'eux    un   don   de    deux   cents   livres 
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«  pour  l'entrée  du  monastère  (')  ».  Vers  la 
même  année,  il  appelle  des  gâcheurs  de 
mortier  et  des  peintres  pour  boucher  quel- 
ques lézardes  et  exécuter  quelques  fresques. 
Suger,  en  ordonnant  ce  travail,  s'arrange 
de  façon  à  ce  qu'il  ne  serve  de  rien  et  à  ce 
qu'il  prouve  l'inutilité  de  réparations  par- 
tielles. Ami  de  l'art  et  jaloux  de  la  gloire 
de  son  abbaye,  il  ne  supportera  pas  qu'elle 
ait  pour  église  une  masure,  si  vénérable  et 
si  ornée  qu'elle  puisse  être  ;  à  tout  prix  et 
malgré  tous  les  obstacles,  il  la  renouvel- 
lera. 

Vers  I  130  ou  i  132,  son  administration  a 
produit  la  plupart  des  résultats  qu'il  avait 
eus  en  vue  pour  la  prospérité  matérielle  du 
monastère.  De  riches  revenus  lui  sont  assu- 
rés, et  ils  sont  assez  abondants  pour  que, 
sans  rien  prendre  sur  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  prévus  ou  imprévus,  on  puisse 
pourvoir  pour  plusieurs  années  aux  frais 
d'une  vaste  et  luxueuse  construction.  On 
élève  alors  le  portail,  pour  lequel,  en  1137, 
de  fortes  dépenses  avaient  été  déjà  faites,  et 
qui  est,  avec  le  narthex,  trois  autels  et  une 
des  tours,  solennellement  consacré  par  trois 
évêques,  le  9  juin  11 40. 

Par  un  artifice  de  rédaction,  l'abbé  Suger 
laisse  entendre  qu'il  se  décida  seulement 
alors  à  agrandir  le  chœur.  La  première 
pierre  de  ce  chœur  fut  posée  le  14  juillet 
1140,  cinq  semaines  après  la  consécration 
du  narthex.  Or  ce  n'est  pas  en  cinq  se- 
maines que  l'on  débat  l'opportunité  d'une 
construction  de  ce  genre,  que  l'on  cherche 
des  colonnes  dans  des  carrières,  que  l'on 
trace  un  plan  définitif,  que  l'on  démolit 
l'œuvre  ancienne  et  que  l'on  creuse  toutes 
les  fondations  de  l'œuvre  nouvelle.  Ces  fon- 
dations étaient  prêtes  lors  de  la  seconde 

I.  J'ai  prouvé  ailleurs  {Suj^er,  l'église  de  Saint- Denis  et 
saint  Bernard,  p.  5-6)  que,  dans  le  texte  de  Suger,  monaste- 
rium  a  bien  ici  la  signification  d'église. 


cérémonie,  puisqu'il  y  avait  là  le  roi,  la  reine, 
sept  évêques  au  moins  et  de  grands  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  laïques  dont  chacun 
posa  sa  pierre.  A  mon  avis,  Suger  s'occupa 
du  chœur  presque  en  même  temps  que  du 
narthex,  il  en  dressa  ou  en  fit  dresser  les 
plans  bien  avant  i  140,  et  ce  fut  en  vue  de 
l'exécution  de  ces  plans  qu'il  se  mit  en 
campagne  pour  trouver  dans  les  carrières 
des  environs  de  Paris  ces  colonnes  mono- 
lithes qui  le  tourmentèrent  si  longtemps. 
En  juillet  1140,  les  colonnes  monolithes 
étaient  en  bonne  voie  d'extraction  et  la  plus 
grande  partie  des  autres  matériaux  était 
rendue  dans  les  chantiers  ;  l'impatience  de 
Suger  en  fut  à  ce  point  aiguillonnée,  qu'il 
retira  brusquement  les  ouvriers  du  frontis- 
pice, où  l'une  des  tours  était  à  moitié  faite 
et  l'autre  à  peine  commencée.  Je  ne  puis 
expliquer  autrement  cette  apparente  incon- 
stance. 

Suger  ne  se  trompe  guère  moins  quand 
il  nous  affirme  que  le  chœur  a  été  exécuté, 
crypte  et  toiture  comprises,  en  trois  ans  et 
trois  mois.  En  déduisant  les  semaines  de 
gros  hiver,  on  arriverait  à  cette  évaluation; 
mais  Suger  nous  fait  observer  que  l'on  tra- 
vaillait cestatc  et  hiemc  ;  donc,  pas  de  répit 
durant  la  mauvaise  saison.  Il  est  probable 
que  la  déduction  porte  sur  les  dimanches  et 
fêtes,  qui  étaient  des  jours  de  repos.  La 
durée  est  en  réalité  de  quatre  années 
pleines,  sans  déductions  subtiles.  La  con- 
struction était  commencée,  le  14  juillet 
1140,  depuis  plus  d'un  mois.  En  1144,  le 
19  janvier,  toutes  les  grandes  croisées 
d'ogives  sont  bandées  au-dessus  du  chœur, 
mais  sans  les  voùtains  de  remplissage  ;  et 
leur  exécution  est  si  parfaite  qu'elles  défient 
un  terrible  ouragan  —  bienheureux  ouragan 
pour  les  archéologues  !  —  survenu  ce  jour- 
là.  Suger  ne  nous  indique  pas  l'année,  mais 
nous  la  trouvons,  avec  le  même  quantième, 
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dans  trois  chroniques  {'),  dont  l'une  a  soin 
de  nous  prévenir  que,  le  même  jour  et  à  la 
même  heure,  le  comte  Geoffroi  Plantagenet 
faisait  son  entrée  solennelle  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Il  est  évident  que  les  mois 
de  février,  mars,  avril  et  mai  1 144  ne  furent 
pas  de  trop  pour  l'achèvement  des  voûtains 
et  des  toitures.  Quatre  ans  pour  une  telle 
œuvre,  n'est-ce  pas  déjà  suffisamment 
beau  ? 

Le  1 1  juin  1  144,  la  consécration  du  chœur 
et  de  sa  crypte  est  célébrée,  avec  une  pompe 
inouïe,  par  le  primat  d'Angleterre,  quatre 
archevêques  et  quatorze  évêques,  en  pré- 
sence du  roi,  de  la  reine  et  de  hauts  barons 
français  et  étrangers.  Suger  avait  —  qu'on 
me  permette  l'e.xpression  —  particulière- 
ment soigné  cette  cérémonie,  qu'il  consi- 
dérait comme  le  vrai  couronnement  de  sa 
carrière  artistique  (°). 

Il  avait  raison  :  le  1 1  juin  i  144  la  Tran- 
sition était  virtuellement  finie,  et  la  formule 
gothique  était  non  seulement  trouvée,  mais 
encore  triomphalement  manifestée  aux  re- 
gards éblouis  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
puissant  et  de  plus  éclairé  dans  le  royaume  ! 

Aussi  l'abbé  Suo-er   clôt-il   sur  cette  fête 

o 

le  livre  spécial    qu'il   avait  amoureusement 

1.  Voir  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  XII, 
p.  275  et  7.77  ;  et  Labbe,  Bibliotheca  nova,  t.  I,  p.  368. 

2.  Le  clergé  du  moyen  âge  aimait  à  entourer  de  circon- 
stances surnaturelles  la  consécration  d'une  église.  Hervé, 
doyen  de  Saint-Martin  de  Tours, avait  deinandé  au  grand 
thaumaturge,  pour  la  dédicace  de  la  basilique  recon- 
struite, un  de  ces  prodiges  qui  avaient  signalé  la  première 
réédification  au  V"  siècle  ;  et  saint  Martin  lui  répondit  en 
songe  que  le  souvenir  de  ces  mêmes  prodiges  devait  suffire 
à  la  dévotion  des  pèlerins  (Raoul  Glaber,  dans  le  Reaieil 
des  hisioriens  des  Gaules,  t.  X,  p.  30).  Suger  avait  de  même 
imploré  le  Christ  de  rendre  à  l'église  de  Saint-Denis  le 
prestige  que  lui  faisait  perdre  sa  reconstruction,  et  de 
renouveler  par  sa  présence  corporelle  et  visible  — perso- 
naliter  adesse  —  le  miracle  insigne  dont  il  avait  favorisé 
la  basilique  de  Dagobert.  La  Providence,  néanmoins,  ne 
laissa  pas  s'entreprendre  la  construction  de  Saint-Denis 
sans  se  manifester  par  quelque  événement  extraordinaire  ; 
ce  fut  lors  de  l'extraction  des  colonnes  monolithes  :  une 
de  celles-ci  fut  enlevée  de  la  carrière  par  un  nombre 
d'ouvriers  trois  ou  quatre  fois  moindre  que  celui  qui  eût 
été  normalement  nécessaire. 


composé  sur  la  construction  de  son  église, 
et  s'il  en  continue  l'histoire  dans  le  mémoire 
relatif  à  son  administration,  il  le  fait  néeli- 
gemment.  Nous  voyons  toutefois,  par  cet 
opuscule  écrit  en  i  147  ou  i  148  ('),  que  le 
transept  était  alors  terminé  —  sans  doute 
avec  sa  remarquable  porte  septentrionale 
qui  a  inauguré  le  type  de  la  porte  gothique 
—  et  que  les  ouvriers  étaient  passés  à  la 
nef  En  évaluant  la  rapidité  des  travaux 
suivant  la  durée  quadriennale  de  la  con- 
struction du  chœur,  en  admettant  même  un 
certain  ralentissement  causé  ou  par  la  vieil- 
lesse de  Suger  ou  par  les  tracas  multiples 
de  sa  régence,  on  peut  estimer  sagement 
qu'avant  de  se  coucher  sur  son  lit  de  mort, 
à  la  fin  de  l'année  115  i,  l'illustre  abbé  vit 
poser  le  grand  comble  de  la  nef 

Remarquons  qu'après  la  consécration  du 
chœur  les  préoccupations  artistiques  de 
Suger  furent  divisées  :  il  en  porta  une  nota- 
ble partie  sur  les  embellissements  et  l'ameu- 
blement de  son  église.  Là  il  s'élève  résolu- 
ment au-dessus  de  son  rôle  d'abbé  de  Saint- 
Denis  et  déploie  dans  tout  son  éclat  son 
rôle  d'artiste  chrétien.  Il  affiche  son  oppo- 
sition aux  enseignements  de  saint  Bernard  ; 
et  son  église,  les  inscriptions  dont  il  la 
couvre  et  les  deux  livres  où  il  la  commente 
sont  bel  et  bien  une  entrée  en  campagne  en 
faveur  du  luxe  monumental.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  ce  sujet,  que  j'ai  déjà  traité  en 
I S90  et  qui  ne  se  rattache  qu'incidemment  à 
mon  sujet  principal  (''). 

1.  Il  y  est  fait  mention  de  la  visite  du  pape  Eugène  111, 
qui  eut  lieu  aux  fêtes  de  Pâques  de  1 147. 

2.  Suger,  l'église  de  Saint-Denis  et  saint  Bernard, 
mémoire  lu  à  la  Sorbonne,  inséré  au  Bulletin  archéolo- 
gique et  tiré  à.  part  ;  journal  V  Univers,  n°  du  9  août  1890. 

Je  tiens,  la  première  occasion  m'en  étant  offerte,  à  ré- 
parer ici  un  oubli  dont  je  m'étais  rendu  coupable  à  cette 
époque  et  dont  je  ine  suis  aperçu  il  y  a  quelques  mois 
seulement.  Je  croyais  avoir  découvert  moi-même  ce  nou- 
veau côté  de  la  vie  intellectuelle  de  Suger,  lorsque,  faisant 
des  recherches  dans  un  dictionnaire  où  je  ne  me  serais 
guère  attendu  ;t  trouver  son  nom,  je  tombai  par  hasard 
sur  un  article  que  la  notoriété  de  son  signataire,  M.  Léon 


Ha  transition 


loS 


Par  son  église  Suger  fut  pour  ainsi  dire 
le  véritable  apôtre  du  style  ogival.  Il  fut 
merveilleusement  secondé  dans  cet  aposto- 
lat par  ses  ouvriers.  Il  nous  apprend  que 
ceux-ci  étaient  accourus  de  partout  et  en 
foule  à  son  appel  ;  la  rapidité  seule  des 
travaux  suffirait  à  montrer  que  grand  était 
leur  nombre.  Aux  prises  avec  des  procédés 
de  structure  imparfaitement  connus,  et  diri- 
gés par  un  homme  supérieur,  ils  ne  purent 
que  devenir  fort  habiles,  et  il  se  forma  parmi 
eux  une  école  exceptionnellement  avancée. 
Plusieurs  d'entre  eux  durent  s'en  retourner 
isolément,  sans  attendre  la  fin  ;  la  plupart 
ne  partirent  que  lors  de  la  fermeture  des 
chantiers  ;  mais  les  uns  et  les  autres,  soit 
revenus  dans  leurs  foyers,  soit  engagés  par 
des  évêques  et  des  abbés  désireux  d'utiliser 
leur  précieuse  expérience,  répandirent  les 
nouvelles  méthodes,  les  acclimatant  là  où 
elles  étaient  exotiques,  les  appliquant  avec 
sûreté  là  où  l'on  n'était  pas  encore  sorti  de 
la  phase  des  gaucheries  et  des  tâtonnements. 
On  ne  s'est  pas  jusqu'à  présent  assez  de- 
mandé ce  qu'il   avait   pu  résulter  pour  les 

Falize,  m'engagea  à  lire  tout  entier.  J'y  rencontrai  ce  pas- 
sage, que  je  me  mets  en  devoir  de  reproduire  : 

«  Les  abbés  de  Cîteaux,  dit  M.  Falize,  avaient  déjà, 
commencé  de  réagir  contre  le  luxe  des  églises,  quand  saint 
Bernard  se  fit  l'avocat  de  leur  doctrine...  C'en  était  fait 
peut-être  des  arts  en  France,  si  une  voi.'c  non  moins  auto- 
risée ne  s'était  élevée,  celle  de  Suger,  qui,  personnelle- 
ment visé  par  le  saint  abbé  de  Clairvaux,  répondait  : 
«  Que  chacun  pense  sur  ce  point  ce  que  bon  lui  semblera; 
«  quant  à  moi,  j'avoue  que  je  me  complais  dans  cette 
«  opinion,  que  plus  les  choses  ont  de  pri.K  et  plus  elles 
«  sont  précieuses,  plus  il  y  a  d'obligation  à  les  consacrer 
«  au  service  du  Seigneur.  Si,  dans  l'ancienne  Loi,  le^ 
«  commandements  de  Dieu  et  les  ordres  des  prophètes 
«  prescrivaient  l'emploi  de  coupes  et  de  bassins  d'or,  pour 
«  faire  les  libations  et  recevoir  le  san^  des  boucs  et  des 
«  génisses  offerts  en  sacrifice,  à  plus  forte  raison  devons- 
«  nous  consacrer  l'or,  les  pierres  précieuses  et  les  matières 
«  les  plus  rares  aux  vases  destinés  à  recevoir  le  sang  de 
«  Jésus-Christ.  >>  [Dictionnaire  encyclopédit/ue  de  T in- 
dustrie à.^  M.  O.  Lamy,  article  Ciselure,  t.  111,  p.  468.) 

Ces  lignes  avaient  été  écrites  en  18S3. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  heureux  de  restituer  à  mon 
savant  confrère  un  honneur  que  j'avais  —  il  l'ignore  sans 
doute  lui-même —  très  involontairement  usurpé. 


progrès  de  l'art  de  cette  dispersion  d'ou- 
vriers d'élite  ('). 

Les  monuments  d'ailleurs  sont  là  pour 
nous  l'apprendre.  Ils  sont  bien  ce  qu'ils 
devraient  être  d'après  l'hypothèse  précé- 
dente. Outre  une  architecture  ogivale  dont 
Saint-Denis  est  comme  le  berceau,  il  y  a 
aussi  une  école  ou  plutôt  une  famille  diony- 
sienne  douée  de  sa  physionomie  et  de  sa 
fécondité  particulières,  qu'elle  a  transmises 
à  la  grande  famille  gothique  en  se  fondant 
peu  à  peu  dans  elle.  <"(  L'église  de  Suger, 
dit  F.  de  Verneilh,  a  fourni  non  seulement 
le  premier  type  de  l'architecture  ogivale, 
mais  celui  qui  en  se  perfectionnant  devait 
devenir  le  plus  parfait  de  tous  (').  » 

Il  est  sorti  de  Saint-Denis  une  lignée 
directe  et  une  lignée  indirecte. 

La  lignée  directe  a  un  trait  de  famille  qui 
la  fait  reconnaître  au  premier  abord  :  les 
absidioles  à  divisions  paires.  Dans  cette 
lignée  s'échelonnent  les  cathédrales  de 
Noyon,  de  Senlis,  les  chœurs  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  —  dont  il  ne  faut  pas  pour 
cela  oublier  le  lien  de  parenté  avec  Poissy  et 
Sens,  —  de  Saint- Leu-d'Esserent,  de  Saint- 
Martin    de    Pontoise   (')•.    de    Vézelay    (*), 

r.  J'ai  vu  se  passer  semblable  chose,  en  petit,  daQS 
mon  enfance.  Un  prêtre  très  actif  et  très  intelligent  du 
diocèse  de  Toulouse,  l'abbé  Faure,  curé  de  Ro.|uefort, 
commença,  vers  1S50,  sous  sa  propre  direction,  la  con- 
struction de  son  église  dans  un  fort  beau  style  roman,  tiré 
exclusivement  de  M  Abécédaire  de  de  Caumont.  Les  ouvriers 
qu'il  avait  employés  sont  arrivés  à  des  aptitudes  supé- 
rieures à  celles  de  leurs  camarades  et  ont  répandu  dans 
une  partie  des  arrondissements  de  Saint-tîaudens  et  de 
Muret  une  école  d'une  valeur  réelle  dont  l'intluence  se 
fait  encore  sentir.  Et  cet  exemple  n'est  évidemment  pas 
isolé. 

2.  Anna/cs  archéologiçues,  t.  .\-.\llI,  p.  127. 

3.  .  D'après  une  vue  du  .Uon.isticon  gallicaiium, 
planche  1 19. 

4.  V'ioUet-le-Duc,  se  basant  sur  ce  qui  l'abbaye  de 
Vézelay  était  obérée  vers  12 10,  impute  cette  situation 
aux  dépenses  occasionnées  par  la  construction  du  chœur 
et  assigne  par  conséquent  .\  ce  dernier  la  date  de  1200 
environ,  en  quoi  il  a  été  généralement  suivi.  Je  crois  que 
le  monastère  avait  pu  s'endetter  pour  beaucoup  d'autres 
raisons  ;  et  j'estime  qu'en  reportant  ce  chœur  à  l'abbatiat 
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d'Ébreuil  ('),  de  Saint-Pourçain  {"),  de 
Saint-Etienne  de  Caen. 

Avec  ce  dernier  édifice  nous  sommes  au 
premier  quart  du  XI IP  siècle  ;  c'est  donc 
pour  la  lignée  directe  une  durée  de  plus  d'un 
demi-siècle. 

La  lignée  indirecteest  composéed'édifices 
ayant  simplement  subi  une  influence  pré- 
dominante de  Saint-Denis,  influence  plus 
ou  moins  lointaine  et  mitigée,  soit  par  d'au- 
tres influences,  soit  par  de  nouveaux  perfec- 
tionnements réalisés.  Dans  ces  conditions 
il  est  facile  de  passer  graduellement  de 
Saint-Denis  à  Saint-Germer,  Sentis  — •  où 
toutes  les  chapelles  ne  sont  pas  de  l'école 
dionysienne  —  Soissons,  Tours,  Troyes, 
Meaux,  Beauvais  et  Amiens. 

Tout  cela  signifie-t-il  que  si  la  basilique 
sugérienne  était  restée  dans  le  néant  nous 
n'aurions  pas  eu  d'architecture  gothique  ? 
Loin  de  moi  cette  idée,  contre  laquelle  pro- 
testent et  les  explications  que  j'ai  données 
plus  haut  et  l'existence  même,  ici,  d'un  mé- 
moire sur  laTransition.  Lorsque  Saint-Denis 
fut  construit,  l'avènement  de  l'architecture 
gothique,  préparé  depuis  un  tiers  ou  un  quart 
de  siècle,  était  fatal  ;  seulement,  sans  Saint- 
Denis,  le  mouvement  eût  été  moins  rapide, 
moins  résolu,  moins  complet  ;  il  aurait  pro- 
duit un  style  peut-être  moins  homogène, 
moins  hardi,  moins  libre  d'entraves,  et  dont 
la  propagation  aurait  été  certainement  plus 
lente. 

On  ne  saurait  accorder  semblables  pré- 
rogatives, du  moins  à  un  aussi  haut  degré, 
aux  édifices  qui  à  diverses  époques  ont  dis- 
puté à  Saint-Denis  le  rôle  décisif.  Depuis 
que  la  cause  du  porche  de  Vézelay,  celle  de 
la  cathédrale  de  Sens  et  celle  de  la  cathé- 

de  Guillaume  de  .Mello  (1161-1171),  qui,  né  aux  environs 
de  Saint-Leu-d'Esserent,  avait  déjà  gouverné  l'abbaye  de 
Saint- Martin  de  Pontoise,  on  expliquerait  à  merveille  une 
parenté  qui  se  comprendrait  moins  trente  années  plus 
tard.  En  plan,  le  chœur  de  Vézelay  est  absolument  la  copie 
de  celui  de  Saint-Uenis. 

1.  La  première  chapelle  de  chaque  côté  de  l'abside. 

2.  Lea  deux  premières  chapelles  de  l'abside,  à  gauche. 


drale  d'Angers  sont  abandonnées,  deux 
édifices  demeurent  seuls  face  à  face  avec 
Saint-Denis.  On  ne  prononce  pas  distinc- 
tement en  leur  faveur  l'expression  de  «  pre- 
mier des  monuments  gothiques  »,  mais  on 
les  tient  pour  contemporains  de  l'œuvre 
sugérienne  et  aussi  avancés  qu'elle.  Ce  sont 
la  cathédrale  de  Senlis  pour  M.  Gonse  et 
l'église  abbatiale  de  Saint-Germer  pour  M. 
Lefèvre-Pohtalis. 

Senlis  est  aisé  à  éliminer  ;  les  dates  y 
suffisent.  Nous  savons,  par  la  Gallia  chri- 
sh'aiia  ('),  que  Notre-Dame  de  Senlis,  com- 
mencée par  l'évêque  Thibaut  entre  i  151  et 
1157,  fut  bâtie  en  trente  ans,  terminée  en 
I  184  et  consacrée  en  1191  (').  Ce  n'est  que 
la  première  ou  la  seconde  imitation  directe 
de  Saint-Denis. 

Pour  l'église  de  Saint-Germer,  «  où  le 
style  gothique  se  trouve  déjà  pourvu  de 
tous  ses  éléments  essentiels  »,  je  ne  saurais 
accepter  la  date  de  1140,  donnée  hypothé- 
tiquement  par  M.  Lefèvre-Pontalis  (-').  Ce 
qui  a  pu  suggérer  cette  date,  c'est  l'ar- 
chaïsme des  tribunes;  mais  pareille  anomalie 
n'a  rien  de  très  étonnant  dans  un  lieu  voisin 
de  la  Normandie, si  attachée  au  plein-cintre. 
Viollet-le-Duc  ne  s'est  pas  ému  outre  me- 
sure de  la  présence  de  ces  arcades  géminées 
semi-circulaires  et  de  ces  voûtes  romaines  ; 
et  pour  lui  «  l'église  de  Saint-Germer  est. 
comme  structure,  en  retard  sur  l'église  ahj- 

1.  Tome  X,  col.  1401,  1404  et  1406. 

2.  Il  y  a  une  légère  contradiction  dans  le  plaidoyer  de 
M.  Gonse  {L'Ar/  golkigiic,  p.  S")  en  faveur  deN.-D.  de 
Senlis.  Tout  en  la  proclamant  contemporaine  du  chœur 
de  Saint-Denis,  il  fixe  les  premiers  travaux  «  à  une  époque 

voisine  de  1145  ».  Or,  en  1145,  le  chœur  de  Saint-Denis 
était  achevé  depuis  un  an. 

3.  Avec  une  contradiction,  d'ailleurs,  analogue  à  celle 
qu'avait  commise  M.  Gonse  à  propos  de  .Senlis  :  «  L'église 
de  Saint-Germer  a  été  construite  vers  1 140  au  plus  tôt, 
c'est-àdiieen  même  temps  que  le  porche  de  Saint-Denis.» 
{L'A?c/i{tec/iire  rcisgieiisi:  ttans  Pancien  diocèse  de  Soissons, 
p.  85.)  Si  cette  église  a  été  bâtie  vers  1 140  «  au  plus  tôt  >, 
elle  ne  peut  être  contemporaine  du  porche  de  Saint- De- 
nis, terminé  justement  cette  année-l.i,  ou  plutôt  l'année 
précédente,  car  en  1140,  on  n'a  guère  pu  travailler  qu'à 
une  tour. 
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batiale  de  Saint-Denis,  et  sur  les  cathédra- 
les de  Noyon,  de  Senlis  et  de  Paris  ;  elle 
appartient  à  une  école  moins  avancée,  qui 
tient  encore  par  bien  des  points  au  système 
roman  ».  Et  à  côté  de  cette  appréciation, 
qui  est  aussi  la  mienne,  il  place  le  millé- 
sime 1 160  ('). 

Nous  avons,  au  reste,  dans  le  Vexin  Fran- 
çais, à  Chars,  une  église  que  les  caractères, 
parfaitement  tranchés,  de  ses  profils  et  de 
ses  chapiteaux  rattachent  aux  années  11  75 
à  1 185,  et  qui  présente,  à  la  même  place,  la 
même  anomalie  que  Saint-Germer.  Je  me 
croirais  très  grénéreux  en  accordant  à  Saint- 
Germer  la  date  initiale  de  1 150. 

Que  n'a-t-on  songé,  au  contraire,  à  dis- 
cuter les  titres  de  la  cathédrale  de  Noyon  ? 
Sur  un  vieux  cliché  de  Vitet,  on  s'est  ha- 
bitué à  considérer  Simon  de  Vermandois 
comme  le  spectateur  impassiblede  l'incendie 
de  1 1 3 1 .  Aussitôt  après  ce  désastre,  le  pape 
Innocent  II  expédie  aux  archevêques  de 
Rouen  et  de  Reims  des  lettres  pressantes 
pour  leur  recommander,  à  eux  et  à  leurs 
suffragants,  l'œuvre  de  reconstruction.  L'é- 
vêque  de  Noyon,  laissant  là  les  ruines  de 
sa  cathédrale,  aurait  épuisé  ses  ressources 
au  profit  d'Ourscamp,  et,  avec  le  peu  qui 
lui  restait,  serait  parti,  en  1147,  à  la  croi- 
sade. Cela  n'est  pas  sérieux.  La  dotation 
d'un  monastère  ne  suffisait  pas,  au  XI I"  siè- 
cle, à  vider  un  trésor  épiscopal.  On  le  vit 
par  Maurice  de  Sully,  que  la  fondation,  à 
ses  frais,  de  quatre  abbayes,  et  de  nom- 
breuses largesses  à  divers  couvents  ne  mi- 
rent pas  hors  d'état  de  mener  rapidement 
la  construction  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Et  puis,  le  moyen  de  détourner  les  dons 
des  évêques,  des  grands  seigneurs,  les 
offrandes  des  fidèles,  et  de  se  désintéresser 

I.  Dictionnaire  raisonné,  t.  IX,  p.  277.  La  mention  de 
Notre-Dame  de  Paris  dans  ce  passage  est  inopportune  : 
si  l'église  de  Saint-Germer  a  été  commencée  en  1160,  elle 
n'est  pas  en  retard  sur  Notre-Dame  de  Paris,  commencée 
trois  ans  après. 


soi-même  d'une  entreprise  urgente  ?  Non, 
on  n'a  jamais  au  moyen  <âge  laissé  vingt  ans 
une  cathédrale  par  terre,  et  ce  n'est  pas 
après  1 148,  comme  le  pense  M.  Gonse  ('), 
ou  en  II 52,  comme  l'admet  M.  Lefèvre- 
Pontalis  {'),  que  l'on  a  ouvert  les  chantiers 
de  la  basilique  noyonnaise.  Ce  qu'il  aurait 
fallu  constater,  c'est  que  le  chœur  fut  réelle- 
ment construit  de  11 35  à  1140  environ, 
que  l'édifice  fut  aussitôt  continué,  mais 
que  pendant  les  travaux  les  projets  prirent 
une  ampleur  qui  nécessita  la  réfection  de 
toute  l'abside.  On  trouve  dans  l'abside  ac- 
tuelle des  fragments  notables  de  cette  ab- 
side antérieure,  fragments  d'un  style  roman 
très  avancé  et  qui  ne  sauraient  être  anté- 
rieurs à  l'incendie  (^). 

C'est  sans  doute  de  1 150  à  1 155  environ 
qu'eut  lieu  cette  amplification,  et  dès  lors 
Noyon  marche  de  pair  avec  Senlis  et  non 
avec  Saint-Denis,  qui,  j'en  suis  intimement 
convaincu,  n'a  plus  de  rivaux  à  craindre. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  terminer  avec 
le  chœur  de  Saint-Denis  l'histoire  de  la 
Transition  en  tant  que  période.  Est-ce  à 
dire  qu'il  ne  se  soit  plus  construit  ensuite 
d'édifices  de  Transition  .■*  Non, évidemment  : 
quelques  années  durant,  dix  ou  quinze  peut- 
être,  il  y  eut  des  édifices  en  progrès  vers  le 
style  gothique  en  dehors  de  toute  partici- 
pation de  -Saint-Denis.  Mais  c'était  là  un 
mouvement  désormais  sans  but  réel,  puisque 
le  but  était  déjà  atteint,  et  qui  alla  peu  à 
peu  se  perdre  dans  le  grand  mouvement 
dont  l'impulsion  principale  était  partie  de 
la  basilique  sugérienne. 

Anthyme  St-Paul. 

Erratum.  —  Au  g  II  de  la  présente  étude,  dernier  vol.  de  U 
Revue,  p.  475,  ol.  I,  ligne  27,  au  lieu  de  «  suprématie  de  l'arc 
brisé  »,  lire  :  «  suprématie  de  la  nervure  j>. 


1.  Darl  gothique,  p.  98. 

2.  L'architecture  religieuse   dans    Van:icn  di.Kcsc    ,ie 
Soissons,  p.  88. 

3.  Georges    Bouet,   dans     le    Bulletin    monumental, 

t.  .\X.\lV(i86S),  p.  431-435- 
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Troisième  article.   —  (Voyez   p.   35,  V   livraison,    1895. 
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lEN  ne  fait  mieux  res- 
sortir les  alternatives 
auxquelles  setrouvaient 
exposés  les  fidèles  que 
[|^  le  brusque  changement 
d'attitude  de  Valérien 
'^^m-JF^Ti^xr^^^'--^.  à  leur  égard.  «  Ce 
prince  était  doux  et  bon  pour  les  serviteurs 
de  Dieu,  écrit  saint  Denys  d'Alexandrie. 
Aucun  de  ses  prédécesseurs,  pas  même  ceux 
qui  passent  pour  avoir  été  ouvertement 
chrétiens  »  —  (les  deux  Philippes)  — 
«  n'eut  pour  nos  frères  un  accueil  aussi  af- 
fectueux et  aussi  familier.  Sa  maison,  rem- 
plie d  Iioinniea  pie2tx,  paraissait  Jine  églisc{^\l) 
Tout  d'un  coup,  on  ne  sait  sous  quelle  in- 
fluence, il  déclara  une  guerre  implacable  à 
ses  protégés  de  la  veille,  et  11  lança  contre 
eux  deux  édits  sanguinaires  destinés  à  les 
terroriser  et  à  les  anéantir.  Dès  lors  on  ne 
s'efforce  plus,  comme  au  temps  de  Trajan, 
d'arrêter  les  progrès  inquiétants  de  la  secte; 
on  veut  en  finir  avec  elle  ;  on  prétend  arriver 
à  la  supprimer  radicalement.  De  nouveaux 
raffinements  de  torture  sont  inventés,  et  la 
délation,  interdite  sous  le  règne  de  Com- 
mode, est  maintenant  encouragée,  ordonnée 
même  entre  parents  (-). 

Aussi  les  chrétiens,  après  avoir  pu 
longtemps  creuser  leurs  cimetières  en  toute 
liberté,  durent-ils  changer  de  système  au 
cours  du  111^  siècle,  car  désormais  ils  se 
voyaient  en  butte  aux  caprices  de  la  poli- 

1.  Ka'i  •Trâî  TS  ô  oTv.o;  aJToj  OsocrsSwv  7Tî::>,rip(ijT0,  /.al  ^v 
È/.y./.T,T':2H:oj.(S.  Denys  cl  Alex,  dans  Euseh.^ Hi's/.  Ecc/., 
VII,  lo,  3.) 

2.  Voir  Ed.  Le  Blant,  Les  Persécutions  et  les  martyrs 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère  (Paris,  1S93),  cliap.  XV  : 
lies  variatious  sut  venues  dans  le  système  des  poursuites 
dirigées  contre  les  premiers  chrétiens. 


tique  impériale  qui  les  tolérait  un  jour  pour 
recommencer  la  persécution  contre  eux  le 
lendemain.  On  peut  suivre  pas  à  pas  dans 
les  catacombes  les  vicissitudes  de  leur  exis- 
tence. Naguère  ils  construisaient  ouverte- 
ment des  galeries  débouchant  sur  les  voies 
publiques  ;  l'hypogée  de  Flavia  Domitilla, 
mis  à  découvert  en  i  864,  en  offre  la  preuve  : 
«  Non  seulement,  dit  I\I.  de  Rossi,  l'entrée 
était  visible  sur  la  voie  Ardéatine  par  le 
vestibule  extérieur  et  l'inscription  mise  sur 
sa  porte,  mais  les  peintures  mêmes,  repré- 
sentant des  sujets  bibliques,  comme  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  étaient  placées  près 
de  l'entrée,  au  niveau  du  sol,  éclairées  par 
la  lumière  du  jour  (').  »  Ce  fait  montre  assez 
la  liberté  dont  jouissaient  les  chrétiens  au 
I  le  siècle,  en  ce  qui  regarde  les  sépultures. 
Les  entrées  dissimulées,  d'un  accès  difficile, 
les  couloirs  dérobés,  étroits,  tortueux,  con- 
duisant souvent  d'un  arénaire  dans  une  ca- 
tacombe,  indiquent,  au  contraire,  que  ces 
travaux  furent  pratiqués  à  une  époque 
postérieure,  alors  que  les  agents  du  pouvoir, 
guidés  par  quelque  traître,  pourchassaient 
les  fidèles  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
terre  (')  ;  espionnés,   iracjués  et   surpris,  au 


1.  Voir  Bullet.,  1865,  pp.  22,  24,  33-46,  89-99. 

2.  M.  de  Rossi  a  retrouvé,  dans  un  arénaire  voisin 
des  catacombes  de  Calliste,  un  étroit  escalier  mettant  en 
communication  avec  le  cimetière  ;  mais  cet  escalier  est 
brusquement  interrompu,  ses  dernières  marches  sont  sus- 
pendues dans  le  vide  :  on  ne  pouvait  donc  s'en  servir 
qu'à  l'aide  d'une  échelle  placée  par  un  complice  sans  doute 
à  un  signal  convenu.  Le  style  des  épitaphes,  les  marques 
des  briques  —  qui  sont  souvent  d'un  grand  secours  pour 
déterminer  l'âge  d'une  crypte  —  semblent  indiquer  que 
ces  travaux  de  défense  furent  commencés  dès  le  pontificat 
de  Calliste,  sous  la  persécution  de  Septinie  Sévère. 
(V.  Nom.  sott.,  t.  II,  p.  255  et  2'^^  partie,  p.  45  à  4g  et  fig.— 
P.  Allard,  Les  Persécut.  piiid.  la  première  moitié  du  IIP 
siècle,  p.  Si.  —  l\(>ine  souterrv.ine,  p.  490  el  suiv.) 
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milieu  de  leurs  réunions,  ils  furent  plusieurs 
fois  martyrisés  ou  emmurés  dans  les  cime- 
tières (").  Ils  entreprirent  alors  cette  œuvre 
gigantesque  de  combler  de  sable  des  galeries 
entières  pour  mettre  les  tombeaux  des 
martyrs  à  l'abri  des  profanations,  si  bien 
que  beaucoup  restèrent  ignorés  après  le 
triomphe  de  l'Église.  Enfin,  cessant  de 
respecter  les  bornes  légales  du  terrain  qu'ils 
possédaient  au-dessus  du  sol,  les  chrétiens 
se  virent  obligés  de  percer  des  communica- 
tions de  l'une  à  l'autre  de  leurs  an-ce  pour 
dépister  les  poursuites. 

La  persécution  qui  marqua  la  dix-neu- 
vième année  du  règne  de  Dioclétien  éclata 
d'une  façon  aussi  soudaine  et  plus  terrible 
encore:  tous  les  biens  de  l'Eglise  furent 
saisis,  ses  archives  brûlées,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  cimetières  eux-mêmes  furent 
vendus  par  le  fisc.  Chassés  de  leur  dernière 
retraite,  les  fidèles  de  Rome  durent  enter- 
rer leurs  morts  comme  à  l'origine,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  mystère,  dans  des 
terrains  appartenant  à  des  particuliers,  et 
l'on  a  découvert  quelques-unes  des  cryptes 
creusées,  pendant  cette  tourmente,  hâtive- 
ment et  à  la  dérobée,  à  une  assez  grande 
distance  de  la  ville,  pour  recevoir  les  corps 
qui  ne  pouvaient  trouver  asile  dans  les 
catacombes  confisquées  (^).  En  même  temps, 
partout,  à  l'entrée  des  bains,  dans  les  mar- 
chés, dans  les  carrefours,  devant  les  fon- 
taines publiques,  on  dressa  de  petits  autels 
ou  des  idoles,  et  il  ne  fut  plus  permis 
d'acheter,  de  vendre  ou  de  puiser  de  l'eau 
sans  rendre  hommage  aux  dieux  ('). 

1.  Piissio  SS.  Chrysanthi  et  Dariœ,  II,  27.  —  {Acia  SS., 
oct.  t.  X,  p.  483).  —  St  Grégoire  de  Tours,  Di\!;/on<t  mot  - 
lynim,  l,  38. 

2.  Tel  est  le  petit  cimetière  de  Généreuse  découveit, 
en  1868,  dans  un  endroit  désert,  à  cinq  milles  de 
Rome.  {BulUt.,  1868,  pp.  25,  31,  48  ; —  1S69,  pp.  1-16.) 

3.  Voir  Acta  S.  Sebas/iuiti,  65,  dan<  Acta  S.S.,  janvier, 
t.  Il,  p.  275.  — Rom.  SûtL,  t.  111,  pp.  :oi',  212.  --  IliiUi/., 
1875,  p,  |66. 


Ce  régime  de  terreur,  inauguré  en  304, 
se  prolongea  plus  longtemps  en  Orient 
qu'en  Occident.  La  paix  fut  rendue  par 
Maxence  à  l'Église  de  Rome  en  l'année 
306  ;  ses  biens  lui  furent  restitués  en  311; 
enfin,  en  t^it,,  l'édit  de  Milan  consacrait  son 
triomphe  sous  Constantin.  Julien  l'Apostat 
lui-même  ne  parvint  pas  à  la  faire  rentrer 
dans  ses  souterrains. 

Les  patientes  investigations  de  M.  de 
Rossi  ont  permis  de  refaire  complètement 
l'histoire,  autrefois  si  mal  connue,  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  A  lui  revient 
l'honneur  d'avoir  démontré  l'origine  chré- 
tienne des  catacombes  et  d'avoir  réfuté  les 
erreurs  courantes  sur  la  vie  des  fidèles 
durant  ces  temps  troublés.  Mais  comment 
énumérer  ici  tous  les  services  que  le  savant 
a  rendus  encore  à  l'Église  en  prouvant  l'au- 
thenticité de  ses  antiques  traditions  et  en 
expliquant  les  peintures  symboliques  qu'il 
a  retrouvées  dans  ses  fouilles  et  dont  on  a 
souvent  peine  à  découvrir  le  sens  mysté- 
rieux (').''  L'emploi  de  ce  symbolisme  avait 
plusieurs  motifs  :  d'abord,  c'était  le  goût  de 
l'époque,  et,  de  même  que  les  païens  em- 
ployaient la  forme  artistique  pour  exprimer 
les  idées  abstraites,  de  même  les  premiers 
fidèles  préférèrent  recourir  à  des  signes  et  à 
des  allégories  pour  traduire  les  dogmes  et 
les  croyances  fondamentales  de  notre  reli- 
gion. Ce  moven  était,  en  outre,  commandé 
aux  chrétiens  par  une  sage  prudence  ;  car 
autant  ils  étaient  disposés  à  confesser  leur 
foi  devant  les  juges  qui  leur  demandaient 
de  la  renier,  autant  ils  évitaient  de  l'afficher 
inutilement.  Un  païen  pouvait  parcourir  les 
galeries   des  catacombes  sans  y  rencontrer 

I.  M.  de  Rossi  divise  les  peintures  des  catacombes  en 
si.\  classes  :  i"  les  symboles  idéographiques  ;  2^  les  allé- 
gories ou  paraboles  ;  3'  les  faits  historiques  tirés  de  la 
Bible  et  des  Evangiles  ;  4"  les  traits  historiques  de  la  vie 
des  saints  ou  des  annales  de  l'Eglise  ;  5°  les  scènes  litur- 
giques ;  6"  les  images  hiératiques  ilu  Christ,  de  la  \'ierge 
tt  des  saints. 
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rien  de  choquant  pour  ses  idées,  rien  qui 
dénotât  clairement  l'adoration  du  Dieu 
crucifié.  D'ailleurs,  désireuse  de  soustraire 


les  objets  de  son  culte  aux  railleries  des 
profanes,  l'Église  avait  aussi  à  cœur  de 
ménager  les  répugnances  des  catéchumènes 


Jouas  avalé  par  le  monstre.  Voie  Ardéatine. 


non  encore  confirmés  dans  la  foi  et  pour 
lesquels  certaines  représentations,  comme 
celle  de  la  crucifixion,  auraient  été  un  objet 


de  répulsion  et  d'horreur.  Mais  les  Pères  de 
l'Eglise,  soit  par  leurs  commentaires  de  la 
Bible,  dont  chaque  épisode  cache,  suivant 
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Jonas  vomi  par  le  monstre.  Voie  Ardéatine. 


eux,  un  sens  figuré,  soit  par  les  controverses 
agitées  dans  leurs  écrits,  nous  donnent  la 
clef  de  la  plupart  de  ces  énigmes,  et  c'est 
en  les  compulsant,  en   s'appuyant   sur  leur 


témoignage  que  M.  de  Rossi  a  su  interpréter 
les  sujets  les  plus  obscurs. 

N'est-on  pas  surpris,  à  première  vue,  de 
trouver   l'histoire   d'Ulysse  et  des  Sirènes 
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retracée  sur  des  sarcophages  chrétiens?  Aux 
yeux  des  fidèles,  le  vaisseau  d'Ulysse  repré- 
sentait l'Église,  et  le  mât  était  une  figure 
de  la  croix  :  de  même  qu'Ulysse  s'était  fait 
attacher  au  mât  de  son  navire  et  boucher 
les  oreilles  avec  de  la  cire  pour  échapper 
aux  séductions  des  Sirènes,  de  même,  nous 
dit  saint  Maxime  de  Turin,  «  le  chrétien, 
attaché  à  la  croix  du  Sauveur,  peut  franchir, 
les  oreilles  closes,  les  séduisantes  tempêtes 
du  monde  :  les  dangereuses  chansons  du 
siècle  ne  le  retiennent  plus  et  ne  détournent 
plus  vers  l'écueil  de  la  volupté  la  course  qui 
l'emporte  à  une  vie  meilleure  (').  »  Jonas 
avait  été  pris  par  Jésus-Christ  lui-même 
comme  type  de  la  résurrection  générale  et 
de  sa  propre  résurrection  (')  :  il  ne  faut 
donc  pas  nous  étonner  de  voir  les  différentes 
circonstances  de  son  histoire  souvent  repro- 
duites. 

Sans  parler  ici  de  l'ancre  cruciforme,  em- 
blème d'espérance  et  de  salut  ;  de  la  brebis 
et  de  la  colombe,  images  de  l'âme  humaine, 
l'une  pendant  la  vie,  l'autre  après  la  mort  ; 
du  cheval  lancé  au  galop,  indiquant  le 
chrétien  qui  court  fidèlement  dans  la  lice  ; 
du  navire  de  l'Eglise  ballotté  par  les  tlots, 
et  de  tant  d'autres  symboles  connus,  M.  de 
Rossi  a  découvert,  chose  plus  rare  dans 
les  monuments  de  la  Rome  souterraine, 
de  véritables  images  liturgiques,  allusions 
transparentes  pour  les  initiés  à  des  scènes 
de  la  vie  chrétienne,  et  particulièrement  au 
Baptême  et  à  l'Eucharistie.  Dans  les  cham- 

1.  Ex  quo  enim  Christus  Dominiis  religatus  in  cruce 
est,  ex  quo  nos  mundi  illecebiosa  discrimina  veluti  clausa 
auie  transimus  ;  nec  pernicioso  sïtculi  detinemur  aiiditu, 
nec  cursum  melioris  vitae  deflectimus  in  scopiilos  voKip- 
tatis.  (S.  Maximi  Hom.  l  tin  Cruce  Doin.,  op.  edit.  s.  Rom., 
1784,  p.  151).  —  Deux  cent  cinquante  ans  auparavant  (vers 
Tan  2oo),Clément  d'Alexandrie  avait  exprimé  exactement 
la  même  idée  dans  son  Exhorlalion  aux  L;t-n/t7s  (12),  ce 
qui  prouve  que  celte  allégorie  était  connue  depuis  long, 
temps  parmi  les  fidèles.  (Cf.  Philosophuiit.,  vu,  i.  —  Ue 
Rossi,  A'o;«.  sott ,  l,  p.  345.  — •  Bullet.,  1863,  p.  35.) 

2.  S.  Mattli.,  xu,  39,  40,  41  ;  S.  Luc,  XI,  29,  30. 


bres  dites  des  sacrements,  que  connaissent 
tous  les  visiteurs  du  cimetière  de  Calliste, 
on  voit,  à  côié  de  l'image  allégorique  de 
Moïse  faisant  sortir  l'eau  du  rocher,  celle 
d'un  enfant  descendu  dans  le  lit  d'une 
rivière  et  à  qui  un  homme  verse  de  l'eau 
sur  la  tête  ('),  tandis  qu'à  côté,  un  pêcheur 
assis  retire  du  même  fleuve  un  poisson  pris 
à  sa  ligne  :  commentaire  évident  des  paroles 
du  Sauveur  à  Pierre  et  à  André  au  moment 
où  ils  jetaient  leurs  filets  dans  la  mer  :  Sui- 
vez-moi,  et  je  vo2is  ferai  devenir  pécheurs 
d'hommes   {^).    Ainsi,    par    un    parallélisme 


\_ 
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Le  paralytique  emportant  son  lit.  (Chambre  des  Sacrements.) 

ingénieux  et  fréquent  dans  l'art  des  cata- 
combes, ces  peintures  rappellent  tout  à 
la  fois  le  baptême  et  la  conversion  des 
gentils.  La  série  se  termine  par  l'image 
d'un  homme  emportant  un  grabat  sur 
ses  épaules  :  c'est,  à  coup  sûr,  le  paraly- 
tique de  la  piscine  de  Bethsaide  dont  la 
guérison  miraculeuse  a  été  interprétée  par 
les  Pères   comme   une  allégorie   de    l'eftet 

1.  L'enfant  est  baptisé,  en  même  temps,  par  aspersion 
et  par  iinmersion.  «  On  voit,  dit  'SX.  de  Rossi,  l'importance 
donnée  à  l'aspersion  et  .'i  l'infusion  de  Teau  dans  un  temps 
où  beaucoup  s'imaginent  que  l'on  baptisait  seulement  par 
immersion;  point  fort  important  dans  la  controveise  avec 
les  Clrecs  modernes,  qui  contestent  la  validité  du  baptême 
par  aspersion.  »  {Ri»ti.  sotl.,  u,  p.  334.) 

2.  S.  iMatth.,  IV,  19  ;  S.  Marc,  l,  17  ;  S.  Luc,  v,  10. 
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produit  sur  l'àme  par  les  eaux  salutaires  du 
Baptême  ('). 


Trois   autres   peintures  tracées  sur   une 
muraille  voisine  se  rapportent  au  sacrement 
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Les  poissons  et  le  pain  servis  au  banquet  eucharistique.  (Ciineli^rc  de  Calii^te.) 


de  l'Eucharistie.  La  première,  unique  dans 
ce  genre,  représente  clairement  le  sacrifice 
de  la  messe  ;  un  personnage,  revêtu  an  pal- 
linju,  ou  peut-être    plutôt  du    colobhun  ('), 


étend  la  main  droite  au-dessus  des  offrandes 
—  un  pain  et  un  poisson  —  posées  sur  un 
trépied,  tandis  qu'à  côté  une  (ttmme.  oratite, 
figurant,  suivant  1\I.  de  Rossi,   l'assemblée 


r 
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Vase  de  lait  posé  sur  l'autel  entre  deux  brebis.  (Crypte  de  Lucine.) 


des  fidèles  en  prière,  lève  les  bras  en  croix 
vers  le  ciel.  La  deuxième  fresque  nous 
montre  sept  hommes  assis  devant  une  table 


I.  Tertul.,  De  Baptismo,  5.  ■ 
II,  6. 


Optât.,  De schism.  Donal. 


2.  "S  Le  frtfoi5/«w,  espèce  de  tunique  (étroite  se  piolon- 
géant  jusqu'au.x  talons  et  sans  manches,  ou  dont  les  man- 
ches ne  descendaient  pas  plus  bas  que  le  coude,  parait 
avoir  été  le  premier  vêtement  des  diacres  dans  l'Eglise 
romaine.  >  (L'abbé  .^L^rti^Mly,  Dicl.  des  antiouit.  chn't.,  x"" 
édit.  1889.) 


sur  laquelle  se  trouvent  encore  un  pain  et 
un  poisson  :  à  leurs  pieds  sont  rangées  huit 
corbeilles  reinplies  de  pain  :  cette  scène,  que 
l'on  retrouve  plusieurs  fois  aux  catacombes, 
rappelle  le  repas  offert  par  Jésus  ressuscité 
à  sept  de  ses  disciples  sur  les  bords  du  lac 
de  Tibériade  (')  :  placée  ici  entre  l'image  de 

I.  s.  Joan.,  XXI,  1-13. 

La  pêche  miraculeuse  était,  en  même  temps,  une  image 
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la  consécration  et  celle  du  sacrifice  d'Abra- 
ham qui  lui  fait  suite,  sa  signification 
eucharistique  est  évidente. 

D'accord  avec  l'interprétation  des  Pères 
de  l'Église,  les  premiers  artistes  chrétiens 
se  sont  souvent  servis  du  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  et  des  poissons, 
comme    aussi    du    miracle    des     noces    de 


L'agneau  ayant  le  vase  de  lait  suspendu  à  la  houlette. 
(Peinture  des  cryptes  de  l'Ardéaline.) 

Cana,  pour  figurer  le  mystère  eucharistique 
qu'il  eût  été  dangereux  d'exposer  trop  ou- 
vertement aux  regards  des  nouveaux  con- 
vertis (").  Aussi  ce  mystère  ineffable  est-il 
toujours  voilé  sous  des  formes  symboliques, 
qui  ne  pouvaient  être  comprises  par  les 
païens  :  tantôt  c'est  un  vase  de  lait  porté 
par  l'agneau  divin,   ou   posé  sur  un  autel 


Pain  et  vin  identifiés  au  poisson. 
Crypte  de   Luciiie. 
(L'ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  corbeille,  laisse  apercevoir  une  fiole 
pleine  de  vin  rouge.) 

rustique  que  gardent  deux  brebis,  tantôt  — 
comme  sur  les  peintures  retrouvées  par 
M.  de  Rossi  dans  la  crypte  de  Lucine  — 
c'est  un  poisson  vivant,   portant  une  cor- 

du  succès  qui  devait  accompagner  les  travaux  des  apôtres 
devenus  pêcheurs  d'hommes.  (V.  Paul  Allard,  Rome 
sauter.,  p.  312.) 

I.  Durus  est  hic  seriiin,  et  quis  potest  l'iiiit  aiiiiire  ^ 
s'étaient  écriés  les  disciples  la  première  fois  que  JÉSUS 
leur  en  parla.  (S.  Joan.,  vi,  61.) 


beille  remplie  de  petits  pains  au  milieu 
desquels  on  distingue  une  fiole  de  vin.  Le 
poisson  apparaît  constamment  dans  ces 
peintures,  parfois  sous  la  forme  du  dauphin, 
cet  ami  de  l'homme,  qui,  d'après  la  fable 
antique,  portait  secours  aux  naufragés, 
souvent  sous  une  forme  indéterminée.  Per- 
sonne n'ignore  aujourd'hui  que  ce  curieux 
emblème  figurait  le  Christ  lui-même,  car, 


Le  poisson  et  Tancre. 

Pierres  gravées  du  cabinet  de  M.  Hamillon,  publiées  par  Lupi. 

dans  les  lettres  initiales  du  mot  grec  Ichtiis, 
l'Église  voyait  l'anagramme  des  noms  et  des 
qualités  du  Sauveur  :  IHIOVC  XPEIITOC 
«EUÏVIOC  -Lmwv,  Jésus-Christ,  Fils  de 


Le  poisson  immolé.  (Cimetière  de  l'.Ardéatine.) 

Dicîi  Saiwcur  {').  Ainsi,  le  poisson  nageant 
à  côté  d'un  navire,  ou  le  portant  sur  son 
dos,  symbolise  Notre-Seigneur  protégeant 
ou  soutenant  son  Église,  la  bai-quc  de 
Pierre.  Placé  près  de  l'ancre,  il  signifie  Spes 
in  C/irislo.  Transpercé  d'un  trident,  il  de- 
vient une  image  du  crucifix  qui  n'apparait 
jamais  plus  clairement  dans  les  œuvres 
d'art  du  christianisme  primitif.  D'autres  fois, 
comme  dans  la  curieuse  pierre  tombale 
décrite  par  M.  de  Rossi  {Ihillct.,  1865,  p. 
76)  et  que   nous  reproduisons  ici    d'après 

1.  Voir  St  August.,  De  civit.  Dei,  xvnr,  25. 
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l'ouvrage  de  M.  Paul  Allarcl,  \ Ichttis  figure, 
par  extension,  le  chrétien  nourri  de  la 
sainte  eucharistie  ('). 


®®©e(9. 


111*^516016.    Pierre  tombale   d'un   ancien   cimetière  chrétien  de  Mode  ne. 
«  Les  survivants  de  Suntrophion  ont  voulu  figurer  sur  la  tombe  de  leur  ami 
l'image  symbolique  de  l'Eucharistie,  sa  force  pendant  la  vie,  gage  pour  lui, 
après  la  mort,  de  la  résurrection  bienheureuse.  » 

Bref,  on  peut  dire  qu'à  partir  du  deuxième 
siècle,  le  poisson  était  devenu  pour  les  fi- 
dèles une  sorte  de  tesscre,  un  sisfne  de  rai- 
liement  que  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques, 
antérieurs  à  Constantin,  indiquent  à  mots 
couverts  (''),  et  qui  ne  cessa  d'être  en  hon- 
neur jusqu'au  jour  où  l'Eglise  triomphante 
put  afficher  ouvertement  ses  croyances  et 
renoncer  à  cette  discipline  du  secret  (disci- 


Reproduction,  six  fois  plus  grande  que  l'original,  d'une  cornaline  gravée 
du  11*^  siècle  qui,  sur  une  surface  d'un  centimètre,  réunit  les  principaux 
symboles  chrétiens:  \ ancre  accostée  de  deux  poissons;  la  lettre  T  (le /«« 
grec),  offrant  l'image  de  la  Croix  (?),  surmontée  de  la  colombe  avec  le  rameau 
d'olivier  (tt  ayant  V  agneau  à  sa  base  ;  \' Arche  de  A'(7t' avec  la  croix  en  /««au 
milieu,  un  poisson  isolé  avec  le  nom  IXQVS  inscrit  dans,  le  champ,  enfin  le 
Bon-Pasteur  portant  la  brebis  sur  ses  épaules. 

(Dict.  des  artiiq.  chrétj 

plina  arcani)  qu'elle  avait  dû  longtemps 
imposer  à  ses  artistes  :  tout  servait  de  pré- 
texte aux  chrétiens  pour  multiplier  l'image 
de  \ Ichtîis  sacré  ;  non  contents  de  le  re- 
produire sur  les  pierres  sépulcrales,  ils  le 

I.  Nos  pisciculi  secundum  IXWl'.X  nostrum  Jesum 
Christum.  (Tertul.,  De  Daptismo,  i.) 

2.Clem.  Alexand.,  Padaçocr.^  m,  io6. —  Orig.  lu  Matlh., 
Homil.,  XIII,   lo.    —  Tei-tiil.,  loc.  cit. 

Après  la  paix  de  l'Eglise,  au  contraire,  S'  Augustin  (loc. 
cit.),  et  S"  Optât  de  Milève  [De  schism.  Donai.,  m,  2) 
expliquent  clairement  la  signification  de  l'emblème 
mystique. 

3.  Ipsa  littera  Grœcorum  Tau,  nostra  autem  T,  specics 
crucis  {'lertiit.  adv.  Maixioitciii,  III,  22.) 


gravaient  sur  leurs  bagues,  sur  leurs 
cachets,  suivant  la  recommandation  de 
Clément  d'Alexandrie,  et  l'on  retrouve 
encore,  dans  un  grand  nombre  de  /oru/i  des 
catacombes,  de  petits  poissons  portatifs  en 
ivoire,  en  cristal,  en  nacre  ou  en  toute  autre 
matière,  destinés  à  être  portés  au  cou  comme 
amulettes  :  c'était  vraiment  le  signe  conven- 
tionnel de  la  foi  au  Christ  ('). 

Vainement  chercherait-on  aux  catacom- 
bes la  représentation  du  supplice  des  mar- 
tyrs. Dans  ces  peintures,  nulle  trace  de 
haine,  de  colère  ni  même  de  plainte  contre 
les  bourreaux  ;  nulle  allusion  à  leurs  cruautés. 
Durant  trois  siècles,  au  plus  fort  des  persé- 
cutions, l'Église  s'est  attachée  à  ne  montrer 
à  ses  enfants  que  des  images  leur  prêchant 
la  douceur,  la  charité,  la  résignation.  Une 
seule  fresque,  découverte  par  M.  de  Rossi 
au  cimetière  de  Calliste,  semble  faire  excep- 
tion à  cette  rèofle  et  figfurer  un  chrétien 
comparaissant  devant  le  tribunal  (')  ;  or,  ce 
chrétien  nous  est  montré,  non  pas  livré  à 
d'horribles  tortures  de  façon  à  provoquer 
l'indignation  et  la  pitié  du  spectateur,  mais, 
au  contraire,  debout  en  face  de  son  juge, 
dans  une  attitude  fière  et  hardie.  De  même, 
les  peintures  représentant  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  ou  les  jeunes  Hébreux  dans 
la  fournaise,  loin  d'être  faites  pour  inspirer 
aux  fidèles  des  sentiments  de  vengeance 
contre  leurs  persécuteurs,  n'avaient  pour 
but  que  d'affermir  leur  courage  et  de  les 
engager  à  marcher  sur  les  traces  des  héros 
de  l'ancienne  Loi. 

De  toutes  les  trouvailles  de  M.  de  Rossi, 

1.  La  question  de  Vfchttis  symbolique  a  été  traitée  d'une 
façon  magistrale  et  définitive  par  .M.  de  Rossi  dans  une 
dissertation  parue  dans  le  savant  recueil  de  Dom  Pitra  et 
que  doit  consulter  quiconque  veut  être  renseigné  sur  cet 
intéressant  sujet  :  De  chrisiianis  moniinuntis  lyjl'j-t  exlii- 
bentibits.  {Spicilegiutii  SoUsmense,  t.  III,  p.  345  et  suiv.) 
—  Voir  aussi  Roma  soit.,  t.  I  et  II, et  Bultett.,  1S63,  1S65, 
1S70,  1872,  1873. 

2.  Roma  sott.,  t.  H,  p.  xxi. 
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depuis  les  peintures  qu'il  a  su  expliquer  jus- 
qu'aux inscriptions  et  aux  humbles  graffiti 
tracés  au  couteau,  qu'il  a  patiemment  dé- 
chiffrés, il  ressort  que  les  fidèles  des  premiers 
siècles  étaient  attachés  aux  mêmes  doctrines 
et  aux  mêmes  croyances  que  nous  :  ainsi, 
pour  choisir  un  exemple  entre  mille,  le  sa- 
vant nous  montre,  dans  les  fresques,  ou  sur 
les  verres  dorés  des  catacombes,  saint  Pierre 
constamment  assimilé  à  Moïse,  preuve  assez 
éloquente  que    la   primauté  du  prince  des 


Fond  de  coupe  trouvé  dans  les  catacombes,  nettoyé  en  1867,  et  conservé 
au  Musée  chrétien  du  Vatican. 


apôtres  était  reconnue  de  tous,  comme  est 
venue  le  confirmer  la  découverte  de  la  Clé 
de  Méliton,  par  l'éminent  cardinal  Pitra  ('). 
Mais,  ennemi  de  la  controverse,  celui 
qu'on  a  appelé  à  juste  titre  «  le  prince  de 
l'archéologie  chrétienne  »  évitait  la  polé- 
mique  touchant    les    questions    religieuses 

I.  Moïse,  frappant  le  rocher  du  désert  et  en  tirant  des 
eaux  abondantes  pour  désaltérer  le  peuple,  figure  saint 
Pierre  faisant  jaillir  les  eaux  de  la  vie  éternelle  du  rocher 
gui  est  le  Christ .  —  Petra  autem  erat  Christus,  dit  saint 
Paul  (I  Cor.,  X,  4).  Cette  interprétation  est  confirmée  par 
ce  fait  que,  sur  deux  coupes  provenant  des  catacombes 
et  conservées  dans  les  bibliothèques  vaticanes,  le  nom  de 
PETRVS  se  trouve  écrit  à  côté  de  l'image  de  Moïse  frap- 
pant le  rocher. 


et,  comme  il  l'a  dit,  il.se  contentait  d'expo- 
ser les  faits  assez  éloquents  par  eux-mêmes. 

Le  monde  chrétien  tout  entier  s'est  pas- 
sionné pour  les  travaux  de  M.  de  Rossi  : 
M.Gaston  Boissier,  dSins  \2i  Revue  des  Deiix- 
Mondes  de  1865  et  de  1869,  M.  le  comte  de 
Richemont,  dans  ses  belles  ^/;^a5?5  sur  les 
catacombes  romaines  (1870)  et,  particuliè- 
rement, M.  Paul  Allard,  le  docte  historien 
des  Persi'cîitions,  dans  sa  Rome  souterraine 
(2^  édition,  1874)  en  ont  présenté  aux  lec- 
teurs français  d'intéressants  résumés  ;  mais, 
pour  apprécier  comme  il  convient  l'œuvre 
du  maître,  il  faut  recourir  aux  trois  volumes 
in-folio  de  la  Rama  Sotterranea,  publiés  de 
1863  à  ^^77>  sous  le  patronage  de  Pie  IX, 
à  qui  ils  sont  dédiés  comme  à  un  autre 
Dafuase  ('),  et  parcourir  tout  au  moins  les 
numéros  de  son  Bulle ttino  di  Archeologia 
cristiana,  recueil  que,  pendant  trente-et-un 
ans  (i  863-1894),  il  a  rédigé  presque  seul  et 
dans  lequel,  racontant  ses  découvertes  au 
fur  et  à  mesure,  il  a  rassemblé  des  trésors 
d'érudition  où  pourront  puiser  des  généra- 
tions d'historiens  ('). 

Cette  œuvre,  qui  aurait  fait  la  renommée 
de  plusieurs  savants,  n'a  pas  suffi  à  de 
Rossi  :  outre  sa  collaboration  à  différentes 
revues,  il  a  écrit  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  (^),  parmi  lesquels  nous  signale- 
rons  ses   études  sur  l'antique  topographie 

1.  Un  quatrième  volume  était  en  préparation  depuis 
quelques  années.  «  Une  traduction  intégrale  des  3  volumes 
parus  —  écrit  M.  Paul  Allard  — avait  été  préparée  par  un 
élève  de  l'école  fran<;aise  de  Rome,  M.  Donat.  Dans  un 
voyage  fait  à  Paris,  en  1877,  M.  de  Rossi  demanda  à  un 
de  nos  grands  éditeurs  d'en  entreprendre  la  publication 
fort  coûteuse  et  d'un  succès  incertain.  <.<  Je  ne  puis  le  faire 
à  l'heure  présente,  répondit  l'éditeur  ;  mais,  si  la  monar- 
chie se  rétablit  un  jour,je  commencerai  la  publication  dès 
le  lendemain.  »  {Correspondant,  looct.  1894.) 

2.  M.  l'abbé  Martigny,  le  savant  auteur  du  Dictionmxire 
des  Antiquités  chrétiennes,  a  publié,  de  1S67  h  iSSi,  une 
édition  française  (aujourd'hui  presqu'introuvable^  du  Bul- 
letin. —  Le  Bullctino  de  1S82  a  été  traduit  aussi  en  fran- 
çais par  les  soins  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

3.  On  en  trouvera  la  liste  complète  publiée  par  son 
auxiliaire  préféré,  le  professeur   (îatti,  dans  l'album  offert 
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romaine  ;  la  somptueuse  publication  con- 
sacrée aux  Mosaïques  chrétiennes  de  Rome 
antérieures  au  XV'  siècle  et  surtout  les 
Inscriptiones  christiancs  Urbis  Roynœ,  sep- 
timo  sceculo  antiguiores,  dont  le  premier 
volume,  paru  en  1861,  renferme  1374 
inscriptions  datées  par  les  noms  des  consuls, 
et  que  personne  n'avait  su  classer  avant 
lui  (').  Dans  ce  vaste  recueil,  l'archéologue 
romain  a  victorieusement  établi,  contraire- 
ment à  l'opinion  courante,  que  toutes  les 
pierres  provenant  des  catacombes  sont  an- 
térieures au  V^  siècle,  ou  plus  exactement, 
au  sac  de  Rome  par  Alaric  (en  410).  En 
même  temps  il  a  fixé,  pour  les  inscriptions 
chrétiennes  non  datées,  les  règles  permet- 
tant de  déterminer  leur  âge  d'après  les  va- 
riations du  style  et  des  caractères  employés; 
d'après  le  formulaire  très  simple,  très  laco- 
nique à  l'origine  et  allant  toujours  en  se 
compliquant,  en  s'allongeant  davantage  ; 
enfin  d'après  les  symboles  lapidaires  comme 
l'ancre,  la  colombe,  le  poisson  ou  le  mono- 
gramme du  Christ  qui  n'apparaît  sur  les 
monuments  qu'à  l'époque  de  Constantin, 
d'abord  sous  cette  forme  îg;,  puis  sous  celle- 
ci  -P  jusqu'au  jour  —  au  début  du  V^  siècle 
—  où  le  P  disparait  complètement  pour  faire 
place  à  la  croix  seule  »\*  qu'on  ne  craint 
plus  d'étaler  au  grand  jour.  Tandis  que  le 
savant  romain  retrouvait  l'âge  des  anciennes 
inscriptions  chrétiennes  de  sa  ville,  notre 
grand  épigraphisle  M.  Ed.  Le  Blant  portait 
ses  recherches  sur  les  inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Gaule:  les  deux  archéologues, 
travaillant  sans  s'être  entendus  et  sur  des 
documents  différents,  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats identiques,  ce  qui  prouve  assez  l'ex- 

aux  souscripteurs  des  fêtes  qui  furent  données  en  1892 
pour  le  ;ubilé  de  M.  de  Rossi.  Cette  liste  a  été  presque 
entièrement  reproduite  dans  les  AW/afti^es  G.-B.  de  Rossi 
publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome  (1892). 

I.  Le  tome  II,  paru  en  1888,  contient  un  grand  nombre 
d'épigraphes  recueillies  par  des  pèlerins  du  moyen  âge 
venus  s'agenouiller  aux  tombeaux  des  Apôtres. 


cellence  de  la  méthode  dont  la  découverte 
leur  est  commune  ('). 

Organisateur  de  l'admirable  musée  chré- 
tien du  Latran,  le  commandeur  de  Rossi 
s'est  aussi  appliqué  à  dresser  l'inventaire 
de  la  Bibliothèque  vaticane.  Naguère  il 
avait  fait  partie  de  la  commission  instituée 
par  Napoléon  1 1 1  pour  mettre  à  jour  l'œuvre 
épigraphique  de  Borghesi.  Avec  les  savants 
Mommsen  et  Henzen,  il  a  pris,  pendant 
quarante  ans,  une  part  active  au  célèbre 
Corpus  universale  inscriptionu/n  de  Berlin, 
le  plus  grand  monument  scientifique  de  ce 
siècle.  Frappé  à  plusieurs  reprises,  depuis 
deux  ans,  par  des  attaques  de  paralysie,  il 
se  remettait  courageusement,  sitôt  la  crise 
passée,  à  l'étude  qui  était  le  but  et  la  pas- 
sion de  sa  vie,  «  demandant  au  bon  Dieu 
la  résignation,  s'il  n'était  pas  dans  sa  volonté 
de  le  guérir.  »  Il  a  collaboré  ainsi  jusqu'à 
la  fin  au  Martyr ologiuin  Hieronymianum 
avec  son  fidèle  et  illustre  ami  M.  l'abbé 
Duchesne  qui,  dès  le  mois  d'octobre  der- 
nier, consacrait  une  notice  dans  le  BtiUetin 
critique,  une  autre  dans  la  Revue  de  Paris 
au  maître  vénéré  qu'il  pleurait  et  à  qui  il  a 
rendu  ce  bel  hommage  :  «  l'homme  était 
assurément  plus  grand  encore  que  le  savant. 
C'était  un  saint  (=).  » 

Sur  son  lit  de  douleur,  l'infatigable  tra- 
vailleur dictait  encore,  avec  une  lucidité 
parfaite,  des  articles  pour  le  fascicule  du 
Bullettino  qui  a  paru  quelques  jours  avant 
sa  mort.  L'œuvre  immense,  entreprise  par 


1.  V.  Ed.  Le  Blant,  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule  anté- 
rieures au  VI 11' siècle  (ii,si>-i?>()S\  et  Manuel  d'épigraph. 
chrét.  (1869),  p.  56,  etc.  —  De  Rossi,  De  lu  déterminât, 
chron.  des  inscrip.    chrét.    {Rev.    archéolog.,  déc.    1862, 

pp-  370-79-) 

2.  Bullet.  critique,  \"  oct.  1894. 

Voir  aussi  l'article  de  M.  Paul  Allard  dans  le  Corres- 
pondant du  10  octobre,  celui  de  M.  Le  Blant  dans  la  Rev. 
archéologique  (novembre  1894),  celui  de  M.  Kug.  Mùntz 
dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts  (décembre  1S94)  et  la  no- 
tice consacrée  récemment  à  J.-B.  de  Rossi  par  Monsei- 
gneur l'cvéque  de  Marseille. 
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lui,  reste  inachevée,  mais  grâce  à  Dieu,  les 
disciples  qu'il  avait  pris  soin  de  former  sont 
là  pour  la  continuer  en  marchant  sur  ses 
traces. 

Au  milieu  de  ce  labeur  écrasant,  M.  de 
Rossi,  désireux  de  faire  partager  à  tous  son 
enthousiasme  pour  la  Rome  souterraine,  sa- 
vait s'arracher  à  ses  absorbants  travaux 
pour  accueillir  avec  une  inaltérable  bien- 
veillance, les  étrangers  qui  lui  étaient  re- 
commandés et  les  guider  lui-même  à  travers 
ses  chères  catacombes,  en  leur  expliquant 
les  monuments  et  les  peintures  symboli- 
ques. Besogne  souvent  ingrate,  car,  parmi 
ces  visiteurs,  il  s'en  trouvait  pour  exercer 
la  patience  du  savant,  les  uns  par  l'inatten- 
tion et  l'indifférence  avec  lesquelles  ils 
l'écoutaient,  les  autres  par  les  questions  in- 
vraisemblables qu'ils  lui  posaient,  témoin 
cet  Anglais  qui  demandait  un  jour  à  l'ar- 
chéologue de  combien  de  pierres  se  com- 
posaient les  ruines  du  Colisée.  —  A  cette 
question,  M.  de  Rossi  répond  par  un  chiffre 
quelconque.  —  «  Mais,  remarque  l'Anglais, 
l'année  dernière  vous  m'avez  indiqué  un 
autre  chiffre  que  j'ai  inscrit  dans  mes  notes. 
—  Ah  !  répond  le  savant,  sans  s'émouvoir, 
c'est  qu'on  a  recommencé  le  calcul  :  le  chiffre 
que  je  vous  indique  aujourd'hui  doit  être 
seul  exact  !  » 

A  la  fin  de  sa  vie,  débordé  de  toutes 
parts  et  ne  pouvant  se  prêter  aux  sollicita- 
tions indiscrètes  des  touristes  qui  auraient 
voulu  l'avoir  pour  guide,  il  réunissait  en- 
core la  foule  des  étrangers  à  ses  conféren- 
ces, faites  en  plein  air  ou  dans  quelque 
chambre  souterraine.  Il  exposait  alors  ses 
découvertes  dans  un  langage  familier,  sa- 
chant   se   mettre  à  la  portée   de   tous   ('). 

I.  Ces  conférences  étaient  faites  en  français  —  car  le 
savant  maniait  notre  langue,  conune  le  latin,  aussi  aisé- 
ment que  sa  langue  maternelle  —  ce  qui  amenait  parfois 
de  plaisantes  protestations  de  la  part  d'auditeurs  britan- 
niques menaçant  l'orateur  des  foudres  du  Times.  (Voir  la 


«  Les  dames  le  suivaient  parfaitement;  il 
n'est  pas  jusqu'aux  économistes  et  aux  ma- 
thématiciens—dit spirituellement  M.  l'abbé 
Duchesne  —  qui  n'y  comprissent  quelque 
chose  et  ne  se  sentissent  une  secrète  vocation 
pour  l'archéologie.  » 

Fils  dévoué  de  l'Église,  passionné  pour 
les  antiquités  de  la  Ville-Sainte,  on   devine 
les  sentiments  qu'il  éprouva  le  jour  où  les 
Italiens    pénétrèrent   par    la   brèche  de   la 
Porta  Pia.    Aussitôt  commença  la   mise  à 
exécution  du  plati  régulaieici-,  cette  hauss- 
manisation  systématique,    qui   a   complète- 
ment défiguré  la  vieille  cité  des  Papes.  Le 
grand   archéologue   vit  avec  terreur  entre- 
prendre l'œuvre  de  vandalisme  qu'Ingres 
avait   prédite   et    flétrie,    en  disant   que  la 
prise   de  Rome  par  les    Piémontais   serait 
une   nouvelle  invasion  des  Barbares.  Pour 
soustraire,  dans   la   mesure  du  possible,  les. 
reliques   du  passé  à  la    destruction    qui   les 
menaçait,  M.  de  Rossi,  malgré  ses  occupa- 
tions,  consentit  à   faire   partie  du    conseil 
municipal.  Quand  sa  voix  n'était  pas  écou- 
tée, il  faisait  appel  aux  savants  de  l'Europe; 
parmi  ceux-ci,  les  Allemands,  dont  l'opinion 
aujourd'hui   importe    le   plus    à    l'Italie,  se 
sont  signalés  par   leurs  protestations   indi- 
gnées contre  les  bouleversements  opérés  à 
Rome  (").    Plus   d'une   fois,   en  pareil   cas, 
M.  de  Rossi  s'est  adressé  au   célèbre  épi- 
graphiste  Henzen  qui  en  référait  au  prince 
de    Bismarck,    et    le    puissant    chancelier 
n'avait  qu'à  faire  un   signe   pour   être  obéi 
par  l'administration  romaine.  Sans  cet  ap- 
pui,   l'existence   des  catacombes  aurait  été 

biographie  consacrée  à  M.  de  Rossi,  de  son  vivant,  en 
allemand  par  Baumgarten  et  traduite  en  italien  par  Giu- 
seppe  Bonavenia.  Rome,  iSgi.) 

I.  Voir  Die  V'crnichtuni;  Roms,  article  de  llerniann 
Grimm  dans  la  Deutsche  Kitiuiscluiu  (mars  1886),  la  lettre 
de  Grégorovius  au  président  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
(17  mars  1SS6,)  et  la  déclaration  signée  vers  la  même  date 
par  les  plus  illustres  artistes  et  écrivains  allemands.  \.-Ui- 
geineine  Zeitu/ig,  avril  1886.) 
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sérieusement  menacée  à  l'époque  où  sévis- 
sait dans  la  nouvelle  capitale  cette  fièvre 
de  construction  qui  a  abouti,  il  y  a  cinq  ans, 
à  un  formidable  désastre  financier. 

Honoré  de  l'amitié  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIII  ('),  comblé  de  distinctions  et 
recherché  par  les  académies  de  tous  les 
pays,  Jean-Baptiste  de  Rossi  était  entré 
vivant  dans  l'Immortalité.  Les  chefs  d'États 
chrétiens  s'étaient  associés  aux  magnifiques 
hommages  qui  lui  furent  rendus  à  l'occasion 
de  son  double  jubilé  de  1882  et  de  1892. 
Mommsen  avait  tenu  à  composer  lui-même 
l'inscription  commémorative  de  la  première 
de  ces  fêtes,  au  cimetière  de  Priscille  ;  une 
médaille  d'or  fut  offerte  au  fondateur  de  la 
science  des  catacombes  et,  il  y  a  deux  ans, 
son  buste  fut  solennellement  inauguré  dans 
le  petit  musée  placé  au-dessus  des  cryptes 
de  Saint-Calliste.  Tout  récemment  encore, 
au  mois  d'août  dernier,  les  membres  du 
congrès  d'archéologie  chrétienne  réuni  au 
milieu  des  ruines  du  palais  de  Dioclétien  à 
Spalato,  en  Dalmatie,  inauguraient  leurs 
séances  en  acclamant  solennellement  les 
noms  de   trois  personnages   auxquels  des 

I.   Tatito    7iomini  nulluvi  par  eloghtin,   a   dit   de   lui 
Léon  XIII. 


télégrammes  furent  adressés  :  le  Pape, 
l'Empereur  d'Autriche  et  J.-B.  de  Rossi. 
Suprême  témoignage  d'admiration  décerné 
au  savant  déjà  sur  le  bord  de  la  tombe. 

Volontiers  l'Italie  officielle  se  serait  atta- 
ché un  homme  qui  était  une  des  plus  gran^ 
des  illustrations  du  pays,  si  l'on  n'avait 
connu  ses  sentiments  à  cet  égard  :  «  Quel 
dommage  (che  peccato  /)  —  disait  M.  de 
Gubernatis  — que  le  commandeur  de  Rossi 
soit  si  dévoué  au  gouvernement  pontifical, 
le  roi  aurait  été  heureux  de  lui  offrir  un 
siège  de  sénateur  !  »  On  conçoit,  en  effet, 
que  le  Sénat  italien  eût  été  fier  de  le  compter 
parmi  ses  membres,  mais  ce  nouveau  titre 
n'aurait  rien  pu  ajouter  à  la  gloire  de  Rossi. 
Au  reste,  toujours  simple  et  modeste,  indif- 
férent à  la  renommée,  il  fuyait  les  honneurs 
et,  dans  son  humilité  chrétienne,  rapportait 
tout  à  Dieu  et  aux  martyrs  qui  ont  guidé 
ses  recherches  et  qui  lui  auront  ouvert  les 
portes  de  la  céleste  patrie.  Mais  son  nom, 
désormais  inséparable  du  souvenir  de  ces 
saints  qu'il  a  fait  connaître  au  monde,  gran- 
dira encore  après  lui  et  retentira  à  travers 
les  siècles. 

Bo"  Jehan  de  Witte. 


Le  vase  de  lait  nimbé  porté  par  l'Agneau. 
(Cimetière  de  la  voie  Lavicanc.) 


' »^  A^i<  i^^fU  *^^  *^*U  AJ^VU  AJ^rl^  At^YiP^t  A^^  X^*U  i^^*h^  *^i*  A^A  A^^  i.'^'A  >^ 
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(liOt)  XVI'  siècle»  ^""aUlCle.-  (\-oyezp.  21,  •■-e  Hvr..  1S95.) 
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g^grmin|^:^^gK  PUS    allons     continuer 

^I^I^^^^ÏSâK'Kg   l'étude  des  peintures  de 

S"   Tauriac,    en    décrivant 

I        „  . 

g    celles  qui  se  trouvent  a 

I    la  travée  voisine. 

La    voûte,    par   l'en- 

iqq(PP,4aprtq^o,o,oijp^.tjrl    seiTiblc  dc  SCS  nervures, 

offre  un  aspect  un  peu  différent  :  elle  est 
simplement  formée  par  des  arcs  d'ogives  et 
des  liernes.  Ces  dernières  aboutissent  à  une 
double  rosace  centrale  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  sur  un  fond  bleu  l'image  de 
l'agneau  pascal.  De  petits  médaillons  cir- 
culaires, au  monogramme  de  la  Vierge,  au 
nombre  de  huit,  occupent  les  points  où 
s'opère  le  croisement  des  arceaux. 

Quatre  compartiments  sont  consacrés  à 
la  création  de  l'homme  et  à  sa  chute  ;  les 
trois  autres  reproduisent  des  épisodes  de  la 
vie  de  saint  Jean-Baptiste.  Nous  allons  les 
passer  en  revue  successivement. 

CRÉATION  d'aDAM. 

«  Le  Seigneur  Dieu  forma  donc  l'homme  du  limon 
de  la  terre  ;  il  répandit  sur  son  visage  un  souffle  de 
vie,  et  l'homme  devint  vivant  et  animé.  »  {Genèse, 
ch.  II,  V.  7.) 

Dieu  le  Fils,  debout,  pieds  nus,  couronné 
du  nimbe  crucifère,  et  revêtu  d'une  longue 
tunique  de  couleur  rouge,  fait  un  signe  de 
la  main  droite  à  Adam  qu'il  vient  de  créer 
et  le  soulève  de  terre  de  la  main  gauche.  La 
scène  se  passe  dans  le  paradis  terrestre  ;  le 
sol  est  recouvert  d'un  gazon  tapissé  de 
fleurs  ;  un  arbuste  se  dresse  derrière  le 
Christ  ;  à  côté  du  premier  homme  s'élève 
un  arbre  très  branchu,  mais  non  encore 
chargé  de  fruits. 


Nous  avons  dit  que  c'était  le  Verbe  et 
non  Dieu  le  Père,  qui  présidait  à  la  créa- 
tion. Nous  avons  déjà  signalé  ce  fait  assez 
rare  en  parlant  du  deuxième  sujet  qui  dé- 
core la  voûte  consacrée  aux  sibylles,  mais 
si  le  nimbe  crucifère  qui  entoure  la  tête  di- 
vine n'était  pas  suffisant  pour  motiver  notre 
manière  de  voir,  l'inscription  tracée  sur 
une  banderole  au-dessus  des  personnages 
ne  laisserait  aucun  doute  à  cet  égard.  On 
y  lit  en  effet  : 

Coineii:  31c!3ii3:  foi'nia:  ïîtiam  :  ûir. limon: 
ûc  la  :  rcra. 

FORMATION  d'ÈVE. 

«  Le  Seigneur  Dieu  envoya  donc  à  Adam  un  pro- 
fond sommeil  ;  et  lorsqu'il  était  endormi,  il  tira  une  de 
ses  côtes  et  mit  de  la  chair  à  la  place.  —  Et  le  Sei- 
gneur Dieu,  de  la  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam,  forma 
la  femme,  »  {Gerihe,  ch.  II,  v.  21  et  22.) 

Dieu  le  Fils,  représenté  comme  dans  le 
sujet  précédent,  et  faisant  le  même  signe  de 
la  main  droite,  tire  du  flanc  d'Adam  en- 
dormi notre  première  mère.  Des  arbustes 
et  des  arbres,  également  dépourvus  de  feuil- 
lage, garnissent  le  fond  du  tableau.  Une 
légende  explique  le  motif  du  sujet  : 

Comcn  :  Jcûns  :  focnia  :  (lEtja  : 
Du  costar:  tic  :  aûani  : 

UNION  d'aDAM   et   d'ÈVE. 

«  Et  le  Seigneur  Dieu...  amena  la  femme  à  .\dani. 
.\lors  Adam  dit  :  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os,  et 
la  chair  de  ma  chair.  Celle-ci  s'appellera  d'un  nom  qui 
marque  l'homme,  parce  qu'elle  a  été  prise  de  l'homme. 
C'est  pourquoi  l'iiomme  quittera  son  père  et  sa  mère, 
et  s'attachera  à  sa  femme  ;  et  ils  seront  tous  deux  dans 
une  seule  chair.  Or,  Adam  et  sa  femme  étaient  alors 
tous  deux  nus,  ei  ils  n'en  rougissaient  point  ï».  {Gtnhe, 
ch.  II,  V.  22  à  25.) 
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Nos  premiers  parents  sont  représentés 
complètement  nus  ;  Dieu  le  Fils  les  prend 
par  la  main  et  les  unit  du  lien  indissoluble. 
Au  milieu  d'eux  apparaît  un  arbre,  sans 
feuilles,  mais  portant  un  fruit  à  chaque 
branche,  comme  emblème  de  la  fécondité. 

Au-dessus  on  lit  l'inscription  : 

Comcn  :  31c0u0  :  aoemlila  :  SLûam  :  et  :  dEta  : 
a  maciatffe  : 

LE  PÉCHÉ  d'aDAM  ET  d'ÈVE. 

«  Or,  le  serpent  était  le  plus  fin  des  animaux  que  le 
Seigneur  Dieu  avait  formés  sur  la  terre.  Et  il  dit  à  la 
femme  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  commandé  de  ne 
pas  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  du  Paradis  ?  La 
femme  lui  répondit  :  Nous  mangeons  du  fruit  des  ar- 
bres qui  sont  dans  le  paradis  ;  mais  pour  ce  qui  est  du 
fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu  du  paradis.  Dieu  nous 
a  commandé  de  n'en  point  manger,  et  de  n'y  point 
toucher,  de  peur  que  nous  ne  fussions  en  danger  de 
mourir.  Le  serpent  repartit  à  la  femme  :  Assurément 
vous  ne  mourrez  point.  Mais  c'est  que  Dieu  sait  qu'aus- 
sitôt que  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit  vos  yeux  seront 
ouverts,  et  vous  serez  comme  des  Dieux  en  connais- 
sant le  bien  et  le  mal.  La  femme  considéra  donc  que 
le  fruit  de  cet  arbre  était  bon  à  manger,  qu'il  était 
beau  et  agréable  à  la  vue.  Et  en  ayant  pris,  elle  en 
mangea  et  en  donna  à  son  mari,  qui  en  mangea  aussi. 
En  même  temps  leurs  yeux  furent  ouverts  à  tous 
deux  ;  ils  reconnurent  qu'ils  étaient  nus  ;  et  ils  entre- 
lacèrent des  feuilles  de  figuier  et  s'en  firent  de  quoi  se 
couvrir.  »  (Genèse,  ch.  III,  v.  i  à  7.) 

Adam  et  Eve,  l'un  debout,  l'autre  assis, 
tous  les  deux  nus,  sont  placés  de  chaque 
côté  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  dépouillé  de  nouveau  de  ses  fruits.  Le 
serpent  tentateur,  terminé  dans  sa  partie 
supérieure  par  un  buste  de  femme,  dont  les 
longs  cheveux  blonds  flottent  sur  les  épaules, 
a  déjà  entouré  le  tronc  de  l'arbre  de  ses 
nombreux  anneaux.  Il  donne  le  fruit  dé- 
fendu à  Eve,  qui  le  reçoit  de  la  main  droite. 
Adam  a  déjà  dû  commettre  la  faute  ;  il 
porte  la  main  droite  à  la  gorge,  et  tient  de 
l'autre,  comme  sa  compagne,  une  feuille  qui 
trahit  le  sentiment  de  honte  qui  fut  la  suite 
de  leur  péché. 


Au-dessus  se  trouve  la  légende  explica- 
tive : 

Conicn  :  adani:  et:(Kbe:rurcnr  : 
tërco  [tentés]  :  ûtl  :  fruit  :  ticfcnDu 

Nous  ferons  remarquer  que  le  serpent 
tentateur  est  ordinairement  représenté  avec 
son  seul  caractère  zoologique,  mais  quelque- 
fois on  le  rencontre  aussi  empruntant  la  tête 
et  les  bras  au  corps  humain. 

C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  figuré  sur  un 
manuscrit  du  XIII''  siècle  de  la  Bibliothè- 
que nationale  et  dont  les  Annales  archéo- 
logiques nous  donnent  le  dessin  ('). 

Sur  une  des  stalles  conservées  au  Musée 
de  Cluny,  l'esprit  malin  a  pris  pour  tromper 
Eve  une  belle  tête  de  jeune  homme  (^). 

Sur  un  autre  manuscrit  du  XI 1 1"  siècle, 
de  la  Bibliothèque  nationale,  Biblia  cum 
figjiris,  le  serpent  porte  deux  têtes  em- 
ployées à  séduire,  l'une  la  femme,  l'autre 
l'homme  (^). 

ADAM  CHASSÉ  DU  PARADIS  TERRESTRE. 

«  Le  Seigneur  Dieu  fit  ensuite  sortir  Adam  du 
jardin  délicieux  pour  travailler  à  la  culture  de  la  terre 
dont  il  avait  été  tiré.  YA  l'en  ayant  chassé,  il  mit  des 
Chérubins  devant  le  jardin  des  délices,  qui  faisaient 
étinceler  une  épée  de  feu  pour  garder  le  chemin  qui 
conduit  à  l'arbre  de  vie.  »  (Geticse,  ch.  III,  v.  23  et  24.) 

Le  paradis  terrestre  est  représenté  par 
un  sol  fertile  couvert  de  plantes  fleuries  et 
d'arbustes  garnis  de  feuilles. 

Adam  est  debout.  Il  apparaît  vêtu  pour 
la  première  fois  ;  une  tunique  de  couleur 
rouge  lui  couvre  la  moitié  du  corps.  Devant 
lui,  un  ange  vêtu  d'une  longue  robe,  les 
ailes  déployées,  tient  de  la  main  droite  une 
épée  qu'il  agite,  et  indique  de  la  gauche  la 
porte  par  où  doit  sortir  le  coupable. 


I.  Tome  I,  p.  74  ou  131,  suivant  l'édition. 
T..Aniuil.archéol.,  t.  1,  p.  24  ou  31,  suivant  l'édition,  fig. 
3.  Annal. nniu'ol .,\.  1,  p.  74  ou  131,  suivant  l'édition,  fig. 
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L'inscription  est  malheureusement  in- 
complète, mais  on  en  devine  le  sens  : 

Coiiicn  ^Da[in:  fut  mis?] 
Ijotrô  îic  ptu-iiîii3  cr  [Eva  ?] 

Nous  avons  dit  que  les  autres  peintures 
de  la  voûte  reproduisaient  différents  épi- 
sodes de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste. 

Voici  à  ce  sujet  les  paroles  de  saint 
Matthieu  qui  ont  servi  de  thème  au  peintre 
de  Tauriac  : 

«  Car  Hérode  ayant  fait  arrêter  Jean  l'avait  fait 
mettre  en  prison  à  cause  d'Hérodiade,  femme  de  son 
frère  ;  parce  que  Jean  lui  disait  :  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'avoir  cette  femme.  Hérode  votilait  le  faire 
mourir,  mais  il  appréhendait  le  peuple,  parce  que  Jean 
était  regardé  comme  un  prophète.  Or,  le  jour  de  la 
naissance  d'Hérode,  la  fille  d'Hérodiade  dansa  au 
milieu  de  l'assemblée,  et  plut  à  Hérode.  C'est  pourquoi 
il  lui  promit  avec  serment  de  lui  donner  tout  ce 
qu'elle  lui  demanderait.  Or  elle,  instruite  auparavant  par 
sa  mère,  lui  dit  :  Donnez  moi  tout  présentement  dans 
un  bassin  la  tête  de  Jean-Baptiste.  Et  le  roi  en  fut 
fâché:  néanmoins,  à  cause  du  serment,  et  de  ceux  qui 
étaient  à  table  avec  lui,  il  commanda  qu'on  la  lui  don- 
nât. Et  il  envoya  couper  la  tête  à  Jean  dans  la  prison  ;  et 
sa  tête  fut  ajjportée  dans  un  bassin,  et  donnée  à  la 
jeune  fille,  qui  la  porta  à  sa  mère.  »  (S.  Matthieu,  ch. 
XIV,  V.  I  à  II.) 

IIÉKODI.ADE  ET  .SA  FILLE. 

C'est  ainsi  qtie  nous  intitulons  ce  stij'et 
qui  se  trouve  dans  un  grand  état  de  dété- 
rioration. On  distingue  deux  femmes  qui 
causent  ensemble,  se  promenant  dans  un 
j'ardin  indiqué  par  un  arbre  et  un  sol  ga- 
zonné.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'Hé- 
rodiade qui  conseille  à  sa  fille  Salomé  de 
demander  à  Hérode  la  tête  du  précurseur 
du. Christ,  en  lui  indiquant  les  moyens  à 
employer  pour  arriver  à  ce  résultat. 

L'inscription  nous  aurait  renseigné  sur 
ce  point,  mais  malheureusement  on  n'y 
distingue  plus  que  des  fragments  de  lettres 
qui  ne  peuvent  pas  nous  mettre  sur  la  voie. 

LA  DANSE  DE  SALOMÉ. 

L'inscription   relative  à  cette  deuxièm:? 


scène  est  encore  presqu'effacée,  dans  tous 
les  cas  indéchiffrable  ;  rnais  les  personnages 
sont  encore  bien  indiqués  pour  reconnaître 
ici  la  danse  de  la  fille  d'Hérodiade  devant 
le  fils  du  roi  de  Judée. 

La  scène  se  passe  dans  un  appartement 
dont  le  dallage  à  tablettes  rouges  et  blanches 
se  distingue  encore  très  facilement.  La  fille 
impudique  e.vécute  des  tours  de  d.mse 
devant  un  musicien  qui  joue  de  la  trompe 
et  frappe  le  tambour.  Le  musicien,  coiffé 
d'une  toque  rouge,  porte  un  vêtement  des- 
cendant jusqu'aux  genoux  et  formant  tuni- 
que et  des  chausses  collantes,  le  tout,  mi- 
parties  rouge  et  jaune. 

LA  MORT  DE  SAINT  JEAN-BAI'TISTE. 

Une  inscription  nous  indique  le  sujet  : 
Comcii  :lr  :  ijlocius  :  Otiii  :  Jciu  :  Sariflra 

fur:Dcri.lllC  :  pou  :  pi'CCljCf:   Ut:  llClTll 

ïiju  :  le  :  rifaii  :  û.iliii  :  la  tcsta  a  la  filia 

Un  soldat  a  exécuté  les  ordres  d'Hérode. 
La  tête  coifféed'une  espèce  de  turban,  il  sort 
de  la  prison,  portant  encore  d'une  main 
l'épée  qui  a  servi  à  exécuter  son  crime  ;  il 
dépose  de  l'autre,  dans  un  plateau  que 
tient  Salomé,  la  tête  du  bienheureux  mar- 
tyr. Sur  le  sol,  pavé  de  carreaux  blancs  et 
jaunes,  on  aperçoit  le  corps  inutile  du  saint 
qui  est  encore  à  genoux,  les  mains  jointes, 
et  vêtu  d'une  tunique  jaune  sur  laquelle  sont 
tracées  d'épaisses  lignes  noires  pour  imiter 
sans  doute  le  vêtement  en  poils  de  cha- 
meau que  les  peintres  ont  l'habitude  de 
donner  au  précurseur  du  Christ. 

Tous  ces  sujets  ont  été  peints  directe- 
ment sur  l'enduit  du  mortier  des  voûtes. 
Les  figures  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  gran- 
deur naturelle.  L'exécution  n'est  point  com- 
pliquée :  le  dessin  est  tracé  et  soigneusement 
arrêté  par  des  traits  noirs  fort  épais  qui 
indiquent,  non  seulement  la  forme  du  corps, 
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mais  encore  les  plis  du  vêtement.  Les  tons 
de  ces  peintures  sont  fort  simples  :  l'ocre 
jaune,  l'ocre  rouge  et  un  bleu,  qui,  peut-être 
par  l'action  du  temps,  a  passé  au  gris-bleu. 
Les  deux  premières  couleurs  sont  posées 
par  teintes  plates  et  fort  légèrement.  Pour  la 
dernière  on  s'est  parfois  évertué  à  obtenir  un 
certain  modelé  pour  arriver  insensiblement 
au  blanc.  Souvent  aussi  les  traits  noirs  des 
plis  des  vêtements  sont  accompagnés  d'une 
ligne  blanche  réservée  dans  la  peinture. 

Il  nous  a  semblé  que  les  robes  de  quelques- 
unes  des  sibylles  étaient  décorées  de  des- 
sins à  grands  ramages,  effectués  au  moyen 
d'un  trait  noir,  mais  l'état  délabré  des  pein- 
tures et  l'éclairage  un  peu  sombre  de  l'église 
ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  convaincre 
assez  de  ce  fait  pour  le  reproduire  sur  nos 
dessins. 

L'ensemble  de  la  décoration  est  harmo- 
nieux et  présente  un  tout  instructif  aux 
yeux  du  peuple  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un 
catéchisme  pictural  toujours  ouvert,  dans 
lequel  il  lisait  des  fragments  de  l'histoire  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Tauriac  est  aujourd'hui  une  toute  petite 
commune  de  633  habitants,  dont  241  se 
trouvent  agglomérés  autour  du  clocher,  et 
on  peut  se  demander,  avec  juste  raison, 
comment  il  se  fait  que  son  église  renferme 
des  peintures  d'une  réelle  importance.  Mais 
si  l'église  est  relativement  de  construction 
assez  récente,  son  histoire  est  fort  ancienne. 

Vers  930,  Adémar,  vicomte  des  Échelles, 
donne  à  l'abbaye  Saint-Pierre  à  Beaulieu 
l'église  (')  de  Tauriac  (■'). 

1.  On  entendait  alors  par  église  une  véritable  propriété, 
avec  les  droits  qui  y  étaient  attachés,  c'est-à-dire  la  d'une, 
le  bapiisliie  et  le  ci)iicti',re,  un  bien  possédé  et  transmis 
au  même  titre  et  de  la  même  manière  que  tous  les  autres. 
L'usage  en  était  conféré,  soit  par  l'évêque,  soit  par  les 
abbés,  à  des  prêtres,  pour  y  remplir  leur  saint  ministère, 
ou  quelquefois  même,  à  de  simples  laïcs,  qui,  à  partir 
de  ce  moment,  en  devenaient  les  coUatcurs,  et  avaient,  à 
leur  tour,  le  droit  de  donner  des  églises  en  fief. 

2.  <  S.  Petro  Belliloci  dono  curtem  Tauriacum,  cum 
ipsaecclesia  *.  Carlnl.de  lieaulieii,  ch.  .\L1X,  p.  90. 


Vers  971,  cession  est  faite  aux  moines  de 
la  même  abbaye  de  tout  le  Jieitve  de  Dor- 
dogne,  depuis  le  lieu  dit  le  Gour-Noir  (') 
jusqu'à  l'église  Saint-Martial  de  Tauriac  ('). 

En  i28r,  l'abbé  de  Dalon,  en  Périgord, 
s'étant  associé  le  roi  de  France,  voulait 
fonder  une  nouvelle  bastide  au  lieu  de 
Tauriac  ou  So/iiiicras,  en  Ouercy,  dont  il 
prétendait  avoir  le  domaine.  Le  vicomte  de 
Turenne,  Raymond  VL  y  fit  opposition, 
par  le  motif  qu'on  ne  pouvait  élever  cette 
bastide  sans  lui  causer  préjudice.  L'affaire 
fut  portée  devant  le  sénéchal,  Simon  de 
Melun,  qui  condamna  le  vicomte,  après 
s'être  convaincu  que  ses  prétentions  étaient 
chimériques.  Alors  Raymond  exigea  et 
l'abbé  lui  promit  par  acte,  confirmé  dans  la 
suite  par  Philippe  le  Bel  en  1 292,  que  pour 
peupler  la  bastide  de  Tauriac,  il  ne  pren- 
drait aucun  habitant  de  Creysses.de  Bétaille, 
de  Saint-Céré,  ni  de  Sainte-Spérie.  Il  fut 
encore  convenu  que,  si  quelques-uns  ve- 
naient s'y  établir,  le  vicomte  aurait  le  droit 
de  les  réclamer,  comme  étant  ses  sujets, 
quand  bien  même  ils  auraient  prêté  serment 
d'observer  les  statuts  et  privilèges  de  la 
bastide,  serment  dont  il  fut  convenu  que 
l'abbé  et  son  monastère,  son  prévôt  ou  son 
bailli  commun  entre  le  roi  et  lui,  le  maire 
et  les  consuls  de  Tauriac  les  délieraient  en 
les  renvoyant  dans  les  terres  du  vicomte  ('). 

Cet  acte  est  important  non  seulement 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  pour 
nous  montrer,  comme  le  dit  VioUet-le-Duc 
qui  le  cite  ('),  le  désir  que  le  roi  avait  de 

1.  Le  port  de  Gour-Nègre,  Gour-Noir  est  situé  sur  la 
Dordogne,  près  La  Vitraque,  non  loin  de  Brivezac. 

2.  «  Fluvium  vero  Dordoni.u,  de  ipso  loco  ubi  vocabu- 
lum  est  Nigro-Gurgite,  usque  ad  ecclesiam  -S.  Martialis 
de  Tauriaco,  cunctos  portus  et  cunctas  paxerias  qua; 
ibidem  sunt  vel  fuerint,  in  dominio  ad  monachos  cedi- 
mus  ».  Carlul.  de  /ùaiilieii,  cb.  L,  p.  92. 

3.  Les  O/im,  édit.  du  Min.  de  l'Inslr.  pub.  Philippe  III, 
1279,  t.  II,  p.  147.  —  Justel,  Hist.  de  la  maison  d' Auver- 

gne,  preuves,  p.  64  et  65. 

4.  Diction,  d'iinhiteclure,  t.  I,  p.  37-i  en  note. 
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favoriser  la  construction  de  châteaux-forts, 
afin  d'amoindrir  la  puissance  presque  rivale 
de  ses  grands  vassaux. 

Toujours  est-il  qu'il  serait  déplorable 
pour  l'histoire  de  la  décoration  des  églises 
de  voir  disparaître  les  peintures  de  Tauriac. 
Nous  pouvons  même  dire  que  nous  en  de- 
vons la  conservation  à  l'énergie  déployée  en 
plusieurs  circonstances  par  le  curé  actuel 
M.  Blaclard.  Aussi  doit-on  féliciter  bien 
sincèrement  ce  digne  ecclésiastique  de  son 


intelligence  et  de  son  bon  goût.  Malheu- 
reusement on  ne  peut  affirmer  que  ses  suc- 
cesseurs suivront  son  exemple  ('),  et  il  serait 
à  désirer  qu'un  classement  aux  monuments 
historiques  mette  ces  peintures  à  l'abri  de 
tout  danger. 

Ernest  Rui'iN. 

I.  On  sait  avec  quelle  déplorable  facilité  on  peut  dé- 
truire en  France  les  monuments  qui  ne  sont  point  classés. 
La  jolie  église  d'Ayen,  dans  la  Corrèze,  dont  la  Revue 
(an.  1S94,  p.  385)  a  fait  connaître  la  démolition,  en  est  une 
preuve  toute  récente. 


Croix  triomphale  du  centre  de  l'Eden,  entre  les  arbres  paradisiques. 

(Hierothcque  de  Limbourg-sur.le-L.ahn.) 
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prttittt-H-ttfelt^m^wr^)-*:^  OTRE  siècle,  qui  a  réhabi- 
(g  lité  l'art  gothique  et  ouvert 
|S  les  yeux  sur  les  splen- 
deurs des  grandes  cathé- 
drales, aurait  dû  laisser  au 
&  suivant  des  monographies 
g-  dignement  écrites  et  illus- 
trées de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art  humain.  Pareil  hommage  sera  du  moins 
rendu  à  celle  de  Reims,  grâce  à  un  vaillant  fils 
de  l'antique  cité,  que  nos  lecteurs  connaissent  de 
longue  date,  et  que  des  études  approfondies  de 
l'architecture  et  des  vues  larges  en  matière  d'art, 
rendaient  capable  d'entreprendre  cette  tâche  à  la 
fois  redoutable  et  attrayante. 

Le  splendide  édifice  (2)  qu'il  a  entrepris  de  dé- 
crire est  la  première  cathédrale  de  France  comme 


1.  Alph.Gosset,  architecte,  Histoire  et  monographie  de  la  cathé- 
drale de  Reivis,  prùt'dée  d'un  aperçu  sur  la  foi  matwn  et  le  dévelop- 
pement dtt  style  rgival.  sa  iciitftiire,  ses  vitrai.x.  —  In-folio.  36 
planches,  19  vigneltes.  Paris,  Mag  et  Motteroz,  1894. 

2.  V.  Comte  de  Barthélémy,  A'otie-Doine  deKcims.  dans  la  Rexnie 
del' Art  chrétien,  t.  Il,  p.  266. 

V.  Bourafsé,  Les phts  belles  cathédrales  de  France  ;  abbé  Bulteaii, 
Étude  iconographique:  Cahier  et  Martin,  Monographie  de  ia  cathé- 
drale de  Bourges. 

Demaison,  Les  architectes  de  la  cathédrale  de  Reims,  dans  le 
l'ultetin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histi'i  tqncs,  1893;  Di- 
dronainé,  Travaux  de  l' Académie  de  A'c/»m,- Gailhabaud,  L'archi- 
tecture An  XV<;  au  XVI1<^  siècle,  t.  I,  t.  11,  IV;  Lassus,  Alhim  de 
Villa rd  d' llonnecourt,  etc. 

V.  C".  Cerf,  Histoire  et  description  de  Noire-Damc  de  Jicims,  2  vol. 
in -8°,  Reims,  186:  et  divers  opuscules. 

A.  P.  H.Gilbert,  Description  historique  de  l'église  Notre-Dame  de 
Keims.  in-B»,  Paris  et  Reims,  1825. 

Pavillon- Pierard,  Description  historique  de  l'église  métropolitaine 
Notre-Dame  de  Keims,  in-8°,  Reims  1893. 

P.  Tabbé,  Notre-Dame  de  Keims,  in-S",  Reims  1852. 

Abl)0  rourneur.  Les  premières  cathédrales  de  Reims,  de  250  à  121 1. 
Académie  de  Reims,  t.  XXIX,  p.  53.  —  La  cathédrale  de  Reuns, 
dans  le  BulleHn  nuntumental,  1863,  t.  XIX,  p.  449.  . —  Description 
historique  et  archéologique  de  Notre-Dame  de  Reims,  6=  édition, 
Reims,  1889. 

L.  Courajod,  Bulletin  des  aniiqu.  de  Franic,   1888,  pp.  176-177. 

L.  Gonse,  Notre-Dame  de  Reims,  dans  \' Art  gothique,  in-folio 
1891,  pp.  182,  106.  —  Notice  sur  la  cathédrale  de  Rtims,  dans  la 
France  nionunienlale  et  artistique,  par  H.  Havard,  in^",  t.  I,  1892. 

Ruprich- Robert,  Lettres  sur  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Reims  dans  le  Courrier  de  la  Champagne,  des  13, 19  et  26  février  1884. 

Anthyme  St-Paul,  I^e  cas  de  la  cathédrale  de  Reims.  Tours,  1881, 
Extrait  du  Bulletin  monumental. 

V.  Bulletin  monumental,  i88i.  p.  609,  1883.  pp.  505,  615,  1884, 
pp.  136,  215.  319.  Congrès  archéologique  de  ^(?7//j,  dans  la  collection 
delà  Société  française  d'archéologie. 

Ch'"^  Cerf,  Histoire  de  Noire-Dame  de  Reitns,  2  vol.  in-8°.  Reims, 
O.  Dubois,  1871. 


importance  historique  ;  c'est  par  excellence  la 
cathédrale  nationale.  Les  rois  y  ont  été  sacrés,  et 
le  souvenir  de  Clovis,  baptisé  dans  la  basilique 
voisine,  se  reflète  sur  ce  noble  monument  lui- 
même.  <<  Reims  fut  la  ville  sainte  de  la  France, 
comme  Moscou,  celle  de  la  Russie.  »  remarque 
l'auteur. 

La  cathédrale  d'Hincmar,  le  chef-d'œuvre  de 
l'époque,  au  dire  du  moine  Flodoard,  avait  été 
richement  ornée.  Au  moment  du  grand  incendie 
de  12 II,  ce  devait  être,  dit  M.  L.  Gonse  ('),  un 
somptueux  édifice,  à  en  juger  par  la  superbe  porte 
romane  peinte,  sculptée  et  dorée,  qu'on  voit 
encore,  englobée  dans  les  constructions  dii  tran- 
sept Noid. 

Un  an  après  l'incendie,  jour  pour  jour,  l'évêque 
Albéric  de  Humbert  posait  la  première  pierre 
de  la  nouvelle  cathédrale.  Une  première  dédicace 
eut  lieu  dès  1215  ;  une  grande  partie  du  vaisseau 
était  debout  en  1241  ;  les  chanoines  prirent  posses- 
sion du  chœur  à  la  Noël  de  cette  année.  On  peut 
croire  que  vers  la  fin  du  XI IP  siècle,  la  mem- 
brure du  grand  portail,  sinon  sa  merveilleuse 
imagerie,  était  terminée.  Le  transept  ne  fut 
achevé  qu'en  1295,  les  nefs,  qu'à  la  fin  du  XIV^' 
siècle  et  la  façade  principale,  avec  ses  belles  tours, 
qu'en  1427.  Un  incendie  terrible  détruisit  en  1481 
les  toitures  et  les  sept  beaux  clochers,  qui  ne 
furent  pas  reconstruits;  les  cinq  du  transept  don- 
naient à  la  silhouette  extérieure  sa  plus  puissante 
expression,  comme  le  montre  la  vignette  qui  suit. 

Les  nefs  offrent  un  allongement  extraordinaire. 
On  sait  que  le  Roi,  reconnaissant  au  XI V*" siècle 
qu'elles  étaient  trop  courtes  pour  contenir  la  foule 
au  jour  du  sacre,  ordonna  de  les  allonger  de  trois 
travées;  la  suture  est  encore  visible.  Les  por- 
tails, qui  avaient  été  commencés  au  siècle  pré- 
cédent, furent  remaniés;  aussi  remarque-t-on  que 
les  sculptures  de  la  face  intérieure  sont  en  avance 
d'un  siècle  sur  celles  des  chapiteaux  des  trois 
travées  en  question. 

L'imprudence  de  deux  cou\'ieurs  alluma,  l'an 
1481,  le  feu  dans  les  combles  couverts  de  plomb. 

I.  La  /''ra/ice artistique  et  monumentale,  t.  I,  p.  3. 
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Frappée  par  ce  désastre,  Notre-Dame  ne  se  re- 
leva guère  que  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII. 
Plus  tard  survint  le  délabrement  où  l'incurie 
de  nos  ancêtres  laissa  tant  d'édifices  admirables. 
Viollet-le-Duc,  Millet,  Ruprich  Robert,  M.  Dar- 


cy  ont  successivement  travaillé,  depuis,  à  sa  res- 
tauration, mais  pas  toujours  avec  une  suite  par- 
faite. Chacun  des  trois  premiers  de  ces  éminents 
architectes  lui  a  infl  igé,  notamment,  une  portion 
de  galerie  différente. 


Ajoutons  que  le  monument  est  resté  au  des- 
sous du  rêve  de  ceux  qui  l'ont  conçu.  Viollet-le- 
Duc  a  montré,  que  l'étage  ne  répond  pas  à  la 
puissance  du  soubassement;  des  retraits  sont 
visibles     au-dessus    des      bas-côtés  ;    les     nefs 


n'atteignent   pas  la  hauteur  du  projet   primiiif. 
Haut  de  38  mètres,  le  vaisseau  mesure  140  en 
longueur  intérieure.  Sa  largeur  est  de  60  au  tran- 
sept et  de  50  aux  nefs. 

— ?0<  ■■  iCX— 
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La  cathédrale  de  Reims  brille  par  les  beautés 
de  son  architecture  autant  que  par  le  prestige  de 
ses  grands  souvenirs  historiques.  Ses  murs,  tout 
ciselés,  étaient  bien  faits  pour  soutenir  dignement 
l'éclat  des  pompes  royales.  On  est  surtout  frappé 
de  la  perfection  exquise  des  sculptures  et  de  leur 


Plan  de  la  cathédrale  de  Reims. 

richesse  déconcertante.  Les  nombreux  vitraux 
anciens  sont  d'une  beauté  suave.  Le  chœur,  exigu, 
a  été  augmenté  aux  dépens  de  la  croisée  et 
même  de  la  nef,  mais  le  portail,  avec  ses  ravissan- 
tes sculptures  historiées  reproduisant  un  thème 
complet,  une  vraie  somme  iconographique,  est  le 
plus  somptueux  de  tous  ceux  qui  existent. 


«  La  basilique  de  Reims,  dit  M.  Gonse  ('),  a 
été  le  type  idéal  d'une  grande  cathédrale 
gothique.  Tout  y  avait  été  accumulé  pour  en- 
chanter le  regard  et  émouvoir  l'esprit. 

«  A  l'extérieur,  avec  ses  huit  flécher  et  les  in- 
nombrables dentelles  de  ses  clochetons  et  de  ses 
galeries  montant  vers  le  ciel,  avec  la  hardiesse, 
l'immensité  de  ses  distributions,  le  développe- 
ment splendide  de  son  plan  cruciforme,  avec  ses 
deux  cloîtres  et  ses  inagnifi  ^ues  dépendances,  elle 
apparaissait  comme  l'expression  sublime  du  génie 
septentrional  et  le  point  culminant  de  l'idée 
chrétienne. 

«A  l'intérieur,  c'était  un  éolouissement.  Toutes 
les  ressources  de  la  décoration  y  avaient  été  pro- 
diguées. Les  yeu.x,  véritablement,  ne  savaient  à 
quelle  merveille  se  prendre,  et  si  un  miracle  nous 
eût  conservé  ce  merveilleux  ensemble,  rien  au 
monde  ne  s'y  pourrait  comparer.  »> 

«  Dans  l'écrin  monumental  de  la  France,  dit 
ailleurs  le  même  auteur  (2),  l'illustre  et  gigantes- 
que cathédrale  de  Reims  tient  une  des  premières 
places.  A  l'égal  de  Notre-Dame  de  Paris  elle 
éveille  un  monde  de  sensations,  de  pensées,  de 
souvenirs.  Il  serait  oiseux  de  rechercher  si  la 
basilique  rémoise  l'emporte  sur  la  basilique  pari- 
sienne. Entre  les  grandes  cathédrales  françaises  : 
Chartres,  Paris,  Reims  et  Amiens,  qui  sont  les 
quatre  merveilles  de  l'art  gothique,  le  choix 
semble  bien  difficile.  Chacune  d'elles  a  ses  beautés 
originales,son  individualité, chacune  d'elles  forme 
un  cosmos,  un  tout  coinpiet  dont  les  multiples 
expressions  se  fondent  dans  une  unité  harmo- 
nieuse.De  chacune  d'elles,  cependant, émerge  une 
dominante  :  à  Chartres,  c'est  le  clocher  ;  à  Paris, 
c'est  la  façade  ;  à  Reims,  c'est  le  sanctuaire  ;  à 
Amiens,  c'est  la  nef  Ceux  qui  aiment  la  sévérité 
et  les  viriles  énergies  du  XI 1'=  siècle,  préféreront 
Chartres  et  Paris  ;  ceux  qui  inclinent  vers  les  élé- 
gances, les  audacieuses  envolées  et  le  rationalisme 
du  XIII^  siècle,  préféreront  Amiens  ;  ceux  enfin 
que  passionnent  les  créations  parlantes  et  la 
sculpture,  mettront  Reims  au-dessus  de  tout.   > 

Les  maîtres  de  cette  œuvre  magnifique  furent 
successivement  Jean  d'Orbais  (121 1-1231),  à  qui 
revient  l'honneur  insigne  d'avoir  conçu   le  plan 

1.  Ouvrage  cité,  p.  8. 

2.  Varl  golhii]uf. 
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général  et  qui  a  dû  commencer  le  chœur  ;  puis 
Jean  Leloup  (1231- 1247),  qui  posa  la  première 
pierre  du  portail,  et  Gaucher  de  Reims,  son 
successeur  (1247-1255)  :  enfin,  Bernard  de  Sois- 


sons  (1255-1290),  qui  travailla  à  édifier  la  mer- 
veilleuse nef(i).  Selon  l'intéressante  coutume 
d'autrefois,  les  noms  de  ces  artisans  d'élite  furent 
inscrits  dans   le   labyrinthe   du  pavement,  dont 


Cathédrale  de  Reims. 


Jacques  du  Cellier  a  tracé  au  XIV"^  siècle  un  des- 
sin parvenu  jusqu'à  nous,  tandis  que  le  chanoine 
Couquault  a  relevé  ces  noms,  dans  ses  précieuses 
notes  manuscrites  que  conservait  la  bibliothèque 
de  Reims,  et  qui  n'ont  été  que  tardivement  con- 
sultées. 

Le  plan  de  Reims  est  très  simple,  fort  harmo- 
nieux et  assez  particulier.  Jusque-là,  l'on  avait  vu 


la  basilique  chrétienne  se  développer  par  la  saillie 
des   transepts   qui    précèdent    le   chœur,   par   le 

I.  La  caihédrale  de  Reims  a  été  attribuée  jusqu'ici  à  l'architecte 
Kobert  de  Coucy.par  suite  d'une  erreur  de  Viollct  le  Duc, qu'a  recti- 
fiée M.  L.  Dcmaison  au  Congrès  de  la  Sorbonne  en  1891.  —  Villard 
dHonnecourt  a  donné  dans  son  album  les  dessins  de  la  calhédr.ile, 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  dirigé  les  travaux  de  l'édifice.  Liber- 
gier.  architecte  de  Saint-Nicaise.  ne  peut  avoir  été  le  maître  de 
l'œuvre  de  N.-l>. .  son  épitaphe  le  dirait. 

(V.  L.  Demaison,  les  architectes  de  la  cittiiétlrale  de  Reims, 
V:i.ùs..(\'.nulhf.,inlu'ol.,1i(ComiUJestra-.:  Iii<l.,  1894,  6''liv.,p.  3,) 
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déambulatoire  entourant  le  sanctuaire  et  par  des 
chapelles  se  groupant  autour  du  chœur.  Ce  qu'il 
y  a  de  spécial  à  Reims,  c'est  que  les  transepts, 
au  lieu  de  précéder  immédiatement  le  choeur, 
empiètent  sur  celui-ci  d'une  travée.  Les  chapelles 
rayonnantes,  au  nombre  de  sept,  sont  larges 
et  profondes  ;  la  nef,  très  longue,  est  dépourvue 
de  chapelles  latérales  et  de  galeries  supérieure?  ; 
l'éclairage  en  est  grandement  amélioré. 

Les  chapiteaux  des  nefs  montrent  un  progrès 
définitif  dans  l'union  des  corbeilles  des  colonnes 
principales  avec  celles  des  colonnes  engagées  ('). 

«  A  l'extérieur,  il  faut  admirer  la  proportion 
des  arcs-boutants  à  double  étage,  la  puissance  des 
piles  et  le  décor  de  ces  merveilleux  contreforts, 
chefs-d'œuvre  du  genre,  qui  enveloppent  l'édifice 
de  leurs  pinacles  fleuris,  le  grand  caractère  des 
fenêtres  supérieures  profondément  encadrées. 
Cet  édifice,  dit  Viollet-le-Duc,  a  toute  la  force  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  sans  en  avoir  la  lour- 
deur ;  il  réunit  les  véritables  conditions  de  la 
beauté  dans  les  arts  à  la  force  et  la  grâce.  » 

Ce  qui  domine  et  impressionne  au-dessus  de 
tout,  c'est  la  richesse  suprême  de  la  décoration 
sculpturale,  qui  comprend  2500  statues. 

Le  portail  principal  surtout,  orné  à  lui  seul 
de  600  figures,  est  une  page  sans  rivale,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'iconographie  catholique.il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  une  pierre  de  ce  colossal  ensemble, 
à  laquelle  le  ciseau  de  l'imagier  n'ait  donné 
la  vie  et  en  quelque  sorte  le  mouvement.  La 
sculpture  historiée  est  répandue  sur  les  saillies 
comme  sur  les  creux,sur  les  plats  de,  murs,  sur  les 
contreforts  et  dans  les  voussures  multiples.  L'en- 
semble est  éblouissant,  et  en  face  de  cette  exu- 
bérante richesse,  si  l'on  est  tenté  de  blâmer  l'abus 
du  décor  développé  au.^  dépens  des  lignes 
archilectoniques,  on  est  désarmé  par  la  splendeur 
de  la  sculpture. 

Les  portes  profondes  s'abritent  sous  des  fron- 
tons aigus.  Celui  du  centre  est  prédominant,  tous 
trois  sont  aussi  somptueusement  décorés.  Trente- 
cinq  grandes  statues  ornent  leurs  ébrasements,  les 
pieds  sur  des  monstres  symboliques.  Une  dra- 
perie aux  petits  plis  orne  tout  le  soubassement. 
Dans  les  voussures   se   détachent  en  saillie  des 

LVioWelleVac,  Dictwiinaire  raisoiD/i!  ifarchilecliire,  art.  chapi- 
tcjiix.  V.  notre  gravure,  p.  132. 


chapelets  de  statuettes.  Des  groupes  de  statues 
occupent  le  centre  des  frontons,  dont  les  rampants 
sont  hérissés  de  baldaquins  rangés  en  gradins. 

Le  thème  général  de  cette  sculpture  superbe 
est  la  glorification  de  la  sainte  Vierge  et  des 
rois  sacrés  dans  son  sanctuaire.  La  porte  centrale 
tout  entière  est  consacrée  à  la  vie  de  la  Vierge. 
Son  image  est  adossée  au  trumeau  qui  divise  la 
baie  du  portail  central  ;  elle  est  superposée  à  la 
scène  de  la  chute  originelle.  Des  anges  font  cor- 
tège à  la  Reine  du  ciel,  et  sur  les  faces  extérieures 
figurent  les  Mois,  les  Saisons,  les  Vierges  sages  et 
les  Vierges  folles.  La  légende  de  la  Vierge  qui 
décorait  le  tympan  central  a  été  mutilée  à  la 
Révolution,  pour  faire  place  à  cette  stupide  in- 
scription :  Temple  de  la  Raison,  remplacée  plus 
tard  par  cette  païenne  dédicace  :  Deo  opttmo 
maxivio.  Des  rois,  les  ancêtres  de  Marie,  des  per- 
sonnages bibliques,  occupent  les  voussures  et 
entourent  la  Vierge  comme  d'une  auréole  vivante. 
Au  centre  du  fronton  le  Couronnement  de  la 
Vierge  termine  dignement  cette  merveilleuse 
imagerie.  Il  est  reproduit  dans  la  gravure  ci-après 
que  nous  devons,  ainsi  que  les  deux  précédentes, 
à  l'obligeance  de  MM.  May  et  Motteroz. 

Parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  cette  belle 
page  d'iconographie,  on  cite  les  figures,  qui,  dans 
la  paroi  de  droite,  représentent  la  Visitation. 
Or,  sur  la  tète  de  la  statue  représentant  la 
Vierge  Marie,  on  a  trouvé  une  date,  «  1394  X 
O  C  ».  Il  est  probable  que  cette  inscription  est 
contemporaine  à  la  statue  et  n'a  pu  être  gravée 
postérieurement.  On  en  peut  dégager  une  don- 
née importante  :  la  date  à  laquelle  fut  sculptée 
l'une  des  plus  belles  statues  de  la  cathédrale,  1394. 
Cette  date  correspond  bien  avec  celles  que  l'on 
connaît  relativement  à  la  construction  du  por- 
tail: en  13S1,  il  arrivait  au  premier  étage,  et  en 
1391,  à  la  galerie  des  rois.  Pendant  qu'on  pour- 
suivait le  gros  œuvre  de  cette  magnifique  entrée 
les  imagiers  et  les  sculpteurs  en  préparaient  les 
ornements. 

Les  lettres  O  C  qui  suivent  la  date  gravée  sur 
notre  statue  ne  seraient-elles  pas  les  initiales  du 
nom  de  l'imagier,  de  l'artiste  de  génie  qui  a  fait 
ce  beau  groupe  de  la  Visitation  (')  ? 

I.  Une  seconde  donnée,  qui,  peut-être,  ressort  de  l'inscription  dé- 
couverte récemment, c'est  qu'à  la  tin  du  XIV>^  siècle  les  chiflfros  arabes 
étaient  déjà  en  usage  dans  la  sculpture  archéologique.  Cette  question 


Gable  centra!  du 

Au  portail  de  gauche  se  déroulent  des  scènes 
de  la  vie  du  Christ,  et  des  statues  colossales  figu- 
rant des  saints  rémois  ;  un  beau  Crucifiement  gar- 
nit le  tympan  du  gable. 

est  controversée  ;  les  chiffres  gravés  sur  la  statue  de  notre  portail 
apporteront  une  nouvelle  pièce  au  débat. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  architecte  belge  avait  vu  cette  inscription 
et  avait  été  ravi  de  sa  trouvaille.  On  avait  cherché  depuis  les  chiffres 
qu'il  avait  signalés,  mais  en  vain.  Maintenant,  ils  sont  moulés  ;  une 
empreinte  a  été  déposée  à  la  bibliothèque  de  l'Archevêché. 

Si  l'on  poursuit  de  semblables  travaux  à  la  cathédrale,  que  de  sur- 
prises encore  sont  certainement  réservées  aux  archéologues  ! 

(Bulletin  du  diocèse  de  Heims,  iSçj.J 


portail  principal. 

Celui  de  droite  montre  un  ensemble  complexe 
de  sujets  comprenant  des  personnages  des  deux 
Testaments,  des  scènes  de  l'Apocalypse,  complé- 
tées par  un  Jugement  dernier  qui  garnit  le  gable; 
au  centre  trône  le  Christ  en  majesté. 

Au  deu.Kièmc  étage  une  grande  rose  entr'ou- 
vre  la  façade,  abritée  sous  un  arc  de  décharge  ; 
elle  offre  deux  rangées  de  rais,  soutenant  des 
roses  tréflées,  qui  lui  font  une  couronne.  Au-des- 
sus se  déroule  l'histoire  de  David  ;  la  statue 
même  de  David  et  celle  de  Salomon  se  dressent 
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aux  côtés  de  la  rose.  Cette  rose  était  garnie 
de  vitraux  anciens  de  toute  beauté,  que  naguère 
la  tempête  a  maltraités  affreusement. 

Le  troisième  étage,  qui  ne  remonte  qu'au  XV<^ 
siècle,  est  décoré  d'une  galerie  continue  ;  vingt- 
et-une  niches  y  abritent  autant  de  rois  ;  dans  les 
sept  qui  surmontent  la  rose  est  figuré  le  baptême 
de  Clovis.  La  série  des  rois  se  prolonge  au  pour- 
tour, ils  sont  au  nombre  de  cinquante,  qui,  selon 
l'abbé  Tourneur,  «  ceignent  d'un  diadème  qui 
n'appartient  qu'à  elle,  la  cathédrale  des  sacres  ». 


s'amortissent  par  des  niches  abritant  des  sta- 
tues. Leurs  têtes  de  face  unifient  l'intérieur  de  la 
cathédrale  et  constituent,  selon  l'expression  de 
M.  Gonse,  le  leit  motive  de  l'œuvre.  «  Les  anges 


statues  du  portail  central  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Plus  haut  s'élancent  les  bases  des  deux  tours, 
chefs-d'œuvre  de  construction  légère  et  solide, 
avec  leurs  colimaçons  aériens,  elles  s'arrêtent  à  83 
mètres  d'altitude,  et  n'ont  jamais  reçu  le  couron- 
nement,  qui  devait  les  élever  à  124  mètres  dans 
les  airs.  Elles  sont  soutenues  par  de  puissants  et 
riches  contreforts,  percées  de  baies  géminées  et 
couronnées  de  pinacles,  qui  composent  comme 
une  couronne  à  leur  sommet  inachevé. 

Les  façades  latérales  sont  relativement  sobres 
"de  décorations.  Quatre  puissants  arcs-boutants 
soutiennent  la  nef,  huit  contrebutent  le  chœur. 

Après  son   grand  portail,  l'édifice  est  surtout 
remarquable  par  sa  forêt  de  piliers  butants,  qui 


Pinacle  de  la  cathédrale  de  Reims. 

qui  habitent  leurs  dais  semblent  envelopper  la 
basilique  d'une  gracieuse  garde  d'honneur.»  Les 
niches  s'agrémentent  au  bas  d'une  fantastique 
gargouille,  et  au-dessus,  d'un  svelte  pinacle.  Au 
pourtour  une  galerie  ajourée  d'arcades  trilobées 
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court  au  bas  du  comble,  entrecoupée  par  des  pi- 
nacles. Le  vaisseau  est  recouvert  d'un  vaste  com- 
ble ;  la  charpente  en  chêne, qui  est  fort  belle,  date 
de  la  fin  du  XI V^  siècle  ;  elle  a  1 5-50  de  hauteur 
sur  14-40  d'ouverture. 

Le  transept  Nord  a  aussi  un  portail  magnifi- 
que. Il  est  surmonté  d'une  rose  encadrée  de  l'his- 
toire primitive  du  genre  humain  et  de  la  venue 
du  Christ,  figurée  par  dix-huit  figures  ;  cette 
rose  est  flanquée  de  deux  statues  colossales  ;  au- 
dessous  s'étend  la  galerie  des  sept  Sages.  Au 
fronton  figure  l'Annonciation  ;  sous  les  arches 
s'abritent  des  saints  de  la  région  et  divers  sujets, 
notamment  un  superbe  Jugement  dernier.C'est  à 
gauche  de  ce  portail  que  l'on  voit  l'admirable 
statue  connue  sous  le  nom  de  Beau-Dieu  de 
Reims.  Elle  fut  payée,  dit  la  légende,  par  un 
marchand  drapier  condamné  pour  avoir  vendu  à 
fausse  mesure.  A  côté  de  ce  chef-d'œuvre  figurent 
des  statues  de  prélats  rémois;  celle  de  saint  Sixte 
occupe  l'autre  meneau  ;  42  figures  d'évêques  et 
d'abbés  décorent  les  voussures.  Le  tympan  repré- 
sente le  martyre  de  saint  Nicaise  et  la  légende 
de  saint  Rémi. 

Au  transept  du  Sud,  donnant  vers  l'Évêché, 
dénué  de  portail,  s'ouvre  une  rose  gigantesque 
entourée  des  statues  de  l'Eglise.de  la  Synagogue, 
des  apôtres  et  des  prophètes.  Sur  le  gable  est 
sculptée  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Cette 
partie  a  été  refaite  après  l'incendie  de  13S1  et 
porte  les  armes  de  l'évêque  Pierre  de  Laval 
(1474-1494)- 


Pénétrons  maintenant  à  l'intérieur  delà  cathé- 
drale, qu'éclairent  quatre-vingts  grandes  fenêtres 
et  dix  roses 

Les  nefssont  dénuée  de  triforium;  un  faux  tri - 
forium  aveugle  court  entre  les  arches  et  la  claire- 
voie  ;  un  couloir  habitable  court  sous  les  fenêtres. 

Leschapiteauxetles  cordons  sont  décorésd'une 
luxuriante  décoration  végétale,  empruntée  à  la 
flore  locale,  où  domine  la  vigne. 

Sept  chapelles  raj'onnent  autour  du  chœur  ('). 
Imitées  de  celles  de  Saint-Remi,  elles  ont  été 
commencées  avec  le  plan  roman  circulaire;  elles 


I.  Voir  E.  de  Barthélémy,  Revue  de  l'Art  chrétien,  1858,  (p.  265). 


ne  deviennent  polygonales  qu'à  partir  du  seuil 
des  fenêtres.  Nous  saisissons  ici  la  transition  sur 
le  vif.  Leurs  proportions  sont  des  plus  heureuses, 
et  leur  sculptures  sont  traitées  avec  une  rare 
perfection  ('). 

Nous  remarquerons  que,  comme  à  Chartres, 
les  piliers  de  la  grande  nef  sont  composés  d'une 
pile  centrale  cantonnée  de  quatre  colonnettes.qui 
supportent  les  arches  et  les  voûtes, groupe  encore 
relativement  simple,  qui  bientôt,  dans  des  monu- 
ments presque  contemporains,  se  compliquera  et 
offrira  un  faisceau  de  huit  ou  de  douze  colonnet- 
tes.  Les  chapiteaux  sont  garnis  d'une  riche  végé- 
tation, qui  tapisse  la  corbeille  ;  ils  perdent  un 
peu  par  là  l'expression  de  leur  fonction  et  ne  con- 
stituent guère  qu'un  arrêt  très  décoratif  pour  l'œil. 


Pilier  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Au-dessus  des  piliers  s'élancent  les  fenêtres  hau- 
tes, divisées  en  deux  lumières  surmontées  d'une 
rosace.  Elles  sont  garnies  de  vitraux  qui  repré- 
sentent des  rois  dans  la  zone  supérieure,  des 
évèques  dans  le  bas.  Les  vitraux  du  chœur, 
datant  du  XII I>=  siècle,  sont  au  nombre  des  plus 
remarquables  que  l'on  conserve  en  France. 

La  façade  intérieure  adossée  au  grand  portail 
n'est  guère  moins  ornée  que  la  façade  extérieure, 
mais  elle  l'est  aussi  avec  une  logique  parfaite  et 
une  exquise  convenance.    Aux   vives  saillies  du 

I.  V.  ViolIet-le-Duc.  Dicl.  Il,  169. 
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dehors  parmi  lesquelles  se  joue  la  vive  lumière 
du  plein  air,  succède  une  sculpture  relativement 
plate,  presque  une  tapisserie,  aussi  calme  que 
l'autre  est  brillante.Jamais  on  n'a  mieux  compris 
les  principes  de  la  décoration  intérieure:  ce  sont, 
dans  des  niches  et  des  panneaux  qui  découpent 
le  nu  d'un  mur  plat,  des  statuettes  exquises  et  de 
fins  feuillages  enlevés  délicatement. 

On  ne  peut  visiter  Reims  sans  admirer  la  belle 
collection  de  tapisseriesdehaute-lisseduXVesiècle 


qui  atténue  la  crudité  présente  des  murs  nus  des 
petites  nefs.  Elles  représentent  l'histoire  de  la 
reine  de  ces  lieux.  Elles  ont  été  récemment 
réparrées  par  les  sœurs  Carmélites  de  Reims. 

Quand  on  contemple  ce  vaisseau,  jadis  si 
richement  décoré  et  si  somptueusement  meublé, 
on  reporte  avec  amertume  sa  pensée  sur  tout  ce 
qui  a  disparu  sous  l'action  du  vandalisme.  Un 
jour  vint,  au  milieu  du  siècle  dernier,  oii  l'on  crut 
embellir  la  cathédrale  en  lui  enlevant  son  jubé, 
sa  chaire,  son  ciborium,  ses  stalles,  la  clôture  du 


Chapiteaux  fleuris. 


chœur  et  une  partie  de  ses  anciens  vitraux.  Bien 
plus,  au  beau  temps  de  l'humanisme  triom- 
phant, on  remplaça  le  linteau  sculpté  du  grand 
portail  par  une  architrave  dorique  avec  une 
inscription  à  la  romaine. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  retracer  à 
grands  traits,  d'après  MM.  Gosset,  Gonse,  l'abbé 
Tourneur.le  chanoine  Cerf  et  d'autres,  et  d'après 
nos  souvenirs  personnels,  la  physionomie  de 
cet  édifice  superbe,  mais  notre  description  pâli- 
rait devant  la  seule  image  de  ce  chef-d'œuvre, 
telle  que  nous  la  présente  l'architecte  rémois, 
dans  les  belles  planches  in-folio  que  nous  offre  sa 


magistrale  monographie,  oi:i  il  utilise  les  remar- 
quables planches  de  Gailhabaud  et  les  bois  de 
Viollet-Ie-Duc.Dans  un  texte  assez  sobrc,rauteur 
résume  l'évolution  de  la  basilique  chrétienne, 
latine,  romane  et  gothique  ainsi  que  l'histoire  de 
la  sculpture  et  de  la  vitrerie  au  moyen  âge.  Puis 
il  aborde  l'histoire  et  la  description  méthodique 
de  la  cathédrale  de  Reims.  Son  texte,  scienti- 
fique et  un  peu  froid,  est  réchauffé  çà  et  là  par 
des  citations  plus  émues  de  Ch.  Blanc,  de 
VioUet-lc-Duc,  de  M.  Gonse  et  d'autres  écrivains 
éminents. 

Nous  ne  pouvons  assez  louer  une  si  noble  en- 
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treprise  que  la  sienne,  ni  la  beauté  des  illustra- 
tions qui  font  grand  honneur  à  l'Éditeur.S'il  faut 
articuler  ici  les  légères  critiques  que  nous  suggère 
la  monographie  de  Notre-Dame  de  Reims,  nous 
dirons  que  le  style,  précis  et  clair,  manque  par- 
fois un  peu  de  l'élévation  que  réclame  le  sujet  (') 
et  de  la  chaleur  qu'il  est  de  nature  à  com- 
muniquer. 

Nous  ne  pouvons  admettre,  que  les  voûtains 
reposant  sur  les  nervures  des  voûtes  gothiques 
soient  des  sections  de  berceau  ou  de  sphère 
(V.  p.  17).  Nous  trouvons  l'auteur  sévère  pour  le 
style  du  XIII<=  siècle  quand  il  lui  reproche  de  con- 

I.  Ex.  :    La  sculpture  et  l'architecture   du  moyen  âge  sont   liées 
l'une  et  l'autre  «  comme  les  frères  Siamois  »  (p.  20.) 


sacrer  la  prédominance  de  l'architecture  «  au  dé- 
triment du  sens  religieux,  que  seule  la  peinture 
de  caractère  peut  accompagner  et  développer  >. 
Dans  la  même  page  (17),  M.  G.  se  sert  du  mot 
ogive,  d'une  part  pour  exprimer  le  cintre  brisé, 
d'autre  part  pour  désigner  un  claveau  d'arc 
diagonal.  Il  fait  à  la  page  30  la  description  de 
la  façade  occidentale,  en  donnant  à  l'ensemble 
de  celle-ci  le  nom  de  portail.  Enfin  notre  confrère 
reproduit  pour  son  compte  cette  théorie  surannée, 
par  laquelle  on  explique  l'abondance  des  lignes 
verticales  des  cathédrales  du  moyen  âge,  par  un 
sentiment  «  d'aspiration  vers  le  ciel  ))  de  la  part 
de  leurs  constructeurs  (p.  16). 

L.   C LOQUET. 
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Jl'erposition  D'art  uenitien  à  Honores 


A  riche  exposition  de  peinture  véni- 
tienneouverte  depuis  le  premierjanvier, 
à  la  Neiv  Gallery  de  Regentstreet, 
nous  prouve  que  de  toutes  les  écoles 
d'Italie,  les  œuvres  de  cette  école  furent  les  plus 
recherchées  des  amateurs  anglais.  La  joie,  on 
pourrait  dire  la  passion  de  la  couleur,  d'origine 
orientale,  s'acclimata  à  Venise,  point  de  réunion 
de  la  vie  de  l'Orient  et  de  l'Occident  et  qui  sur 
ce  terrain  favorisé,  vint  se  joindre  à  l'amour  de 
la  forme,  pour  laquelle  les  peuples  occidentaux 
ont  toujours  eu  un  sentiment  si  prononcé. 

Il  n'est  donc  pas  difficile  de  comprendre  que 
ces  conditions  produisirent  avec  le  temps  une 
école  qui  devint  celle  de  la  couleur  par  excel- 
lence, d'où  sortirent  une  série  d'artistes  qui  n'ont 
jamais  été  surpassés  :  — les  plus  grands  coloristes 
du   monde  entier. 

C'est  un  éblouissement,  —  on  ne  peut  dire 
moins,  —  qui  fait  oublier  les  brouillards,  les  ciels 
lourds,  tristes  et  gris,  de  passer  dans  un  milieu  où 
tout  contribue  à  réveiller  en  nous  le  sentiment 
pour  la  couleur.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que 
c'est  une  atmosphère  de  chefs-d'œuvre  ;  bien  au 
contraire,  il  y  aurait  peut-être  tout  au  plus  une 
douzaine  de  peintures  qu'on  peut  indiquer  comme 
œuvres  de  premier  ordre  ;  mais  les  plus  humbles 
élèves  des  grands  maîtres  ont  aussi  part  à  cet 
héritage  de  la  couleur  ;  c'est  pour  eux  un  droit  de 
naissance.  L'intérêt  principal  de  cette  exposition, 
ce  qui  la  rend  particulièrement  importante  pour 
l'étude  de  l'art  italien,  c'est  l'occasion  qu'elle  nous' 
offre  d'étudier  les  disciples  relativement  peu 
connus  de  cette  école  si  féconde  des  Hellini. 

Pour  les  primitifs,  l'exposition  n'a  absolu- 
ment aucune  valeur  ;  intéressant  pourtant  est  le 
petit  S.Marc  par  Michèle  Giambono,  connu  prin- 
cipalement par  ses  mosaïques  de  la  Chapelle  de 
la  «  Madonna  de'  Mascoli  »  à  San-Marco.  L'at- 
tribution à  Giambono,  peintre  qu'on  rencontre  si 
rarement  hors  d'Italie,  est  basée,  si  nous  ne  nous 
trompons,  sur  une  œuvre  signée  qui  se  trouve  à 
Londres   dans    une    collection    particulière.    Le 


S.  Marc  vient  de  la  collection  Mond  (N"  200), 
et  ici  il  est  singulièrement  mal  placé  dans  le  voi- 
sinage de  Guardi,  de  Tiepolo,  et  autres  peintres 
du  XVI lie  siècle. 

Intéressants  également  pour  l'iconographie, 
bien  que  peu  importants  comme  peinture,  sont 
les  trois  petits  panneaux  représentant  la  mort  de 
la  sainte  Vierge  (N°  6,  à  Mrs.  Currie).  Ce  sujet, 
si  souvent  traité  par  les  peintres  septentrionaux, 
n'est  pas  aussi  répandu  dans  les  écoles  d'Italie, 
et  l'Italien  en  général  le  conçoit  d'une  manière 
absolument  diverse  du  peintre  allemand  ;  pres- 
que sans  exception  ce  dernier  représente  le 
moment  où  la  Madone,  entourée  des  Apôtres, 
rend  le  dernier  soupir  ;  dans  ce  petit  panneau,  au 
contraire,  nous  voyons,  à  droite  et  à  gauche,  les 
apôtres  en  plein  paysage,  miraculeusement  réu- 
nis pour  entreprendre  leur  pieux  pèlerinage.  Sur 
le  panneau  central  se  trouve  la  Vierge  étendue, 
déjà  morte  ;  à  terre  le  Juif  qui  osa  porter  la  main 
sur  sa  bière  sacrée  ;  au  haut  du  tableau  l'ange 
vengeur  qui  vient  de  punir  sa  témérité  en  lui 
coupant  les  deux  mains.  On  voit  le  malheureux 
avec  les  bras  mutilés,  tandis  que  les  mains  sacri- 
lèges sont  attachées  au  linceuil,  qui  couvre  le  lit 
mortuaire.  Nous  n'avons  pas  souvenir  d'avoir  ren- 
contré ailleurs  cette  curieuse  représentation  ;  le 
thème  est  d'origine  byzantine,  et  prescrit  dans  le 
manuel  des  peintres  du  Mont  Athos  ('). 

Quant  à  l'auteur  de  la  peinture,  ce  n'est  certes 
Alvise  Vivarini,  à  qui  une  récente  dissertation 
assigne  un  rang  presque  trop  important  dans 
l'histoire  de  l'art.  A  lui,  l'auteur  de  ces  théories 
nouvelles,  M.  Berenson,  dans  son' admirable  livre 
«  Lorenzo  Lotto  »,  attribue  un  petit  portrait  de 
jeune  homme  (N°  142  à  M.  Salting),  un  des  joy- 
aux de  l'exposition,  véritable  merveille  de  tech- 
nique, de  modelé  puissant,  ressemblant  plutôt  à 
un  relief  sculpté.  Son  propriétaire  l'attribue  à 
Antonello  da  Messina,  mais  il  n')'  a  aucun  doute 
que  la  peinture  est  de  la  main  qui  produisit  un 
portrait  de  caractère  semblable  actuellement  dans 

I.  Un  grand  taljleau  représentant  la  mort  de  la  Vierge  se 
trouve  dans  cette  mi'nie  salle  de  la  \ewCalUry.  C'est  une  pein- 
ture très  rude,  sortie  de  la  Boltega  de  I3artliolomeo  Vivarine. 
(No  44,  à  M.    Butler.) 


BLemic  Dc  THrt  cfjrcticn. 


PL.   V. 


Httiibur  à  Hntonrllo  îir  iiicssiur  ;  mats  plus  prûbablfiurut  t'Bibisr  Vibartni. 

(Sfp.  à  se.  jSdltina  (').) 


I.  Nous  devons  l'expression  de  notre  reconnaissance  au  généreux  propriétaire  de  ce  remarquable  portrait,  cpi'il  a  bien  voulu  faire 
photographier  expressément  pour  notre  Revue. 
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la  collection  de  feu  Sir  Henry  Layard  à 
Venise. 

Le  sénateur  Morelli,  le  plus  illustre  critique 
d'art  que  nous  ayons  eu  dans  ce  XIX''  siècle,  oui 
avait  une  connaissance  intime  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'art  italien,  attribuait  ce  dernier  portrait  à 
Alvise,  et  puisque  les  formes,  le  dessin,  le  ton 
général  de  ces  deux  tableaux  sont  identiques, 
nous  sommes  persuadé  que  l'attribution  de 
M.  Berenson  est  parfaitement  juste.  Tout  près  de 
ce  portrait  nous  avons  une  seconde  peinture  attri- 
buée à  Antonello,  celle-ci  prouve  par  la  manière 
et  son  caractère  si  différents  du  panneau  que  nous 
venons  d'examiner,  qu'ils  ne  peuvent  être  tous 
les  deux  de  la  même  main. 

Comme  sujet,  ce  tableau  est  peu  agréable  : 
c'est  le  Christ  à  la  colonne,  d'aspect  pénible,  le 
visage  exprimant  l'angoisse  poignante  de  ce  mo- 
ment douloureux.  Mais  comme  tcuvre  d'art  ce 
tableau  est  un  trésor  exécuté  avec  la  finesse  ex- 
quise d'un  Flamand,  unie  à  l'ampleur  et  la  fran- 
chise des  maîtres  italiens,  œuvre  infiniment 
touchante  malgré  son  réalisme  prononcé.  Une 
fortune  heureuse  l'a  fait  découvrir  un  beau  jour 
dans  une  boutique  quelconque  de  Séville,  tout 
noirci  et  méconnaissable  par  la  poussière  et  les 
repeints.  Soumis  à  un  nettoyage  soigneux,  le 
résultat  fut  des  plus  satisfaisants,  et  le  tableau  se 
révéla  comme  une  peinture  de  grande  valeur  ;  il 
fait  partie  de  la  collection  de  Sir  Francis  Cook 
à  Richmond  qui  contient  tant  de  précieux  trésors 
d'art.  C'est  à  M.  Friggoni  de  Milan,  critique  d'art 
très  distingué,  que  nous  devons  l'intéressante 
découverte  de  l'auteur  de  ce  tableau  qui  n'est 
autre  qu'Andréa  Solario.  Il  a  copié  une  semblable 
peinture  d'Antonello,  qui  se  trouve  actuellement 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Venise.  Ici  une 
digression  est  nécessaire  pour  parler  d'un  tableau 
curieux  de  Lorenzo  Lotto,  peintre  qui  fut,  selon 
M.  Berenson,  élève  d'Alvise  Vivarini. 

Le  sujet  qu'il  représente  n'est  pas  bien  clair. 
On  le  décrit  tantôt  comme  Danae,  et  tantôt 
comme  l'Amour  sacré  et  l'Amour  profane  ;  nous 
y  voyons  une  femme,  vêtue  d'une  longue  robe 
blanche,  assise  au  milieu  d'un  riche  paysage  ;  un 
Cupidon  dans  le  ciel  fait  descendre  sur  elle  une 
pluie  de  fleurs  blanches  ;  à  gauche,  cachée  der- 
rière un  arbre  une  femme  qui  la  regarde  ;  à 
droite,  un  satyre. 


Ce  panneau  très  remarquable  fut  peint,  selon 
le  critique  nommé  tout  à  l'heure,  vers  1498,  alors 
que  Lotto  n'avait  que  18  ans.  Vu  la  composition 
assez  gauche  et  le  dessin  timide,  en  partie 
même  presque  enfantin,  on  pourrait  le  croire.  Le 
paysage  extraordinairement  développé  pour  cette 
époque,  a  le  même  caractère  que  celui  du  saint 
Jérôme  de  Lotto,  au  Musée  du  Louvre,  signé  et 
daté  de  l'an  i  500. 

D'où  proviennent  ces  paysages  qui  ne  sont  ni 
Bellinesques  ni  Giorgionesques  ?  Selon  les  pay- 
sages d'Alvise  Vivarini  que  nous  connaissons, 
nous  ne  pourrions  suivre  ici  M.  Beienson  en  les 
qualifiant  d'Alvisesques  ;  pour  nous  ces  paysages 
dans  les  œuvres  de  Lotto,  jeune,  comptent  encore 
parmi  les  problèmes  de  l'histoire  de  l'art  qui 
attendent  encore  leur  solution. 

Passons  maintenant  à  la  famille  des  Bellini, 
dont  l'influence  fut  si  considérable  et  s'étendit 
si  loin. 

Du  père  Jacopo  Bellini,  connu  principalement 
par  ses  dessins  grandioses  à  Paris  et  Londres, 
la  Galerie  ne  possède  rien,  bien  que  nous  trou- 
vions son  nom  inscrit  dans  le  catalogue  comme 
auteur  du  petit  tableau  n°  3.  D'après  un  critique 
distingué,  ce  tableau  serait  de  l'école  de  Dome- 
nico  Morone.  11  serait  intéressant  d'établir  le  fait 
historique  représenté.  On  croit  reconnaître  l'inté- 
rieur de  l'église  de  Ste-Euphémie  de  Vérone. 
Gentile,  le  fils  aîné  de  Jacopo,  est  représenté  au 
contraire  par  un  tableau  très  précieux  :  La  Ma- 
done assise  sur  un  trône  de  marbre,  ayant  sur 
les  genoux  son  Fils  divin  ;  sur  la  marche  du  trône 
nous  lisons:  OPYS  GENTILIS  BELLl.M 
EOVITIS. 

Autrefois  dans  la  collection  connue  de  Lady 
Eastlake,  le  tableau  fut  vendu  chez  Christie  l'été 
passé,  et  fait  maintenant  partie  de  la  galerie  de 
M.  Mond. 

A  son  frère  Giovanni,  le  catalogue  n'attribue 
pas  moins  de  dix- huit  œuvres,  mais  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  il  est  impossible  de 
lui  en  laisser  plus  de  trois. 

Très  noble  est  la  Madone  No  47  (au  D"^  Richter), 
drapée  dans  des  vêtements  aux  teintes  bleu  pâle 
et  rose  vif,  qu'il  emploie  avec  prédilection  dans 
une  période  de  sa  carrière  peu  avancée. 

Bien  plus  mondaine,  plus  développée,  est  la 
Madone  N"  79  (à  M.   Mond)  qui,   malgré   des 
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restaurations  sensibles,  est  cependant  d'un  grand 
charme.  La  Madone,  derrière  un  parapet  de  mar- 
bre, tient  le  Bambino  appuyé  sur  un  coussin.  Les 
types  sont  les  mêmes  que  nous  rencontrons  dans 
toute  une  série  de  Madones  de  ce  maître.  Le  fond 
du  tableau  est  formé  à  gauche  par  un  rideau, 
tandis  qu'à  droite  on  voit  à  travers  la  fenêtre  un 
petit  paysage  lumineux  d'un  ton  délicieu.x  bru- 
nâtre. C'est  surtout  comme  paysagistes  que  ces 
peintres  vénitiens  de  la  première  Renaissance 
nous  surprennent  ici  ;  leur  point  de  vue  est 
I  très  différend  de  celui  d'un  Lorenzo  Costa,  par 
I  exemple,  d'un  Pintoricchio ,  d'un  Gaudenzio 
J  Ferrari  ;  en  général,  leurs  fonds  de  paysage  sont 
I  d'un  charme  infini  qui  rend  mille  fois  plus  inté- 
I     ressantes  ces  nombreuses  Madones. 

Le  paysage  dû  N°  17  (à  lord  Couper),  pour 
citer  un  exemple,  est  d'une  finesse  admirable  : 
attribué  à  tort  à  Montagna,  pour  lequel  la  Ma- 
done est  bien  trop  faible  ;  ce  n'est  que  l'œuvre 
d'un  imitateur  quelconque,  que  pourtant  inspirait 
un  sentiment  intense  de  la  nature. 

Quant  au  grand  Bartolommeo  Montagna  lui- 
même,  rien  de  plus  exquis  que  les  fonds  de  pay- 
sage dans  les  deux  Madones  —  authentiques 
celles-là  —  de  la  Galerie  :  le  N°  72  à  Sir 
W.  Faner,  et  le  N"  78  à  Mlle  Hertz. 

La  troisième  peinture  de  Bellini,  traitant  un 
sujet  pour  lequel  il  avait  une  prédilection  particu- 
lière (nous  en  connaissons  au  moins  huit  exem- 
ples différents  de  sa  main),  est  le  Christ  soutenu 
par  deux  anges.  Le  maître  y  a  mis  toute  l'inten- 
sité d'expression,  l'ardente  et  chaude  dévotion 
qu'aucun  autre  artiste  n'a  su  donner  au  même 
degré  aux  vi.sages  de  ses  figures.  Quel  peintre  a 
jamais,  mieux  que  lui,  senti  la  profonde  tristesse 
exprimée  dans  sa  Madone  de  la  divine  Pietà  que 
possède  la  Brera,  pour  citer  un  seul  exemple? 
Dans  le  tableau  de  Londres,  l'ange  à  droite  a  les 
mêmes  traits  que  l'enfant  JÉ.SUS  du  panneau  bien 
connu  de  Bellini  avec  l'inscription  grecque  de  la 
Brera,  mais  ici  le  type  est  plus  développé,  plus 
grandiose,  plus  profondément  touchant...  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  tableau  soit  en  bon  état,  au 
contraire,  il  a  bien  souffert  ;  rien  pourtant  ne 
peut  ternir  la  beauté  de  cette  tête  dans  laquelle 
nous  retrouvons  tout  le  génie,  l'âme,  l'esprit  du 
maître. 


Passons  aux  autres  panneaux  attribués  à  Bel- 
lini, tous  pourvus  d'un  cartellbw  placé  bien  en 
évidence  avec  le  nom  de:  JOANNES  BELLI- 
NVS. 

Cependant  les  tableaux  eux-mêmes  contre- 
disent d'une  manière  bien  claire  tant  l'inscrip- 
tion que  l'attribution.  Comme  tous  les  grands 
maîtres  d'une  originalité  prononcée,  Bellini  a  les 
formes,  surtout  des  mains  et  des  oreilles,  très  ca- 
ractéristiques, et  dans  l'e.xpression,  comme  nous 
venons  de  noter,  aucun  de  ses  élèves  n'a  su  at- 
teindre à  sa  hauteur. 

Le  N°  84,  la  Circoncision,  autrefois  dans  la 
Galerie  Orléans,  et  achetée  plus  tard  par  lord 
Carlisle,  qui  la  transporta  à  la  campagne,  fut 
toujours  citée  par  les  écrivains  d'art  comme 
l'original  unique  de  maintes  copies.  Vu  à  la 
Neiv  Gallery,  le  tableau  a  immédiatement  perdu 
sa  place  distinguée  ;  à  l'avenir  il  sera  rangé,  lui 
aussi,  parmi  les  copies.  Les  études  qu'on  a  pu 
poursuivre  devant  le  tableau  même,  aussi  bien 
que  la  comparaison  avec  une  autre  copie  un 
peu  différente  (N°  168  à  M.  Stogden),  ont  établi 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  dignes  de  Bellini. 

Le  N°  103  (Madone  et  Bambino),  se  proclame 
au  premier  coup  d'œil  comme  une  œuvre  très 
authentique  de  Niccolo  Rondinelli,  intimement 
lié  avec  sa  Madone  du  Musée  du  Louvre. 

Le  N°  107  fut  attribué,  il  y  a  des  années,  à 
Francesco  Bissolo  par  Morelli  ;  aussi  voit-on  une 
reproduction  de  cette  Santa  Conversazione  dans 
le  troisième  volume  de  ses  études  critiques  (voir 
Kiiiistkritische  Studien,  p.  89). 

Plusieurs  têtes  dans  ce  grand  tableau  sont  ad- 
mirablement caractérisées,  tandis  que  bien  des 
détails  sont  d'une  faiblesse  étonnante. 

La  Madone  avec  deux  Saints  (No  155,  à 
M.  Mond),  dont  le  motif  central  est  copié  de  la 
célèbre  Vierge  de  Bellini  à  S.  Zaccaria  de  Venise, 
est  également  du  même  artiste.  Bissolo  n'avait 
certes  pas  étudié  les  règles  des  proportions  du 
corps  humain.  Il  donne  à  ses  saintes  des  torses 
énormes,  surmontés  de  petites  têtes,  et  des 
mains  presque  enfantines. 

Ces  deux  tableau.x  sont   formés  entièrement 
sur  le  modèle  bellincsque  ;  mais  le  Bissolo,  quand 
il  est  simplement  lui-même,  est  un  peintre  remar-     j 
quablement  faible,  comme   nous  le  voyons  dans     ' 
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Saint  ^Tcvaiuc;  attuibuc  à  -cXcau  BclUu,  mais  plus  piobablciunu  tr  ifiarco  .Ï3asaitt. 

(Hpp.  à  sa   De  Bcn.saii.) 
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l'Annonciation  (N°  35,  à  Mrs  Benson),  composi- 
tion gauche,  de  couleur  pâle  et  flasque,  et  de 
types  assez  insignifiants. 

Bien  mieux  est  Marco  Basaiti  dans  son  petit 
St  Jérôme  (N»  169,  à  M.  Benson),  signé  JOAN- 
NES  Bellinvs  1505.  Comme  dessinateur  Basaiti 
n'est  pas  bien  fort  dans  ce  petit  tableau  ;  les 
lignes  du  corps  sont  assez  ratdes,  les  plis  de  la 
draperie  bleu  pâle,  assez  durs  et  comme  coupés 
en  papier  ;  en  revanche,  il  a  mis  toute  sa  force 
dans  le  paysage  vu  par  l'entrée  de  la  caverne,  oia 
le  Saint  est  assis,  et  dans  la  figure  de  ce  dernier, 
surtout  admirable  dans  le  jeu  de  la  lumière  qui 
révèle  une  observation  de  la  nature  fine  et  subtile. 

D'un  style  plus  avancé  est  le  beau  portrait 
d'homme  (N°  25,  à  M.  Benson)  signé  M.  Basa, 
malheureusement  très  repeint.  La  carnation 
molle,  la  manière  de  modeler,  lui  donnent  des 
rapports  intimes  avec  le  portrait  signé  de  Basaiti 
et  daté  de  1520  de  la  Galerie  Morelli  à  Bergame. 
Une  Madone,  intéressante  pour  l'étude  du  déve- 
loppement progressif  du  maître,  mais  hideuse,  il 
faut  l'avouer,  en  ce  qui  concerne  les  types,  est 
celle  appartenant  à  M.  Salting,  N°  lOi,  signée 
Marco  Basaiti  P.  Ce  tableau  qui  appartient  à 
sa  première  période,  montre  une  affinité  intime 
avec  une  autre  Madone  signée  du  Musée  Correr 
à  Venise.  Il  est  donc  extrêmement  instructif  de 
suivre  le  développement  du  peintre  dans  ses 
œuvres  aux  différentes  périodes  de  sa  carrière; 
nous  pouvons  surtout  le  comparer  dans  ses  pay- 
sages dont  il  nous  offre  un  exemple  dans  les  trois 
tableaux  de  cette  Galerie.  11  convient  d'ajouter 
ici  que,  pour  faciliter  les  comparaisons,  une 
magnifique  collection  de  photographies,  repro- 
ductions de  peintures  vénitiennes,  a  été  généreu- 
sement mise  par  M.  Herbert  Cook  à  la  disposition 
de  ceux  qui  désirejit  faire  des  études  sérieuses. 
De  la  sorte  il  est  possible  d'avoir  sous  les  yeux, 
au  moyen  de  la  photographie,  les  œuvres  princi- 
pales de  tous  les  maîtres  représentés  dans  la 
Galerie  ;  secours  inappréciable,  il  est  aisé  de  le 
comprendre,  pour  les  études  morphologiques  que 
Morelli  recommande  instamment  à  tous  ceux  qui 
désiraient  pénétrer  dans  l'intimité  des  grands 
maîtres  italiens. 

Catena  est  un  autre  bellinesque  fort  bien 
représenté  ici.  Aussi  avons-nous  la  douce  satis- 
faction de  pouvoir  le  suivre  pas  à  pas  à  travers 


les  œuvres  maladroites  et  timides  de  sa  jeunesse, 
jusqu'à  la  période  où  il  subit  l'influence  irré- 
sistible de  Giorgione,  qui  se  marque  fortement 
dans  ses  meilleurs  ouvrages. 

De  Catena  jeune,  nous  avons  la  très  rude 
Santa  Conversazione  avec  le  donateur,  de  la 
Galerie  de  Liverpool  (N»  98),  signé  VlNCENXivs 
Chatena  p.  Nous  n'avons  aucune  raison  de 
douter  de  l'authenticité  de  ce  tableau  comme 
l'ont  fait  quelques  écrivains  anglais,  puisque  nous 
y  trouvons  toutes  les  formes  et  les  mêmes  carac- 
téristiques que  nous  constatons  dans  toutes  les 
œuvres  authentiques  de  Catena. 

A  ce  tableau  succède  celui  appartenant  à 
M"<=  Hertz,  N°  46,  composition  semblable  au  \o 
précédent,  de  quatre  saints  personnages  (Madone 
avec  l'Enfant,  St  Jean-Baptiste  et  Ste  Barbe), 
augmentée  des  deux  donateurs,  et  d'un  fond  de 
paysage.  Comme  dans  le  tableau  de  Liverpool 
l'exécution  est  encore  assez  dure  ;  la  couleur 
pourtant  est  chaude  et  vivante,  et  les  portraits 
sont  admirablement  caractérisés  :  la  signature 
a  souffert.Nous  lisons  sur  le  parapet:  ViNCEXZIUS 
Cha(t)ena  p. 

A  cette  série  de  tableaux  appartient  aussi  la 
Madone  avec  deu.x  Saints  de  la  Galerie  de 
Glasgow  N°  125,  qui  a  des  affinités  très  sensibles 
avec  le  Catena  signé  du  palais  ducal  à  Venise, 
dans  la  manière  de  dessiner,  quoiqu'elle  diffère 
dans  la  gamme  de  couleurs. 

La  noble  Madone  {N°  19,  à  lord  Northbrook) 
composition  qui  correspond  exactement  aux 
Madones  du  palais  Giovanelli,  et  à  celles  des 
églises  de  San  Trovaso  et  del  Redentore  à 
Venise,  a  aussi  un  caractère  qui  approche  très 
près  du  Catena  dans  sa  période  Bellinesque. 

La  Madone  est  d'un  type  presque  identique  à 
celui  de  la  femme  qui  se  trouve  à  gauche  dans  la 
Présentation  au  Temple,  composition  signée  de 
Catena,  dans  la  Galerie  de  Padoue.  Pourtant  nous 
n'oserions  affirmer  avec  certitude  que  l'auteur  du 
N"  19  soit  Catena,  le  coloris  est  assez  différent  du 
sien  ;  il  va  de  soi  qu'il  porte  en  grandes  lettres 
la  fausse  signature  JOANNES  BELLINVS.  Récem- 
ment, un  critique  très  compétent  la  attribué  à 
Rocco  Marconi,  à  cause  de  son  aftuiité,  avec  un 
tableau  de  ce  peintre  de  la  galerie  de  Strasbourg, 
signé.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Berenson,  dans  sa 
récente  publication  sur  la  Neif  Gallery,  p.  28. 
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Dans  la  charmante  Nativité,  en  plein  paysage 
(N°  i6l,  à  M.  Heseltine)  nous  retrouvons  le 
Catena  giorgionesque.  Celui  qui  connaît  la  Ma- 
done de  la  Galerie  Nationale  (N°  234)  avec  le 
guerrier  en  adoration  (attribué  seulement  à  l'école 
de  Bellini)  ne  peut  douter  un  instant  que  ces 
deux  tableaux  sont  de  la  même  main.  La  simi- 
litude, jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  est 
frappante.  Nous  voyons  enfin  le  Catena  arrivé  à 
l'apogée  de  son  talent  dans  l'exquise  Adoration 
des  Pasteurs  attribuée  à  Bellini  (N°  251,  à  lord 
Brownlow).  Rien  de  plus  enchanteur  dans  la  col- 
lection tout  entière  que  ce  paysage  rayonnant 
d'un  charme  mystérieux  et  poétique.  Devant 
une  telle  peinture  on  se  rend  compte  de  la 
grande  réputation  dont  jouissait  Catena  parmi 
ses  contemporains,  malgré  l'oubli  dans  lequel  le 
laissèrent  tomber  les  générations  ingrates  qui 
suivirent.  Ce  qu'il  valait  à  Venise,  pendant  sa 
vie,  nous  le  voyons  par  une  lettre  de  son  distin- 
gué compatriote  Marcantonio  Michiel,  qui,  écri- 
vant de  Rome  à  Venise  en  1520  en  rappelant  la 
mort  de  Raphaël,  ajoute  :  <(.  Dite  dnnqiie  al nostro 
Catena  che  guardi  a  se,  perche  tocca  agli  eccellenti 
pittori  di  morire.  » 

De  l'avis  de  quelques  critiques  d'art  la  Sainte- 
Famille,  N°  148,  attribuée  à  Giorgione,  serait 
aussi  de  Catena,  mais  cette  attribution  n'est 
pas  convaincante.  L'auteur  de  ce  petit  tableau 
Jurait  d'un  tempérament  assez  différent  du 
Trévisan.  On  ne  peut  contester  certaines  affinités 
avec  l'Adoration  des  Mages  de  la  Galerie  Natio- 
nale (N"  1 160),  mais  ce  panneau  est-il  de  Catena  ? 
C'est  bien  l'avis  de  quelques  juges  compétents, 
mais  j'avoue  ne  pouvoir  le  partager. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  au- 
tres bellinesques  fort  nombreux  à  la  New  Gal- 
lery  :  Andréa  Previtae,  Marco  Belli,  F.  da  Santa 
Croce  ;  de  l'élève  de  ce  dernier,  il  y  a  un  Ma- 
riage de  Ste  Catherine,  attribué  à  tort  à  notre 
Catena.  De  Cima  rien  d'important  si  ce  ne  sont 
deux  panneaux  de  saints  (N°  235  et  249,  à 
M.  Mond)  :  il  est  à  regretter  que  la  Sainte 
splendide  de  la  collection  de  lady  Wallace  ne 
soit  pas  venue  enrichir  l'exposition,  liartolommco 
Veneto,  ce  curieux  peintre  ,  changeant  de 
manière  comme  le  caméléon  change  d'aspect, 
a  deux  petits  tableaux  caractéristiques  pour 
établir  les  différentes  périodes  de  sa  carrière,  La 


Ste  Catherine,  dont  l'attribution  est  pleinement 
confirmée  par  sa  relation  intime  avec  une  œuvre 
signée  de  Bartolommeo  chez  le  duc  Giovanni 
Meizi  à  Milan  ;  et  la  Madone  accompagnée 
de  deux  anges  avec  un  fond  de  paysage  très 
fin,  entièrement  identique  au  paysage  de  son 
tableau  signé  dans  la  Galerie  de  Bergame.  Dans 
ce  rapide  sommaire  de  l'exposition,  il  n'est  guère 
possible  de  faire  plus  que  de  nommer  rapidement 
l'apport  des  autres  écoles. 

De  Padoue,  deux  Mantegna  de  premier  or- 
dre :  L'Adoration  des  Mages,  et  un  sujet  rare- 
ment traité  :  l'Enfant  JÉSUS  comme  «  Sahator 
Miindi  ».  Nous  ne  nous  rappelons  l'avoir  vu 
qu'une  seule  fois,  et  traité  d'une  manière  en- 
tièrement différente  ;  c'était  à  Venise  dans  une 
peinture  du  Titien,  encore  jeune.  Notons  encore 
une  collection  splendide  de  ce  naïf  et  char- 
mant peintre  Carlo  Crivelli,  admirablement  con- 
servée grâce  à  sa  technique  particulière  de 
manier  la  peinture  à  détrempe.  Parmi  tous  ces 
travaux,  le  plus  fin  est  la  Madone  de  lord 
Northbrook  (N°  42)  ;  le  plus  mouvementé,  le 
St  Georges  (N°  40,  à  M.  Samuel)  ;  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  dramatique.quoique  exagéré  dans 
l'expression,  la  Pietà  (à  M.  Crawshay,  N"  87). 
Fort  belle  aussi  à  nos  yeux,  la  Résurrection  avec 
ses  réminiscences  d'une  composition  identique  de 
Piero  délia  P"rancesca,  à  Borgo  San  Sepolcro. 

Du  grand  Bartolommeo  Montagna,  fondateur 
de  l'école  de  Vicenze,  nous  avons  deux  Mado- 
nes très  précieuses,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  plus  haut,  très  remarquables  pour  le 
paysage. 

De  Girolamo  dai  Libri,  deu.x  Saints  où  l'on 
peut  bien  étudier  ses  couleurs  de  prédilection  ; 
et  d'un  autre  maître  de  Vérone,  un  charmant 
petit  liacchus  attribué  à  Bellini  ;  c'est  la  réplique 
d'un  tableau  de  la  collection  Mond. 

Puisque  nous  devons  nous  borner  à  ne  parler 
ici  que  des  Bellini,  de  leurs  imitateurs  et  de  leurs 
contemporains,  à  la  Neiu  Galleij,  nous  ne  pou- 
vons étudier  aujourd'hui  les  peintres  de  la  haute 
Renaissance,  assez  largement  représentés  :  le 
Giorgione,  à  qui  on  attribue  huit  peintures,  le 
Titien,  Pahna,  Cariani,  Licinio,  Polidoro  Vene- 
ziano,  et  bien  d'autres.  Nous  nous  réservons  ce 
plaisir  pour  une  autre  fois. 

Constance  Jocelyn  Ffoulkes. 
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Ue  Borcf)c  De  la  Gtioirc  (•)  à  la  catbcDrale 
De  Saint ^vTacques  De  Compostclle. 


E  n'est  pas  le  terme  de  portique  que 
nous  avons  choisi  pour  traduire  le  titre 
de  l'ouvrage  du  docte  chanoine  Antonio 
Lopez  Ferreiro.  Dans  notre  langue 
française,  un  portique  est  maintenant  pour  nous 
un  lieu  couvert,  se  développant  en  longueur  bien 
plus  que  le  porche,  offrant  une  succession  d'entre- 
colonnements  ou  d'arcades,  et  livrant  passage  à 
l'homme  et  à  la  lumière  du  jour.  C'est  à  peu  près 
ce  qu'en  a  dit  M.  Bourassé  dans  im  livre  (=)  qui, 
pour  ne  plus  dater  d'hier,  n'en  est  pas  moins 
capable  de  rendre  encore  de  vrais  services  à  ceux 
qui  veulent  être  initiés  à  la  connaissance  de  l'ar- 
chéologie. Nous  avons  un  type  exact  et  complet 
de  portiques  dans  les  galeries  qui,  à  partir  du 
IV'5  siècle,  entouraient  Wxrea,  Xatriiun  (a'.'jp'.ov  ou 
auT^Ti)  des  grandes  basiliques  chrétiennes  (3).  Le 
pronaos  ou  narthex,  conservé  seul  d.evant  la 
basilique,  lorsque  les  galeries  de  l'atrium  furent 
abandonnées  (4),   peut   s'appeler,    lui   aussi,   très 

1 .  El  poriico  de  la  Gloria.  —  E  studio  sobre  este  célèbre 
moimiiicnto  de  la  basilica  Compostelana,  por  D.  Antonio 
Lopez  Ferreiro.  Santiago,  1S93,  gr.  in-S°,  155  pp. 

2.  Dictionnaire  d'archéologie  sacrée.  Paris,  1S63,  t.  II, 
article  ;portique. 

3.  «...  Inter  templum  ac  vestibulum  maximo  intervalle 
relicto,  hoc  spatium  in  quadrati  speciem  circumseptum 
quatuor  obliquis  porticibus  circiimquaque  exornavit  (Pau- 
linus)  quae  columnis  undique  attolluntur.  Médium  autem 
spatium  apertum  et  patens  reliquit...»  Eusèbe  de  Césarée, 
Hist.  eccles.,  lib.  X,  cap.  IV,  Homélie  pour  )a  dédicace  de 
la  basilique  de  Tyr.  —  Le  vestibulum,  dont  parle  Eusèbe, 
était  le  narthex  placé  en  avant  de  l'atrium.  Le  tiieditiin 
spatium  apertum  désigne  clairement  cet  atrium.  Cf.  Mar- 
tigny,  Dictiontuiire  des  antiquités  chrétiennes,  art.  atrium, 
basilique  et  narthex. 

Les  textes  relatifs  aux  portiques  des  basiliques  ne  sont 
pas  rares  ;  nous  n'en  citons  qu'un  seul  à  titre  d'exemple. 
Par  ailleurs,  nous  renvoyons,  pour  ces  atiiums  entourés 
de  portiques,  au  plan  de  Saint-Clément  de  Rome  et  à 
celui  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  Ils  se  rencon- 
trent un  peu  partout,  notamment  dans  l'Histoire  de  l'art 
monumental,  par  Bâtissier,  et  dans  le  Dictionnaire  de  la 
construction,  par  P.  Chabat. 

4.  «  Quand  Eugène  III  revint  à  Rome  (1146),  il  trouva 
l'ancien  portique  (de  Sainte-Marie  Majeure)  en  mauvais 
état...  D'après  le  style  de  plusieurs  portiques  d'église,  à 
Rome,  d'après  celui  de  Latran,  on  peut  penser  que  vers 
cette  époque,  l'antique  usage  du  quadriporticus  devant 
les  basiliques  tombait  de  mode,  et  qu'on  se  contentait  du 


justement,  du  nom  àe  portique  ;  ce  vestibule,  en 
effet,  ouvert  à  l'air  extérieur,  se  développait  sur 
toute  une  façade,  avec  une  série  de  colonnes  rece- 
vant la  retombée  des  arcs,  ou  bien  supportant 
directement  une  architrave  surmontée  elle-même 
d'une  frise  et  d'une  corniche  ('). 

Le  porche  est  vraiment  autre  chose  dans  nos 
églises  romanes  ou  gothiques.  Assez  souvent,  il  a 
moins  d'étendue;  sa  place  est  «/"^w/r/^  de  l'édifice, 
et  la  succession  d'arcades  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  ne  lui  est  nullement  nécessaire.  Presque 
toujours,  on  le  distingue  facilement  du  por- 
tique (-),  et,  de  fait,  depuis  le  réveil  des  études 
archéologiques,  en  France,  le  terme  de  portique 
a  été  rarement  employé  pour  désigner  le  vestibule 
des  églises  et  des  cathédrales  (3).  Nous  avons 
donc  en  français  deux  mots  distincts  correspon- 
dant à  deux  choses  également  distinctes  :  le 
porche  et  le  portique  ('•).  Le  latin,  lui,  n'a  que  le 
mot  porticus  (5).  Dès  le  XII*=  siècle,  l'expression 
àQ  porche  est  employée  pour  le  traduire  :  «  Un 
porche  fut  fait  déliant  le  temple,  vers  le  Est,  al 
frunt  (6).  »  Chose  intéressante  à  noter,  cette  tra- 

narthex  extérieur.  >  G.  Rohault  de  Fleury,  Les  Saints  de 
la  Messe  et  leurs  monuments.  Paris,  1894,  t.  I*",  p.  13. 

1.  Cf.  G.  Rohault  de  Fleury,  op.  cit.,  pi.  III,  où  l'auteur 
offre  une  restauration  fort  intéressante  de  la  façade  orien- 
tale de  Sainte-Marie-Majeure,  avec  le  portique  d'Eu- 
gène III. 

2.  Le  vestibule  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  rappelle 
cependant  un  portique  ;  bien  plus  encore,  le  vestibule  de 
l'église  abbatiale  de  RippoU  (Catalogne)  ;  c'est,  à  notre 
connaissance,  l'exemple  le  plus  frappant  d'un  vestibule 
pouvant  s'appeler  inditîeremment  porche  ou  portique.  11  se 
compose  de  cinq  grandes  arcades  semblables  qui  retom- 
bent sur  des  faisceaux  de  colonnettes.  Ce  portique  est  de 
la  fin  du  XV  siècle. 

3.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  M.  L.  de  Farcy,  un  éru- 
dit  fort  sérieux,  n'appelle  jamais  du  nom  de  portique  la 
construction  qui  existait  avant  1806,  sur  la  façade  de  la 
cathédrale  d'Angers  ;  et  cependant,  les  pièces  anciennes 
publiées  par  l'auteur,  désignent  souvent  cette  construction 
sous  le  nom  àç  porticus.  M.  de  Farcy,  lui,  l'appelle  parfois 
vestibule  ou  nartlwx,  mais  bien  plus  ordinairement  encore 
il  la  qualifie  du  nom  de  porche.  Cf.  Clochers,  sonnerie, 
horloge  et  porche  de  la  cathédrale  d'Angers.  —  Angers, 
1872,  p.  47  et  suiv. 

4.  Violletle-Duc  a,  dans  son  Dictionnaire  d'architecture, 
un  article  sur  \e  porche  et  un  autre  sur  \c  portique. 

5.  Dans  l'idiome  incorrect  qu'on  a  désigné  sous  le  nom 
de  Media  et  injîma  latinitas,  on  rencontre  parfois  por- 
chetus  pour  porticus.  Œ  Du  Cange,  Glossarium,  au  mot 
porchetus. 

6.  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  française,  au  mot 
porche.  Ce  vieux  texte,  donné  par  Littré  comme  extrait 
d'une  traduction  du  Livre  des  Rois,  nja  pas  son.corre?- 
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duction  û\\  ffortiais  est  exactement  conforme  à 
la  distinction  que  nous  établissons  dans  les  ter- 
mes et  dans  les  choses  signifiées.  Ce  vestibule  du 
temple  de  Salomon  (car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit) 
n'était  nullement,  en  effet,  une  galerie  avec  nom- 
breuses colonnes.  D'après  les  textes  mêmes  de  la 
sainte  Écriture  (0,  et  d'après  les  plans  du  temple 
qu'ont  publiés  Dom  Calmet  (=),  M.  Hirt  (3j, 
M.  Bâtissier  ("*),  M.  Vigoureux  (5)  et  M.  Cl.  Fil- 
lion  C^),  ce  porticus  ou  pronaos  Çoidaiti  en  hébreu) 
était  bien  un  porche  ouvert  sur  la  façade  anté- 
rieure, fermé  latéralement,  orné  en  avant  des  deux 
colonnes  Jachin  et  Booz,  et  précédant  l'entrée  du 
Saint.  Le  porche  en  question,  d'après  les  figures 
que  nous  ont  données  plusieurs  de  ces  auteurs, 
rappelle  même  exactement,  comme  plan  terrier, 
le  porche  des  églises  romanes  de  Saint-Savin 
(Vienne),  de  Solignac  (H'<^  Vienne)  et  de  Créteil, 
près  de  Paris. 

La  signification  des  expressions  poirJie  et  por- 
tique n'est  guère  déterminée  chez  nous,  d'une 
façon  précise,  que  depuis  un  siècle.  La  langue 
espagnole,  elle,  à  l'instar  de  la  langue  latine,  em- 
ploie le  moi portico  :  c'est  le  latin /(3///«^j,  dont  la 
finale  seule  est  changée.  Que  ceux  qui  voient  un 
vrai  porche  dans  le  vestibule  de  la  Gloire,  ne 
s'étonnent  donc  point  du  titre  choisi  par  le  savant 
chanoine  de  Santiago  ;  ils  peuvent  traduire  dans 
leur  sens. 


Mais  il  est  temps  de  faire  connaissance  avec 
\e  portico  de  la  gloria.  Disons-le  de  suite  :  le  nom 
de  l'auteur  et  la  date  de  l'exécution  de  la  triple 
porte  nous  sont  fournis  par  une  inscription  gravée 
sous  le  linteau, —  inscription  que  M.  Ferreiro  a 
soigneusement  publiée  dans  son  ouvrage.L'artiste 
est  le  maître  Mateo,  et  la  date  u8S  est  celle  de 
la  pose  du  tympan.  Dans  une  première  partie, 

pondant  exact  dans  la  Vulgate  qui  a  seulement  :  «  Et 
porticus  erat  ante  tenipliim...  »  III  Reg.,  cap.  vi,  3. 
• —  Texte  analogue,  cf.  II  Parai.,  cap.  m,  4.  L'Est  ou 
l'Orient  n'est  pas  mentionné  dans  ces  endfoiis. 

1.  m  Reg.,  VI  et  VII.  —  II  Parai.,  m.  —  F.zéchiel,  xu 

2.  Cf.  Commentaire  littéral  sur  tous  les  livres  de  F  Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  t.  II. 

3.  Cf.  Der  Tempel  de  Salont,  1825. 

4.  Cf.  Histoire  de  l'art  monumental,  1845,  P-  81. 

5.  Cf  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  1889,  t.  III, 
p.  469. 

6.  Cf.  La  sainte  Bible,  commentée  d'après  la  Vulgate, 
1890,1.  II,  p.  471. 


l'auteur  de  la  monographie  s'efforce  de  découvrir 
et  d'analyser  l'idée  que  Mateo  a  voulu  rendre 
dans  cette  grande  page  de  sculpture  ;  l'e.xplica- 
tion  qu'il  donne  de  cette  composition  et  qu'il 
veut  appuyer  sur  des  textes  nombreux  de  la 
sainte  Écriture,  est  des  plus  ingénieuses.  Cette 
première  partie  sur  laquelle  nous  passons  ici  rapi- 
dement, nous  semble  cependant  le  point  faible 
d'une  étude,  par  ailleurs,  très  sérieuse  et  très 
intéressante.  Nous  y  reviendrons  dans  un  instant, 
en  parlant  de  la  scène  du  portail. 

Une  longue  description  s'ouvre  ensuite  avec  le 
vestibule  ou  \q.  porche  proprement  dit.  Voici  le 
plan  de  ce  vestibule  extrait  de  l'ouvrage  dont 
nous  parlons  aujourd'hui  trop  tardivement  à 
notre  vif  regret.  Il  ressemble  au  plan  du  porche 
de  l'église  de  Noyon,  avec  cctie  différence  toute- 
fois, que,  dans  \q  portico  de  la  gloria,  la  partie  qui 
se  présente  au  droit  de  la  nef  est  beaucoup  plus 
étendue  que  les  deux  parties  qui  sont  dans  l'axe 
des  collatéraux.  Quelques  pages  seulement  sont 
consacrées  à  ce  vestibule  de  la  Gloire  ;  on  le 
comprend  sans  peine,  puisque  l'intérêt  est  surtout 
appelé  à  se  concentrer  sur  les  trois  portes  aux- 
quelles il  sert  d'abri.  M.  le  chan(Mne  Ferreiro 
décrit  avec  soin  tout  ce  qui  compose  la  décora- 
tion de  ces  portes  ;  la  scène  centrale  et  son  Christ- 
Roi,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse, 
les  statues  des  apôtres,  l'ornementation  des  archi- 
voltes des  portes  latérales,  les  colonnes  au.x  cha- 
piteaux si  riches  et  si  variés  ('). 

I. Nous  faisons  pourtant  la  réserve  suivante:  M. Ferreiro 
dit  (p.  45)  que  Notre-Seigneur  est  assis,  les  bras  étendus, 
et  montrant  les  plaies  de  ses  mains  et  de  son  côté  ;  l'au- 
teur ajoute  en  note  :  K  On  ne  représente  pas  souvent  le 
Sauveur  en  cette  attitude...  Cependant  on  le  voit  figuré 
ainsi  à  la  cathédrale  d'Autun...  »  Les  documents  auront 
sans  doute  manqué  au  savant  chanoine,  car  le  Christ  en 
majesté,  représente  comme  au  portail  de  la  Gloire,  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  jugements  derniers  du 
moyen  âge,  notamment  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  aux 
portails  des  cathédrales  d'Amiens,  de  Bourges,  de  Char- 
tres, de  Laon,  de  Reims,  etc..  Le  grand  Dieu  de  Thé- 
rouanne,  conservé  dans  la  cathédrale  de  Saint-Omer,  était 
également  un  Christ  de  Jugement  dernier  ;  il  appartient 
exactement  au  type  traditionnel  dont  nous  parlons.  On 
voit  aussi  le  Sauveur,  représenté  de  la  mcine  manière,  en 
Espagne,  à  la  porte  du  Couronnement  (cathédrale  de 
Burgos),  au  portail  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Tar- 
ragone,et  sur  le  tympan  de  l'églisede  Santa-Maria  la  Real, 
à  Sangiiesa,  en  Navarre.  (Cette  dernière  représentation 
du  Jugement  est  du  plus  haut  intérêt,  et  nous  remercions 
bien  cordialement  M.  Felipe  Benicio  Navarro  de  nous 
avoir  communiqué  des  reproductions  de  ce  tympan).  Par 
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Le  côté  matériel  de  l'exécution  du  portail  n'est 
pas  étudié  moins  soigneusement  dans  un  chapitre 
spécial.  L'auteur  nous  montre  la  caractéristique 
générale  de  la  sculpture  de  son  porche  espagnol, 
comme  aussi  les  qualités  particulières  de  la  sta- 
tuaire. Sans  doute  les  défauts  communs  aux  arts 
plastiques  de  la  période  romane  se  rencontrent 
a.ussi  ÛAnsXc portico de  la gloria,  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  les  statues  qui  garnissent  les 
ébrasements  des  trois  portes  ont  un  véritable 
cachet  d'originalité  dans  les  figures,  de  fermeté 
dans  les  draperies  et  dans  les  poses  ;  ce  sont  les 
statues  des  apôtres,  puis  celles  de  David,  d'Isaïe, 
de  Jérémie,  de  deu.x  femmes  que  M.  le  chanoine 
Ferreiro  croit  être  Judith  et  Esther.  Le  person- 
nage principal  du  portail  est  évidemment  le  Sau- 
veur. La  statue  a  cinq  mètres  de  haut.  Si  la  dra- 
perie des  vêtements  est  un  peu  cassée,  si  l'en- 
semble trahit  une  certaine  raideur,  il  y  a  pourtant, 
dans  la  figure  et  dans  l'attitude,  un  caractère 
général  de  sérénité  et  de  noblesse,  un  aspect 
tranquille  et  grave,  la  force,  la  dignité,  tous  ces 
traits  qui  donnent  une  expression  imposante 
d'idéal  religieux.  On  comprend  vraiment  que 
M.  Ferreiro  se  soit  plu  à  parler  de  ce  Chrlst 
en  majesté,  on  comprend  qu'il  y  soit  revenu  à 
différentes  reprises,  et  toujours  avec  amour. 

Un  Galicien  a  vraiment  droit  d'être  fier  de  sa 
triple  porte  de  la  Gloire.  L'historien  a  su  en  mon- 
trer le  mérite,  la  louer,  l'exalter,  et  avec  lui  nous 
accordons  une  large  part  d'admiration  à  cette 
porte  si  remarquable.  Pourtant,  il  faut  bien  le 
dire,  la  sculpture  est  un  peu  trop  abondante,  et 
la  composition  générale  du  portail  y  perd  quel- 
que chose;  les  archivoltesdes  deu.x  portes  latérales 
principalement  sont  trop  chargées.  Nous  avons 
en  France  un  portail  roman  qui,  comme  ordon- 
nance générale  et  comme  richesse  de  décoration, 
rappelle  un  peu  la  triple  porte  de  la  Gloire  ;  c'est 
celui  de  l'église  de  Saint-Gilles,  dans  le  Gard  ('). 
Au  point  de  vue  de  la  facture,  la  statuaire  et 
l'ornementation  de  ce  portail  sont  inférieures  au 

contre,  le  souverain  Juge  qui  occupe  le  milieu  du  fameux 
tympan  de  la  cathédrale  d'Autun  diffère  notablement  de 
celui  du  portico  de  la  gloria;  ses  mains  et  ses  bras  sont 
abaissés,  sa  poitrine  n'est  pas  découverte,  ses  pieds  et  ses 
mains  ne  laissent  pas  voir  les  blessures  glorieuses  de  la 
Passion. 

I.  Cf.  Révotl,  Larchitecture  romane  du  Midi  de  la 
France,  t.  II,  PI.  L1X-LX-L.\1,  LXI. 


portail  occidental  de  Santiago  ;  mais  ses  grandes 
lignes  architecturales  sont  mieux  respectées  ;  les 
voussures  et  les  soubassements  ne  sont  ici  nulle- 
ment chargés,  et  le  portail  de  Saint-Gilles  n'en 
reste  pas  moins,  comme  l'a  dit  M.  Corroyer,  «  un 
des  plus  somptueux  exemples  de  l'ornementation 
romano-byzantine  (').  » 

Nous  avons  omis  jusqu'à  présent  de  parler  du 
sujet  représenté  par  les  sculptures  qui  nous  occu- 
pent. Il  nous  semblait  préférable  d'attendre  pour 
cela  et  de  résumer  brièvement  l'ensemble  de  la 
belle  thèse  explicative  de  M.  le  chanoine  Ferreiro. 
Nous  donnerons  donc  maintenant  les  pensées 
principales  de  cette  thèse,  et  nous  le  ferons  en 
traduisant  aussi  souvent  que  possible  les  expres- 
sions mêmes  dont  l'écrivain  s'est  servi.  Le  lecteur 
pourra  se  reporter  à  la  vue  d'ensemble  du  portail. 
Cette  planche  est  due  à  l'obligeance  du  savant 
chanoine,  et  nous  lui  en  exprimons,  au  nom  de 
la  Revue,  notre  sincère  gratitude. 

Le  maître  Mateo  s'est  donc  proposé  de  figurer 
sur  les  portes  de  la  Gloire  la  maison  de  Dieu  ou 
le  séjour  des  justes  {^),  et  cette  maison  c'est 
l'Eglise.  Les  caractères  que  devaient  offrir  les 
habitants  de  cette  demeure  se  réduisent  princi- 
palement à  deux  :  1°  être  fondés  sur  la  base  des 
apôtres  et  des  prophètes,  et  sur  la  pierre  angu- 
laire qui  est  le  Chrlst  (3)  ;  2°  être  régénérés  et 
renouvelés  intérieurement  et  même  extérieure- 
ment par  la  conversion  des  mœurs  (p.  14).  C'est 
cette  maison  de  Dieu  que  l'on  voit  figurée  sur  le 
tympan  et  sur  le  grand  arc  au.xquels  les  statues 
des  apôtres  et  des  prophètes  servent  d'appui.  A 
l'endroit  où  s'unissent  les  arceaux  des  portes 
latérales  et  l'arc  de  la  porte  médiane,  on  voit  de 
petits  enfants  guidés  par  les  anges,  et  complète- 
ment nus  ;  cet  état  de  nudité  convenait  à  ceux 
qui  s'étaient  dépouillés  du  vieil  homme  (p.  16). 
De  chaque  côté  du  tympan,  un  de  ces  enfants 
tient  à  la  main  un  diplôme  qui  représente  une 
faveur  accordée.  Celui  de  gauche  figure  le  peuple 
juif;    il    pouvait    montrer   ce   diplôme,   car    les 

1.  L'architecture  romane.  Paris,  188S,  p.  246. 

2.  Christus  vero  tanquam  filiusin  domo  sua;  quadomus 
sumus  nos.. .  »  (Ep.  S.  Pauli  ad  Hebr.  III,  6).  Nous  ren- 
voyons ainsi  en  notes  plusieurs  des  textes  cités  par  l'auteur, 
à  l'appui  de  sa  thèse. 

3.  «  Superxditicati  super  fundamentum  .'\postolorum  et 
Prophetaruni,  ipso  summo  angulari  lapide  Christojesu.  > 
(Ad  Eph.  II,  20.) 


142 


3Rr\)uc  tir  T^rt  cbrrttcn. 


Hébreux,  en  vertu  des  promesses  faites  à  Abra- 
ham, se  considéraient  comme  héritiers  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Cekn'  de  droite  représente  les  Gen- 
tils, qui  lonçîtemps  furent  exclus  de  cette  habita- 
tion, mais  qui  obtinrent  ensuite  de  participer  aux 
promesses  faites  aux  Juifs  (p.  56).  —  Quant  au 
Christ,  Mateo  s'inspirant  de  saint  Paul,  l'a  con- 
sidéré comme  souverain  Prêtre,  comme  victime 
également,  —  et  victime  dont  les  pieds,  les  mains 
et  le  côté  répandent  des  flots  de  sang,  —  victime 
qui  brise  les  portes  de  l'enfer  et  nous  ouvre  celles 
du  ciel  (')  (p.  17).  Au  fond  du  tympan  se  voient 
les  habitants  de  cette  maison  de  Dieu,  la  race 
choisie,  les  prétres-rois,  la  nation  sainte,  le  peu- 
ple conquis,  selon  les  expressions  de  saint  Pierre 
(I  Ep.  II,  9).  Voilà  pour  l'action  du  Ciirist  dans 
le  peuple  chrétien. 

Mateo  montra  sur  les  archivoltes  des  deux 
portes  latérales  cette  même  action  chez  les  Juifs 
et  chez  les  Gentils.  Sur  l'arc  de  gauche,  sur  la 
plus  grande  archivolte,  des  personnages  tiennent 
des  ph)lactères  et  sont  arrêtés  par  un  tore.  Ces 
personnages  figurent  le  peuple  juif  ;  les  phylac- 
tères symbolisent  la  parole  de  Dieu  confiée  aux 
Juifs,  et  le  tore  signifie  la  Loi  retenant  l'homme 
comme  dans  une  prison.  Mais  quand  vint  la  plé- 
nitude des  temps,  ceux  qui  étaient  sous  le  joug 
de  la  Loi  furent  rachetés  par  le  Sauveur,  et 
obtinrent  la  place  de  fils  dans  la  maison  de 
Dieu  (2)  (p.  24,  25).  C'est  ce  que  veulent  dire  ces 
petits  personnages  conduits  par  les  anges,  et  qui 
passent  de  cet  arc  à  l'arc  central.  Sur  la  plus 
petite  archivolte  de  la  même  porte  de  gauche,  on 
voit  d'autres  personnages  qui  symbolisent  les 
Limbes  des  justes,  le  sénat  du  peuple  hébreu,  les 
ancêtres  des  Israélites  dont  procède  le  Christ 
selon  la  chair.  L'image  du  Sauveur  occupe  la 
clef  de  l'archivolte  (p.  25). 

Si  les  Juifs  avaient  un  certain  droit  d'entrer 
dans  l'Eglise,  les  Gentils  n'en  furent  pas  exclus, 
et  c'est  ce  dernier  point  que  Mateo  développa  sur 
l'arc  de  droite.  Cet  arc  est  divisé  au  sommet  par 
deux  bustes  du  Sauveur.  Sur  une  moitié  de  l'ar- 

1.  <  Christus  autem  assistens  Poniifexfuturorumbono- 
rum  per  proprium  sanguineni  iiitroivit  semel  in  sancta...  » 
(Ad  Hebr.  IX,  Il  et  12.) 

2.  <  Nunc  autem  soluti  sumus  a  lege  morlis  in  qua 
detinebamur.  >  (Ad  Rom.  Vil,  6).  —  <  l'rius autem  quam 
veniret  tides,  sub  lege  custodiebamurconclusi.  »  (Ad  Gai. 

ni,  23.} 


ceau,  au  côté  droit,  d'horribles  monstres  torturent 
ceux  qui  sont  tombés  dans  leurs  griffes  (p.  28), 
et  qui  étaient  morts  par  le  péché  :  mortui  delictis 
et peccatis  veslris,  grâce  au  prince  des  ténèbres  : 
secundiim  principein  potestatis  a'ciis  hujus.  Les 
serpents  mêlés  aux  monstres  symbolisent  les 
passions  qui  tyrannisent  les  Gentils  (p.  32).  — ■ 
Les  deux  bustes  de  Jésus-Christ  traduisent  la 
phrase  de  saint  Paul  aux  Éphésiens  :  «  ut  duos 
condat  in  seinetipso  in  umnn  novuni  hoininein  » 
ou  peut-être  encore  les  deux  natures  de  l'Hom- 
me-Dieu  (p.  34).  De  l'autre  côté  de  l'archivolte, 
les  anges  tiennent  dans  leurs  bras  ceux  qui  sont 
nouvellement  nés,  et  qui  sortent  du  côté  du  se- 
cond Adam  (p.  35).  Aux  angles  du  portique,  on 
voit  quatre  anges  qui  sonnent  de  la  trompette, 
pour  inviter  les  nations  à  entrer  dans  l'Eglise  de 
Dieu  (0  (p.  64). 

Tel  est,  en  résumé,  cet  enseignement  doctrinal 
qui    reflète    dans   son   ensemble    la   vérité   et  la 
beauté  des  Saintes    Lettres.    Il  est  malheureuse- 
ment difficile  d'y  voir  une  interprétation  naturelle 
de  la  triple  porte   de  la  Gloire.  Grâce  au  déve- 
loppement des  études  archéologiques,  dans  notre 
siècle,  la  science  de  l'iconographie  possède  main- 
tenant des  règles  et  des  principes,  —  et  nous  nç 
croyons  pas  qu'elle  ait  jamais  expliqué  de  la  sorte 
un  monument  des  arts  plastiques  ou  graphiques. 
Il  nous  semble  au  contraire  que  le   thème  inter- 
prété sur  la  pierre,  aux  portes  occidentales  de  la 
basilique  de  Santiago  est  bien  connu   de  l'icono- 
graphie ;  il  nous  semble  qu'elle  l'a  souvent  ren- 
contré sur  les  portails   des   anciennes  églises  et 
des  cathédrales,    nous   voulons  dire  :  le  solennel 
avènement  du  Fils  de  Dieu,  comme  Juge  souve- 
rain, au  dernier  jour  du  monde.  — ■  Nous  donne- 
rons quelques  indications  sommaires,  —  les  seules 
qui  pourront  contribuer  directement  à  la   déter- 
mination de  cette  scène,  puisque  la  description 
détaillée  du  portico  de  la  gloria  a  été  faite  par  le 
savant  chanoine   I-'erreiro.    S'il   n'a   pas  vu  dans 
cette  grande  page  d'iconographie  ce  que  nous  y 
verrons,  son  ouvrage  n'en  reste  pas   moins,  pour 
le  reste,  une  étude  sérieuse,  à  laquelle  il  convient 
de  renvoyer. 


I.  <  Et  venient  ab  Oriente  et  Orcidente  et  Aquilone  et 
Austro,et  accumbent  in  regno  L)ei.>(Ev.  S.  Lucw,XI  11,29.) 
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Au  centre  du  tympan  apparaît  le  Christ  cou- 
ronné (»),  assis  en  majesté  :  «  Cum  autem  venerit 
Filius  hominis  in  majestate  sua,  et  omnes  angeli 
cum  eo,  tune  sedebit  super  sedem  majestatis 
suae.  »  (S.  Mattli.,  xw,  31).  Il  est  là  dans  l'éclat 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  :  «  Cum  virtute 
multa  et  gloria.  »  (S.  Marcus,  XIII,  26).  Ses  pieds, 
ses  mains  et  son  côté  sont  à  découvert  if)  ;  ils 
montrent  les  plaies  d'où  son  sang  divin  a  jailli 
pour  le  salut  de  tous,  —  un  sang  divin  dont 
auront  profité  les  seuls  élus,  et  qui,  en  ce  dernier 
jour,  sera  la  condamnation  éternelle  des  mauvais. 
Les  anges  placés  en  bas  du  tympan  tiennent  dans 
leurs  mains  les  instruments  de  la  Passion.  Jus- 
qu'ici, voilà  des  données  qui  ne  sont  en  somme 
que  le  centre,  que  la  partie  principale  du  Juge- 
ment dernier,  et  déjà  elles  suffisent  aux  icono- 
graphes pour  reconnaître  clairement  la  représen- 
tation de  cette  scène  (3).  De  fait,  le  Christ 
montrant  ses  plaies,  et  accompagné  des  anges 
qui  portent  les  instruments  de  la  Passion,  se  voit 
presque  toujours  à  partir  de  la  fin  du  XI I^  siècle, 
dans  les  représentations  du  Jugement  dernier,  et 
il  ne  se  voit  guère  ainsi  que  dans  cette  grande 
composition  (4). 

1.  Dans  le  grand  acte  du  Jugement,  plus  qu'en  tout  autre 
peut-être,  le  Christ  coiiroimé  a  vraiment  sa  raison  d'être, 
puisqu'il  vient  alors  comme  roi,comme  souverain  domina- 
teur, pour  juger  le  monde.  Il  porte  également  le  diadème 
royal  à  Saint-Troph une  d'Arles.  A  partir  du  XI 11"^  siècle, 
le  Sauveur  n'apparaît  presque  jamais  plus  couronné  dans 
le  Jugement  dernier. 

2.  Cf.  la  note  i  de  la  page  149. 

3.  «  ...  Aux  pieds  de  la  statue  (du  cardinal  de  Tulle) 
figure  «  JÉSUS  assis,  monstrant  son  costé  ouvert,  entre 
deux  anges  dont  l'un  porte  sa  couronne,  l'autre  la  croix  et 
les  clous,  c'est-à-dire  la  scène  du  jugement  dernier.  > 
X.  Barbier  de  Montault  :  Le  tombeau  du  cardinal  de  Tulle 
à  Saint-Germain-les-Beiles.{Revue  de  l' Art  chrétien,  1885, 

P-  529-) 

4.  Nous  disons  :  «  à  partir  du  XII'  siècle.  »  Nous  ne 
parlons  donc  pas  des  célèbres  jugements  derniers  figures 
sur  les  portails  français  de  l'époque  romane.  Tous  en  effet 
sont  antérieurs  à  celui  de  Santiago  de  Compostelle.  Le 
jugement  dernier  de  Perse  (Aveyron)  est  du  .XI"  siècle  ; 
celui  de  Conques  dut  être  fait  au  milieu  du  XII" siècle, 
d'après  M.  l'abbé  BouiUet  (Cf  Le  jugement  dernier  dans 
l'art.  Notes d^ Art  et  d'Archéologie, )a.nv\ex  1895);  celui  de 
Saint-Trophime  d'Arles  a  été  sculpté  en  11 52,  et  celui 
d'Autun  probablement  en  1177.  —  Au  point  de  vue  ico- 
nographique, le  jugement  dernier  de  Santiago  se  rappro- 
che beaucoup  plus  des  mêmes  compositions  de  la  période 
gothique  que  de  celles  de  l'époque  romane  mentionnées 
ici.  Rien  d'étonnant,  d'ailleurs,  étant  donnée  la  date  que 
porte  le  tympan. 


Au  fond  du  tympan  de  Santiago,  sont  rangés, 
sur  deux  rangs,  bon  nombre  de  bienheureux  déjà 
admis  au  ciel  ;  tous  sont  vêtus,  —  le  vêtement 
étant  alors  un  symbole  de  la  gloire  céleste  dont 
le  Seigneur  pare  ses  élus.  A  la  retombée  du 
grand  arc  et  des  arcs  doubleaux  qui  séparent  les 
trois  voûtes,  quatre  anges  (deux  de  chaque  côté) 
tiennent  dans  leurs  bras  de  petits  enfants,  ou  les 
conduisent  vers  le  Sauveur.  Le  tympan  tout  en- 
tier figure  ici  le  paradis,  et  les  enfants  sont  les 
élus.  —  Portés  par  les  anges  ou  conduits  au  ciel, 
ces  petits  enfants  ne  sont  l'objet  d'aucim  doute  en 
iconographie  ;  ou  bien  ils  représentent  les  âmes, 
après  leur  séparation  d'avec  le  corps,  —  ou  bien, 
dans  le  jugement  général,  les  ^/^«/«^///'^«.r  dont 
les  âmes  sont  alors  réunies  aux  corps  (').  Les 
anges  porteurs  d'élus  se  voient  dès  le  XII'=  siècle 
dans  la  scène  du  jugement,  et  on  les  rencontre 
après,  dans  presque  toutes  ces  compositions,  si 
elles  offrent  un  certain  développement.  On  re- 
marque au  moins  un  ange  qui  présente  un  bien- 
heureux (2). 

Le  Christ  assis  en  majesté  et  montrant  ses 
plaies,  les  anges  portant  les  instruments  de  la 
Passion  et  présentant  des  élus  :  telles  sont  donc 
à  l'approche  du  XIII"=  siècle,  les  caractéristiques 
du  Jugement  dernier  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
sur  le  sens  d'une  scène  qui  les  réunit  l'un  et 
l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  la  scène  importante  du 
Jugement  a  son  extension,  son  complément  sur 
les  deux  baies  latérales.  Dans  la  grande  archi- 
volte de  la  porte  de  gauche,  nous  l'avons  déjà 
vu,  de  petits  personnages  apparaissent  par  dessus 
un  tore  et  avancent  d'une  main  des  phylactères. 
Il  faut  convenir  que  pareille  représentation  est 
insolite.  Aussi,  différentes  e.Kplications  peuvent- 
elles  être  tentées,  croyons-nous,  et  avoir  quelque 
droit  d'être  écoutées.  Pour  nous,  le  tore  derrière 

i.  X.  Barbier  de  Montault,  Traité  d' Iconographie  chré- 
tienne, t.  I"',  p.  149  et  150,—  t.  II,  p.  6,  §  3,  —  p.  191,  §  2. 

2.  Ce  dernier  cas  se  remarque  sur  le  portail  de  Saint- 
Trophime,  par  exemple,  où  l'ange  présente  un  élu  aux 
patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob, —  sur  celui  d'.Vulun 
où  l'ange  fait  entrer  le  petit  personnage  dans  un  cdicule 
à  coupoles  qui  figure  la  Jérusalem  céleste,  cii'itiis  sancta 
Jérusalem.  Le  portail  du  couronnemenl  icaihédrale  de 
Burgos)  n'a  également  qu'««  ange  porteur  d'un  bienheu- 
reux ;  cet  ange  se  tient  à  la  retombée  de  l'archivolte,  «^ 
droite  du  Christ,  et  rappelle  tout  à  fait  les  anges  àviptrtico 
de  la  gloria. 
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lequel  sortent  des  personnages  symbolise  les 
liens,  les  entraves  de  la  mort  ,  c'est  en  somme  la 
résurrection  que  peut-être  il  était  difficile  au/i^?- 
seur  d'yn/ages  àe  traduire  autrement  sur  toute 
l'étendue  d'une  archivolte.  Quant  aux  phylactères 
que  tiennent  les  ressuscites,  ils  figurent  les  œuvres 
accomplies  par  eux  iti  statu  vue,  selon  l'expres- 
sion de  la  théologie.  Ces  banderoles  se  trouvent 
souvent  en  iconographie,  et  lors  même  qu'elles 
ne  portent  pas  d'inscription,  elles  ont  ordinaire- 
ment un  sens  que,  dans  le  cas  présent,  par  exem- 
ple,   il    est    facile    d'interpréter.    «    L'image    du 

Sauveur    occupe    la     clef    de    l'arceau A    sa 

droite,  Eve  étend  les  mains,  et  à  gauche  Adam 
lève  les  bras  en  signe  d'admiration  (').  » 
En  descendant  suivent  d'autres  figures,  les  unes 
couronnées  et  tenant  des  phylactères,  les  autres 
dans  des  attitudes  variées  (2).  Le  Christ  qui 
occupe  la  partie  supérieure  de  l'archivolte,  puis 
les  personnages  dont  les  bras  élevés  expriment 
l'admiration  pour  un  être  qu'ils  contemplent, 
nous  font  croire  qu'il  s'agit  encore  du  ciel  ;  ce 
serait  un  développement  de  la  partie  du  tympan. 
Adam  et  Eve  étant  ici  comme  les  chefs  de  file, 
nous  avons  là  les  saints  de  l'Ancien  Testament 
auxquels  il  est  donné  de  voir  Dieu.  Les  feuil- 
lages dont  ils  émergent  rappellent  peut-être  le 
locus pascuœ  du  Ps.  XXII  (-''),  le  lieu  de  verdiu-e 
qui  dans  la  liturgie  d'Alexandrie  est  l'image  du 
bonheur  céleste  (4),  les  virentia  et  ainœna  loca  pa- 
radisi  (5). 

L'explication  de  la  porte  de  gauche  est  beau- 
coup plus  facile.  D'un  côté,  des  anges  présentent 
encore  des  enfants,  c'est-à-dire  des  élus  ;  de 
l'autre,  se  voient  des  monstres,  des  serpents  et 
des  damnés.  Si  nous  n'avons  pas  ici  pour  repré- 
senter l'enfer  et  ses  tristes  habitants  le  même 
luxe  de  détails  que  sur  le  portail  de  Conques,  ce 

1.  A.  Lopez  F'eneiro,  El portico  de  la  a^loria,  p.  5g 
et  60. 

2.  On  ne  peut  distinguer  ces  détails  sur  la  planche  qui 
donne  une  vue  d'ensemble  du  portail  et  à  laquelle  il  était 
difficile  d'être  claire  et  fidèle  dans  ces  petites  choses. 

3.  «  Dominus  régit  me  et  nihil  mihi  deerit,  in  loco  pa- 
scuœ ibi  me  collocavit  >  (v.  i). 

4.  Renaudot,  LiturgiarumorientaliHmCotlectio.Yxa.nc.- 
fort,  t.  I,  p.  71. 

J.  <  ...  eam  (animam)  introducere  digneris  ad  semper 
virentia  et  amœna  loca  paradisi  ».  Rituale  romanum,  ordo 
commendationis  anima. 


séjour  des  maudits  est  figuré  du  moins  aussi  clai- 
rement que  sur  le  tympan  d'Autun(').  D'ailleurs, 
comme  l'a  dit  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent, 
en  parlant  des  éternels  tourments  :  «  Un  seul 
damné  torturé  par  un  démon,  et  c'en  est  assez 
pour  en  résumer  la  pensée  (=).  »  L'enfer  a  été  re- 
présenté de  différentes  façons  :  par  un  édifice  en 
ruines,  par  une  chaudière  dans  laquelle  sont  pré- 
cipités les  réprouvés,  par  la  gueule  d'un  dragon 
vomissant  la  flamme  et  engloutissant  les  damnés. 
Nous  avons  nettement  à  Santiago  l'équivalent 
de  cette  dernière  figure,  avec  plusieurs  monstres 
qui  dévorent  ces  damnés. 

Deux  bustes  sont  sculptés  sur  les  clefs  des 
archivoltes  ;  en  haut,  voilà  bien  la  tête  du  Sau- 
veur, ornée  d'une  barbe  très  garnie  et  du  nimbe 
crucifère.  Le  Christ  tient  de  chaque  main  un  phy- 
lactère sans  inscription.  Ces  deux  banderoles 
rappellent  comme  signification  celles  qui  accom- 
pagnent le  Juge  suprême  sur  le  tympan  de 
Conques  ;  dans  cette  dernière  scène  du  jugement, 
l'inscription  qui  est  à  droite  du  Sauveur  porte 
quelques  mots  du  texte  de  saint  Matthieu  :  «  Ve- 
nite,  benedicti  Pat  ris  niei,percipite  reg)iu7H  >>  ;  on 
lit  sur  celle  qui  est  à  gauche  :  «  Discedite  a  me.  » 
L'autre  tête  serait-elle  aussi  une  représentation 
du  Christ?  Il  nous  semble  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  voir  dans  les  deux  bustes  ce 
que  M.  le  chanoine  Ferreiro  consent  à  y  voir  :  les 
deux  natures  du  Fils  de  Dieu  incarné.  Ce  serait 
en  effet  personnifier  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  ;  et  alors  que  deviendrait  l'union  des  na- 
tures dans  l'unique  personne  du  Verbe  incarné.'' — 
Les  deux  bustes  ne  nous  semblent  pas  davan- 
tage pouvoir  traduire  le  texte  de  saint  l'atil  : 
«  tit  duos  condat  in  setnetipso.  »  Nous  voyons  bien 
deux  personnes  ;  mais  de  quel  droit  faire  d'eux 
un  juif  et  un  chrétien  ?  et  puis,  comment  se  fon- 
dent-ils en  un  seul  ?  —  Enfin,  au  simple  point 
de  vue  de  l'iconographie,  si  le  buste  inférieur 
figurait  aussi  le  Fils  de  Dieu,  nous  aurions  un 
Christ  à  la  fois  imberbe  et  sans  nimbe,  chose  des 
plus  extraordinairesà  partir  delà  seconde  période 

1.  Le  Jugement  dernier  d'Autun  a,  en  plus,  son  phe- 
tnent  des  âmcs  extrêmement  curieux,  mais  c'est  une  scène 
distincte,  et  l'enfer  proprement  dit  y  est  représenté  d'une 
façon  sommaire. 

2.  Manuel  de  Part  chrétien,  p.  435. 
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du  XI'^  siècle  (').  Le  buste  qui  est  placé  sous  ce- 
lui du  Sauveur,  au  sommet  des  archivoltes,  serait, 
croyons-nous,  celui  de  saint  Michel.  L'archange 
a  en  effet  sa  place  dans  presque  tous  les  juge- 
ments derniers,  et  à  l'approche  de  la  période 
gothique,  cette  place  se  fixe,  pour  ainsi  dire,  au- 
dessous  du  Christ  et  au  milieu  du  tympan  ;  là, 
par  \q pèsement  des  âmes,  il  discerne  ordinairement 
les  bienheureux  d'avec  les  réprouvés,  —  ou  bien 
encore,  l'épée  à  la  main,  il  pousse  les  damnés  en 
enfer.  A  Santiago,  il  aurait  ainsi  une  place  ana- 
logue, sans  avoir,  il  est  vrai,  les  mêmes  attributs; 
il  séparerait  les  bienheureux  des  damnés,  tenant 
à  droite  le  phylactère  qui  indiquerait  les  elecli, 
et  à  gauche  celui  qui  rejetterait  les  reproln. 

Cette  représentation  du  dies  iiovissiiniis  est 
complétée  par  les  quatre  anges  qui  occupent  les 
angles  du  porche  de  la  Gloire,  et  qui  sonnent  de 
la  trompette  ;  ils  sont  la  traduction  naturelle  du 
texte  de  saint  Matthieu  :  «  Et  viittel  angelos  sitos 
cuin  tuba,  et  voce  magna  :  et  congregabunt  electos 
ej us  a  quatuor  ventis.  »  (Cap.  X.XIV,  31.) 

A  l'appui  de  notre  explication  en  faveur  du 
Jugement  dernier,  voici  le  prophète  Isaïe  dans 
un  ébrasement  de  la  porte  ;  il  tient  un  phylac- 
tère sur  lequel  est  écrit  :  «  Stat  ad  judicanduiu 
Dominus  et  stat  ad judicandos populos.  »  (Cap.  m, 
13.)  Ce  texte  qui,  dans  le  prophète,  a  rapport  au 
jugement  dernier  du  Seigneur  envers  son  peuple 
et  contre  les  oppresseurs  de  ce  peuple,  a  ici  une 
application  des  plus  naturelles,  une  signification 
très  nette  et  très  décisive.  Isaïe,  du  reste,  est  le 
prophète  du  Jugement  dernier,  et  sur  une  tapis- 
serie du  garde-meuble  du  Vatican  (X  V'^siècle)  (2), 
il  dit  aussi  :  «  Deus  ad  judicanduiu  veniet,  »  e.K- 
primant  là  encore  une  pensée  qui  devient  comme 
sa  caractéristique.  Un  peintre  espagnol.  Luis  de 
Vargas,  a  pris  également  dans  le  chapitre  m 
d'Isaïe,  l'inscription  explicative  d'une  de  ses 
oeuvres  représentant  le  Jugement  dernier  (-^j;  il  a 
écrit  en  haut  de  sa  composition  :  «  Dominus  ad 
Judiciiim  veniet  cum  senibus  populi  sui,  et  princi- 
pibus  ejus.  »  C'est  le  verset  14'^  qui  continue  la 

1.  Pour  le  Christ  imberbe,  Cf.  Oidron,  Iconographie 
chrétienne.  Histoire  de  Dieu.  Paris,  1843,  p.  264. 

2.  Cf.  X.  Barbier  de  Montauh,  Traite^  d'iconographie 
chrétienne,  t.  V,  p.  191. 

3.  Fresque  peinte  dans  le  patio  du  couvent  de  la  Mi- 
séricorde, à  Séville.  Cf.  Paul  Lefort,  La  peinture  espa- 
gnole. Paris,  1893,  p.  70. 


pensée  du  verset  précédent,  avec  cette  différence 
que  le  prophète  est  encore  plus  expressif  à  San- 
tiago, avec  le  stat  ail  judicandnm...  stat  ad  judi- 
candos populos.  Nous   pourrions  parler  aussi  du 
texte  gravé  sur  le  phylactère  que  tient  saint  Jean  : 
«    Vidi  civitatem    sanctam    lliernsalem   tiovain. 
descendentem  de  cœlo  a  Deo.  »  (Apoc.  XX  r,  2.)  Ces 
paroles  et  tout  le  contexte  ont  bien  rapport  aux 
événements  qui   suivront  la   fin   du  monde.  Mais 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  doit  suffire  pour  dé- 
terminer le   sens  de   la  scène   qui  se  développe, 
avec   ses  parties  complémentaires,  sur  les   trois 
baies   du   portail   de  la  Gloire.  Cette  extension 
singulière   de  l'œuvre  de    Santiago  la  distingue 
des  œuvres  analogues  ;  nous  n'en  connaissons  en 
effet  aucune  qui  soit  figurée  sur  une  triple  porte, 
et  si  nous  exceptons  les  jugements  derniers  de 
Saint-Trophime  d'Arles  et  de  la  cathédrale  d'An- 
gouléme,  ces   grandes   scènes  se   limitent  à   un 
tympan  et  aux   parties  contigucs  :  linteau,  vous- 
sures et    pieds-droits.  Le  Jugement   dernier    de 
Saint -Jiicques  de  Compostelle  se  distingue  enfin 
par  des  éléments  iconographiques  très  spéciaux, 
très  intéressants  ;  et  pourtant,  nous  le  répétons, 
l'iconographie  de  la  partie  centrale  de  cette  belle 
composition   se  rapproche  sensiblement   des  re- 
présentations correspondantes  qui  appartiennent 
aux  siècles  suivants  ;  elle  précède,  elle  annonce, 
elle  laisse  entrevoir  les  fameux  jugements  de  la 
période  gothique,  —  ces  jugements  derniers  qui 
traduiront  alors  si  bien  et  si  admirablement,  sur 
les  tympans  de  nos   cathédrales,  les  dogmes  du 
dernier  aviiiemenl  du  Fils  de  Dieu,  de  la  résur- 
rection de  la  chair,  et  de  la  vie  éternelle. 

Dom  E.  A.  ROULIN. 


Jia  clocbc  Des  ,l3cncDictinc5  De  .Danci) 
(1624)  et  la  formule  <'^Iioiie  soit  le  très 
saint  Bacrement  De  Pautel,  à  lainais.  » 

f|.\  formule  <,<  I^ouc  soit  le  très  saint 
Sacrement  de  l'autel,  A  jamais!  %,  qui 
admet  quelques  variantes,  parait  avoir 
été  fort  usitée  au.x  deux  siècles  derniers. 
On  doit  apparemment  en  rechercher  l'origine 
dans  la  réaction  contre  le  Protestantisme,  d'où  ré- 
sulta un  développement  du  culte  de  la  Présence 
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réelle,  et  dans  le  mode  généralement  adopté  au 
XVII'^siècle.de  placer  le  tabernacle  eucharistique 
sur  le  gradin  de  l'autel,  ce  qui  mit  plus  à  portée 
des  fidèles  le  ciboire  renfermant  les  hosties  con- 
sacrées. De  plus,  ce  texte  était  sans  doute  une 
formule  de  dévotion  des  confréries  du  Saint- 
Sacrement  qui,  à  partir  du  XVI*=  siècle,  furent 
fondées  dans  un  très  grand  nombre  de  paroisses. 

1.  Le  plus  ancien  exemple  que  j'en  ai  rencontré 
existait  sur  une  cloche  à  Nancy,  et  le  souvenir 
en  a  été  conservé  par  suite  d'une  circonstance 
très  singulière. 

Lorsque  la  M.  Mechtilde  de  Bar  vint  occuper, 
à  Nancy,le  monastère  de  N. -D.de  la  Consolation, 
fondé  en  1624  par  la  princesse  Catherine  de  Lor- 
raine, on  remarqua,  disent  ses  récents  historiens, 
que  la  plus  grosse  cloche,datant  de  cette  époque, 
offrait  l'inscription  suivante:  «  Loué  et  adoré  soit 
A  jamais  le  très  saint  Sacrement  de  V  autel.  Pour 
la  Consolation  de  Nancy  (i).»  Dans  le  temps  de  l'in- 
stallation des  religieuses  nouvelles,  le   25    avril 
I  667,  à  la   fin  du  premier  coup  des  vêpres,  cette 
cloche  «  tomba  subitement  avec  un  fracas  épou- 
vantable», mais   sans   produire  d'accident;  cet 
événement,   qui   mettait    à   la  vue  du  public  le 
texte  cité,  sembla   providentiel,  et   l'on  vit  dans 
l'inscription    un     miraculeux      présage,    car    la 
M.  Mechtilde  est  la    fondatrice  de  l'institut  des 
bénédictines  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Très- 
Saint-Sacrement  (2). 

2.  L'ancienne  cathédrale  de  Saint- Pons  de 
Thomières  (Hérault)  conserve  une  cloche  faite 
pour  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  en  1660; 
l'inscription  débute  par  :  love  (3)  SOIT  LE  TRES- 
SAINT  SACREMENT  DE  L'AVTEL  (•»). 

3.  Une  cloche  datée  de  l'année  suivante,  1661, 
à  Mions  (Isère),  n'offre  d'autre  inscription  que 
le    nom    du    donateur    ou    parrain,  précédé    de 


1.  Je  présume  (\a&  Pour  la  C onsolation  de  Aawr;/ fai- 
sait jjartie  d'une  phrase  difféi  en  te,  indiquant  la  destination 
de  la  cloche. 

2.  Hervin  et  Dourlens,  Vie  de  la  très  révérende  Mhe 
Mechtilde  dîi  Saint- Sacretnent,  fondatrice  de  linstitut  des 
Bénédictines  de  P Adoration  perpétuelle  du  Tris-Saint- 
Sacrement  ;  Paris,  1883,  p.  510-511. 

3.  Loué. 

4.  Baron  de  Rivières,  Cloches  et  clochettes;  Montauban, 
1885,  P-  I  (extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne^. 


«  *b  LOVE  SOIT  LE  TRÈS  SAINT  SACREMENT    DE 
LAVTEL  (I). 

4.  Les  anciens  registres  paroissiaux  de  Béce- 
leuf  (Deux-Sèvres)  contiennent  une  note  qui- 
rappelle  la  refonte  de  la  cloche  en  1663.  Cette 
note  commence  par  ces  invocations,  qui  furent 
peut-être  placées  sur  le  métal  :  «JÉSUS,  Maria, 
Joseph,  Anna  (^).  Loué  soit  le  Très-St-Sacre- 
ment  de  l'Autel,  à  jamais  (3).» 

5.  Dans  son  étude  sur  Servais  de  Lairuels, 
réformateur  des  Prémontrés  et  fondateur  de 
l'abbaye  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Pont-à- 
Mousson,  M.  l'abbé  E.  Martin  reproduit,  d'après 
un  manuscrit  du  temps,  le  curieux  récit  de  la 
procession  solennelle  qui  eut  lieu,  dans  cette 
ville,  le  dimanche  après  la  fête  du  Saint-Sacre-  j 
ment  en  l'année  1665.  «i  Marchaient  en  teste  le 
timbalier»  et  quatre,  «  trompes...,  tous  à  che- 
val »  ;  puis,  «  deux  hérauts  d'armes,  portant  les 
guidons  marqués  de  devises  :  Loué  soit  le  Très 
Saint  Sacrement  de  l'Autel,  suivaient  à  pied 
comme  le  reste  de  la  procession  (4).  » 

6.  On  peut, je  pense,  faire  remonter  à  la  seconde 
partie  du  XVIl"  siècle  six  des  médailles  de 
Benoîte- Vaux  publiées  par  M.  F.  Liénard  et  dont 
le  revers  offre  un  ostensoir  eucharistique  posé  sur 
une  table  d'autel  avec  la  légende  :  LOVE  SOIT  LE 
TRÈS  S.  SACREMENT  DE  L.WTEL  {=>). 

7.  Les  jansénistes,  qui  s'étaient  efforcés  en 
vain  d'attirer  à  eux  la   M.  Mechtilde  {^),    firent 

1.  G.  Vallier,  Iiiscripticns  cainpanaires  du  département 
de  l'Isère;  MontbéUard,  1886,  p.  73,  n°  157. 

2.  Sur  l'adjonction  des  noms  d'Anne  et  de  Joseph  aux 
saints  noms  de  JÉSUS  et  Marie,  cf.  mon  éiMà^  Les  an- 
ciennes cloches  de  Sauguesy  Nancy,  1890,  p.  51-52. 

3.  Jos.  Berthelé,  Recherches  pour  servir  à  f  histoire  des 
arts  en  Poitou  ;  Melle,  1889,  p.  329. 

4.  Abbé  Eugène  Martin,  docteur  ès-Iettres,  Servais  de 
Lairuels  et  tu  ré/or  nie  des  Préinonlrés  en  Lorraine  et  en 
France  au  XVII"  siècle  ;  Nancy,  1893,  p.  66-67. 

5.  F.  Liénard,  Monographie  de  la  numismatique  verdu- 
noise,  dans  les  Mém.de  la  Soc.  phitomathique  de  Verdun, 
t.  .\I,  1889,  p.  187.  —  Le  mot  AVTEL  n'est  pas  toujours 
inscrit  en  entier,  ni  même  en  partie  ;  il  peut  être  représenté 
par  l'autel  sur  lequel  pose  l'ostensoir. 

6.  Cf.  i  Les  constitutions  du  monastère  de  Port-Royal 
du  Saint-Sacrement  (par  la  Mère  Agnès  Arnauld,  la  Mère 
Euphémie  Pascal  et  la  Sœur  (îertrude).  Mons,  G.  Migeot 
(Hollande,  EIzevier),  1665,  petit  in-i2.  » 

«  Loué  soit  à  jamais  le  très  Saint  Sacrement  de  t  autel. 
Récit  de  la  guérison  miraculeuse  opérée  le  jour  de  la  Fcte- 
Dieu  au  Faubourg  St-.\ntoine  à  Paris,  le  xxxi  may  1725. 
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usage  de  la  formule  dont  nous  nous  occupons.Sous 
la  rubrique  Convidsionnaires,  je  trouve  le  titre  de 
pièce  suivant  dans  un  catalogue  de  la  librairie 
Grosjean-Maupin,  à  Nancy,  (mars  1893,  n°  5787): 

8.  A  Saint-Nicolas-de-Port,  on  lit  sur  un 
dessus  de  porte,  rue  Haut-du-Mont,  au  lieu-dit 
Jambois  : 

Loué   ■'  soit  le  très  Saint  X 

Sacrement  de  l'autel  ;< 

pour  jamais.  Ainsi  •  soit  -  il. 

I.  Mourai.         N.  Crépey. 

1731  (')• 

9.  A  Domremy-la-Pucelie  (Vosges),  patrie  de 
Jeanne  d'Arc,  on  remarque,  dans  la  cuisine  du 
presbytère  actuel,  une  grande  cheminée,  dont 
la  frise  inférieure  du  manteau  offre  l'inscription 
que  je  vais  reproduire  ;  comme  je  demandais  si 
l'on  connaissait  le  nom  du  curé  qui  l'y  a  fait 
placer,  on  me  répondit  que  cette  maison  était 
autrefois  une  propriété  particulière. 

Cette  inscription  comprend  deux  parties,  ran- 
gées l'une  à  côté  de  l'autre,  entre  lesquelles  existe 

Placard  pet.  in-fol.,  gravé  sur  cuivre  au  XVI II"  siècle.  A 
Paris,  chez  Spérus. 

«  C'est  le  récit  de  la  guérison  de  Anne  Charlier,  femme 
du  S'"  de  la  Fosse,  ébéniste,  rue  de  Charonne  ;  elle  fut 
descendue  dans  la  rue  et  guérie  pendant  le  passage  de  la 
Procession.  17  ligne;  de  texte  au  bas. 

«  Pièce  rare  et  curieuse  pliée  à  l'oriyine  en  p2tit  for- 
mat. » 

I.  Communication  de  M.  E.  Badel. 


un  écusson  au  monogramme  du  saint  Nom  de 
Jésus,  £:Ss  : 

Loué  et.^doré  soit  .\ 
jA.MAis  LE  Très  Saint 
Sacrement  de  l'autel 
A.  G.        1774        A.  F. 

ÉLOIGNEZ  vous  DU  MAL 
ET  PRATIQUEZ  LE  BIEN 
RECHERCHEZ  LA  PAIX  ET 
FAITES  VOTRE  POSSIBLE  POU* 
LA  POSSEDER.  PsEAUME  35,  v,  ^^.     (') 

Les  initiales  qui  accostent  la  date  sont  en 
caractères  calligraphiques  enjolivés  ;  désignent- 
elles  les  noms  de  baptême  et  de  famille  du  pro- 
priétaire et  de  sa  femme  ? 

Le  texte  biblique  se  trouve  ainsi  dans  la  Vul- 
gate  :  Divertea  inalo,et  fac  bonum  :  inqiiire  paceui 
et persequere  eam.  (Ps.  XXXIII,  15.) 

10.  Enfin,  l'une  des  deux  cloches  données  en 
1777  à  l'église  paroissiale  de  Montmédy  (INIeuse), 
par  la  communauté,  porte  en  tête  de  sa  longue 
inscription  commémorative:  LouÉ  soiT  LE  Très 
Saint-Sacrement  de  l'autel  a  j.vmais,  ain- 
si SOIT-IL  (2). 

Léon  Ger.main. 

I.  J'ai  bien  copié  ainsi  la  référence,  mais  elle  n'est  pas 
exacte  ;  il  faut  lire  :  Ps.  n  (Hebr.  34),  v,  15. 

2  Communication  de  M.  l'abbé  Robert,  curé-archiprctre 
de  Montmédy  ;  voir  mon  article  Les  anciennes  cloches  tîe 
la  paroisse  de  Montmédy  ;  Montmédy,  1SS9,  p.  14. 
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Société  des  Antiquaires  de  France.  — 
Séance  du  ii  septembre  iSç^.  —  Le  colonel  de 
La  Noë  fait  une  communication  sur  l'enceinte 
vitrifiée  de  Castel  Sarrazin  (Dordogne).  — •  AL 
Héron  de  Villefosse  communique  une  inscrip- 
tion romaine  de  Reims  mentionnant  un  person- 
nage originaire  de  Soissons.  —  M.  Babelon 
signale  la  coutume  des  Carthaginois  de  faire 
enterrer  dans  leur  maison  des  scorpions  en 
bronze. 

Séance  du  j  novembre.  —  M.  Bertrand  présente 
lin  fac-similé  en  galvanoplastie,  de  l'un  des  vases 
de  Vaphio  découverts  en  1S89.  —  M.  Molinier 
établit  qu'il  faut  rajer  des  œuvres  de  Donatello 
une  plaquette  représentant  un  satyre  et  une  bac- 
chante, connue  sous  le  nom  de  patère  Martelli. 
—  M.  Miintz  fait  quelques  observations  sur  la 
gravure  en  pierres  dures  au  XV"-'  siècle.  —  M. 
Homolle  présente  une  série  de  photographies  des 
fouilles  de  Delphes, 

Séance  du  i^  novembre.  —  M.  Babelon  com- 
munique les  photographies  des  statuettes  en 
marbre  découvertes  à  Sainte-CoIombe-les- Vienne 
(Isère).  —  M.  Blanchet  signale  une  statuette  en 
bronze  du  Cabinet  des  Médailles  figurant  un 
Hermaphrodite.  — ■  M.  le  baron  de  Baye  décrit 
un  tombeau  de  femme  du  X«  siècle  dont  le 
mobilier  a  été  rapporté  par  lui  de  Kiev.  —  M. 
Ravaisson  rapproche  des  statues  dites  d'Am- 
hyrrhoé  et  de  la  Niobide  similaire,  une  statue  de 
Stockholm,  une  statue  du  Vatican  et  l'Erato  de 
l'Apothéose  d'Homère.  —  M.  Enlart  rend  compte 
d'une  découverte  de  sculptures  dU  moyen  âge 
faite  à  Douai.  —  ^L  de  Villefosse  communique 
de  la  part  de  M.  Du  Chatellier  la  photographie 
d'une  borne  inscrite  trouvée  dans  le  Finistère. 

Séance  du  21  novembre.  —  M.  le  baron  de  Baye 
communique  au  nom  de  M.  Robert  Guerlin  trois 
photographies  d'un  fragment  de  stèle  découvert 
à  Amiens.  —  J\L  Prou  lit  une  notice  de  M.  Far- 
cinet  sur  Geoft'roy  La  Grand- Dent. 

Séance  du  21  novembre.  —  M.  l'abbé  Bouillet 
communique  la  photographie  d'une  empreinte 
humaine  provenant  de  Schlesladt  (').  —  M.  de 
Villenoisy  pré.sente  le  moulage  d'une  brique  con- 
servée au  Musée  de  Grenoble.  —  M.  de  Villefosse 
présente  une  statuette  de  marbre  du  Musée  du 
Louvre  représentant  une  Aphrodite  vêtue. 

Séance  du  28  novembre.  —  M.  Georges  Lafaye 
discute  les  définitions  qui  ont  été  données  du 
funalis.  —  M.   Prou    communique    le   moulage 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  129.^,  p.  335. 


d'un  poids  hexagonal  avec  la  légende  libra  com- 
munis.  —  M.  Miclion  entretient  la  Société  des 
balles  de  fronde  du  Musée  du  Louvre. 

Séance  du  5  décembre.  —  I,a  Société  procède 
à  l'élection  du  bureau  :  le  nouveau  président  est 
M.  Ulysse  Robert. 

Séance  du  j  décembre.  —  M.  Durrieu  apporte 
de  nouveaux  arguments  à  la  thèse  qu'il  a  soute- 
nue au  sujet  du  bréviaire  Grimani.  —  M.  Enlart 
communique  des  extraits  d'actes  notariés  du 
XVI  n^  siècle,  relatifs  à  des  fouille.'--.  —  M.  Babeau 
communique  le  plus  ancien  plan  d'achèvement 
du  Louvre.  —  M.  Blanchet  présente  un  sceau  de 
la  monnaie  d'Orvieto. 

Séatice  du  12  décembre.  —  M.  Homolle  présente, 
au  nom  de  M.  Couve,  les  plans  des  fouilles  de 
l'île  de  Délos.  —  M.  Ruelle  entretient  la  Société 
de  la  nomenclature  faite  par  Alypius  des  note.s^ 
musicales  employées  par  les  Grecs.  —  M.  l'abbé 
Batiffol  cominunique  le  texte  d'une  inscription 
latine  à  Jérusalem.  —  M.  Lambin  lit  un  mémoire 
sur  la  flore  gothique.  —  M.  Ch.  Ravaisson-Moilien 
montre  les  rapports  entre  une  miniature  du 
manuscrit  des  Héroides  de  Dresde  avec  une 
peinture  de  Léonard  de  Vinci. —  AL  Durrieu  ajoute 
quelques  observations  sur  les  miniatures  de  ce 
manuscrit  de  Dresde.  — ■  M.  de  Villefosse  fait 
remarquer  à  propos  des  scorpions  déposés  dans 
les  maisons  antiques  de  Carthage,  qu'il  y  a  tou- 
jours deux  scorpions,  l'un  en  bronze,  l'autre  en 
métal  blanc. 

Séance  du  iç  décembre.  —  M.  Albert  Maignan 
lit  une  note  sur  les  peintures  du  XV^  siècle 
découvertes  au  presbytère  de  Parce  et  qui  repré- 
sentent le  roi  René  d'Anjou.  M.  Durrieu  fait 
quelques  observations  sur  ces  peintures.  —  M. 
Blanchet  communique  le  dessin  d'un  clou  gnos- 
tique. 

.Séance du  26  décembre. —  M.  Blanchet  commu- 
nique les  photographies  des  statuettes  d'ICpona 
conservées  au  Cabinet  des  Médailles.  —  M.  Dur- 
rieu montre  un  diptyque  de  Memling,  dont  un 
des  panneaux  vient  d'être  donné  au  Musée  du 
Louvre  par  Mme  E.  André.  — ■  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  [Mésente  le  plan  de  la  forteresse 
d'Emain-Macha  près  d'Arnaghen  Irlande,  séjour 

du  héros  Cucinilainn. 

• 

Séance  du  ç  janvier  iSpj.  —  MM.  Etienne 
Michon  et  Georges  Lafaye  sont  élus  membres 
résidants  et  MM.  Jules  Maurice  et  Marquct  de 
Vasselot,  associés  correspondants. 
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Séance  du  16  Janvier.  —  M.  Prou  offre  à  l;i 
Société,  de  la  part  de  M.  le  D""  Konrad  Plath,  un 
mémoire  sur  les  résidences  royales  des  Mérovin- 
giens et  des  Carlovingiens,  où  l'auteur  identifie 
Dis/it77\çn7n, résidence  de  Clodion.avec  Diushurj; 
sur  le  Rhin.  —  M.  Etienne  Michon  communique 
les  dessins  ou  les  originaux  de  plusieurs  ampoules 
à  eulogie,  et  étudie  en  particulier  un  exemplaire 
du  Musée  Guimet,  oîi  il  reconnaît  la  représenta- 
tion de  saint  Théodore. 

Séance  du  2j  jan'^icr.  —  M.  de  Baye  commu- 
nique la  photographie  d'une  figurine  de  bronze, 
représentant  un  taureau  à  trois  cornes, récemment 
trouvée  à  Cernue,  au  Nord  de  Prague.  —  M. 
Héron  de  Villefosse  communique  à  la  Société, 
de  la  part  de  M.  Ch.  Maumené,  les  photogra- 
phies de  deux  monuments  découverts  en  Tunisie 
par  cet  officier  pendant  l'année  1894. —  M.  Dur- 
rieu  fait  une  communication  sur  de  nouveaux 
exemples  de  notes  pour  renhtvtineiir,  recueillies 
dans  un  manuscrit  de  Cambridge. 

Séance  an  jo  janvier.  —  M.  Mowat  commu- 
nique les  photographies  de  trois  patères  antiques 
d'argent  découvertes  à  Carhaix  (Finistère)  et 
dont  deux  portent  une  inscription. —  M.  Homolle 
lit  un  mémoire  sur  les  sculptures  de  l'école 
aryenne  découvertes  à  Delphes.  Il  reconnaît  dans 
la  frise  du  Trésor  des  Siphniens  une  œuvre 
pélopoiiésienne,  par  les  sujets  et  par  le  style,  et 
l'attribue  à  l'école  d'Argos.  • —  M.  le  baron  de 
Baye, communique  les  photographies  de  plusieurs 
statuettes  tanagréennes  données  par  S.  M.  le  roi 
des  Hellènes,  à  S.  A.  le  grand  duc  Serge  de 
Russie. 

Séance  du  6  février.  — ■  MM.  Th.  von  Sickel  et 
le  docteur  Hans  Obrick  sont  élus  associés  cor- 
respondants honoraires  étrangers.  M.  Uaguin 
est  élu  associé  correspondant  national  àChames- 
son  (Côte-d'Or).  —  M.  Blanchet  communique  le 
dessin  d'une  statuette  de  bronze  du  cabinet  des 
médailles,  représentant  Mercure  debout,  avec 
une  tête  à  quatre  visages.  M.  Mowat  commu- 
nique la  photographie  d'un  médaillon  d'or  de 
Théodoric,  récemment  trouvé  en  Italie.  —  M. 
MazeroUe  soumet  à  la  Société  la  photographie 
d'une  aquarelle  de  la  collection  Gaignièrcs,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  représentant  une  aiguière 
ornée  d'armoiries. 

Séance  du  ij  février.  —  M.  Gagnât  lit  une 
note  sur  une  inscription  récemment  trouvée  à 
Timgad,  et  faisant  connaître  la  vie  et  la  carrière 
d'un  magistrat  romain,  P.  PI.  Pudcns  Pompo- 
nianus.  Cette  inscription  est  écrite  en  onciales  et 
permet  de  faire  remonter  jusqu'au  HI^'  siècle 
l'emploi  de  l'onciale  dans  les  inscriptions.  — 
M.  l'abbé  Beurlier   fait  une   communication    sur 


les  archives  du  patriarcat  de  Constantinople,  et 
sur  les  fonctions  du  Cknrtophvlax.  chargé  de  la 
garde  des  archives. 


Académie  des  Inscriplions  et  Belles- Lettres. 

—  Séance  du  26  octobre  iSç.].. —  M.  Alexandre  Ber- 
trand présenteà  l'Académie  un  fac-similé  du  grand 
vase  ou  chaudron  d'argent  doré,  de  dimensions 
tout  à  fait  inusitées  (o"'69  de  diamètre  sur  o'"20 
de  profondeur),  orné  de  nombreux  tableaux 
mythologiques,  découvert  il  y  a  deu.x  ans  dans  le 
Nord-Est  du  Jutland  (presqu'île  Cimbrique)  près 
le  village  de  Gundestrup.  Du  rapprochement  des 
scènes  qui  ornent  ce  chaudron  avec  certaines 
représentations  figurées  de  monuments  gaulois 
connus  et  datés,  comme  l'arc  d'Orange,  l'autel  de 
Reims,  etc.,  il  conclut  que  le  vase  hiératique  de 
Gundestrup  a  été  fabriqué  à  une  époque  voisine 
de  notre  èie,  chez  les  Cimbres  de  la  prcs(]u'ile  du 
Jutland  et  constitue  un  précieu.x  sujet  d'études 
pour  les  archéologues.  Ce  fac-similé,  comme  ceux 
des  vases  de  Vaphio,  dont  il  a  été  question  dans 
la  précédente  yéance,  est  déposé  au  Mu?ée  de 
Saint-Germain.  AI.  Diehl,  étudie  une  inscription 
latine,  datant  probablement  du  'VI'^  siècle,  décou- 
verte à  Kairouan  et  signalée  par  M.  Hannezo, 
lieutenant  au  4'-  tirailleurs. —  M.  Oppert  étudie  un 
contrat  babylonien  daté  du  24  septembre  537.  Il 
est  question  d'une  riche  Babylonienne  qui  prête 
l'esclave  de  son  mari,  sans  son  autorisation,  à  une 
personne  qui  doit  lui  enseigner  l'art  du  tissage, 
moyennant  le  payement  de  la  nourriture  et  des 
vêtements.  Si  l'emprunteur  n'enseigne  pas  le 
métier  à  l'esclave,  il  devra  douze  fois  la  valeur  de 
la  nourriture  de  l'esclave.  Enfin,  en  cas  de  résilia- 
tion du  contrat,  celui  qui  sera  en  faute  payera  à 
l'autre  20  drachmes.  —  M.  Delisle  présente  une 
conférence  de  M.  Ch.  Joret  sur  Peiresc.  —  M.  de 
Lasteyrie  offre  un  travail  de  .M.  Demaison,  archi- 
viste à  Reims,  qui  a  pour  titre  Les  Architectes  de 
la  catluédrale  de  Reims. 

Séance  du  p  7iove»ibre.  —  M.  Heuzcy  com- 
mence l'étude  d'un  groupe  de  constructions  et 
de  monuments  découvert  par  M.  de  Sarzec  et 
appartenant  à  une  résidence  des  plus  anciens  rois 
de  la  Chaldée,  environ  4000  ans  avant  notre  ère. 
Il  s'appuie  notanmicnt  sur  les  tablettes  tle  fonda- 
tion tlu  patesi  Entemcna  et  dont  les  5  nouveau.x 
exemplaires  permettent  de  rectifier  la  première 
lecture. 

M.  le  baron  de  Baye  fait  une  communication 
sur  le  mobilier  funéraire  d'une  sépulture  trouvée 
en  Russie,  à  Kiew,  qu'il  a  rapportée  en  France. 
Elle  comprend  :  deu.x  fibules  en  bronze  doré, 
ayant  la  forme  de  carapace  de  tortue;  une  paire 
de   boucles  d'oreilles  en   argent;   une  fibule  en 
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argent  ;  un  collier  composé  de  grains   en  corna- 
line, cristal  de  roche,  verre,  argent  et  ambre;  des 
pendeloques  suspendues  jadis  à  ce  collier,  con- 
sistant en  une  croix  et  deux  monnaies  semblables 
munies   de   bélières.   Ces   monnaies   portent    les 
noms  de  Romain  I'^"',  de  Constantin  X,  d'Etienne 
et  de  Constantin.  Elles  ont  été  frappées  entre  les 
années  928  et  944.  On  est  donc  en  présence  d'un 
tombeau   de    feinme,   remontant   vraisemblable- 
ment à  la  seconde  moitié  du  X"^  siècle.  Les  deux 
fibules  en  bronze  doré  sont  assurément  des  bijoux 
importés  de  Scandinavie.  Elles   appartiennent  à 
un  type  qui  caractérise,  en  Suède  et  Danemark, 
la  période  de  Wikinhs.  On    ne  connaît  actuelle- 
ment, comme  ayant  été  trouvées  à  Kiew,  que  les 
deux  broches  en  question  et  une  troisième  con- 
servée au   Musée   de  l'Université.   Ce  genre  de 
parure   ne   se   rencontre,   du  reste,  que  dans  les 
pays  où  les  Normands  ont  pénétré.  Les  boucles 
d'oreilles,  la  fibule  en  argent,  les  grains  de  collier 
en  ambre,  etc.,   et  la  petite  croix  munie  d'une 
bélière,  sont  des  parures  qui  se  retrouvent  partout 
dans    les    kourganes    slaves   de   l'école   païenne. 
Cette     sépulture    découverte    sur    la    colline  où 
s'établirent  les  Varègues  Askold,  Dir,  puis   Oleg 
et    Igor,   réunit   les   monuments    archéologiques 
rappelant  les  trois  influences  ethniques,  les  trois 
grands  moteurs  qui  devaient  concourir  à  la  for- 
mation  de   la  Russie.  —  M.  liavet   lit  une  note 
sur  un  manuscrit  perdu  de  Plante,  qui  présentait 
(comme  certains  manuscrits  également  perdus  de 
Phèdre)  une   particularité  fort  rare.   L'ensemble 
du  texte  était  écrit  en    minuscule  carolingienne, 
mais  chaque  feuillet  commençait   par  un  vers  en 
capitale,  probablement  rouge.  Pour  toute  l'éten- 
due   des    deux    premières    pièces   (Ainphytrion, 
Asinaria),  on    peut    déterminer    exactement   le 
contenu  de  chaque  feuillet  et  de  chaque  page.  La 
grande   lacune  de  V Amphyti ion  provient   de  la 
perte    des    feuillets    qui    suivaient  le  quatrième 
cahier  de  seize  pages. 

]\L  Héron  de  Villefosse  rend  compte  d'une 
étude  adressée  à  l'Académie,  par  M.Bourguignon, 
sur  un  ancien  camp  fortifié,  découvert  par  cet 
officier  au  roc  des  Puits-Brisés,  près  de  Sardières 
(Savoie).Ce  camp  était  établi  sur  un  petit  plateau 
à  l'extrémité  d'une  croupe  qui  terminait  un  des 
contreforts  de  la  Dent  Parachée.  En  1844,  deux 
habitants  de  Sardières  avaient  déjà  découvert 
des  armes  qui  paraissent  remonter  aux  premiers 
temps  du  moyen  âge.  C'est  également  l'époque 
que  l'auteur  de  ce  travail  assigne  à  l'établissement 
du  camp. 

Ouvrages  offerts.  —  "S\.  Delisle  présente,  au  nom 
de  l'auteur,  M.  Bertrand  de  Broussillon,  le  Car- 
tulairede  l'Abbayette,  prieuré  de  l'abbaye  du  Mont 
Saint-Michel,  M.    Alexandre    Bertrand   offre    le 


2-  volume  de  la  Description  raisonnce  du  musée 
de  Saint-Germain  en-Liiye,^7<x  M.  Salomon  Rei- 
nach.  M.  Ph.  Berger  présente  un  ouvrage  intitulé 
Ezechiel  Studicn,  par  M.  le  professeur  T.-H. 
Millier,  de  Vienne.  M.  Schlumberger  présente 
y  Art  byzantin  dans  l'Italie  méridionale,  par  M. 
Ch.  Diehl.  M.  Maspero  offre,  au  nom  de  la  famille 
de  M.  Auguste  Dillmann,  mort  récemment,  le  5'= 
volume  de  la  version  éthiopienne  de  l'Ancien 
Testament.  M.  Homolle  [irésente  le  Catalogue  des 
brjnses  de  la  Société  archéologique  d Athènes,  par 
■M.  de  Ridder,  ancien  mambre  de  l'école  française 
tl'Athènes.  M.  Clermont-Ganneau  a  été  chargé 
par  la  famille  de  M.  Pavet  de  Courteille,  d'offrir 
à  l'Académie  les  papiers  de  Silvestre  de  Sacy, 
l'illustre  orientaliste,  restés  en  sa  possession.  Ces 
papiers  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Insti- 
tut ;  ils  comprennent  la  correspondance  de  M. 
de  Sacy  de  177S  à  1837,  notamment  avec  les 
savants  étrangers  s'occupant  de  l'étude  de  l'hé- 
breu, de  l'arabe  ou  du  persan  ;  et  d'autres  docu- 
ments classés  sous  la  rubrique  «  Pièces  diverses  ». 

Séance  du  2j  novembre.  —  M.  Alex.  Bertrand 
présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Ed.  Piette, 
quatre    petites  statuettes   en   ivoire   découvertes 
dans   la    grotte    de   Brassempouy  (Landes).  Ces 
figurines,  trouvées  dans  des  foyers  remontant  à 
l'âge  du  mammouth,  donnent,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'illusion   d'œuvres  égyptiennes.  Cette  dé- 
couverte, remarque    M.    Bertrand,    soulève    une 
question  des  plus   intéressantes  dont  la  solution 
peut  être  grosse   de  conséquences.    iM.    Maspero 
pense  que  les  figurines  découvertes  par  M.  Piette 
sont  la  manifestation  d'une  même  idée.  Il   rap- 
porte qu'on   trouve  souvent  en  Egypte,  surtout 
dans  les  tombeaux  d'enfants, des  petites  statuettes 
ou  poupées  dont  les  jambes   sont  cassées,  dans 
l'idée  d'éviter  une  fuite  des  objets  déposés  ainsi 
auprès  des  morts.  Cette  idée  était  fréquente  chez 
les  anciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  soit 
la  cause  de  cette  similitude  incontestable,   il   est 
intéressant    de    remarquer   dans    deux    pays   si 
éloignés  la  manifestation  d'une  idée  commune.— 
M.  Louis  Havet  e.Kamine   une  prétendue   loi  de 
métrique  latine  formulée  par  Lachmann,  en  vertu 
de  laquelle  la   plupart  des  poètes  auraient  évité 
d'élider  certains  mots  à  finale  longue  devant  une 
voyelle  accentuée.  —  L'Académie  nomme  mem- 
bres associés   étrangers  :  M.  Albrecht  Friedrich 
Weber,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de 
Berlin  et  M.  VVolfgang  Hclbig,  de  Rome,  ancien 
secrétaire  de   l'Institut   archéologique   allemand 
de  cette  ville. 

Séance  du  jo  novembre.  —  M.  Le  Blant  com- 
munique de  la  part  de  M.  Helbig,  associé  étran- 
ger, une  inscription  latine  trouvée  à  Rome, 
concernant   un  soldat  appartenant  au  corps  des 
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erocali  Atigusti.  —  M.  Cailletet,  au  nom  de  la 
Société  archéologique  de  Châtillon,  présente 
divers  objets  découverts  à  Vertillum,  cité  gallo- 
romaine  des  environs  de  Châtillon-sur-Seine 
(Côte-d'Or),  sous  la  direction  de  M.  Lorimy.  La 
pièce  la  plus  intéressante  est  un  Bacchusen  pied, 
d'une  rare  beauté  et  d'une  conservation  absolue. 
—  M.  Couve,  communique  les  résultats  des  fouil- 
les qu'il  a  faites  cet  été  à  Délos  avec  le  concours 
de  l'Académie  (legs  Piot).  Ij  a  déblayé  quelques 
maisons  particulières  du  II<=  siècle  avant  notre 
ère.  Pour  la  première  fois,  on  possède  des  exem- 
plaires du  type  de  la  maison  grecque  dégagé  des 
influences  romaines.  Le  rez-de-chaussée  de  ces 
maisons  est  très  bien  conservé  avec  la  cour  cen- 
trale, ouverte,  entourée  d'une  colonnade  ;  les  murs 
sont  encore  recouverts  de  leur  décoration  peinte 
sur  stuc,  imitations  de  marbres,  motifs  floraux, 
héros  ailés  ;  les  couleurs  sont  conservées  extrê- 
mement vives.  De  nombreuses  œuvres  d'art  ont 
été  découvertes  dans  ces  maisons,  entre  autres  : 
une  statue  virile  colossale  d'époque  romaine  ; 
une  statue  drapée,  féminine,  dont  la  tête,  de 
style  praxitélien,  est  remarquablement  délicate 
et  fine  ;  enfin  et  surtout  une  statue  de  Dia- 
dumène,  dont  la  découverte  est  capitale  pour 
l'histoire  de  l'art  grec.  C'est  la  meilleure  réplique 
connue  jusqu'ici  du  Diadumène  de  Polyclète. 
M.  Heuzey  signale  l'importance  capitale  de  la 
découverte  d'une  réplique  du  Diadumène  de 
Polyclète,  qu'il  juge  supérieure  à  celle  de  Vaison, 
conservée  au  British  Muséum.  11  exprime  le  désir 
qu'un  moulage  de  cette  statue  soit  envoyé  à 
Paris  par  les  soins  de  l'école  d'Athènes. 

M.  Schlumbergcr  présente,  de  la  part  de  M. 
A.  de  Zvvenigorodsko], un  exemplaire  de /'j5"w/rti/- 
lerie  byzantine,  splendide  ouvrage  qu'il  vient  de 
faire  publier  par  M.  N.  Kondakow,  un  des  plus 
distingués  parmi  les  byzantinistes  russes  et  dont 
M.  de  Mély  rend  compte  plus  haut  dans  les 
colonnes  de  la  Revue  de  l'Art  c/in'tien.  Grâce 
à  lui,  nous  possédons  maintenant  une  monogra- 
phie détaillée  sur  une  des  branches  les  plus  in- 
téressantes et  les  plus  caractéristiques  de  l'art 
byzantin.  M.  de  Barthélémy  offre  au  nom  de  M. 
Bruel,  le  tome  V  du  Recueil  des  chartes  de  i abbaye 
de  Clnny  ;  l'Académie  reçoit  encore  L'histoire  de 
ta  sculpture  grecque,  par  M.  Edward  Thraemer, 
privât  docent  à  l'Université  de  Strasbourg. 

Séance  du  y  décembre.  —  M.  Menant  avait  pré- 
senté récemment  à  l'Académie  des  figurines  en 
bronze  trouvées  dans  l'Oronte,  sur  l'authenticité 
desquelles  il  avait  réservé  son  jugement.  Depuis 
lors  une  analyse  chimique  de  M.  Dite,  prolesseur 
à  la  Sorbonne,  a  fait  découvrir  sur  la  poitrine 
d'un  de  ces  petits  personnages,  un  signe  d'écriture 
hétéenne,  le  signe   divin,  ce  qui  tranche  la  ques- 


tion en  faveur  de  l'authenticité.  M,  Héron  de 
Villefosse  communique  les  photographies  et  les 
dessins  (exécutés  par  ^L  le  marquis  d'Anselme 
de  Puisaye),  de'^  principaux  objets  trouvés  a 
Carthage  par  le  R.  P.  Delattre  dans  les  fouilles 
de  la  nécropole  punique  voisine  du  Serapeum. 

M.  de  Villefosse  fait  remonter  ces  sépultures 
au  V<=  ou  VP-  siècle.  —  iM.  Ruelle,  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  lit  un  mémoire  intitulé: 
Le  Musicographe  Alypius  corrigé  par  Boèce. 

Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  l'Académie  : 
Statistique  monumentale  du  département  de  l'Aube, 
par  M.  Ch.  Pichot  ;  trois  volumes  de  textes  des 
Fabulistes  latins,  par  M.  Léopold  Hervieux  ;  La 
Caricature  égyptienne,  par  M.  Olivier  de  Beaure- 
gard. 

Séance  du  /y  décembre.  — M.  Foucart  commu- 
nique une  inscription  grecque  des  premières 
années  du  IV<^  siècle,  dédicace  de  deux  chorèges 
athéniens  associés  qui  ont  remporté  deux  fois  le 
prix  au  concours  des  tragédies,  puis  des  comédies 
à  la  fête  des  Dionysiaques.  —  M.  Oppert  donne 
la  traduction  d'un  texte  cunéiforme  publié  par 
le  P.  Strassmaier,  qui  est  daté  du  mois  de 
mai  658  avant  Jésus-Chkist.  Il  s'agit  de  la 
vente  d'un  terrain,  divisé  en  trois  parcelles, 
d'une  superficie  de  625  mètres  carrés;  le  prix  est 
de  29  drachmes,  plus  un  pourboire  d'une  drachme, 
en  tout  66  francs  environ.  —  M.  Schlumbergcr 
communique  des  photographies  qui  lui  ont  été 
envoyées  par  M.  Degran,  consul  de  France, 
à  Scutari  d'Albanie,  au  retour  d'une  exploration 
en  Mirditie.  Ce  sont  :  deux  croix  procession- 
nelles du  XV<=  siècle,  faites  de  plaques  d'argent 
repoussé  avec  sujets  en  relief  ornés  d'émail 
et  portant  des  inscriptions  en  dialecte  vénitien, 
de  l'église  Saint-Alexandre,  à  Ourosch  ;  et  deu.x 
inscriptions  de  l'église  des  Saints-Serge  et  Bac- 
chus.  i\L  Schlumbergcr  donne  en  outre  quelques 
détails  sur  ces  églises,  et  les  monuments  de  cette 
capitale  d'un  clan  albanais  fort  peu  accessible. 

Une  pierre  gravée  représentant  Diomède,  qui 
vient  d'enlever  le  Palladium,  pierre  signée  du 
nom  de  Polyclète  (un  homonyme  du  célèbre 
sculpteur),  n'est  plus  connue  aujourd'hui  que  par 
d'anciens  dessins  et  des  empreintes,  ayant  été 
volée  à  Florence  au  début  du  dix-huitième  siècle. 
Les  archéologues  modernes  ont  suspecté  l'authen- 
ticité de  la  gravure  et  celle  de  la  signature.  ^L  S. 
Reinach  montre  que  l'une  et  l'autre  étaient  déjà 
connues  vers  1430,  époque  où  Xiccolo  Niccoli 
aperçut  cette  pierre  au  cou  d'un  enfant,  dans  une 
rue  de  P"lorence,  et  l'acheta  pour  5  ducats  a  son 
père.  11  exprime  le  vœu  que  sa  communication 
puisse  provocjuer  (juclques  rechcrciies  dans  les 
collections  particulières,  surtout  en  Grande-Bre- 
tagne, où  il  est  probable  que  ce  chef-d'œuvre  de 
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la  glyptique  antique,  dont  l'authenticité  est  délî- 
nitivement  établie,  se  dissimule  depuis  près  de 
deux  cents  ans. 

Séance  du  21  dccembre.  —  M.  le  lieutenant  H. 
Lecoy  de  la  Marche,  attaché  à  la  mission  Fou- 
reau,  vient  d'accomplir  une  exploration  très 
intéressante  dans  le  Sud  Tunisien.  Cette  explo- 
ration, dit  M.  Héron  de  Villefosse,  avait  pour  but 
de  rechercher  le  tracé  de  la  voie  antique  qui 
reliait  Gigthis  (Bou  Grara)  à  CyJamus  (Gadha- 
mès).  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette 
entreprise,  l'érudit  académicien  signale  deux 
découvertes  archéologiques  très  importantes  au 
Djebel  Tlalet,  ranti4Ue  Talalati  :  une  belle  in- 
scription de  l'époque  de  Dioclétien  qui  fournit 
pour  la  première  fois  d'intéressants  détails  sur 
l'armée  de  Tripolitaine  ;  de  plus,  au  Sud,  a  El 
Amrouni,  un  magnifique  tombeau  romain  por- 
tant une  inscription  bilingue,  latine  et  néo-puni- 
que, décoré  de  bas-reliefs  représentant  l'histoire 
d'Orphée. 

Sccince  du  28  décembre.  — ■  M.  Gefifroy  écrit  de 
Rome,  le  25  décembre:  Des  fouilles  récentes,  non 
encore  achevées,  ont  mis  à  jour,  à  peu  de  distance 
de  Fompeï,  une  villa  isolée  où  se  retrouve  l'appa- 
reil entier  et  intact  d'un  établissement  de  bains 
privés.  Fourneau,  chaudière,  tuyaux  avec  leurs 
robinets,  tout  y  a  été  conservé  ;  le  pillage  qui  a 
enlevé  de  Pompeï  presque  tous  les  métaux  ne 
s'étant  pas  e.xercé  ici.  C'est  le  premier  exemple 
d'un  tel  appareil  complet.  M.  le  professeur  Mau 
a  présenté  un  récit  détaillé  de  cette  découverte 
dans  la  dernière  séance  de  l'Institut  allemand  de 
correspondance  archéologique.  — ■  I.e  docteur 
Baccelli,  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  fait 
rétablir  au  fronton  de  la  Rotonda  (Panthéon) 
l'inscription  d'Agrippa  :  J/.  Agrippa,  L.-F.  cas. 
tcrtium  fecit. 

Les  travaux  de  la  saison  d'automne  au  mont 
Palatin  ont  achevé  le  déblaiement  de  plusieurs 
grandes  salles  de  la  maison  d'Auguste  où  sub- 
sistent les  traces  de  l'antique  décoration.  Il  reste 
à  poursuivre  les  fouilles  immédiatement  sous  la 
villa  Mills.  L'Institut  allemand  compte  pouvoir 
commencer  au  printemps  le  moulage  de  plusieurs 
parties  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle.  —  Dans 
une  lettre  écrite  de  Saint-Louis  le  21  décembre, 
le  P.  Delattre  rappelle  les  principau.x  résultats 
de  ses  fouilles  exécutées  à  Carthage.  Les  recher- 
ches se  sont  portées  sur  divers  points,  tels  que  le 
flanc  Sud-Ouest  de  la  colline  de  Saint-Louis  et 
les  abords  de  l'amphithéâtre,  mais  particulière- 
ment sur  l'emplacement  d'iMie  nécropole  punique 
qu'il  avait  déjà  reconnue.  Ces  fouilles  ont  porté 
à  plus  de  quatre  cents  le  nombre  des  tombes  dé- 
couvertes ;  la  profondeur  des  sépultures  a  varié 
de  4  à  14  mètres.  L'existence  de  cette  nécropole 


est  importante  pour  la  topographie  de  la  première 
ville  de  Carthage  ;  de  plus,  les  fouilles  ont  fourni 
un  grand  nombre  de  pièces  pour  l'étude  des 
mœurs  et  de  la  religion  des  Carthaginois  ainsi 
que  pour  l'histoire  de  l'art  et  celle  du  commerce. 
L'Académie  procède  au  renouvelleinent  de  son 
bureau.  Sont  élus  :  M.  Maspero,  président,  et 
M.  Schlumberger,  viceprésident,  pour  l'année 
1895. 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Bar-le-Duc.  —  Séance  du  7  novembre  i8ç^.  — 
M.  L.  Germain  appelle  l'attention  de  ses  con- 
frères sur  les  inscriptions  de  cheminées,  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiées  avec  méthode.  Elles  sont 
aujourd'hui  très  rares,  et  c'est  un  motif  de  plus 
pour  les  recueillir.  M.  Germain  n'a  pu  jusqu'à 
présent  en  rencontrer  qu'une  dizaine  ;  mais  ce 
petit  nombre  suffit  pour  en  montrer  l'intérêt  et 
la  variété  :  sentences  morales,  allusions  au  foyer 
domestique,explications  en  vers  de  scènes  mytho- 
logiques représentées  sur  le  manteau  de  la  che- 
minée, citations  de  l'Écriture  sainte,  formules  de 
dévotion,  etc.  Les  inscriptions  de  ce  genre  sou- 
lèvent parfois  de  curieux  problèmes  et  offrent  un 
véritable  intérêt  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  l'histoire  locale.  M.  Ger 
main  conseille  de  les  rechercher  et  de  les  sauver 
de  la  destruction.  Il  n'en  connaît  pas  du  moyen 
âge,  et  les  plus  anciennes  remontent  au  XVI*= 
siècle,  époque  où  l'on  commença  à  donner  aux 
cheminées  un  extérieur  monumental  (.?).  Il  cite  et 
commente  la  dizaine  d'inscriptions  qu'il  a  déjà 
recueillies,  principalement  en  Lorraine,  et,  en  ce 
qui  concerne  la  Meuse,  il  signale  une  cheminée 
de  grande  allure  à  Saint-Mihiel,  maison  AUizé 
(Cf  Souhaut.Zé'.f  Richier,^.  325  et  s.;  Lallemend, 
L'École  des  Richier,  p.  233  et  s.).  Une  autre  à 
Ma.xey-sur-Vaise,  à  l'auberge,  et  une  troisième 
qui  existait  autrefois  dans  l'ancienne  abbaye 
d'Évaux,   près   Goiidrecourt  ('). 


Comité  flamand  de  France.  — •  Le  Comité 
flamand,  qui  s'attache  a  mettre  en  lumière  et  en 
honneur  les  traditions,  les  mœurs,  les  souvenirs 
historiques  de  la  Flandre  française,  a  tenu  sa 
séance  d'automne  a  Lille,  dans  une  des  annexes 
de  l'Université  catholique. 

M.  l'abbé  Flahault  y  a  lu  quelques  pages  des 
Notes  et  Documents  sur  Notre-Dame  et  sur  les 
trois  Vierges  de  Caestre,  qu'il  rédige  actuellement. 
L'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des 
documents  inédits:  ïqs  Lettres  annuelles  dus  Pères 
Jésuites  de  Bailleul,  retrouvées  aux  Archives  du 
royaume  à    Bruxelles  et   le  Mémorial  du  curé 
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Wytsoet  ;  ils  viennent  éclairer  d'un  jour  nouveau 
l'histoire  du  culte  rendu  à  la  Vierge  de  Caestre 
depuis  le  IX^  siècle.  Cette  dévotion  a  toujours 
été  fort  populaire  en  Flandre;  au  XYII^  siècle, 
elle  amenait  encore  en  cette  localité  un  concours 
de  plus  de  vingt  mille  pèlerins.  Notre  collabora- 
teur Mgr  Dehaisnes  a  décidé  le  Comité  à 
prendre  sous  ses  auspices  l'érection  d'un  monu- 
ment à  Jacques  Mever.  M,  le  président  ]5onvalet 
accepte  d'écrire  une  notice  biographique  rap- 
pelant aux  Flamands  les  services  rendus  par 
Meyer  à  la  Flandre. 


Cercle  archéologique  et  historique  de 
Gand.  —  Nous  faisons  ci-après  quelques  cou- 
pures dans    le  rapport  annuel  présenté  par  M. 

Gallet  Miry  : 

* 

«  De  nombreuses  et  intéressantes  questions 
ont  été  traitées  dans  nos  assemblées  mensuelles. 

La  proposition  de  M.  le  prof.  Cloquel  tendant 
à  obtenir  que  les  pouvoirs  publics  veuillent  bien 
exciter  et  aider  l'initiative  privée  en  vue  de  faire 
exécuter  un  ensemble  systématique  de  photogra- 
phies à  grand  format  de  nos  anciens  monuments 
nationaux  a  eu  la  chance  d'être  accueillie  par  le 
Gouvernement  et  bientôt,  grâce  à  l'initiative  prise 
par  notre  distingué  confrère,  cette  regrettable 
lacune  sera  comblée  dans  notre  pays. 

La  question  de  la  statistique  des  piloris,  per- 
rons, pierres  de  justice  et  croix  de  marchés,  sou- 
levée par  M.  le  professeur  Pirenne,  a  jeté  un  jour 
nouveau  sur  ces  petits  monuments  au  sujet  de  la 
signification  desquels  on  a  beaucoup  hésité  jus- 
qu'ici et  qui,  en  somme,  paraissent  avoir  été,  à 
l'origine,  des  emblèmes  religieux  devenus  par  la 
suite  des  symboles  juridiques. 

Cette  même  question  a  donné  lieu  à  une  sa- 
vante étude  de  M.  le  comte  de  Limbuig-Stirum 
sur  une  autre  catégorie  de  signes  distinctifs  du 
droit  de  justice  au  moyen  âge,  les  Fourclics  pati- 
bulaires. 

Le  point  de  savoir  si  la  distinction  établie  au- 
jourd'hui entre  artistes  et  artisans  existait  au 
moyen  âge,  a  été  développé  avec  une  grande 
compétence  par  M.  H.  Van  Duyse. 

M.  Van  Duyse,  également,  en  nous  parlant  des 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  la  conservation 


des  tableaux  anciens,  a  fait  naître  l'idée  d'ouvrir 
une  enquête  sur  l'utilité  des  courtines  placées 
devant  ces  tableaux.  La  Section  des  Beaux-Arts 
s'est  acquittée  de  ce  soin  d'une  manière  digne  de 
tous  nos  éloges.  Les  hommes  les  plus  compétents 
de  l'Europe  artistique  ont  été  consultés.  Leurs 
avis  ont  fait  l'objet  d'un  rapport  très  complet  et 
très  étudié  de  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn. 

Une  autre  question  due  à  l'initiative  de  M.  A. 
Heins,  celle  de  savoir  si  le  Château  des  Comtes 
doit  être  restitué  entièrement  dans  son  état  pri- 
mitif ou  si  le  maintien  dans  l'état  actuel  des 
ruines,  après  consolidation,  ne  serait  préférable, 
a  provoqué  de  longs  et  vifs  débats  qui  ont  été 
suivis  avec  intérêt  même  au  dehors  de  notre 
Cercle. 

Enfin,  M.  H.  Van  Du)se  nous  a  exposé,  avec 
son  talent  et  sa  verve  ordinaires, les  moyens  aux- 
quels il  faudrait  avoir  recours,  d'après  lui,  pour 
remédier  à  la  situation  actuelle  de  la  Maison  des 
Bateliers. 

M.  A.  Heins,  ayant  appelé  l'attention  du  Bu- 
reau sur  des  restes  de  peintures  murales  décou- 
verts par  lui  dans  l'ancienne  chapelle  des  Tisse- 
rands,les  mesures  nécessaires  pour  la  préservation 
et  la  conservation  de  ces  débris  artistiques  ont 
été  prises  immédiatement  et  M.  Bressers  a  bien 
voulu  en  faire  des  calques  qui  ont  été  acquis  par 
le  Musée  commi-nal  d'archéologie. 

M.  le  chan.  Van  den  Geyn,  en  développant  ses 
idées  au  sujet  des  mesures  à  prendre  pour  res- 
taurer les  cryptes  dans  les  églises  et  les  affecter 
à  un  usage  religieux,  a  provoqué  une  visite  à  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  St-Bavon.  Cette  visite, 
à  son  tour,  a  eu  pour  cojiscquence  de  faire  or- 
donner des  travaux  de  recherche  et  de  fouille,  en 
vue  de  retrouver  la  tombe  d'Hubert  Van  Eyck. 
Mais,  si  sa  tombe  elle-même  a  été  détruite  ou  a 
disparu,  on  croit,du  moins,  avoir  mis  la  main  sur 
la  pierre  sépulcrale  qui  recouvrait  les  restes  de 
ce  grand  homme.  La  question  fait,  en  ce  moment 
encore,  l'objet  d'un  examen  approfondi. 

Quant  au  dégagement  de  l'église  St-Nicolas, 
déjà  décidé  par  nous,  en  principe,  le  Bureau  s'oc- 
cupe des  moyens  financiers  à  mettre  en  œuvre 
pour  assurer  la  réussite  de  cette  vaste  entreprise. 
Nous  espérons  bien,  dans  notre  prochain  rapport, 
pouvoir  vous  donner  les  résultats  des  négociations 
engagées. 
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GESCHICHTEDKRCHRISTLICHEN  MALE- 
REI,  von  Dr.  Erich  Frank,  Professer  an  der 
Universitat  in  Breslau. 

HISTOIRE  DE  LA  PEI^^TURE  CHRÉ- 
TIENNE, par  le  Dr.  Erich  Frank,  Professeur  à 
l'Université  de  Breslau.  Trois  vol.  (deux  vol.  de 
texte  et  un  vol.  de  planches).  Herder,  éditeur  à 
Fribourg  en  Brisgau.  30  marks. 

?r^^^^T?L  y  a  près  de  huit  ans  que  nous 
^^M^»i-  *vons  appelé  l'attention  de  nos  lec- 
^^^li^aP  teurs  sur  le  livre  du  D''  Erich  Frank, 
|^pr^[l-  lors  de  la  publication  de  ses  pre- 
j^^^^^-il  miers  fascicules  (').  Après  avoir  tra- 
duit une  partie  de  l'éloquente  préface,  nous  nous 
promettions  de  faire  connaître  l'ouvrage  lorsqu'il 
serait  achevé.  La  dernière  livraison  vient  de 
paraître  ;  le  livre  est  complet  en  deux  volumes, 
dont  le  premier  comporte  575  et  le  second  950 
pp.  Ajoutons  que,  comme  l'éditeur  le  faisait 
espérer,  le  livre  est  accompagné  de  deux  livrai- 
sons formant  une  sorte  d'atlas  de  116  planches. 

Nous  constaterons  tout  d'abord  que  l'ouvrage 
répond  bien  à  son  titre  et  justifie  les  espérances 
que  les   premiers    fascicules  avaient    fait   naître. 
C'est  bien  une  histoire  de  la  peinture  chrétienne 
que  l'auteur  nous  donne,  et  à  ce  point  de  vue  ce 
n'est  pas  une  banalité  de   dire  qu'il  comble  une 
lacune.  Il  est  visible  d'ailleurs  que  si  la  publica- 
tion a  été  lente,  l'auteur  s'y  est  préparé  de  longue 
main,  non   seulement   par   une  vaste  lecture  qui 
embrasse  à  peu  près  la  littérature  si  considérable 
sur  l'histoire  de  l'art,  mais  encore  par  des  voyages 
qui    lui  ont   permis  d'étudier  dans  leur  esprit  et 
dans   l'originalité   de   leurs   travaux,  les  maîtres 
dont  il   veut    faire   connaître  les   chefs-d'œuvre. 
M.  Erich    Frank    dit  dans   sa   préface    qu'il    a 
cultivé  lui-même   la  peinture,  pendant  une  série 
d'années  :   le    lecteur    recueille    le   bénéfice    de 
cette  culture,  par  des  observations  très  judicieuses 
sur   le  caractère    particulier  des    écoles,  sur  les 
procédés  techniques  des  peintres  qui  leur  appar- 
tiennent, enfin  sur  le  génie  et  le  tempérament  de 
chacun    d'eux.Il   y    a    dans    les    jugements    de 
l'auteur    et    les    appréciations   auxquelles    il    se 
livre,   une   certaine  inspiration,   une  chaleur  qui 
parfois  tient  plus  de   l'artiste  que  du  savant,  et 
qui   ajoute  beaucoup   au  charme   de  la   lecture. 
M.  Frank  s'est  épris  de  son  sujet,   à  bien  juste 
titre  d'ailleurs, car  il  avait  un  champ  magnifique  à 
explorer,  et  le  lecteur  ne  se  fatigue  pas  à  suivre 
un  guide  à  la  fois  si  expérimenté  et  si  dispos. 
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Uliisioirc  de  la  peinture  chrétienne  n'est  pas 
écrite  pour  soutenir  une  thèse,  et  n'a  pas  une 
tendance  artistique  déterminée,  mais  c'est  une 
œuvre  de  conviction  et  de  foi,  et,  malgré  l'im- 
mense quantité  de  détails,  de  biographies  et 
d'études  particulières  qu'elle  renferme,  l'auteur  ne 
perd  pas  de  vue  l'ensemble  de  son  sujet.  Il  a 
d'ailleurs  le  coup  d'œil  synthétique  et  philoso- 
phique qui  rattache  l'histoire  de  l'art  à  la  marche 
de  la  civilisation  chrétienne,  aux  événements  de 
l'histoire  de  l'Église  et  des  peuples,  et  c'est  en 
expliquant  les  influences  réciproques  qui  agissent 
les  unes  sur  les  autres  que  le  savant  professeur 
de  l'Université  de  Breslau  fait  de  son  travail 
ce  que  l'on  peut  nommer  «  un  livre  ».  Tout  en 
cheminant  dans  son  récit,  l'auteur  rectifie  de 
temps  à  autre,  notamment  dans  ses  notes,  les 
historiens  allemands  de  l'art,  protestants  ou 
anti-chrétiens  ;  il  fait  sur  leur  terrain  des  sorties 
vigoureuses,  pour  redresser  les  erreurs  auxquelles 
ont  donné  cours  parfois  les  publications  des 
Lubke,  des  Kugler  et  des  Schnaase.  Sous  ce 
rapport  il  ne  se  bornera  pas  aux  écrivains  mo- 
dernes ;  c'est  ainsi,  pour  le  remarquer  en  passant, 
qu'il  venge  le  Pérugin  de  l'accusation  d'irréligion 
et  même  d'athéisme  que  Vasari  a  formulée  avec 
tant  d'assurance  contre  lui. 

Afin  de  faire  comprendre  l'importance  du  livre 
de  M.  Erich  Frank,  je  ne  crois  pouvoir  mieu.x 
faire  que  de  donner  la  table  des  matières  princi- 
pales, contenues  dans  les  deux  volumes  : 

Voici  la  liste  des  principales  divisions  de  la 
première  partie  : 

L'art  classique  gréco-romain  dans  sa  déca- 
dence ;  la  peinture  de  cette  période  et  les  mo- 
saïques. L'enseignement  d'Aristote  dans  le  do- 
maine de  l'art.  La  chute  du  monde  antique.  Les 
débuts  de  l'art  chrétien  et  ses  rapports  avec 
l'Église  ;  les  catacombes.  Caractère  des  plus  an- 
ciennes peintures.  Leur  symbolisme.  Influence 
des  écrits  des  Pères  sur  l'art.  L'art  byzantin  de 
Constantin  à  Justinien.  Byzanceet  Ravenne  ;  les 
miniatures  des  manuscrits  de  cette  époque,  con- 
servés dans  les  principales  bibliothèques  de 
l'Europe. 

L'époque  des  Carlovingiens.  Grégoire  de  Tours 
et  la  construction  des  églises.  Calligraphie  en 
Irlande  et  en  Angleterre.  La  bible  de  Charles  le 
Chauve.  État  dos  arts  de  ce  côté  des  Alpes. 
L'art  byzantin  en  Italie.  Saint-Marc  de  Venise. 
Les  mo.^aïqnes  en  Sicile.  La  peinture  en  Italie 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient.  L'art  ger- 
manique depuis  sa  renaissance  sous  les  Ottons. 
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Le  moine  Théophile.  Examen  des  divers  traités 
théoriques  et  techniques  de  l'art.  Peinture  sur 
verre.  Tissus  et    broderies.    Influence    de    l'art 


byzantin  sur  l'art  occidental.  La  peinture  murale 
en  Allemagne,  à  Brauweiler,  à  Cologne,  en 
Westphalic. 


La  peinture  en  France,  en  Angleterre,  aux 
Pays-Bas,  en  Espagne,  jusqu'à  la  fin  de  la  période 
romane.  Réveil  de  l'art  national  en  Italie. 

Le  second  volume  contient  : 

L'art  chrétien  nouveau  en  Italie  :  Giotto  :son 


école  et  ses  imitateurs.  litude  des  travaux  du 
maître  dans  les  différentes  villes  où  il  a  e.xercé 
son  activité.  Les  peintures  du  Campo  Santo  à 
Pise.  Huffainalco,  Orcagna,  Simon  RIartini.  Pre- 
mière époiiuc   de  l'ait   gothique,    1 250-1420.  La 
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peinture  en  France,  miniatures;  maîtres  flamands 
travaillant  en  France  ;  peintures  sur  verre  dans 
les  cathédrales.  Les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne. L'école  de  Cologne,  celle  de  Prague. 
Peintures  au  Karlsstein.  La  Suisse.  La  première 


renaissance  en  Italie  ;  caractère  des  représentants 
de  l'humanisme.  Massacio,  Fra  Angelico  de  Fie- 
sole,  Philippo  Lippi,  Benozzo  Gozzoli,  Boticelli, 
Lucco  Signorelli.  L'école  Ombrienne  Pietro  Peru- 
gino.  La  peinture  dans  la  haute  Italie.  L'école  de 


Le  Repos  pendant  la    fuite  en  Egypte,  par  Schongauer  (Musée  de  Vienne). 


Padoue.  André  Matigna.Vittore  Pisano.  Peinture 
Lombarde.  Les  Vénitiens  :  Crivelli,  Gentile 
Bellini.  Antonello  de  Messine. 

La  peinture  néerlandaise   au    XV'=  siècle  ;   les 
Van  Eyck,  Roger  Van  der  Weyden,  Hans  Mem- 


ling.  La  peinture  du  quattro  cento  en  France,  en 
ICspagne  et  en  Portugal.  Jean  P'ouquet.  La  pein- 
ture allemande  au  X  V*^  siècle  ;  l'école  de  Cologne, 
Schoengauer,  Zeitblom,  Hans  Holbein  le  vieux. 
La  peinture  en  Bavière  et  en  Autriche. 
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La  haute  Renaissance.  Italie. Léonard  de  Vinci, 
Fra  Bartholomen,  André  del  Sarto,  Rafaël  d'Ur- 
bin.Corregio,  Titien.  La  critique  moderne. 

L'Allemagne  :  Albert  Durer,  Hans  Holbein  le 
jeune.  Les  Pays-Bas,  Quintin  Massys,  Jean 
Bellegambe.  Hollande  :  Lucas  de  Leyde. 

Il  est  entendu  que  je  ne  donne  que  la  nomen- 
clature des  principaux  chapitres,  en  en  omettant 
beaucoup  d'ordre  secondaire. 

On  voit  par  cette  table  que  l'auteur  prend 
l'histoire  de  la  peinture  depuis  la  chute  du  monde 
païen  jusqu'au  développement  complet  de  la 
transformation  des  arts  que  l'on  a  appelé  la  Re- 
naissance. Le  livre  conclut  avec  le  règne  de  Léon 
X  et  termine  un  peu  abruptement,avec  l'étude  de 
quelques  maîtres  néerlandais  de  la  même  épo- 
que :  Jean  Bellegambe,  Lucas  de  Leyde,  Jean 
Scorel  et  d'autres  peintres. 

M.Erich  Frank  a  négligé  de  donner  un  énoncé 
bien  net  des  principes  qui  l'ont  guidé  dans  son 
livre,  et  de  faire  comprendre  clairement  le  point 
de  vue  où  il  s'est  placé.  La  peinture  chrétienne  ne 
cesse  pas  strictement  avec  le  XVI''  siècle.  Il  y  a 
eu  après  cette  période  des  maîtres  comme  Le 
Sueur,  Philippe  de  Champagne,  Otto  Venius  et 
même  Rubens  —  notamment  dans  sa  Descente 
de  croix  et  la  Communion  de  saint  F'rançois, 
dans  les  Pays-Bas  ;  des  peintres  comme  Daniel 
de  Volterra,  le  Dominiquin  et  d'autres  en  Italie  ; 
Murillo,  Zurbaran  et  Velasquezen  Espagne,  dont 
les  toiles  sont  parfois  animées  d'un  sentiment 
chrétien  qu'il  est  difficile  de  contester. 

Peut-être  l'auteur  a-t-il  la  pensée  de  donner  un 
jour  un  troisième  volume,  mais  dans  ce  cas  il  eût 
été  bon  peut-être  de  faire  connaître  son  intention, 
de  même  qu'il  eût  semblé  nécessaire  d'expliquer 
des  omi.ssions  voulues  pour  la  période  qui  rentre 
dans  le  cadre  tracé.  Pourquoi  Michel-Ange  n'y 
a-t-il  pas  une  étude?  Je  veux  bien  que  dans  sa 
grande  fresque  du  Jugement  dernier  le  sentunent 
chrétien  ne  soit  guère  satisfait  ;  mais  dans  le 
plafond  de  la  chapelle  Sixtine,  il  y  a  des  pages 
où  l'accent  biblique  est  saisissant.  Tout  au  moins 
est-il  nécessaire  d'expliquer  des  exclusions  qui 
certainement  sont  voulues. 

L'auteur  a  d'ailleurs  ses  prédilections.  C'est  en 
Italie  qu'il  trouve  les  maîtres  les  plus  pénétrés 
de  l'idée  chrétienne,  les  plus  puissants  à  l'e.xpri- 
mer.  Son  étude  sur  Giotto  et  les  peintres  qui  ont 
suivi  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  engagé,  est  très 
remarquable.  Beaucoup  d'autres  mailres  des  dif- 
férentes écoles  de  la  péninsule  sont  étudiés  avec 
une  conscience  et  tout  à  la  fois  avec  une  intelli- 
gence qui  font  le  plus  grand  lionneur  à  l'auteur. 
A  le  prendre  dans  son  ensemble,  le  livre  du 
D""  Erich  Frank  est  excellent.  11  semble  appelé 
à  une  grande  popularité   en    Allemagne  et  fera 


certainement  son  chemin.  Une  bonne  traduction 
française  serait  un  service  à  rendre  au  public 
ami  des  arts  qui  n'est  pas  familiarisé  avec  la 
langue  allemande.  Bien  que  le  livre  ne  soit  pas 
d'un  intérêt  aussi  général  ni  d'aussi  grande  enver- 
gure, je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'aurait  pas  à  cet 
égard,  les  honneurs  de  la  traduction  comme 
l'histoire  du  peuple  allemand  de  Janssen  et  l'ou- 
vrage de  Pastor  sur  les  Papes. 

Comme  je  l'ai  fait  rQSSorX.\Y,\' Histoire  de  la  pein- 
ture chrt'tieiiiie  offre  le  résumé  à  peu  près  complet 
de  toutes  les  recherches  sur  la  matière  ;  et  ici  je 
n'entends  pas  seulement  parler  des  livres,  mais  les 
études  disséminées  dans  les  Revues  périodiques, 
tous  les  travaux  d'érudition  contemporaine,  tout 
cela  a  été  utilisé,  comparé,  fouillé  et  la  moelle 
en  est  offerte  au  lecteur.  Prenez  les  maîtres  les 
plus  opposés,  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
comme  date  ou  comme  région  géographique.que 
ce  soit  Cimabuc  ou  Quentin  Metsys,  Albert 
Durer  ou  Fra  Bartholomeo, le  Titien  ou  Fouquet, 
vous  trouverez  réunis  dans  la  biographie  de  cha- 
cun de  ces  maîtres,  les  recherches  dont  il  a  été 
l'objet,  les  sources  où  son  nom  apparait  pour  la 
première  fois, les  renseignements  que  l'on  possède 
sur  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  Vous  les 
trouverez  cités  avec  une  bonne  foi  absolue  au 
bas  des  pages,  discutés  parfois  et  parfois  réfutés, 
lorsque  la  critique  historique  ne  peut  admettre 
les  données  qui  ont  cours. 

Très  rarement  on  trouve  l'auteur  en  défaut  et 
paraissant  ignorer  les  travaux  qu'il  aurait  pu  uti- 
liser. Cependant,  il  convient  de  relever  quelques 
cas,  en  vue  d'éditions  futures.  Il  est  assez  frap- 
pant que  dans  son  étude  sur  le  peintre  Bellegambe 
de  Douai,  l'auteur  ne  cite  pas  les  recherches  si 
érudites  et  si  complètes  de  notre  collaborateur 
Mgr  Dehaisnes,  et  à  ce  propos,  regrettons  que 
Simon  Marmion  ne  soit  pas  mentionné  dans  un 
livre  consacré  à  la  peinture  chrétienne.  Il  n'est 
pas  exact  d'attribuer  à  James  Weale  la  décou- 
verte de  la  date  de  la  mort  de  Memling,  et  la 
nationalité  de  ce  peintre.  Si  les  recherches  de  M. 
Weale  ont  certainement  répandu  beaucoup  de 
lumière  sur  la  biographie  de  ce  remarquable 
artiste,  c'est  au  P.  Henri  Dussart  que  l'on  doit  la 
découverte  du  texte  de  Rombaut  De  Doppere, 
relatif  à  3ilemling.  Mais  ce  sont  là  détails  de  mince 
valeur  et  aisés  à  rectifier.  On  ne  les  remar- 
querait même  pas  dans  un  livre  oîi  l'auteur  ferait 
preuve  d'une  érudition  moins  universelle,  moins 
complète.  A  certains  égards  L'histoire  tic  la  pein- 
ture ehrctiennc  vaut  une  bibliothèque.  N'oublions 
pas  de  signaler  la  collection  considérable  de 
planches  dont,  grâce  à  l'Editeur,  nous  pouvons 
mcUre  quelques-unes  sous  les  yeu.K  des  lecteurs 
de  notre  Revue.  Dans  ces  planches  également,  on 
s'est  attaché   à  l'exactitude,    en   rendant  autant 
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que  possible,  le  caractère  des  maîtres   et  le  style 
des  différents    siècles    dont   l'auteur  étudie   les 


œuvres. 


J.  H. 


GEFAESSKONDE  DER  VORROEMISCHEN, 
ROEMISCHEN.UND  FRANKISCHEN  ZEIT  IN 
DEN  RHEINLANDEN  von   Konstantin  Koexen. 

LES  VASES  ET  POTERIES  DES  PÉRIODES 
ANTÉROMAINES.ROMAINES  ET  FRANQUES 
DANS  LES  CONTRÉES  RHÉNANES,  par  Con- 
stantin KoENEN  ;  Bonn,  1895,  P.  Haustein,  éditeur. 
—  In-8°,  154  pp.  et  XX  planches,  avec  590  repro- 
ductions. 6  Marcs. 

L'auteur  rappelle,  au  début  de  son  travail,  que 
les  vases  en  terre  d'apparence  si  fragile,  se  con- 
servent cependant,  malgré  les  intempéries  et 
d'autres  agents  de  destruction,  pendant  des  mil- 
liers d'années.  IMus  que  d'autres  ustensiles,  ils 
portent  l'empreinte  des  évolutions  du  goût  et  du 
caractère  des  peuples,  ou  des  peu[jlades,  qui  les 
ont  façonnés.  On  les  trouve  partout  —  fût-ce  à 
l'état  de  tessons,  —  où  l'homme  a  passé,  partout 
où  se  sont  formées  des  colonies,  des  camps,  des 
bourgades,  laissant  ainsi  une  sorte  d'archives  des 
peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire.  On  retrouve  les 
poteries  aussi  un  peu  dans  tous  les  pays,  et  sou- 
vent elles  servent  àfixer,dans  une  certaine  mesure, 
les  époques  des  éta'olissements,  des  lieux  fortifiés, 
des  tombeaux,  des  villas  et  des  villes.  On  les 
exhume  avec  soin  et  sollicitude  comme  les  restes 
d'anciennes  couches  historiques  auxquelles  la 
science  demande  aujourd'hui  des  témoignages, 
d'autant  plus  précieux  qu'il  n'en  reste  plus 
d'autres,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  révoquer 
en  doute. 

Le  travail  de  IVL  Constantin  Koenen  est  un 
premier  essai  de  classement  des  vases  trouvés 
sur  les  bords  du  Rhin  à  toutes  les  époques,  histo- 
riques et  préhistoriques,  et  qui,  comme  le  savent 
ceux  qui  ont  parcouru  les  Musées  des  villes 
rhénanes,  sont  extrêmement  nombreux,  prodi- 
gieusement variés,et  témoignent  d'états  de  civili- 
sation très  différents.  L'auteur  les  classe  en 
période  antérieure  à  la  domination  romaine  — 
proprement  préhistorique  —  en  époque  romaine 
et  époque  franque,  dans  laquelle  il  comprend  la 
période  carolingienne. 

Il  y  a  lieu  de  reconnaître  que  pour  un  premier 
essai,  M.  C.  Koenen  a  posé  des  jalons  très  sûrs 
et  poussé  très  loin  une  classification  devenue  bien 
nécessaire  par  les  trouvailles  si  nombreuses  qui, 
depuis  un  quart  de  siècle,  ont  été  faites  non  seule- 
ment sur  les  bords  du  Rhin,  mais  sur  les  rives  de 
la  plupart  de  ses  affluents,  ainsi  que  sur  les  bords 
de  la  Meuse  et,  en  réalité,  sur  ceux  de  la  plupart 
des  fleuves  et  cours  d'eaux  de  l'Europe.  L'auteur, 
qui  n'est  pas  seulement  un  savant  de  cabinet,  mais 


qui  paraît  un  fouilleur  déterminé,  s'est,  du  reste, 
préparé  de  longue  main  à  la  tâche  qu'il  a  entre- 
prise avec  prédilection. 

En  s'éprenant  de  son  sujet,  il  l'a  approfondi, 
tout  à  la  fois  par  des  lectures  considérables,  en 
suivant  les  travaux  publiés  par  les  savants  con- 
temporains sur  la  matière,  et  en  continuant  ses 
propres  recherches  avec  la  plus  louable  ardeur. 
Aussi  s'est-il  acquis  dans  les  régions  qu'il  étudie 
spécialement  une  véritable  autorité.  Déjà  en 
1880,  il  avait  réuni  à  la  grande  exposition  indus- 
trielle de  Dusseldorf,  une  collection  de  vases  et 
de  fragments  de  poteries,  classée  d'après  les  dif- 
férentes périodes  de  fabrication,  et  les  étapes 
successives  d'une  chronologie  qui,  alors,  n'était 
encore  admise  que  dans  ses  grandes  lignes.  Le 
catalogue  de  cette  exposition  est  un  document 
que  les  érudits  ont  conservé.  Plus  tard  M.  Koenen 
a  aussi  classé  avec  soin  au  Musée  de  Bonn,  les 
résultats  des  fouilles  qui  en  fonnent  les  éléments, 
et  comme  les  différents  Musées  rhénans  se  com- 
posent à  peu  près  de  produits  similaires,  la  clas- 
sification établie  à  Bonn  peut  servir  pour  toutes 
ces  différentes  collections. 

Les  poteries  préhistoriques, romaines,  franques 
et  carolingiennes  qui  ont  servi  à  l'étude  que 
l'auteur  donne  aujourd'hui  au  public, se  trouvent 
dans  les  Musées  de  Dusseldorf,  de  Cologne,  de 
Wiesbade,de  Mayence.de  Worms,  de  Hambourg, 
de  Spire,  de  Strasbourg  et  de  Namur. 

L'auteur  donne  des  détails  intéressants  et  neufs 
sur  la  céramique  de  la  période  chrétienne,  qui 
intéresse  particulièrement  nos  lecteurs.  A  partir 
de  la  seconde  moitié  du  V'=  siècle,  les  tombes 
franques  se  distinguent  par  la  richesse  du  mobi- 
lier, en  armes  et  parures  que  l'on  y  trouve  ;  les 
vases  en  terre  et  les  récipients  en  verre  ne  font 
pas  défaut  non  plus.  On  les  retrouve  nombreux 
sur  les  bords  du  Rhin,  dans  les  mêmes  conditions, 
partout  où  les  fouilles  ont  été  dirigées  avec 
science  et  rnéthode,  comme  on  les  retrouve,  du 
reste,  aussi  dans  d'autres  pays.  Cependant  les 
tombes  se  présentent  tout  autrement  dans  les 
localités  où  se  sont  établies  des  colonies  saxonnes, 
qui,  jusqu'au  VII L"  siècle, et  malgré  la  sévérité  des 
ordonnances  de  Charlemagne,  brûlaient  encore 
les  morts,  et  en  plaçaient  souvent  les  cendres 
dans  d'anciens  tombeaux.  Avec  la  période  caro- 
lingienne, l'usage  d'enterrer  les  morts  avec  leurs 
armes  et  leur  bijouterie  cesse  entièrement.Mais,en 
revanche,  il  s'établit  une  coutume,  à  laquelle  nous 
devons  les  trouvailles  de  nombreuses  poteries. 
On  croyait  que  la  terre  sur  laquelle  s'établissait 
une  construction,  avait  en  quelque  façon  besoin 
d'être  rachetée,  et  l'on  conjurait  les  mauvaises 
influences,  en  plaçant  des  rangées  de  pots  dans 
les  fondations  ;  parfois  dans  des  niches  qui  y 
étaient  expressément  établies. 
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M.Constantin  Koenen  décrit  très  minutieuse- 
ment les  différentes  catégories  de  poteries  qu'il  a 
étudiées  et  classées  avec  un  soin  qui  rend  son 
ouvrage  indispensable  à  tous  les  conservateurs 
de  Musées,  comme  aux  collectionneurs.  Il  ne  se 
contente  pas  de  les  décrire:  dans  les  20  planches 
qui  accompagnent  son  étude,  il  donne  le  dessin 
fidèle  de  tous  les  vases  et  récipients  qu'il  décrit. 
Je  ne  doute  pas  que  le  monde  des  érudits.et  même 
le  public  en  général  ne  tienne  grandement  compte 
à  M.  Koenen  de  ses  recherches  et  du  travail  qu'il 
a  consacré  à  son  livre  ;  celui-ci  obtiendra  sans 
aucun  doute  le  succès  qu'il  mérite  à  tous  égards. 

J.  Helbig. 


ÉMAUX  BYZANTINS.  Collection  A.-W.  Zweni- 
GORODSKOï.  Francfort-sur-le-Mein,  1892,  gr.  in-4°.  Tiré 
à  200  exemplaires  numérotés;  non  mis  dans  le  com- 
merce. 

LES  archéologues  qui  s'occupent  d'émaux, 
auraient  bien  mauvaise  grâce  à  se  plaindre. 
Depuis  quelques  années,  princes  et  collection- 
neurs rivalisent  pour  apporter  à  la  science  la 
contribution  de  leurs  trésors  et  de  leurs  richesses. 
En  publiant  les  monuments  qu'ils  possèdent,  ils 
confient  aux  érudits  les  plus  compétents  le  soin 
de  mettre  en  valeur,  par  de  savants  commentai- 
res, les  reproductions  fidèles  qu'ils  font  éditer,  et 
grâce  à  la  photographie,  le  travailleur  peut  au- 
jourd'hui comparer,  dans  son  cabinet,  des  pièces 
disséminées  et,  d'ailleurs,  pour  la  plupart  incon- 
nues. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même  de  ces 
beaux  et  bons  livres  qui  feront  époque  dans 
l'histoire  de  la  science  archéologique:  Un  enipe- 
reui'  byzantin,  Nicéphore  Plwcas,  par  M.  G. 
Schlumberger;  Le  trésor  des  rois  de  Hanovre,  par 
le  professeur  W.-A.  Neumann  ;  La  collection 
Spitzer.  Aujourd'hui  un  savant  amateur  russe, 
M.  A.  de  Zwenigorodskoï,  qui  s'est,  depuis  quel- 
ques années  tout  particulièrement,  attaché  à 
collectionner  les  émaux  cloisonnés  byzantins  et 
leurs  dérivés,  publie  dans  une  édition  magnifique, 
non  seulement  les  précieux  morceaux  qu'il  a 
réunis,  mais  encore  il  a  chargé  M.  Kondakow,  de 
grouper  les  plus  précieux  documents  de  l'émail- 
lerie  byzantine,  de  les  commenter  et  de  préparer 
ainsi  l'histoire  de  cette  branche  de  l'art.  Par  cela 
même,  il  élève  à  la  Russie,  sa  patrie,  dont  l'art 
dérive  en  quelque  sorte  de  celui  de  Byzancc,  un 
splendide  monument. 

Bien  que  le  volume  porte  la  date  de  1S92, 
nous  ne  l'avons  connu  en  France,  que  par  l'hom- 
mage qui  en  a  été  fait  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  en  octobre  dernier,  et 
comme  l'ouvrage   en  français,  tiré  à  200  exem- 


plaires numérotés,  n'est  pas  mis  dans  le  com- 
merce, il  est  par  le  fait  absolument  nouveau.  Il 
était  important  d'indiquer  cependant  la  date 
d'édition  :  elle  explique  pourquoi  le  rédacteur  du 
texte,  M.  Kondakow,  peut  avoir  ignoré  Un  Em- 
pereur byzantin  de  M.  Schlumberger,  maintenant 
la  base  nécessaire  de  tout  travail  sur  l'art  byzan- 
tin et  surrémaillerie  en  particulier. 

Ce  n'est  pas  en  effet  qu'au  point  de  vue  de  la 
technique  nous  n'ayons  eu  quelques  restrictions  à 
faire;  mais  M.  G.  Schlumberger  nous  a  précisé 
dans  son  œuvre  des  dates,  qui  enlèvent  les  incer- 
titudes dont  certains  monuments  étaient  entourés 
et  facilite  ainsi  un  commencement  de  classi- 
fication indiscutable,  dont  aucun  critique  d'art 
ne  saurait  se  dispenser  de  tenir  compte.  Il  en 
est  de  même  du  Trésor  des  rois  de  Hanovre,  au 
point  de  vue  byzantin,  moins  important,  il  est 
vrai.  Cependant  quelques  croix  auraient  été  à 
signaler.  Mais  ces  travaux  de  différentes  langues, 
presque  tous  menés  parallèlement,  virent  le  jour 
à  trop  peu  d'intervalle  pour  s'utiliser  mutuelle- 
ment. 

En  toute  justice  je  devais  signaler  le  fait,  au  lieu 
de  blâmer  un  silence  incompréhensible  autrement 
à  quatre  années  de  date,  et  pour  faire  voir  en 
même  te'mps  que  malgré  les  admirables  maté- 
riaux, réunis  dans  tous  les  pays,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Russie,  la  synthèse  générale  était 
encore  à  écrire,  faite  qu'elle  est  cependant,  à  peu 
près  par  les  documents  datés  et  présentés  avec  la 
précision  que  nous  connaissons. 

J'analyserai  simplement  le  volume,  me  réser- 
vant seulement  de  signaler,  en  quelques  lignes, 
à  la  fin,  la  théorie  qui  me  semble  découler  de 
ce  que  nous  avons  appris  depuis  quelques  années. 

Le  volume  est  divisé  en  4  chapitres  :  nous  les 
suivrons  pas  à  pas. 

I.  Considérations  générales  sur  les  émaux. 

II.  Émaux  bj'zantins. 

III.  Émaux  byzantins  de  la  collection  Zweni- 
gorodskoï. 

IV.  Émaux  russo-byzantins  de  la  collection 
Zwenigorodskoï. 


* 


Émail  vient  du  haut  allemand  Sclunelzcn.  Nous 
sommes  absolument  d'accord,  mais  dans  une 
note  de  la  page  3,  où  la  sé|)aration  des  émaux 
semble  vouloir  être  établie,  l'auteur  parait  ne  pas 
clairement  distinguer  les  émaux  champlcvés  des 
émaux  en  taille  d  épargne,  qui,  par  leur  technique, 
.se  séparent  nettement  des  cmaux  cloisonnés. 
Dans  l'email  champlevé,  le  champ  est  lève,  c'est-à- 
dire  que  le  personnage  gravé  sur  le  cuivre  se 
détache  sur  un   champ  d'émail.  Tels  les  émau.x 
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limousins  en  général.  Dans  le  second  cas,  le  per- 
sonnage est,  au  contraire,  creusé  dans  la  plaque  de 
cuivre,  tandis  que  le  champ  général  reste  en  cuivre, 
et  alors  toutencreusant  l'emplacementde  lafigure, 
l'ouvrier  £[>argHe  dans  la  silhouette  des  person- 
nages de  minces  bandes  de  cuivre  qui,  traçant  les 
plis  des  vêtements,  imiteront  les  lignes  des 
cloisonnés.  Ainsi  sont  fréquemment  les  émaux 
de  l'école  rhénane.  Quant  aux  cloisonnés,  nulle 
difficulté;  l'émail  déposé  sur  une  plaque  de  métal 


est  retenu  dans  de  minces  lamelles  d'or  ou  de 
cuivre.  Comme  on  le  voit,  la  technique  en  est  bien 
différente,  le  graveur  n'a  rien  à  y  voir  :  c'est  une 
œuvre  de  dessin  et  d'orfèvrerie. 

Mais  la  technique  de  cette  branche,  seule  ici  en 
question,  est  fort  complexe.  Les  filets  des  cloisons 
sont  plats,  en  corde,  en  grains,  à  gros  grains,  en 
lamelles  striées,  chacun  de  ces  types  marquant 
une  époque,  depuis  le  jour  où  l'émail  fait  son  ap- 
parition dans   le  monde  barbare,  jusqu'aux    plus 


Petite  image  au  couvent  de  Shemokmedi,  en  Gourie. 


fines  pièces  émaillées  sorties  des  ateliers  de  Con- 
stantinople  du  X«  au  XII'-'  siècle. 

Les  origines  de  l'émaillerie  sont  bien  obscures. 
Vient-elle' de  l'Egypte?  M.  K.  le  pense;  il  cite 
les  incrustations  du  Louvre,  du  British  Muséum, 
les  compositions  cloisonnées  des  tombeaux 
royaux  dont  l'analyse  chimique,  révélant  un 
jour  à  venir  la  composition,  permettra  de  dire 
si  on  se  trouve  en  présence  de  pierres  ou  d'émaux 
véritables.  On  ne  saurait  nier  en  effet  que  les 
habiles  orfèvres  égyptiens  dussent  connaître 
l'émail,  alors  qu'on  sait  l'importance  des  verre- 
ries phéniciennes,  syriennes,  égyptiennes. 


Nous  passons  aux  émaux  grecs,  de  provenance 
étrusque,  aux  émaux  de  la  Gaule,  dont  il  signale 
les  formes  animales  les  plus  répandues,  entr'autres 
le  faisan  :  [est-ce  que  cette  représentation  ne  sent 
pas  l'Asie  .']  Puis  ce  sont  les  bossettes  des  che- 
vaux en  métaux  précieux  garnies  de  pierres  ; 
mais  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  que  si  elles 
étaient  beaucoup  pour  l'ornementation,  dans 
nombre  de  cas  elles  servaient  d'amulettes.  Dans 
ce  rapide  compte-rendu,  il  nous  est  impossible 
de  résumer  toutes  les  découvertes  habilement 
présentées  par  le  savant  auteur  ;  nombre  d'entre 
elles  d'ailleurs   ne  sont  encore  que  des  jalons, 
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dont   il  est   impossible  de   tirer  actuellement  la 
moindre  conséquence. 

L'émail  se  retrouve  également  en  Hongrie,  sur 
les  pièces  du  trésor  d'Attila  ;  les  pièces  du  trésor 
de  Buhcarest  ont  également  une  importance 
réelle  qui  tient  surtout  à  l'emploi  du  verre  rouge 
grenat  et  rubis  avec  le  vert  émeraude,  toujours 
translucide. 

Les  émaux  du  Caucase  offrent  un  curieux  mé- 
lange de  sentiments  occidentaux,  grecs  et  orien- 
taux. Ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  Caucase 
s'appelle  la  montagne  de  langues  :  toutes  les 
civilisations  s'y  sont  rencontrées,  depuis  les 
Croisés,  jusqu'aux  hordes  asiatiques.  Mais  ce  sur 
quoi  on  ne  saurait  trop  insister  ici,  c'est  sur 
l'intérêt  de  la' publication  de  documents  inabor- 
dables. Et  si  M.  de  Zwenigorodskoï,  par  une 
volonté  tenace,  a  su  dans  un  ordre  déterminé 
vaincre  de  réelles  difficultés,  c'est  incontestable- 
ment dans  la  réunion  de  monuments  épars  dans 
les  monastères  des  contreforts  de  ce  Caucase 
dont  naguère  j'ai  visité  les  richesses,  qu'il  faut  ad- 
mirer les  résultats  qui  couronnent  aujourd'hui  les 
efforts  de  sa  persévérance. 

En  passant,  M.  K.  relève  une  erreur  de  Linas, 
qui  a  pris  les  à[i.tt'!9upov  'Oyvvixôv  pour  des  dipty- 
ques; ce  ne  sont  en  effet,  que  des  portières  qui 
voilaient  l'autel  :  mais  ce  qu'il  ne  nous  apprend 
pas,  c'est  que  saint  Jean  Chrysostome  (VII,  795) 
a  fait  le  premier  emploi  de  ce  terme.  Il  en  est  de 
même  de  V6.'7r,^^.m  qui,  à  Byzance,  signifiait  l'ar- 
genterie de  Perse.  M.  K.  néglige  de  nous  dire  que 
c'est  le  terme  persan  lui-même,  Azseiiiina,  la 
Perse,  qui  dans  l'art  byzantin  s'est  transformé  en 
qualificatif  de  l'argenterie,  pour  en  devenir  plus 
tard  le  nom  et  se  transformer  enfin  en  français,  en 
semiu  que  nous  rencontrons  si  fréquemment  dans 
les  inventaires  de  la  Renaissance.  La  Perse  peut 
être  sans  contredit,  considérée  comme  le  foyer 
de  l'art  asiatique.  Les  Arabes  employaient  les 
artistes  persans,  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
potiers,  verriers,  les  emmenaient  aussi  bien  en 
Espagne  qu'en  Chine.C'est  ainsi  que  partout  nous 
retrouvons  au  moyen  âge  son  influence  :  elle  re- 
monte jusqu'aux  Sassanides. 

Si  on  ne  peut  parler  beaucoup  dos  emau.s:  per- 
sans, on  ne  doit  cependant  pas  croire  que  les 
artistes  du  pays  aient  ignoré  cet  art  ;  leurs  lam- 
bris céramiques  merveilleux,  leurs  verreries  si 
délicates  nous  montrent  comment  ils  traitaient 
les  matières  vitrifiables  ;  malheureusement  nous 
ne  connaissons  que  des  monuments  coaune  la 
coupe  de  Chosroès  du  Cabinet  des  médailles:  elle 
ne  saurait  dans  l'histoire  de  rémaillcrie  occuper 
une  place  prépondérante. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  de 
constater   l'importance  de  l'alchiaiie  dans   l'his- 


toire des  émîux.  Par  les  livres  composés  pour  ses 
adeptes,  elle  nous  a  légué  nombre  de  procédés 
techniques  qu'on  ne  retrouve  nulle  autre  part,  et 
de  Rome  à  la  Chine,  le  lien  qui  unit  presque 
toutes  les  branches  de  l'art,  ne  sera  découvert 
que  par  les  traités,  encore  si  peu  connus,  de  la 
science  alchimique  de  l'école  d'Alexandrie.  Il  en 
va  de  même  des  pierres  précieuses  fausses,  dont 
les  arcanes  hermétiques  conservaient  les  recettes, 
que  les  Arabes  empruntèrent  au.x  Grecs,  et  qu'ils 
transportèrent  avec  eux  dans  leurs  migrations 
armées  et  pacifiques. 

Si  les  émaux  décorent  les  monuments  liturgi- 
ques, les  reliures,  les  images,  les  autels,  ils  ornent 
également  les  bijou.x  les  plus  précieux  ;  l'auteur 
est  ainsi  amené  à  nous  définir  très  exactement  les 
maniaques,  les  barmes,  tout  couverts  d'amulettes, 
donc  le  centre  de  fabrication  fut  bien  la  Syrie  et 
la  Perse,  mais  surtout  Alexandrie, au  moment  des 
gnostiques,  du  fameux  traité  des  Cvraniiits  et  du 
Traite  des  Fleuves  de  Plutarque. 

Nous  connaissons  maintenant  les  idées  géné- 
rales de  M.  K.  sur  l'émaillerie,  au  moment  où 
Byzance  va  faire  briller  d'un  si  vif  éclat  l'école 
du  cloisonné  byzantin.  Mais  il  nous  faut,  au 
préalable,  avant  de  nous  jeter  au  milieu  des  docu- 
ments, connaître  la  technique,  les  io-'a  ■/y.'j.ij-i, 
les  è'pya  ijiojx.'.a,  probablement  îp-.-z  wj  [^j.]  -/...z  du 
Livre  des  ccrcinonics,  comme  aussi  la  technique 
des  émaux,  leurs  couleurs  principales,  parce  que 
ces  dernières  donneront  des  dates  par  la  succes- 
sion des  connaissances  chimiques  qui  se  complé- 
teront avec  le  temps. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  d'accord  avec  M.  K.  ; 
ses  considérations  sur  la  fusibilité  des  émaux 
étaient  iiidispensables  dans  son  ouvrage,  mais  il 
y  aurait  à  faire  ici  une  longue  dissertation  sur  un 
passage,  un  peu  court,  traité  vraisemblablement 
par  un  écrivain  qui  n'a  pas  pratiqué  l'émaillerie  : 
notamment  le  polissage  des  rouges  de  fer,  dont 
on  ne  peut  réellement  comprundre  l'importance 
que  lorsqu'on  a  vu  brûler,  p.ir  un  léger  coup  de 
feu,  la  surface  ondulante  de  l'émail  en  fusion. 

Bien  plus  intéressantes  sont  pour  la  généralité 
des  lecteurs,  les  visites  des  églises  de  l'imérétie, 
par  l'ambassadeur  Nicéphore  Tolotschanow.  Les 
extraits  que  nous  en  lisons  ici,  sont  pour 
nous  désespérer  de  ne  p.is  savoir  le  russe,  et  je 
voudrais  espérer  qu'un  de  mes  amis,  pourra  pro- 
chainement doiuier  au.x  lecteurs  de  la  Revue,  le 
te.xte  complet  de  ces  rapides  descriptions  qui 
mettent  devant  les  yeu.x  des  cru  dits,  des  richesses 
aujourd'hui  disparues,  par  cela  même  peut-être 
du  plus  grand  intérêt. 

Nous  n'allons  plus  quitter  l'émaillerie  byzan- 
tine. Successivement,  défileront  devant  nos  yeu.x, 
accompagnés  d'une  savante  critique,  le  PaliottoAc 
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Milan,  souvent  décrit,  mais  toujours  d'après  des 
prédécesseurs  et  jamais  étudié  à  nouveau  ■ — 
système  trop  pratiqué.  —  Aussi  M.  K.,  qui  l'exa- 
mine de  près,  fait-il  tomber  bien  des  illusions  ;  il 
n'est  pas  non  plus  devant  la  Pala  cfoiv  de  Ve- 
nise,dans  cette  extase  profonde, qui  ne  permet  pas 
d'en  voir  le  détail  ;  il  n'est  guère  plus  respectueux 
pour  elle,  que  je  ne  le  fus  naguères,  pour  la  châsse 
de  Sion,  qui  datait,  disait-on,  du  temps  de  Char- 
lemagne,  avec  émaux  byzantins  du  VIII^^  siècle, 


et  qui  avait  simplement  été  rhabillée  au  XII'', 
puis  au  XVIIP  siècle,  sans  aucun  doute  possible; 
je  ne  puis  suivre  cette  dissertation  serrée,  je  me 
contente  d'en  signaler  toute  la  valeur,  qui  ne  sau- 
rait être  négligée,alors  qu'il  sera  maintenant  ques- 
tion du  célèbre  retable  de  Saint-Marc.  Il  y  a  là, 
mêlés  parmi  les  autres,  des  émaux  du  X'^^  siècle 
bien  authentiques  ;  leur  importance  est  grande 
par  conséquent,  maintenant  surtout  qu'ils  sont 
dégagés. 


Image  du  monastère  de  Kozkhérie,  en  Mingrélie. 


Nous  trouverons  également  des  émaux  bien 
précieux  autour  de  l'icône  de  la  vierge  de  Kha- 
khtouli,  au  couvent  de  Ghelat  en  Mingrélie. 

Mais  tous  ces  monuments  qui  nous  sont  par- 
venus sont  des  rhabillages  composés  le  plus  sou- 
vent, sauf  quelques-uns,  de  pièces  et  de  morceaux  ; 
M.  K.,  nous  présente  au  contraire  ici  une  petite 
image  du  monastère  de  Khozkhérie,  en  Min- 
grélie, d'un  encadrement  absolument  un,  puisque 
les  pièces  s'encastrent  exactement  toutes  les  unes 
dans  les  autres  et  qu'elles  ont   été  faites  pour  un 


ensemble,  celui  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  )-cux. 

Après  avoir  étudié  les  monuments  par  époque, 
M.  K.  les  prend  par  catégories  :  autels,  croix, 
reliures,  encadrements,  ustensiles  liturgiques, 
couronnes,  médaillons  de  vêtements.  Successive- 
ment nous  verrons  la  staurothèque  de  I-imbourg, 
donnée  par  Henri  Hochmar  von  Ulmen  à  la 
cathédrale  en  1 208, les  couronnes, parmi  lesquelles 
M.  K.  signale  la  toiifn.  Mais  nous  ne  serons  pas 
d'accord   sur  ce  qu'elle  représente.  Pour  l'érudit 
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écrivain  c'est  une  calotte  d'intérieur  sur  laquelle 
on  suspendait  des  pendeloques,  tandis  que  la  sta- 
tue de  Constantin,  que  j'ai  publiée  dans  l'étude 
de  Constantinople,  par  M.  E.  M.  Mordmann  ('), 
nous  montre  la  toufa  comme  une  mince  couronne 
d'or,  sur  laquelle  étaient  piquées,  tout  autour,  des 
plumes  d'autruche, .comme  la  couronne  des  vieux 
chefs  mexicains. 

Puis  voici  la  couronne  de  Constantin  Mono- 
maque,  de  Charlemagne,  qui  n'est  nullement 
byzantine. 

De  toutes  ces  pages  finement  étudiées,  il  ré- 
sulte que  bien  des  avis  ont  été  émis,  bien  des 
jugements  prononcés  sur  de  simples  données, 
sur  de  piètres  renseignements,  sur  les  plus  mau- 
vaises gravures,  ne  serait-ce  par  exemple  que 
pour  la  couronne  de  saint  Etienne,  si  difficile  à 
voir,  la  Pala  d'oro,  dans  l'ombre  de  sa  basilique, 
les  émaux  byzantins  du  Caucase,  qui  ne  sont 
guère  à  la  portée  des  travailleurs,  —  j'en  sais 
personnellement  quelque  chose. 


» 
*  * 


Les  douze  médaillons  du  XI'=  siècle,  de  la  col- 
lection Zwenigorodskoï  sont  de  tous  points  ad- 
mirables. Ils  appartiennent  à  la  grande  période 
de  l'art,  et  le  savant  collectionneur  a  pu  déter- 
miner qu'ils  avaient  fait  partie  de  la  grande 
icône  de  l'archange  Gabriel  du  monastère  de 
Djoumati,  en  Géorgie.Ladate  nous  en  est  connue 
par  l'inscription  qui  ornait  cette  icône,  aujour- 
d'hui disparue.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  leur  technique,  qui  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. Ici  M.  K.  nous  explique  le  terme  de 
deesis,  dont  il  s'est  servi  plusieurs  fois  déjà  à 
l'occasion  des  images  russes.  Il  vient  de  oîy,^!.;, 
prière,  et  est  une  sorte  de  disposition  symboli- 
que de  différentes  figures  qui  n'ont  pas  de  liens 
historiques  entre  elles.  Partant  de  là,  de  l'icône 
où  le  Christ  domine  toujours,  il  nous  présente  les 
différents  types  du  Sauveur.  Nous  ne  saurions  ici 
partager  son  admiration  pour  le  type  fondamen- 
tal que  finit  par  admettre  l'art  byzantin,  d'après 
un  original  prétendu  historique.  Il  est  en  effet 
difficile  de  suivre  l'auteur,  malgré  son  érudition, 
sur  un  terrain  aussi  peu  solide.  Un  type  créé,  six 
siècles  après  la  mort  du  Sauveur,  d'après  des 
portraits  littéraires,  même  des  plus  certains,  cri- 
tiquement  parlant,  ne  saurait  être  discuté  ;  le 
type  que  nous  trouvons  est  donc  un  idéal,  rien 
de  plus. Mais  ce  qui  au  contraire  doit  être  soigneu- 
sement retenu  dans  ces  pages,  c'est  la  technique 
des  émaux,  leurs  couleurs,  leur  exécution  :  les 
types,  eux  aussi,  ne  doivent  pas  être  négligés, 
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tout  comme  les  vêtements  ;  tel  le  maphorion  si 
intéressant  de  la  Vierge.  C'est  enfin  le  symbo- 
lisme, dont  certains  détails  ne  doivent  pas  nous 
échapper,  la  main  couverte,  par  exemple,  du 
Christ  et  de  saint  Paul,  qui  supporte  l'Évangile. 
Mais  ici,  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  c'est 
qu'avec  de  simples  filigranes,  avec  des  couleurs 
plates,  des  tons  uniformes,  un  artiste  ait  pu  créer 
des  types  réellement  si  intéressants,  si  personnels. 

De  tous  ces  visages  deux  surtout  sont  remar- 
quables, saint  Georges  et  saint  Démétrius,  les 
deux  grands  martyrs  byzantins  :  le  premier  a  le 
type  syriaque  sémite  bien  nettement  arrêté,  aux 
cheveux  quelque  peu  crépus,  il  contraste  avec  le 
type  aryen,  absolument  pur,  au.x  longs  cheveux 
onduleux  du  second. 

La  technique  embarrasse  quelque  peu  M.  K. 
Elle  ne  semble  pas  présenter  cependant  de  bien 
grandes  difficultés.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet, 
que  tout  le  réseau  de  filigranes  était  soudé  à  la 
plaque  ou  soudé  ensemble;  c'est  l'émail  lui-même 
qui  se  charge  de  maintenir  dans  sa  masse,  ce 
résilié  qui  le  soutient  ;  la  seule  difficulté  est  le 
placement  à  la  pince  des  diverses  parties  de 
filigranes,  et  le  dessinateur  reprend  ses  droits, 
alors  que  l'orfèvre  a  plié  suivant  les  contours  de 
sa  maquette  les  petits  morceaux  de  filigrane  qui 
doivent  venir  reprendre  une  place,  que  l'émail 
encore  humide  permettra  de  préciser  avant  le 
séchage. 

A  la  suite  de  ces  douze  plaques  de  la  collec- 
tion, viennent  des  ornements  de  pure  décoration. 
L'influence  étrangère  y  est  frappante,  et  certes 
l'un  des  nimbes  pourrait  aussi  bien  venir  de 
l'Inde  que  de  Byzance.  Les  sources  ne  sont  pas 
difficiles  à  connaître.  Heyd,  dans  son  Histoire 
du  coininercc  du  Levant,  n'est  point  sans  les 
signaler,  et  les  archéologues  auront  tout  à  gagner 
à  ne  pas  s'aventurer  sur  le  terrain  des  impor- 
tations étrangères,  sans  étudier  ce  livre  plein 
de  détails  toujours  peu  connus. 

Et  cela  nous  conduit  au.K  émau.x  russo-byzan- 
tins. Si  les  Occidcntau.x  cherchent  avec  soin  les 
traditions  romaines  qui  ont  pénétré  la  Gaule,  les 
Russes,  eux,  cherchent  par  quelle  voie  ont  passé 
les  objets  d'art  orientaux  et  byzantins  pour  péné- 
trer chez  les  Slaves  du  sud.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  M.  K.  se  plaint  qu'on  ait  classé 
comme  préhistoriques  une  foule  d'objets  qui 
n'ont  avec  l'homme  préhistorique  d'autres  rap- 
ports que  l'ignorance  de  leur  origine.  Mais  encore, 
avec  une  certaine  étude,dès  aujourd'hui,  on  pour- 
rait les  pénétrer  par  leurs  côtés  artistiques,  par 
leur  technique,  et  saisir  aussi  les  sources  aux- 
quelles on  doit  les  rattacher,  tandis  qu'autour  de 
l'homme  préhistorique  s'élève  une  barrière  d'in- 
connu qu'on  ne  pourra  jamais  franchir. 
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Il  me  semble  qu'il  a  parfaitement  raison  de 
discuter  ce  point,  car  des  monuments  slaves  du 
X^  siècle,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  leurs  ori- 
gines, ne  sauraient  être  mêlés  avec  les  souvenirs 
de  la  pierre  polie;  disons  donc  simplement  qu'on 
en  ignore  l'histoire  :  ne  les  baptisons  pas  pour 
cela  préhistoriques. 

Est-ce  un  symbole  que  cet  oiseau-sirène,  dont 
quelques  délicats  émaux  nous  ont  conservé  le 
souvenir  ?  A  en  croire  M.  K.,  qui  s'appuye 
d'ailleurs  sur  les  autorités  les  plus  sérieuses, 
nous  n'en  saurions  douter;  mon  scepticisme  à  l'é- 
gard des  symboles,  a  fait  de  bien  notables  pro- 
grès depuis  que  je  vis  avec  les  vieux  pliysiologiis 
orientaux  ;  des  légendes  —  même  les  plus  in- 
croyables—  cellesde  Ctésias.les  mirabilia  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre,  ont  bien  souvent  un  fond 
de  réalité,  transformée,  devenue  pleinement  in- 
compréhensible, absolument  comme  les  hiéro- 
glyphes chinois  dans  le  cursif  japonais.  Ces 
oiseaux-sirènes,  dont  j'admire  le  plumage  rouge, 
bleu,  jaune,  ne  seraient-ils  pas  par  hasard,  de 
simples  perroquets,  que  les  voyageurs  du  nord, 
dans  les  temps  primitifs  auraient  pris,  en  les 
entendarit  parler,  pour  des  êtres  moitié  humains, 
moitié  oiseaux  ?  I,a  légende  d'Alexandre  parait 
me  donner  raison  :  <,<  Le  roi  étant  arrivé  au  bout 
de  la  terre,  dans  un  endroit  obscur,  riche  en  or  et 
habité  par  deux  oiseaux,  pareils  aux  hommes,  qui 
lui  adressaient  la  parole  d'une  voix  humaine...  » 


* 
*   » 


Certes  nous  n'en  sommes  pas  encore  au  moment 
où  l'histoire  de  l'émaillerie  b)-zantine  pourra  être 
déclarée  faite.  Cependant  les  documents  actuel- 
lement à  pied  d'oeuvre,  sont  maintenant  tellement 
importants  qu'on  peut  en  dégager  certaines  idées. 
Elles  devront  être  modifiées,  je  n'aurais  garde  de 
dire  le  contraire.  Si  dans  les  hautes  époques,  la 
technique  du  filigrane  lui-même,  plat,  en  corde- 
lette, en  grains,  en  lamelles  striées,  a  pu  marquer 
des  époques,  la  disposition  des  lamelles  unies, 
dans  l'économie  du  dessin, doit  à  son  tour  marquer 
les  étapes  de  la  dernière  période,  tout  comme 
l'appareil  dans  l'architecture.  D'abord  ce  doivent 
être  les  longues  lignes  droites,  sans  cassures,  plis 
hiératiques  des  statues  égyptiennes  ;  viendront 
ensuite  les  plis  en  arêtes  de  poissons,  dont  nous 
trouvons  au  commencement  du  XI'^  .siècle  de 
nombreux  exemples;  les  courbes  élégantes  qui 
traceront  comme  avec  un  filet  d'or  les  plis  de 
vêtements,  presque  sans  cassui'es,  leur  succéde- 
ront :  c'est  la  grande  et  belle  époque,  celle  des  ad- 
mirables médaillons  de  M.  de  Zwenigorodskoï  ; 
la  décadence,  enfin,  s'annonce  par  des  enroule- 
ments de  filigranes  aux  plis  des  articulations  qui 
débuteront    avec   une  certaine   simplicité    pour 


arriver  aux  exagérations  que  nous  retrouverons 
dans  les  manuscrits  anglo-saxons  du  XII<^ 
siècle.  Maintenant,  ces  grandes  divisions  il  les 
faudra  étudier  chacune  séparément,  au  point  de 
vue  des  couleurs,  sur  lesquelles  l'étude  des 
ouvrages  de  chimie,  je  devrais  dire  d'alchimie,  du 
haut  Moyen  Age,  nous  apportera  certainement  de 
nombreux  renseignements,  enfin  du  vêtement, 
que  les  manuscrits  byzantins  nous  révéleront. 
Mais  il  fallait  des  ouvrages  comme  ceux  de 
M.  Schlumberger,  comme  la  Collection  Zweni- 
gorodskoï ^^owx  nous  donner  les  documents  indis- 
pensables. La  tâche  est  maintenant  grandement 
facilitée. 

Je  m'en  voudrais  de  quitter  ce  \olume  sans  dire 
un  mot  de  son  exécution  matérielle.  Tout  ici  en 
effet  témoigne  du  désir  de  précision  du  collec- 
tionneur. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  précau- 
tions littéraires  dont  il  a  voulu  entourer  cette 
publication  qui  sont  à  louer  :  l'examen  que  je 
viens  de  faire  du  texte,  montre  en  quelle  estime  je 
les  ai  tenues  ;  mais  si  M.  de  Z.  a  cherché  dans 
l'Europe  entière  comme  en  Asie,  les  documents 
qui  étaient  nécessaires  à  son  œuvre,  il  a  voulu  que 
le  cadre  répondit  entièrement  au  sujet.  Les  let- 
trines son  tirées  de  l'Évangéliaire  d'Ostromer, 
Ropet  a  composé  le  titre,  dessiné  la  reliure,  bien 
dans  le  goût  de  l'époque,  donné  le  dessin  d'une 
soie  admirable,  tissée  tout  exprès,  dans  le  genre 
b3-zantin,  pour  garantir  le  volume  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  pipe  'qui  ne  soit  un  petit  chef-d'œuvre  ; 
et  si  M.  de  Z.  adresse  ses  remerciements  dans  la 
préface  k  tous  les  collaborateurs  qui  ont  prêté  le 
moindre  concours  à  l'œuvre  qu'il  a  su  si  bien 
conduire,  les  travailleurs  aujourd'hui  peuvent  à 
leur  tour  les  lui  retourner,  pour  avoir  fourni  à  la 
science  un  chapitre  bien  peu  connu,  parce  qu'il 
était  en  quelque  sorte  inabordable  aux  érudits 
de  l'Europe  occidentale. 

F.  DE  Mélv. 


FLEURS  D'HYÈRES,  par  UN  AMI  DE  L.\  JEU- 
NESSE. —  Paris,  Didot.  In-S"  carré.  Prix  :  lo  fr. 

Un  charmant  volume  de  sonnets,  dans  le  genre 
du  XVIP  siècle,  sur  les  sujets  les  plus  édifiants, 
et  qui  est,  comme  le  dit  l'auteur  anonyme,  une 
œuvre  d'éducation  par  l'art,  la  poésie  et  la  reli- 
gion. Mais  sous  le  pseudon\me  inscrit  en  tête  du 
volume,  nous  avons  vite  lait  de  reconnaître  la 
plume  alerte  et  distinguée  d'un  de  nos  plus  fins 
prélats,  naguèrcs  le  bras  droit  de  Mgr  Dupanloup. 

Aux  reproduction.s  les  plus  délicates  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  religieuse,  au.x  copies  des 
Raphaël,  des  Dominiquin,  de  Jouvenet,  des  Paul 
Delaroche,  des  Ary  Scheffer,  desJ.-F.  Millet,  se 
mêlent  les   élans   d'une    poésie    douce,  souvent 
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inspirée  par  les  maîtres,  dont  nous  venons  de 
parler,  toujours  soutenue  par  la  foi  la  plus  vive, 
la  plus  intelligente. 

Pour  qu'il  fasse  son  chemin,  ce  joli  petit  vo- 
lume, point  n'est  besoin  de  le  recommander;  il  a 
tout  pour  lui.  Mais  nous  nous  en  serions  voulu 
de  ne  pas  saluer  à  son  apparition  l'œuvre  émi- 
nemment élevée  que  Mgr  La  Grange  ne  semble 
avoir  laissé  publier  qu'à  son  corps  défendant,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  lu  avec  tant  d'intérêt 
Saint  Paulin  de  No/e  r\e  manqueront  pas  de  par- 
courir avec  le  plus  vif  plaisir. 

F.  DEMÉLY. 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  MGR  X.  BARBIER 

'      DE   MONTAULT.  —    9    volumes    in-8°.  Poitiers. 
Biais,  Roy  et  Cie.  — T.  IX.  Prix:  10  fr.  le  volume. 

QUELQUES  sujets  seulement,  mais  des 
plus  intéressants  et  des  plus  instructifs, 
^■^,^,  sont  étudiés  dans  ce  volume:  \es  Labyrin- 
thes, le  Chemin  de  la  croix,  la  Figure  du  Christ, 
le  Culte  de  saint  Joseph. 

I.  —  Les  labyrinthes.  —  Sujet  aujourd'hui 
presque  exclusivement  archéologique,  car,  de  nos 
jours,  les  labyrinthes  sont  bien  rares:  la  mode  en 
est  passée,  et  les  anciens  ont  été  détruits  dans 
des  restaurations  inintelligentes.  Il  importait  d'en 
conserver  au  moins  le  souvenir.  Mg''  X.  Barbier 
de  Montault  décrit  les  quatre  labyrinthes  qu'il  a 
vus  à  Rome  et  pour  ne  pas  laisser  le  sujet  incom- 
plet, il  étudie  également  les  labyrinthes  profanes, 
et  les  rébus  pieux.  Les  labyrinthes  furent  nos 
premiers  chemins  de  croix,  leur  étude  était  donc 
le  prologue  naturel  et  nécessaire  de  celle  qui 
suit. 

II.  —  Zt'  chemin  de  la  croix.  «  L'expression 
latine  via  crucis,  que  la  langue  italienne  a  adop- 
tée, se  traduit  en  français  chemin  de  la  croix.  Elle 
signifie  deux  choses:  d'abord  une  série  de  qua- 
torze croix  bénites,  destinées  à  remémorer  les 
principales  phases  de  la  douloureuse  Passion  de 
Notre-Seigneur,  et  que  les  Souverains  Pontifes 
ont  enrichies  d'indulgences  spéciales;  puis  l'exer- 
cice même  par  lequel  les  pieux  fidèles  parcourent, 
à  la  suite  de  JÉSU.S-CHRiST.la  voie  du  Calvaire  et 
s'efforcent  de  gagner  les  indulgences  accordées.  » 

Les  observations  de  l'auteur  portent  donc  à  la 
fois  sur  les  stations  et  sur  la  dévotion  du  chemin 
de  la  croix.  Observations  courtes,  concises  et 
avant  tout  pratiques,  car  la  pratique  est  son  con- 
stant objectif 

Mgr  B.  de  M.  reproduit  in  extenso,  après  les 
avoir  analysés  sommairement,  tous  les  actes  pon- 
tificaux en  faveur  du  chemin  de  la  croix,  depuis 
le  Bref  du  Vénérable  Innocent  XI,  du  5  septem- 


bre 1686  (le  premier  en  date),  jusqu'aux  avertis- 
sements que  Clément  XII  fit  publier,  le  3  avril 
'73'.  parla  S.  C.  des  Indulgences.  Puis,  s'autori- 
sant  des  décisions  plus  récentes  de  Congrégations 
romaines,  il  pose  les  principes  canoniques  relatifs 
aux  croix  des  stations,  à  leur  placement  et  à  celui 
des  tableaux,  à  la  détermination  des  stations,  aux 
modifications  diverses  apportées  à  leur  disposi- 
tion première,  aux  tableaux,  à  la  distance  à  ob- 
server d'une  station  à  l'autre,  au  pouvoir  d'ériger 
le  chemin  de  la  croix,  aux  délégations  et  sub- 
délégations qui  peuvent  être  faites  de  ce  pouvoir, 
à  l'autorisation  requise  pour  ériger  le  chemin  de 
la  croix,  au  lieu  d'érection,  au  procès-verbal  qui 
doit  en  être  dressé,  à  sa  validité  ou  à  sa  nullité, 
à  l'exercice  du  chemin  de  la  croix,  à  l'interrup- 
tion et  la  division  de  cet  exercice,  aux  mouve- 
ments, prières  et  méditations  qu'on  doit  y  faire, 
aux  indulgences  qui  y  sont  attachées. 

Tout  prêtre  peut  être  appelé  à  ériger  un  che- 
min de  croix,  tout  fidèle  peut  assister  un  jour  ou 
l'autre  à  cette  pieuse  cérémonie:  la  formule  de 
bénédiction  et  d'érection  ne  peut  être  arbitraire. 
Il  existe  un  formulaire  spécial  à  cet  effet,  et  il 
n'est  pas  loisible  d'en  employer  un  autre,  puisque 
celui-ci  est  autorisé  et  prescrit  exclusivement 
par  le  Saint-Siège  pour  servir  en  pareille  occur- 
rence. L'auteur  donne  ce  formulaire  officiel,  qu'il 
fait  suivre  de  trois  autres  renfermant  les  prières 
pour  l'exercice  du  chemin  de  la  croix:  celui  qui 
est  attribué  à  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  le 
second  tiré  de  la  Raccolta,  le  troisième  traduit  du 
Cérémonial  à  l'usage  de  la  confrérie  des  Amants 
de  Jésus  et  lïLarie  au  Calvaire. 

Cette  confrérie,  très  utile  pour  aider  à  l'exer- 
cice solennel  et  légulier  du  chemin  de  la  croix, 
existe  à  Rome.  A\ant  l'invasion  piémontaisc, elle 
faisait  le  chemin  de  la  croix  au  Col}sée  tous  les 
vendredis  et  dimanches,  dans  l'après-midi.  Mgr 
Barbier  de  Montault  reproduit  les  avertissements 
donnés  aux  membres  de  cette  confrérie,  dont  il 
fait  partie,  et  avec  lui  nous  assistons  au  chemin 
de  la  croix  fait  par  elle  au  Colysée. 

Puis,  passant  pour  ainsi  dire  du  général  au 
particulier,  il  nous  décrit  minutieusement  le  che- 
min de  la  croix  monumental  de  Saint-Savin, 
resté  à  la  troisième  station,  le  Gouvernement 
s'étant  opposé  à  la  continuation  des  travaux,  sans 
doute  parce  qu'ils  n'étaient  pas  dirigés  par  l'ar- 
chitecte diocésain,  car  les  stations  11c  pouvaient 
qu'embellir  le  vieil  édifice  roman. 

Il  donne  ensuite  les  règles  concernant  les 
livres  et  crucifix  bénits  à  l'effet  de  communiquer 
les  indulgences  du  chemin  de  la  croix  on  faveur 
des  malades  et  de  tous  ceu.x  qui  sont  légitime- 
ment empêches  de  visiter  les  stations  canonique-, 
ment  érigées. 
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Suivent  un  index  bibliographique  indiquant 
tous  les  ouvrages  à  consulter  sur  ce  pieux  sujet, 
et  quelques  notes  sur  les  stations  de  Jérusalem. 

III.  —    Iconogi-apliie  du  ch;inin   de  la  croix. 

—  Après  un  aperçu  historique  sur  l'exercice  du 
chemin  de  la  croix,  l'auteur  demande  à  Rome  les 
règles  canoniquesqui  doivent  présider  à  la  confec- 
tion des  tableaux,  car  Rome  ne  s'est  pas  conten- 
tée d'accorder  des  faveurs  spirituelles,  elle  a  voulu 
régler  elle-même  plusieurs  questions  importantes 
relatives  au  nombre  des  stations,  à  leur  mode  et 
à  leur  placement,  toutes  choses  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître:  un  chemin  de  la  croix  qui 
matériellement  ne  remplit  pas  les  conditions  dé- 
terminées, doit  être  considéré  comme  apocryphe 
et  inutile;  bien  plus,  il  est  nuisible  à  la  piété  des 
fidèles,  qu'il  trompe  en  les  autorisant  à  croire 
qu'ils  peuvent,  en  s'en  servant,  gagner  réellement 
des  indulgences  dont  ils  sont  très  certainement 
privés. 

Après  avoir  tracé  ces  règles  canoniques,  l'au- 
teur demande  à  l'esthétique  les  principes  géné- 
raux qui  doivent  présider  à  la  confection  des 
tableaux  et  qui  sont:  Lntilitc  :  qu'il  n'y  ait  pas 
de  chemin  de  la  croix  là  où  c'est  inutile  ;  —  la 
beauté  :  la  sainteté  est  nécessaire  à  la  maison 
de  Dieu,  les  tableaux  devront  donc  être  conve- 
nables, soit  pour  la  matière,  soit   pour  la  forme. 

—  La  convenance  :  les  tableaux,  selon  la  prescrip- 
tion du  concile  de  Trente,  seront  approuvés  par 
les  ordinaires,  seuls  juges  en  cette  matière:  les 
personnages,  ainsi  que  le  prescrit  Urbain  VIII, 
seront  représentés  avec  les  vêtements  et  la  forme 
que  leur  attribue  l'Eglise  catholique;  enfin  F  unité 
se  maintiendra  dans  les  quatorze  stations  et  l'on 
n'aura  pas  le  mauvais  goût  d'associer  des  tableaux 
disparates,  fussent-ils  des  meilleurs  maîtres. 

Après  cette  étude  des  principes  généraux, 
Mgr  B.  de  M.  recherche  les  modèles  fournis  par 
l'archéologie,  décrivant  chaque  station  en  parti- 
culier, la  déterminant  d'abord,  puis  indiquant  les 
monuments  qui  la  figurent,  signalant  les  repré- 
sentations qu'il  convient  d'éliminer,  offrant  enfin 
aux  artistes  les  types  les  meilleurs. 

Ici  leur  imagination  peut  se  donner  assez  libre 
carrière,  car  c'est  en  vain  que  l'on  chercherait 
dans  le  Nouveau  Testament  la  raison  d'être  de 
certaines  stations  du  chemin  de  la  croix,  radica- 
lement basées  sur  la  tradition  ou  des  révélations 
privées,  et  Rome,  en  établissant  la  dévotion,  s'est 
moins  préoccupée  de  l'histoire  écrite  que  de  la 
piété  des  fidèles  qu'elle  voulait  développer  par 
des  faits  émouvants,  échappés  aux  historiens 
sacrés.  L'artiste,  tout  en  respectant  l'histoire, 
pourra  donc  embellir  ce  canevas  indispensable 
des  fleurs  que  lui  fournira  la  tradition  archéolo- 
gique, inspirée  par  le  symbolisme  et  la  légende  : 


la  légende,  qui  est  la  poésie  de  l'histoire,  comme 
le  symbolisme  est  l'image  ou  le  reflet  gracieux  de 
la  réalité. 

IV.  —  La  figure  du  Christ.  Après  avoir  étudié 
le  Christ  dans  les  différentes  scènes  de  sa  passion 
douloureuse,  Mgr  Barbier  de  Montault  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'étudier  la  figure  même  de 
Celui  qui  fut  \q  plus  beau  des  enfants  des  /loniiues 
et  d'en  rechercher  le  prototype  à  travers  les  âges. 
Il  l'a  fait  avec  une  érudition,  une  sagacité,  une 
persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges. 

«  Le  docteur  Bode  a  signalé,  dans  la  Revue 
allemande  de  Part  chrétien,  une  curieuse  analogie: 
c'est  celle  d'une  figure  du  Christ,  vue  de  profil, 
peinture  de  l'école  de  Van  Eyck,  que  possède  le 
Musée  de  Berlin,  avec  l'effigie  d'une  médaille  ita- 
lienne, laquelle  offre  des  revers  variés.  D'une  épi- 
graphe que  porte  au  revers  un  exemplaire  de 
cette  médaille,  il  résulte  que  la  figure  du  Christ 
de  l'avers  est  la  reproduction  d'une  émeraude  en- 
voyée par  le  Grand  Turc,  «  le  sultan  Bajazet  »,  au 
pape  Innocent  VIII,  afin  de  l'intéressera  la  cap- 
tivité de  son  frère  Zizime.  D'après  M.  Bode,  les 
deu-x  figures  proviendraient  du  même  prototype, 
qui  serait  l'émeraude  byzantine.  Il  établit  en 
outre  que  le  type  en  question  a  passé  dans  des 
œuvres  subséquentes.  Mgr  Barbier  de  Montault 
reprend  cette  thèse  et  lui  donne  des  développe- 
ments considérables.  Il  la  rectifie  à  son  point  de 
départ:  la  médaille  aurait  donné  lieu  «au  pan- 
neau peint  et  à  une  série  d'autres  portraits  du 
Christ.»  Il  suit  les  différents  courants:  italien, 
flamand,  français,  etc.,  étudiant  les  figures  simi- 
laires rencontrées  dans  ses  voyages,  publiées  par 
les  revues  ou  signalées  par  d'aimables  correspon- 
dants. C'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue,  étudie  et 
discute  le  tableau  de  Van  Eyck,  les  médailles  de 
Milan,  d'un  musée  de  Londres  et  d'une  ancienne 
cloche  de  Nancy,  trois  bas-reliefs  poitevins  à 
Thouars,  Oiron  et  Bignoux,  et  nombre  de  mé- 
dailles conservées  dans  différents  musées  et  il 
arrive  à  ces  conclusions:  que  les  types  qui  ont 
influé  sur  l'art  sont  trois  médailles  italiennes  qu'il 
nomme,  pour  les  distinguer,  Véronèse,  Florentine 
etRomaine,en  raison  de  la  patrie  de  leurs  auteurs; 
que  le  type  primordial,  qui  serait  byzantin,  n'est 
pas  actuellement  connu.  On  peut  soupçonner  son 
existence,  mais  elle  n'est  pas  scientifiquement 
démontrée. 

Ainsi,  en  élargissant  son  étude  spéciale  sur  les 
bustes  poitevins  de  Thouars,  Oiron  et  Poitiers, 
le  savant  prélat  a  écrit  un  chapitre  magistral  de 
l'histoire  de  l'art  et  la  filiation  artistique  qu'il 
donne  doit  être  considérée  comme  acquise  à  l'his- 
toire particulière  de  l'art  du  médailleur. 

V.  Culte  de  S t  Joseph.  —  Mgr  X.  B.  de  M. 
e.xplique  comment  le  mois  de  S  t  Joseph  se  fait  à 
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Rome  et  traduit  pour  ses  lecteurs,  les  Considéra- 
tions sur  les  vertus  du  saint patriarelie  Joseph  qui 
y  sont  en  usage. 

Il  parle  du  culte  perpétuel,  des  neuvaines,  des 
sept  dimanches,  des  sept  allégresses  et  des  sept 
douleurs,  citant  les  décrets,  rescrits,  etc.,  qui  auto- 
risent et  approuvent  ces  dévotions  et  les  enrichis- 
sent d'indulgences.  Il  extrait  de  la  Raccolta  les 
prières  indulgenciées  en  l'honneur  de  saint 
Joseph,  afin  de  permettre  aux  fidèles  de  jouir  des 
faveurs  spirituelles  si  libéralement  accordées  par 
les  papes  et  y  ajoute  nombre  d'autres  prières  que 
récitent  les  membres  de  la  vénérable  archicon- 
frérie  de  saint  Joseph,  établie  au  Cainpo  vaccino, 
à  Rome.  Il  étudie,  avec  textes  à  l'appui,  les  diffé- 
rentes fêtes  de  saint  Joseph,  indiquant  les 
particularités  liturgiques  et  les  modifications 
apportées  à  son  culte  par  suite  de  son  élection 
comme  patron  de  l'Église  universelle.  Il  signale 
enfin  les  pratiques  condamnées  par  Rome. 

Le  scapulaire  et  le  cordon  de  St  Joseph  sont 
aussi  l'objet  d'une  étude  spéciale,  ainsi  que  les 
confréries  et  associations  établies  en  l'honneur  du 
glorieux  patriarche.  Il  n'en  cite  pas  moins  de 
vingt-deux,  disant  sur  chacune  d'elles  ce  qu'il 
importe  de  savoir:  leur  but,  les  conditions  d'ad- 
mission, les  prières  à  réciter,  les  indulgences  à 
gagner,  les  mérites  à  acquérir. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  reliques 
de  St  Joseph,  un  catalogue  très  complet  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  St  Joseph. 

Ce  traité  se  termine  par  un  chapitre  d'icono- 
graphie, dans  lequel  il  indique  tous  les  tableaux 
des  maîtres,  existant  à  Rome,  où  sont  représentés 
St  Joseph,  les  scènes  de  sa  vie  et  ses  divers  at- 
tributs. 

Comme  on  le  voit,  le  culte  de  St  Joseph  est  une 
étude  magistrale.  «  C'est  en  réalite, disait  lejudi- 
cieux  critique  de  \Sl  Revue  du  monde  catholii]ue,\e 
culte  de  St  Joseph  dans  son  exposition  théorique 
et  pratique  la  plus  simple  et  la  plus  complète 
tout   à    la    fois.  » 

Et.  GiROU. 


ÉTUDE  SUR  LKS  FILIGRANES  DES  PA- 
PIERS LORRAINS,  par  M.  Lucien  WitNER.  — 
Nancy,  R.  Wiener,  1893,  79  pp.  et  35  planches. 

L'OUVRAGE  dont  nous  rendons  compte  est 
le  fruit  de  longues  recherches.  M.  L.  Wiener 
est  déjà  connu  des  érudits  par  ses  divers  travaux 
concernant  la  Lorraine.  Les  types  des  marques 
étudiées  par  M.  L.  Wiener  sont  très  variés.  Le 
plus  fréquent  est  le  DC,  qui  est  figuré  de  façons 
très  diverses:  tantôt  il  est  couronné,  croisé  et  posé 
sur  une  cioix  de  Lorraine  ;  tantôt  il  ctt  au  centre 


d'un  écusson  couronné  ;  tantôt  il  est  simplement 
adossé  et  accompagné  de  lettres  ;  nous  le  voyons 
aussi  flanqué  de  deux  croix  de  Lorraine  et  sur- 
monté d'une  couronne.  Signalons  le  chiffre  de 
Henri  II,  duc  de  Lorraine,  les  filigranes  pour  la 
ferme  générale  des  papiers  timbrés  de  Lorraine 
et  de  Barrois,  les  filigranes  de  villes  et  de  seigneu- 
ries (Rambervilliers,  Epinal,  Iche,  IJachsbourg, 
etc.),  les  marques  à  la  main,  à  la  grappe  de  raisin, 
à  la  crosse  de  Bâle,  et  l'aigle  à  une  ou  à  deux 
têtes.  A  la  fin  de  son  intéressant  travail,  l'auteur 
a  reproduit  en  dix  planches,  en  rouge  et  en  bleu, 
des  enveloppes  de  rames  de  papiers  lorrains. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  noms  de  mar- 
chands qui  se  trouvent  sur  ces  enveloppes,  ceux 
de  Joseph  Jacquot,  à  Epinal,  1707  ;  Gérard,  à 
Nancy  ;  Jean  Le  Clerc,  à  Epinal  ;  Jacques  Cordai, 
à  Remiremont,  papeterie  de  Plombières  ;  les 
héritiers  Cupers  et  Harnepon,  à  Arches,  etc. 


UNE  CHASSE  DE  LA  CATHÉDRALE  D'AS- 
TORGA,  PROVINCE  DE  LÉON  (ESPAGNE), 
communication  faite  au  IX'' Congrès  russe  d'archéolo- 
gie, tenu  à  Vilna  (1S93),  par  M.  le  baron  de  H.we.  — 
Paris,  Nilsson,  1894,  8  pp.  et  3  pi. 

La  remarquable  pièce  d'orfèvrerie  décrite  par 
M.  de  Baye  dans  son  intéressant  travail,  a  figuré 
à  l'Exposition  historique  de  Madrid  en  1S92- 
1893.  Nous  avions  déjà  signalé  son  importance 
dans  le  compte-rendu  de  cette  Exposition,  paru 
en  1893  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (p.  296). 

Cette  châsse,  d'un  travail  barbare,  est  datée 
d'une  façon  très  précise  par  l'inscription,  au  re- 
poussé, qui  se  trouve  sur  son  couvercle  :  AUE- 
FONSVS  -  REX  -  SCEMENA  -  REGINA. 
Il  s'agit  d'Alphonse  III,  dit  le  Grand,  roi  des 
Asturies,  qui  succéda  en  886  à  Ordogno,  son 
père. 

Il  abdiqua  en  910  et  mourut  en  912.  Sa 
femme,  la  reine  Chimène,  lui  survécut  peu  de 
temps.  Ce  coffret  est  formé  d'une  âme  en  bois, 
recouverte  de  feuilles  d'argent,  ornées  au  repous- 
sé. Sur  le  couvercle,  de  la  forme  d'une  pyramide 
tronquée,  sont  représentés  l'agneau  pascal  : 
AGNVS  -  DEI  ;  les  emblèmes  de  saint  Luc  : 
LVCAS,  et  de  saint  Jean:  lOHAX  ;  deux  figu- 
res d'anges,  ANGELVS  et  GABRIEL  ;  sur  un 
des  côtés  du  couvercle,  où  devaient  sans  doute  se 
trouver  les  emblèmes  de  saint  Marc  et  de  saint 
Mathieu,  a  été  mis,  au  XVIIL'  siècle,  un  car- 
touche portant  les  noms  des  saints  martyrs 
Diodoro  et  Deodato.  La  face  et  les  deux  côtés 
verticaux  du  coffret  sont  uniformément  décorés 
de  deux  banilcs  d'argent  ;  l'iuie  de  ces  bandes 
représente  une  ornementation  végétale,  l'autre 
une  série  d'arcalures  ;    sous  chacune,  se  trouve 
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un  ange.  Le  dessous  de  la  châsse  est  décoré  d'une 
croix,  aux  bras  de  laquelle  sont  attachées,  par 
des  chaînettes,  les  lettres  A  et  ti. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Baye  d'avoir  donné 
une  minutieuse  étude  sur  cette  pièce  de  premier 
ordre,  dont  l'existence  était  presque  ignorée. 

F.  M. 


L'ÉGLISE  DE  SAINT-JÉRÉMIE,  A  ABOU- 
GOSCH.  MESURES  THÉORIQUES  DU  PILIER 
DE  TELLO,  par  C.  ]\[.\us?.  In  8°,  280  pp.  Paris, 
Leroux,  1894. 

LES  géomètres,  qui  ont  tant  de  fois  mesuré  la 
grande  pyramide  d'Egypte,  ne  sont  jamais 
tombés  d'accord.  Si  l'on  trouvait,  a  dit  Volney, 
dans  la  coupe  des  pierres,  des  dimensions  reve- 
nant souvent  les  mêmes,  peut-être  on  pourrait  en 
déduire  les  autres  mesures. 

C'est  à  Goudéa,  architecte  chaldéen  du  XX<^ 
siècle  avant  notre  ère,  que  reviendra  l'honneur 
posthume  de  répondre  à  ce  désidératum:les  unités 


statue  de  Goudéa, 
architecte  du  pilier  de  Tello. 

du  pilier  de  Telld  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
grande  pyramide  :  la  coudée  de  648"^'",  dont  on 
fait  encore  usage  à  Constantinople,  sert  de  liai- 
son entre  le  pilier  de  Tello  et  la  grande  pyramide  : 
360  coudées  de  64S"""  font  233"',28  ;  telle  est  la 
largeur  de  la  pyramide  ;  126  pieds  attiques 
valent  100  pieds  de  Khéops.  Le  stade  de  Khéops, 
ou  largeur  de  la  grande  pyramide,  vaut  600  pieds 
de  388""",8,  360  coudées  de  648'"'",400  coudées  de 
583™^2,  300  coudées  de  777"™ ,6  et  756  pieds  at- 
tiques de  308""", 371. On  est  ainsi  conduit  à  recon- 


naître, que  les  mesures  antiques  dérivent,  comme 
le  mètre  français,  de  la  longueur  d'un  degré  ter- 
restre. 

Quant  à  la  hauteur  de  la  grande  pyramide, 
égale  à  40 '63  de  la  largeur,  elle  est  de  148'"  1142 
ou  4S0  pieds  attiques,  500  pieds  romains  de 
2g6"™,228,  1/10=  du  mille  romain  et  1/30'^  de  l'an- 
cienne lieue  française  de  4443'"'"42S5. 

Tels  sont  les  résultats  curieux  et  importants 
que  M.  C.  Mauss,  dans  ce  volume,  faisant  suite  à 
celui  dont  nous  avons  récemment  parlé  à  la  même 
place  ('),  déduit  de  savants  calculs  et  de  l'étude 
du  pilier  de  Tello. 

L'auteur  est  ramené.en  ce  qui  concerne  le  grand 
mausolée  de  Giseh,  à  des  conclusions  qui  rap- 
pellent la  théorie  jadis  développée  par  l'iazzi 
Smith,  mais  mieux  fondées,  pour  autant  que  nous 
sommes  à  même  d'en  juger.  Cette  pyramide  n'ap- 
paraît pas  seulement  comme  un  prodigieux  tom 
beau  ;  c'est  encore  un  gigantesque  étalon  de 
mesures.  Ellç  était  un  monument  d'utilité  publi- 
que, qui  permettait  au.K  Égyptiens  de  l'antiquité 
de  rétablir  les  limites  de  chaque  héritage  quand 
le  limon  du  Nil  les  avait  effacées. 

L.  C. 


LE  MYSTERE  DE  LA  PASSION,  TEXTE  DU 
MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  D'AR- 
RAS,  par  |.  .M  Richard,  gr.  in-S",  300  pp.  Arras, 
Laroche,  189 1. 

L'ARCHIVISTE  distingué  du  Pas-de-Calais, 
l'auteur  estimé  de  la  Comtesse  Alaltaiit 
d'Artois,  est  une  vieille  connaissance  pour  les 
lecteurs  de  Xd^  Revue  de  F  Art  chrétien.  Nous  avons 
plaisir  à  leur  signaler  un  nouveau  produit  de  ses 
laborieuses  études.  Ce  n'est  qu'une  transcription, 
mais  une  transcription  faite  avec  des  soins  de 
bénédictin  et  accompagnées  d'érudits  commen- 
taires. 

Il  s'agit  du  manuscrit  697  de  la  bibliothèque 
d'Arras,  datant  d'une  époque  qui  paraît  comprise 
entre  1450  et  1480.  Ce  long  te.xte  de  la  Passion, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  24,944  vers,  a  été 
transcrit  et  corrigé  avec  une  admirable  patience 
par  M.  Richard, et  imprimé  avec  un  désintéresse- 
ment méritoire  par  M.  Laroche.  Il  est  orné  de  349 
miniatures,  dues  à  des  artistes  français  et  fla- 
mands. Le  nom  de  l'auteur  du  mystère  n'est  pas 
un  inconnu  :  Eustache  Mercadé,  l'official  de  Cor- 
bie,  dont  on  a  pu  reconstituer  une  courte  biogra- 
phie ;  du  moins  M.  Richard  incline  fortement  à 
lui  reconnaître  la  création  de  la  portion  [prin- 
cipale sinon  de  tout  le  mystère. 

I.  K'dviie  lie  l'Art  chritieii.  Annie  1894,  page  440. 
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L'impression  du  livre  a  duré  dix  ans,  à  travers 
des  intermittences  nombreuses.  Tous  les  érudits 
se  joindront  à  nous  pour  remercier  l'auteur  et 
l'éditeur  d'avoir  entrepris  ce  travail  utile  mais 
ingrat  et  pour  les  féliciter  de  l'avoir  mené  à  bonne 
fin. 


MÉVrOIRESUR  L'ANCIENNE  ÉGLISE  DES 
CORDELIERS  D'AMIENS  ET  SUR  LES  FOUIL- 
LES QUI  SUIVIRENT  SA  DÉMOLITION,  par  M. 
R.  Diî  GuYENcouRT.  Brocli.  in-8",  64  pp.,  nonibreLises 
vignettes.  Amiens,  Yvert  et  Tellier,  iSgi. 

C'est  toujours  un  malheur  irréparable,  que  la 
démolition  d'un  édifice  ancien  de  valeur  ;  mais 
il  est  un  moyen  d'en  atténuer  les  fâcheuses 
conséquences,  c'est  d'en  faire  auparavant  une 
description  soignée,  et,  mieux  encore,  d'en  faire 
suivre  la  démolition  et  les  fouilles  éventuelles, 
par  des  témoins  éclairés  et  attentifs.  Telle  est  la 
tâche  méritoire  que  s'est  imposée  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie  à  l'égard  de  l'ancienne 
église  des  Cordeliers  d'Amiens,  vouée  à  la  destruc- 
tion en  18S9.  Elle  et  son  délégué  M. de  Guyencourt 
ont  donné  dans  cette  circonstance  un  exemple 
édifiant  à  tous  les  archéologues.  Le  rapport  de 
M.  de  Guyencourt  mérite  d'être  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'archéologie. 

Notons  sous  le  chœur  de  cette  église  (XI  V<=  S.), 
un  couloir  souterrain,  qui  serait  un  caveau  pho- 
nocampique  destiné  à  développer  la  sonorité  de 
l'église  comme  à  la  cathédrale  de  Noyon,  de 
nombreuses  inscriptions  et  épitaphes  relevées  et 
sauvées  de  l'oubli,  deux  piscines,  qui  n'indiquent 
pas  nécessairement  deux  autels,  car  autrefois  les 
piscines  furent  doubles,  géminées,  des  carreaux 
vernissés,  des  pots  à  onguent  retrouvés  dans  les 
fouilles  ouvertes  pour  une  nouvelle  construction, 
et  de  beaux  fragments  de  pierres  tombales.  Du 
sous-sol  on  a  retiré  en  outre  des  débris  de  céra- 
mique gallo-romaine. 


LES  PEINTURES  MURALES  DE  LA  MALA- 
DRERIE  DE  POISSY,  par  E.M.^REUSE,  broch.  in-S", 
20  pp.,  3  pi.  Versailles,  A.  Cerf,  1894. 

Cette  brochure  concerne  un  des  intéressants 
vestiges  des  établissements  que  les  chevaliers  de 
Saint- Lazare,  introduits  en  France  par  Louis  VII 
en  1149,  multiplièrent  dans  le  royaume  :  il  y  en 
eut  bien  deux  mille  en  France. 

,On  sait  avec  quelle  touchante  sollicitude 
l'Eglise  traitait  les  corps  souffrants  ;pour  les  ré- 
conforter elle  s'adressait  aux  âmes,  et,  appelant 
l'art  à  son  secours,  elle  couvrait  les  murs  des 
hôpitaux    de    peintures  propres   à   éveiller   et  à 


entretenir  les  suprêmes  espérances  chez  ceux  qui 
entraient  à  l'hôpital,  comme  les  damnés  dans 
l'I'^nfer  du  Dante,  pour  ne  plus  en  repasser  vi- 
vants le  seuil. 

Or,  quel  sujet  plus  propre  à  soutenir  leur  cou- 
rage, que  le  grandiose  tableau  de  la  Résurrection 
et  du  Jugement  dernier,  devant  lequel  les  joies 
et  les  grandeurs,  les  misères  et  les  opprobres  de 
la  vie  s'effacent,  devant  lequel  les  malheureux 
et  les  résignés  reprennent  une  place  privilégiée? 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  de  voir  figurer 
sur  les  voûtes  de  la  chapelle,  ici,  le  grand  Juge 
en  majesté,  dans  l'attitude  du  Christ  souffrant, 
vêtu  du  seul  manteau  d'ignominie,  entouré 
d'anges  portant  des  instruments  de  la  Passion,  et 
élevant  les  bras  dans  un  geste  miséricordieux  ('^), 
là,  dans  un  autre  compartiment,  l'ange  qui  sonne 
la  trompette  de  la  Résurrection, un  autre  qui  peut- 
être  tend  les  bras  à  des  élus  ;  on  devine  les  restes, 
effacés  malheureusement,  du  drame  complet  tant 
de  fois  reproduit. 

Quoique  le  sujet  des  peintures  soit  surtout 
usité  au  XV*^  siècle,  le  style -semble  appartenir  à 
une  époque  plus  ancienne,  peut-être  au  XI  V«; 
mais  il  faudrait  voir  sur  place. 


DECOUVERTES  FAITES  DANS  LE  CHŒUR 
DE  LA  CATHÉDRALE  D'ALBI  en  Juillet  1893. 
—  Brochure  extraite  de  la  Revue  du  Tarn. 

Nos  lecteurs  sont  au  courant  des  travaux 
entrepris  au  chœur  de  la  cathédrale  d'.\lbi,  et 
comportant  notamment  le  relèvement  de  dal- 
lage. Cette  opération  a  mis  au  jour  trois  tom- 
beaux. Du  premier,  l'on  a  retiré  les  pièces  d'un 
bâton  pastoral  en  cuivre,  doré  et  émaillé,  du 
coinmencement  du  XIII,.  siècle. 
•  Le  second  tombeau,  celui  de  l'évêque  Bernard 
de  Comiat  (►!<  1337),  offrait  une  dalle  ornée  de 
l'effigie  du  prélat. 

Le  troisième,  celui  d'Alphonse  I'^''  d'Elbcme, 
ouvert  jadis,  a  donné  une  crosse  pastorale  en 
bois  ;  la  crosse  officielle  ayant  été  retenue  par 
son  neveu  et  successeur 

Selon  M.  E.  Jolibois,  il  reçut  les  dépouilles  de 
l'évêque  Guillaume  Pétri,  enterré  d'abord  dans 
l'ancienne  cathédrale.  M.  Portai  et  M.  Gaïda 
dissertent  au  sujet  du  bâton  pastoral,  et  ce  der- 
nier nous  en  donne  une  belle  reproduction,  et 
surtout  une  fort  intéressante  description. 

Il  n'hésite  pas  à  rapprocher  la  crosse  d'Albi  du 
fameux  ciboire  du  «  magister  G.  Alpais  »,  qui  est 
un  joyau  du  Louvre.  Non  seulement,  elle  légale 
par  sa   perfection    remarquable,  mais   en  même 

I.  Dans  un  angle  du  premier  registre,   une  femme   pYosierniV. 
tient,  suspendu  au  bras,  un  carreau  qui  pourrait  éire  l'image  de  la 
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temps,  elle  semble  sortir  de  l'atelier  même  du 
célèbre  limousin.  Nous  recommandons  au  lecteur 
friand  des  études  sérieuses  sur  l'art  décoratif  et 
l'iconographie  du  moyen  âge,  les  pages  instruc- 
tives qu'inspire  à  M.  Gaïda,  cet  objet  de  choix. 
Cet  artiste  était  bien  l'homme  compétent  pour 
!e  présenter  dignement  aux  archéologues. 

On  nous  permettra  de  glisser  ici  une  réflexion 
particulière,  qui  est  plutôt  une  question.  L'auteur 
rappelle  incidemment  le  lion  qui  est  représenté 
sur  une  pierre  tombale  à  Albi,  au  pied  de  Ber- 
nard de  Comiat  (.J.  1337)  ;  la  crosse  de  l'évêque 
est  enfoncée  dans  la  gueule  de  l'animal  :  «  évi- 
demment, dit-il,  le  lion  est  là  une  image  du  dé- 
mon, probablement  de  l'orgueil.  » 

M.  Gaïda  pourrait-il  appuyer  cette  manière 
de  voir,très  plausible  en  apparence.d'autres  exem- 
ples, de  l'avis  d'autres  érudits,  ou  de  quelques 
documents  anciens  ?  Les  défunts  figurés  au 
moyen  âge  sur  leur  tombe  avaient  les  pieds  posés 
sur  un  animal,  et  cet  animal  était  le  plus  souvent 
un  lion  ou  un  chien.  L'usage  était  en  honneur 
non  seulement  pour  les  prélats,  mais  aussi  pour  les 
laïcs. 

L'emploi  des  figures  de  chiens  et  de  lions  est 
sans  doute  déterminé  par  des  raisons  de  cet  ordre. 
Comment  expliquer  alors  le  chien?  Pourquoi 
aussi  des  preux  figurent-ils  dans  les  statues  cou- 
chées et  dans  les  dalles  gravées  avec  les  jambes 
croisées  .'  Du  moment  qu'on  touche  à  cette 
question,  on  fait  naître  le  désir  de  la  voir  traiter 
d'une  manière  complète.  Peut-être  ces  points 
seront-ils  relevés  par  l'un  ou  l'autre  de  nos  lec- 
leurs  } 


PAROISSES  ET  COUVENTS  DE  BORDEAUX 
AUX  DEUX  DERNIERS  SIÈCLES,  par  M.  le 
Chan.  E.  Allain.  In-S°,  88  pp.  Bordeaux,  Feret,  1894. 
1"  fascicule. 

Utilisant  les  archives  de  l'archevêché  qui  sont 
à  sa  portée,  M.  le  chanoine  Allain  s'est  proposé 
la  tâche,  intéressante  et  utile,  d'en  dégager  des 
renseignements  précis,  authentiques  et  inédits, 
donnant  une  idée  exacte  de  la  situation  et  de  la 
physionomie  des  institutions  religieuses  borde- 
laises aux  deux  siècles  derniers,  à  une  époque  où 
la  vie  chrétienne  était  si  intense,  où  Bordeaux 
comptait,  outre  la  cathédrale  de  Saint-André,  la 
collégiale  de  Saint-Saurin  et  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  douze  paroisses,  vingt-cinq  couvents,  trois 
séminaires  et  plu.sieurs  hôpitaux. 

Dans  le  premier  fascicule  il  nous  fait  part  de 
ses  notes  relatives  à  Saint-André,  à  Saint-Chris- 
tophe, à  Saint-Paul,  a  Sainte-Colombe,  à  Sainte- 
Croix,  à  Saint-Eloi.à  Sainte-Lulalie  et  à  Saint- 
Maixent. 


PLAN-GUIDE  DES  RUINES  DES  ABBAYES 
DEVILLERSET    D'AULNE,   par    G.     BoUl.MONT. 

Bruxelles,  H.  Diez,  1894.  l'rix  :  fr.  1,00 

La  manière  intelligente  dont  sont  dressés  ces 
deux  plans  accompagnés  de  légendes  instruc- 
tives, en  fait  non  seulement  un  précieux  guide 
pour  les  touristes,  mais  encore  un  document  très 
utile  pour  les  archéologues, qui  y  trouveront  deux 
beaux  types  d'églises  cisterciennes  et  de  distri- 
bution des  constructions  claustrales. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  MONSEIGNEUR 
CH  F.  S.  VERMANDOIS  DE  SAINT-SIMON, 
DERNIER  ÉVÉQUE  ET  COMTE  D'AGDE  (1759- 
1 794),prononcee  dans  l'église  cathédrale  Saint-Etienne, 
d'Agde,  par  M.  l'abbé  Ch.  M.\Rci:s.  In-8°,  142  pp.  et 
I  pi.  Montpellier,  Martel,  1894. 

Ce  remarquable  morceau  d'éloquence  consacré 
à  un  noble  martyr,  et  à  un  éminent  prélat,  ne 
nous  intéresse  pas  assez  particulièrement  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  autre  chose  ici  qu'une 
mention  très  élogieuse. 

Signalons  toutefois  le  plan  de  l'ancienne  ca- 
thédrale et  du  palais  épiscopal  de  la  ville  d'Agde, 
qui  est  annexé  à  la  brochure. 

DE  LA  RENAISSANCE  DANS  L'ART  MONU- 
MENTAL EN  FRANCE,  par  M. L.WERGNK,  broch. 
in-8°.  Paris,  Mersch,  1S93. 

Dans  une  prose  distinguée  et  poétique,  l'au- 
teur formule  brièvement  des  thèses,  dont  quel- 
ques-unes se  passent  aisément  de  preuves  :  la 
chute  de  l'empire  d'Orient  eut  une  mince  in- 
fluence sur  la  Renaissance;  la  renaissance  litté- 
raire n'a  guère  motivé  la  renaissance  artistique; 
la  protection  des  Papes  n'a  été  pour  cette  dernière 
qu'un  facteur  indirect  et  secondaire  ;  son  triomphe 
est  dû  surtout  à  l'épuisement  de  l'art  gothique. 

Le  théorème  final,  d'ailleurs  élégamment  pré- 
senté, est  moins  banal. 

La  renaissance  ogivale  de  notre  siècle,  dit  M. 
Lavergne,  a  été  salutaire  à  l'architecture  quant 
aux  restaurations,  funeste  quant  aux  imitations. 
L'art  gothique,  api  es  son  épanouissement  du 
XIII«  siècle  et  sa  décadence  fatale  et  complète, 
ne  pouvait  plus  produire  rien  de  neuf,  rien  de 
plus,  rien  de  mieux  que  ce  qu'il  avait  déjà  donné, 
pas  plus  que  l'art  classique,  et  dans  le  fait,  n'a 
rien  enfanté  de  remarquable.  Il  ne  peut  plus 
servir  de  type  même  pour  les  églises.  Abattu  par 
la  Renaissance,  il  s'est  couché  vaincu,  mais  plein 
de  gloire.  C'est  une  forfaiture  envers  l'art,  que 
d'exhumer  ce  vieux  héros,  pour  le  condamner 
aujourd'hui  a  la  honte  des  impuissances.  Hardy, 
Vaudremer  et  surtout  Pierre  Bossan  sont  pour 
M.  Lavergne  les  vrais  oracles  de  l'art  moderne, 
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qui  doit  consister  dans  l'éclectisme;  ils  nous 
préparent  une  renaissance  incomparablement 
supérieure  à  celle  de  l'an  mille. 

Cette  thèse,  à  allures  paradoxales,  n'est  que 
l'exagération  d'une  vérité,à  savoir, que  l'architecte 
ne  doit  point  pasticher  le  moyen  âge,  mais  s'en 
inspirer,  l'adaptant  à  notre  époque,  et  le  rajeunir 
à  l'aide  des  ressources  nouvelles  de  l'art. 

Certes  l'originalité  des  conceptions,  la  nou- 
veauté des  formes,  accusent  le  génie  de  l'artiste 
et  la  fécondité  d'un  siècle;  mais  la  perfection  de 
l'art  ne  consiste  pas  essentiellement  dans  la  nou- 
veauté quand  même.  D'un  autre  côté,  ce  qui  était 
sublime  au  XIIT-  siècle  ne  peut  être  considéré 
comme  laid,  s'il  est  refait  aujourd'hui  avec  correc- 
tion et  dans  un  sentiment  sincère.  L'architecture  a 
conquis  au  cours  des  siècles  ses  moyens  l'un 
après  l'autre,  et  les  a  développés  en  tous  sens,  en 
chaque  lieu  suivant  les  conditions  locales.  D'une 
part  elle  a  enfanté  des  procédés  de  plus  en  plus 
parfaits  qui  sont  entrés  dans  le  patrimoine  de 
l'humanité;  d'autre  part,  elle  a  implanté  dans  le 
sol  de  chaque  nation  le  style  propre  à  son  génie, 
dont    elle  a  établi   la  formule  impérissable. 

L'Europe  industrielle  apporte  au  grand  œuvre 
ses  nouveaux  procédés  métallurgiques,  et  des 
moyens  qui  modifieront  dans  une  certaine  me- 
sure le  style  de  l'avenir  ;  mais  on  bâtira  encore  de 
grands  monuments  de  pierre,  et  la  voûte  gothi- 
que, qui  entraîne  avec  elle  tout  le  système  des  for- 
mes médiévales  dans  son  ensemble,  est  un  procé- 
dé trop  supérieur  et  trop  incomparable  pour  être 
jamais  mis  au  rancart.  — •  Nous  voudrions  bien 
savoir  ce  que  M.  Lavergne  pourrait  mettre  à  la 
place  !  M.  Gosset  a  préconisé  la  coupole  comme 
supérieure  à  la  voûte  ogivale.  Est-il  pour  la 
coupole,  ou  a-t-ii  un  autre  idéal  ?  Il  ne  le  fait  pas 
connaître,  et  pour  cause,  pensons-nous. 

A   part    ces   réserves,  nous    avons   savouré  sa 
charmante  brochure,  qui  est  un  petit  poème. 

L.  C. 
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ARGHIVIO   STORICO   DELL' ARTE,  Rome,  1S92, 
6^"  livr.,  nov.-déc. 

I.  Venturi,  Francesco  di  Simone  Fiesolano, 
(p.  371-386). 

Ce  sculpteur,  qui  travaillait  dans  la  seconde 
moitié  du  XV>=  siècle,  a  fait  surtout  des  tombeaux 
et  des  tabernacles,  du  genre  de  ceux  que  j'ai 
publiés  dans  mes  Chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
religieuse  à  l'époque  de  la  Renaissance,  à  Rome. 
De  nombreuses  planches  permettent  d'étudier 
son  style.  A  Bologne,  comme  à  Forli,  il  place  le 


défunt  sous  un  médaillon  de  la  Vierge.  Il  y  a  là 
comme  l'écho  de  la  prière  liturgique  du  Petit 
Office  :  ^ 

«  Maria,  mater  gratia;, 
Mater  misericordise, 
Tu  nos  ab  hoste  protège 
Et  liora  mortis  suscipe  >. 

A  Monteluce,  pour  indiquer  la  présence  réelle, 
deux  anges  tiennent  un  calice  d'où  sort  l'enfant 
JÉ.SUS  bénissant,  enveloppé  dans  une  auréole.  La 
signification  précise  de  ce  thème  iconographique 
se  trouve  dans  l'inscription  du  tabernacle  de 
St-Étienne  le  Rond,  à  Rome  :  Ave,  veruin  corpus 
natuin  de  Maria  Virginc.  Sous  les  espèces  sacra- 
mentelles se  cache  le  corps  du  Fils  de  la  Vierge. 

A  Mantoue,  le  tabernacle  offre  ce  motif  icono- 
graphique de  la  Trinité  :  Deux  mains  auréolées, 
pour  e.xprimer  le  Père  éternel,  envoient  la 
colombe  divine,  qui  plane  sur  le  Fils  de  Dieu, 
adoré  par  les  anges,  à  la  fois  sous  la  forme  d'en- 
fant bénissant  et  sous  l'apparence  de  l'hostie. 
Au-dessous,  l'ange  Raphaël  prend  Tobie  par  la 
main  pour  l'aider  dans  son  voyage.  L'Eglise  n'a- 
t-elle  pas  dit  dans  sa  liturgie,  avec  St  Thomas 
d'Aquin,  que  l'Eucharistie  est  un  viatique  : 

«  Ecce  panis  angelorum, 
Factuscibus  viatorum, 
Vere  panis  filiorum.  > 

2.  Orioli,  Ilforo  dci  mercantidi  Bologna  (p.  3S7- 
398). 

Cette  charmante  construction  de  la  fin  du 
XV«  siècle  est  l'œuvre  de  Lorenzo  di  Bagnoma- 
rino  ç.\.àe.  maestro  Antonio  di  Vincenso,  le  célèbre 
architecte  de  S.  Petronio.  Cette  étude,  fortement 
documentée  et  bien  conduite,  fait  commencer  les 
travaux  en  1382.  La  statue  de  la  Justice  est 
signée  F.  C,  que  l'on  a  peut-être  témérairement 
interprété,  en  modifiant  la  seconde  initiale,  Fran- 
cesco di  Guardo. 

3.  Frizzoni,  La  Pinacoteca  di  Brcra  e  il  siio 
novo  catalogo  (p.  390-406). 

4.  Ridolfi,  La  basilica  di  San  Michèle  in  foro 
in  Lucca  (p.  407-440).  Cette  église  est  restituée 
à  sa  vraie  date,  qui  est  le  XIP'  siècle  :  d'ailleurs, 
on  lit  sur  les  murs  le  millésime  de  1 143.  La 
similitude  avec  l'église  de  San-Cristoforo  de  la 
même  ville,  que  l'on  sait  œuvre  de  maestro  Dioti- 
salvi,  permet  de  lui  attribuer  aussi  San-Michele  ; 
voici  cette  inscription  : 

-H  GAUDEATi')  UÔTISALVI  MAGISTER, 
NEC  COMPAREAT  El  LOCVS  SIXISTER 
NÂ  IPE  (■■)  ME  PERFECIT(0. 

1.  Gaudeat  appelle  un  complément,  qui  ne  peut  Cire  que  Z?w, 
inscrit  en  tête  du  nom  du  mii^isUr. 

2.  Ml  m  If  Si. 

3.  C'"esl  le  monument  qui  parle. 
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La  façade  fut  achevée  par  Guidetto  en  1204. 

L'auteur,  dissertant  sur  le  diplôme  de  protec- 
tion accordé  par  l'empereur  Conrad  en  1027, écrit: 
«  Vediamo  corne  in  essosi  parli  bensi  dell'  edifi- 
cazione  di  un  monastero,  ma  non  si  accenni 
affattoa  un  riedificamento  délia  chiesa>  (p.  417)- 
Il  est  certain  qu'au  moyen  âge  le  sens  de  7//0- 
7iasteri}t})i,Moùtier,  n'était  pasrestreint  aux  seuls 
bâtiments  claustraux,  mais  s'étendait  aussi  à 
l'église,  comme  la  remarque  en  a  été  faite  plu- 
sieurs fois  par   les  archéologues  et   d'abord   par 

^"  ^^"g^  ('>  X.  B.  de  M. 


ARCHIVKS  HISTORIQUES    DU  DIOCÈSE   DE 
CHARTRES. 

Nous  apprenons  que  M.  l'abbé  Métais,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique, 
secrétaire  archiviste  de  l'évéchéde  Chartres,  bien 
connu  par  de  savantes  éditions  de  différents 
cartulaires  blaisois,  commence  la  publication 
d'une  revue  mensuelle,  qui  prend  la  titre  d'.^;- 
chives  historiques  du  diocèse  de  Chartres. 

Nous  connaissons  les  richesses  des  Archives  du 
département  d'Eure  et  Loir,  d'un  abord  difficile 
et  ne  laissant  pas  souvent  trans[)irer  les  docu- 
ments précieux  qu'elles  renferment.  Mais  nous 
avons  confiance  dans  la  vaillance  de  l'érudit  tra- 
vailleur, qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  et 
nous  sommes  sûr  d'avance  de  l'intérêt  des  pièces 
qu'il  rapportera  de  ses  investigations  dans  les 
dossiers  chartrains. 

F., DE  M. 


BULLETIN   MONUMENTAL,  n    3,  1S94. 

M.  P.  Chardin,  dans  un  de  ces  articles  illustrés 
de  croquis  intelligents  dont  il  a  la  spécialité,étudie 
l'histoire  du  château  d'Avaugore.  Sa  première 
visite  est  à  la  chapelle,  construction  du  XV«  siècle, 
pourvue,  comme  la  plupart  des  chapelles  breton- 
nes, d'un  seul  croisillon  de  transept  au  côté  sud, et 
qui  conserve  encore  de  belles  huisseries  datées  de 
1 570.  Une  madone  du  XVIe  siècle,un  ancien  autel 
jadis  surmonté  d'undais.une  curieuse  armoire  sur- 
montée d'un  groupe  représentant  le  Père  éternel, 
tenant  sur  ses  genoux  son  divin  Fils  inanimé, 
telles  sont  les  principales  curiosités  de  ce  sanc- 
tuaire. Nous  laisserons  M.  Chardin  explorer  le 
château. 

M.  Ed.  Leblant  recherche  avec  succès  l'origine 
d'une  étrange  inscription.empruntée  à  St  Luc,  que 
l'on  rencontre  sur  des  cloches,  en  manière  de 
talisman. 

I.  «  Monaslerimn,  nude  pro  ecclesia  monaslerii.  » 


M.  le  baron  de  Baye  décrit  des  antiquités 
franques  trouvées  en  Bohême. 

M.  L.  Régnier  raconte  la  triste  histoire  qui  sera 
bientôt  celle  de  l'église  des  Saint-Saéns,  dont 
M.  le  D''  Coutan  dénonçait  récemment  ici  le 
futur  et  barbare  projet  de  destruction. 

M.  le  comte  de  Marsy  analyse  (n"  4,  t.  9),  le 
récent  ouvrage  (Le  l-'eiidôiiiois,  ses  monuments 
historiques  et  ses  souvenirs  artistiques),  que  vient 
de  publier  M.  de  Rochambeau,  et  qui  comprend 
une  suite  de  monographies  de  différentes  com- 
munes de  cette  région  ;  ouvrage  de  longue  haleine, 
fruit  de  longues  recherches,  illustré  d'une  façon 
aussi  copieuse  que  distinguée.  Notons  l'ardoise 
naguère  découverte  à  la  tour  de  St-Martin 
(beffroi  actuel)  sur  laquelle  sont  gravés  la  dépense 
faite,  et  les  noms  des  entrepreneurs  occupés 
à  l'édifice  en  1597,  avec  la  signature  du  couvreur 
Gilles  Chereau,  qui  y  a  tracé  d'une  main  habile 
une  image  de  la  Fortune.  Montoire  fournit  une 
série  d'anciennes  maisons  curieuses.  Les  pein- 
tures murales  et  les  vitraux  anciens  sont  assez 
nombreux  dans  les  églises;  parmi  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  de  Saint-Gilles  de  Montoire, 
avec  la  légende  de  saint  Gilles. 

Signalons  quelques  lignes  d'archéologie  cam- 
panaire  par  le  baron  de  Rivières. 

M.  J.A.  Brutails  démolit  à  son  tour  une  des 
bases  de  la  théorie,  battue  en  brèche  déjà,  en  vertu 
de  laquelle  la  croisée  d'ogives  serait  née  de  la 
coupole  périL;ourdine.  On  a  cité  à  l'appui  de 
cette  erreur  Saint-Avit-Senior:  mais  M.  Brutails 
fait  remarquer  que  les  joints  des  voûtes  de  cette 
galerie  sont  dirigés  comme  dans  les  voûtes  go- 
thiques ordinaires  et  que  les  profils  des  nervures 
accusent  le  X1I1«  siècle  au  plus  tôt.  La  coupole 
nervée  d'Aulnay  pourrait  être  du  Xll'^  siècle, 
mais  les  nervures  y  sont  taillées  dans  les  vous- 
soirs  ;  elles  ne  les  supportent  donc  pas.  Les 
coupoles  de  Saumur  paraissent  être  du  XIV" 
ou  tout  au  plus  du  XI1I<=  siècle.  Mais  l'exemple 
connu  le  plus  vénérable  de  cette  combinaison  est 
la  coupole  girondine  de  Montagne  près  Libourne. 
Voilà  une  vraie  coupole  avec  assises  en  anneaux, 
avec  nervures  indépendantes  des  triangles  de 
remplissage.  C'est  la  seule  de  ce  genre  peut-être, 
qu'on  puisse  faire  remonter  au  XI I"^  siècle. 

La  Commission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne  signale,  que  les  ruines  de  l'abbaye 
vénérable  de  bavigny  servent  de  carrière  aux 
bâtisseurs  du  voisinage. 

BULLETIN     ARCHÉOLOGIQUE     DU    COMITÉ 
DES    TRAVAUX   HISTORIQUES. 

Le  Bulletin  archéologique,  n°  3,  1893,  est 
intéressant   à  dépouiller.  M,  Brutails  y  continue 
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ses    notes  (titre  modeste)  sur  l'art  religieux  de 
Roussillon  ('). 

Le  sculpteur  du  Roussillon  l'emporte  en  mérite 
sur  le  constructeur  et  perpétue  des  types  archaï- 
ques romans  à  travers  l'époque  gotliiqne.  Il  pos- 
sède deux  styles  distincts;  le  civil  et  le  religieux. 
Comme  moulures,  il  préfère  les  ressauts  carrés  aux 
profils  ronds,  qui  répugnent  à  ses  matériaux  cas- 
sants. La  figure  humaine  est  gauchement  traitée 
avant  leXIIl<=  siècle  ;  les  draperies  aux  plis  raides 
rappellent  l'époque  héginétique  grecque.  Le  cha- 
piteau roman  dérive  du  corinthien,  la  base  est 
altique.  L'ornementation  porte  presque  exclusi- 
vement sur  l'abside  et  la  porte,  aux  voussures  en 
retraite  ;  il  y  a  toute  une  série  de  belles  portes 
aux  églises  du  Roussillon. 

Parmi  les  retables  les  plus  anciens,  le  triptyque 
d'Iravals  paraît  remonter  au  XI V«  siècle;  celui 
de  Corneilla-de-Conflent,  daté  de  1345, accu- 
serait le  XV"^  siècle  par  son  style.  On  peut  citer 
deux  tables  d'autel  romanes,  notamment  une  à 
Elne,  de  1069.  Les  fonts  anciens  sont  d'énormes 
cuves  monolithes,  en  demi-sphère  allongée  po- 
sant sur  un  socle  carré.  Ceux  d'Argelles,  à  faces 
coupées,  sont  du  XIIP  siècle;  leur  auteur  a  signé 
(Maître  Guillaume  Marchi  de  Boulou).  M.  Bon- 
nefoy  attribue  ceux  de  Saint-Jean  au  Xl^siècle.- — 
Les  Pyrénées  orientales  comptent  une  admirable 
collection  de  cloches  anciennes,cinqduXIV'=siècle, 
vingt-neuf  du  XV''. —  Parmi  les  crucifix,  ceux  qui 
sont  vêtus  sont  appelés  dans  le  pays  Satitns  M/t- 
jeslas  :  ceux  d'Angoustrine,  de  la  Lagone  et  de 
Belpuig  remontent  au  XI 1=  siècle  ;  ils  sont  peints 
sur  toile  marouflée.- — \^ts  Sedes  sapientiœ  iiOViK 
très  nombreuses  ;  elles  persistent  jusqu'au  XYIl*^^ 
siècle.Parmi  lesVierges  debout  se  distingue  la  ma- 
done ouvrante  de  Palace  del  Vidre. —  Perpignan 
posséda  une  corporation  d'orfèvres,  qui  a  laissé 
des  ouvrages  de  haute  valeur:  tels  sont  la  croix  et 
l'ostensoir  de  Saint-Félice-d'Avril,les  riches  croix 
de  Rigardaet  de  Camélos,  les  gracieux  chefs  des 
SS.  Abdon  et  Sennen  à  Arles-sur-Tech  (1425- 
1440),  la  monstrance  de  Rigarda.  —  Signalons 
un  curieux  chapitre  sur  les  sarcophages  servant 
aux  os  débarrassés  de  leur  chair,  après  transla- 
tion, et  .sur  les  tombeaux  arqués,  en  rangée 
d'arcosolia,  aux  flancs  extérieurs  des  églises. 

En  somme,  c'est  à  l'art  provençal  que  l'archi- 
tecte du  Roussillon  se  rattache  le  mieux,  pour 
l'époque  romane,  à  celui  du  Languedoc,  pour 
l'époque  gothique.  On  y  trouve  une  évidente 
affinité  avec  l'art  des  nations  méditerranéennes. 
M.  J.  Mommeja  étudie  le  sarcophage  chrétien 
antique  du  Quercy. 

MM.  Lex  et  Martin  nous  font  connaîtie  les 

!•  Voir  Revue  de  l'Art  chr^iieii,  année  1894,  p.   145. 


peintures  murales  de  la  chapelle  castrale  des 
moines  de  Cluny  à  Berzé-ia-Ville,  mises  au 
jour  par  M.  l'abbé  Jolivet.  L'abside  est  ornée  de 
quatre  zones  de  peintures.  Un  beau  Christ  en  ma- 
jesté trône  au  milieu  d'apôtres.  Au-dessous  sont 
rangées  six  figures  de  saintes.entre  autres  :  SS.  A- 
gathe,  Laurence,  Consorce.  Dans  l'arcature  de  la 
3''  zone  sont  figurées  les  légendes  de  saint  Biaise 
et  de  saint  Laurent.  Dans  le  soubassement  neuf 
saints  en  buste  tiennent  des  croix  ou  des  couron- 
nes.Le  style  est  celui  de  la  fin  de  l'époque  romane. 

L.  C. 


NOUVEAU  BULLETIN  D'ARCHEOLOGIE 

CHRÉTIENNE  (Nuovo  Bullettino  di  archeologia 

Cristiana). 

Avec  l'année  1894  le  Biillelin  d' aiJu'ologie 
chrctienne  cesse  d'être  publié.  La  mort  de  l'illus- 
tre et  vénéré  fondateur  de  celte  Revue,  Jean- 
Baptiste  de  Rossi,  a  interrompu,  malheureu- 
sement pour  toujours,  la  précieuse  série  de  dis- 
sertations dont  elle  se  composait,  et  qui  tant  par 
la  variété  que  par  le  nombre  des  matières,  avait 
fini  par  constituer  une  véritable  encyclopédie 
d'antiquités  sacrées.  Le  Bulletin,  œuvre  entière- 
ment personnelle  de  M.  de  Rossi,  était  en  quel- 
que sorte  la  préparation  des  grands  ouvrages  de 
l'éminent  aichéologue,  et  surtout  de  la  Reine 
Siniei  raine  ;  c'était  là  qu'il  annonçait  les  fouilles 
des  catactmbes:  c'était  là  qu'il  en  discutait  les 
résultats  et  qu'il  offrait  aux  savants  la  primeur  de 
ses  brillantes  découveites.  La  science  de  M.  de 
Rossi  était  universelle,  aussi  le  Bulletin  contenait- 
il  fort  souvent  encore  des  dissertations  sur  les 
fouilles  qui  se  pratiquaient  ailleurs  qu'à  Rome, 
ou  des  notices  sur  les  principales  conquêtes  de 
l'archéologie  chrétienne.  En  somme,  pendant  les 
trente-deux  années  qu'a  duré  celte  publication 
périodique,  tout  en  constituant  surtout  un  docte 
compte-rendu  des  découvertes  de  l'auteur,  elle 
n'en  restait  pas  moins  l'unique  Revue  consacrée 
exclusivement  aux  découvertes  qui  avaient  lieu 
en  général  dans  le  vaste  champ  des  antiquités  de 
l'Église  primitive. 

Il  serait  regrettable  que  Rome,  le  centre  de 
l'archéologie  chrétienne,  où  M.  de  Rossi  a  surtout 
développé  son  enseignement,  avec  la  méthode 
sûre  et  vraiment  scitnlifique  qui  a  rendu  son 
œuvre  immortelle,  fût  désormais  privée  d'une  pu- 
blication périodique  dont  l'utilité  se  fait  sentir 
toujours  davantage.  Aussi  apprenons-nous  avec 
grande  satisfaction  que  le  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne  ne  disparaîtra  pas.La^Vrwf  Scuterrainc 
aussi  sera  continuée,  et  dans  ce  but  les  louilles 
des  catacombes  se  poursuivent  a\ec  une  égale 
activité  par  les  soins  de  laCommissicn  d'aichtolo- 
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gie  chrétienne,  qui,  sans  attendre  l'édition,  lente 
de  sa  nature,  des  volumes  illustrant  les  catacom- 
bes, désire  que,  comme  par  le  passé,  les  savants 
soient  renseignés  au  plus  vite  sur  le  progrès  des 
découvertes. 

La  nouvelle  Revue  suivra  autant  que  possible 
les  traces  de  celle  qui  vient  de  cesser  et  conser- 
vera même  sa  forme  matérielle  ainsi  que  son 
prix  d'abonnement. 

Sa  direction  est  confiée  à  MM.  Michèle  Stefano 
de  Rossi,  Mariano  Armf.LLINI,  Orazio  Ma- 
RUCCHI  et  Enrico   STEVENSON  ('). 

BULLETIN  DE  LA  CONFÉRENCK  D'HISTOIRE 

ET  D'ARCHÉOLOGIE  DU  DIOCÈSE  DE 

MEAUX. 

Nous  saluons  avec  une  satisfaction  particulière 
l'apparition  de  ce  périodique,  né  dans  un  des  cen- 
tres d'études  ecclésiastiques  les  plus  sérieux  de  la 
France,  et  dirigé  dans  des  vues  particulièrement 
conformes  à  tous  les  vœux  de  notre  Revue  ;  il 
réalise  un  plan  d'action  que  nous  avons  souvent 
préconisé  depuis  de  longues  années. 

La  Co7iférence  d'Instoirc  et  d'archcologic  du 
diocèse  de  Meaux,  poursuivra  le  maintien  ou  le 
rétablissement  des  saines  traditions  religieuses, 
l'étude  des  questions  relatives  à  la  conservation  et 
à  la  bonne  restauration  des  édifices  religieux  et  du 
mobilier  ecclésiastique,  le  dépouillement  des  ar- 
chives, des  registres  paroissiaux  en  vue  du  déve- 
loppement de  l'histoire  locale. 

Il  est  une  chose  qui  ne  peut  manquer  de  frap- 
per les  amis  de  l'art  religieux  :  c'est  que  l'on  voit 
les  laïcs,  les  profanes,  les  mécréants  même,  de- 
puis longtemps,  non  seulement  s'intéresser  à 
l'étude,  à  la  conservation  des  monuments  de  l'art 
ecclésiastique,  mais  même  en  prendre  en  mains 
la  sauvegarde.  Personne  ne  se  plaindra  certes 
de  cette  sollicitude  intelligente  et  souvent,  sinon 
bienveillante,  du  moins  pacifique  et  presque  res- 
pectueuse. 

Mais  combien  il  serait  plus  conforme  à  la  na- 
ture des  choses  et  aux  intérêts  du  culte,  que  le 
clergé  par  des  études  approfondies  et  une  organi- 
sation solide,  reprenne  la  direction  même  du  mou- 
vement,marche  à  la  tête  des  investigations  archéo- 
logiques, prenne  l'initiative  des  entreprises  artis- 
tiques, trace  la  voie  aux  restaurations  et  acquière 

\.\^f:  Nouveau  Bulletin  d'archéologie  chrilienne  parait  à  Rome 
par  livraisons  quatre  fois  par  an,  avec  12  planches.  11  sera  écrit 
principalement  en  italien,  mais  seront  admis  des  articles  en  français, 
anglais  et  allemand.  Prix  pour  Rome  fr.  10,75  par  an,  fr.  11,50  pour 
la  province  et  l'Union  postale.  .S'adresser  à  l'éditeur.  Maison  Spithb- 
ver.  Place  d'Espagne,  Rome.  Ea  première  livraison  sera  publiée  au 
courant  du  premier  trimestre  1895. 


dans  ces  matières  une  autorité  intellectuelle  et 
une  préséance  légitime,  qui  lui  fait  trop  souvent 
défaut,  et  le  fait  parfois  mircher  à  la  remorque 
de  ceux  qu'il  devrait  diriger,  et  dont  il  reçoit  trop 
souvent  des  leçons,  tantôt  déplacées  sinon  imper- 
tinentes, tantôt  méritées  et  néanmoins  regret- 
tables. 

Grâce  à  des  institutions  comme  celle  que  nou> 
avons  le  plaisir  de  voir  se  fonder  à  Meanx,  les 
intérêts  de  l'art  religieux  seraient  défendus  par 
leur  protecteur  naturel  et,  avec  un  prestige,  une 
autorité,  une  efficacité  plus  grande  que  par  les 
sociétés  archéologiques  laïques. 

Le  Bulletin  dont  nous  recevons  \q  second  fasci- 
cule contient  un  questionnaire-type  pour  l'étude 
de  monographies  communales  et  paroissiales. 
C'est  là  un  instrument  de  travail  essentiel,  de 
première  importance  ;  il  importe  qu'il  se  rap- 
proche de  la  perfection  :  tout  le  travail  ultérieur 
s'en  ressentira.  Celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  quelque  peu  défectueux(i).  A.  la  manière 
dont  les  points  accessoires  sont  entremêlés  avec 
les  questions  essentielles,  on  y  sent  à  première 
vue  un  manque  de  méthode.  Rien  n'est  d'ailleurs 
plus  difficile  à  bien  dresser  que  ce  question- 
naire. Nous  nous  permettons  de  signaler  à  la 
Conférence,  que  pareil  formulaire  a  été  maintes 
fois  rédigé  déjà,  et  qu'il  importe  de  tirer  profit 
des  efforts  déjà  faits  en  ce  sens  par  des  spécialis- 
tes. Pas  plus  tard  qu'en  juillet  de  l'an  dernier,  la 
Revue  de  l' Art  clirétien  a  publié  le  questionnaire 
rédigé  par  ordre  de  Mgr  l'archevêque  d'Albi. 

On  consulterait  en  outre  avec  fruit,  \ss  Instruc- 
tions du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, contenues  dans  le  t.  III  du  beau  recueil 
des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France, 
publiés  par  M.  X.  Charmes  (2). 

Signalons  une  notice  de  M.  G.  Lapierre,  sur 
Notre-Dame  du  Puy  à  Sigy,  belle  madone  du 
XIV"-*  siècle,  et  une  autre  de  M.  l'abbi  E.  Jouy, 
sur  le  remarquable  retable  que  possède  la  cathé- 
drale de  Meaux,  peinture  du  XVI>^  siècle  due 
sans  doute  à  un  artiste  du  Nord  revenu  d'Italie. 
L'article  est  accompagné  d'une  belle  planche. 

1.  Deux  exemples  entre  plusieurs  :  Le  questionnaire  très  court 
(46  lignes)  consacré  à  la  description  de  l'é^^Iise,  contient  des  questions 
de  peu  de  portée,  qu'on  pourrait  multiplier  à  l'infmi,  comme  celle-ci: 

«  y  remnrque-l-on  des  gargouilles,  des  créneaux  f  » 

Certaines  questions  sont  mal  posées,  comme  celle-ci  qui  vise  la 
cr'oix  triomphale  : 

«  Existe-t-il  à  l'entrée  du  chœur  un  ARC  triomphal  f  La  porte  (?) 
du  chœur  est-elle  surmonlécd'un  CRUCIFLX  ptusou  moins  monumen- 
tal ■^■» 

Il  est  clair  que  la  première  question  est  oiseuse,  et  qu'il  fallait  dire: 
Exislet-il  uni  croix  triomphale  f  Est-elle  encore  en  place  t 

2.  Imprimerie  nationale,   1886. 
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Album  des  Missions  ca'iholiques.  —  4  volumes: 
Afrique,  fr.  to,oo  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Américiue,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  .Soc.  Saint-Augustin. 

Albouy  (Augustin).  —  Jérusalem  et  les  sanc- 
tuaires DE  LA  JUDÉE;  ouvrage  illustré  de  nombreuses 
gravures  d'après  Alexandre  de  Bar  et  Matthieu.  — 
In-4°.  Paris,  lib.  de  la  même  maison. 

Aber.  —  Les  personnages  en  cire.  —  {Nature, 
21  avril  1894.) 

Allain  (Le  chan.  E.).(*) —  Paroisses  et  couvents 
DE  Bordeaux  aux  deux  derniers  siècles.  —  In-8°, 
88  pp.  Bordeaux,  Feret,  1894.  I^"^  fascicule. 

Basset  (R.).  —  Solaïman  dans  les  légendes 
musulmanes  ;  les  constructions  de  Salomon.  — 
(Revue  des  ttadttions po/'u/ains,  mars-avril  1894.) 

Baye  (Le  baron  de).  (*) — Unechassede  la  cathé- 
drale d'Astorga,  province  de  Léon  (Espagne).  — 
Communication  faite  au  IX'^  Congrès  russe  d'archéo- 
logie, tenu  à  Vilna  (1893).  —  8  pp.  et  3  pi.  Paris, 
Nilsson,  1894. 

Belly  (Adolphe). —  Vieux  châteaux  et  vieilles 
ABBAYES  DE  Savoie.  —  Li-S°.  Anuecy,  impr.  Hérisson 
et  C'^ 

Blanchet  (Adrien).  —  Rapport  sur  les  Musées 
d'Allemagne  et  d'Autriche, présenté  à  M.  le  Minis- 
tre de  l'Instruction  publique  et  des  B.-A.  —  In-8". 
Paris,  lib.  Leroux. 

Bourdery  (M.).  —  Note  sur  une  st.-vtuette 
applique  de  la  Vierge,  en  émail  champlevé.  — • 
In-8°.  Paris,  lib.  Leroux. 

Bourdery  (Louis).  —  Note  sur  un  triptyque 

EN    ÉMAIL    PEINT    DE  LiMOGES  CONSERVÉ    AU    MuSÉE 

HISTORIQUE  d'Orléans.  —  In-8°.  Paris,  lib.   Leroux. 

Buvignier-Cloûet  (M"'=).  —  A  propos  d'un 
livre  d'heures  dk  la  «  collection  Spitzer  ». 
Notice  sur  Catherine  de  Choiseul  et  Ursule  de 
Saint-Astier,  réformatrices  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maur  de  Verdun.  —  In-8o.  Nancy,  imp.  Crépin- 
Leblond. 

Chartraire  (L'abbé  E.).  —  La  chapelle  et  les 
chanoines  de  Saint-Laurent  dans  le  palais  ar- 
chiépiscopal de  Sens.  —  In-8°.  Sens,  impr.  Du- 
chemin. 

I.  Les  ouvrages  niaic|ués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliogrnpliique  dans  la  Revue. 


Le  même.  (*)  —  L'autel  de  Salazar,  dans  l'église 
paroissiale  et  métropolitaine  de  Sens.  —  In-8  '.  Sens, 
Duchemin. 

Cerf  (Le  chanoine;.  —  L'Eucharistie  dans  les 
arts  dans  l'ancienne  province  de  Champa(;ne, 
RAPPORj  DE  .\L  le  ch.anoine  Cerf  au  congrès 
eucharistique  de  Reims.  —  In-8°.  Reims,  impr. 
Monce. 

Courajod  (Louis).  —  École  du  Louvre  1892- 
1893.  Cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen 

AGE,  DE    LA    renaissance    ET    DES    TEMPS  MODERNES. 

Les  origines  de  l'art  gothique  (premiers  temps  romans) 
leçon  d'ouverture  par  L.  Courajod.  —  In-S^  Paris, 
libr.  Leroux. 

Découvertes  faites  dans  lechieur  de  la  ca  ihé- 
drale  d'Albi  en  juillet  1893.  —  Brochure  extraite 
de  la  Revue  du  Tarn. 

Diehl  (Charles).—  L'.\rt  byzantin  dans  lTialie 
MÉRIDIONALE.  —  In-S°.    Paris,   lib.  de  l'.Art. 

Dijon  (Le  R.  P.  dom  Hippolyte).  (♦)  —  La  cathé- 
drale DE  Saint-Claude.  —  In-8°.  Lons-le-Saulnier, 
Martin. 

Dupuy  (Ernest).  —  Bernard  Palissv  ;  l'homme, 
l'artiste,  le  savant,  l'écrivain.  —  In- 12.  Paris,  Lecène. 

Durrieu  (Paul).  —  Manuscrits  d'Espagne  re- 
marquables PAR  leurs  peintures  OU  PAR  la  beauté 
DE  leur  exécution  d'après  des  notes  prises  a 
Madrid  a  l'exposition  historique  pour  le  qua- 
trième centenaire  de  Colomb,  et  complétées  a 
la  Biblioteca  n.\cional  et  a  la  Bibliothèque  de 
l'Escurial.  —  In-8°.  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Datipe- 
ley-Gouverneur. 

Enlart  (C).  (*)  —  Origines  françaises  de  l'art 
gothique  en  Italie.  —  In-80,  34  pi.  hors  texte  et 
131  fig.  Paris,  Thorin. 

Fage  (René).  —  Étai'  des  études  historiques 
ET  archéologiques  dans  le  département  de  la 
Corrèze.  (Mémoire  lu  dans  la  séance  d'ouverture  du 
Congrès  de  Brive,  le  17  juin  1S90.) —  In-8'',  Caen, 
libr.  Delesques. 

Fout   (Auguste).  —  HisroRLV  del'   arte  ;  Tr.v 

DUCCION     CASTELLANA     DE      RlC.\RD0     ASENSIO,      CON 

GRABADOS.   ^  In  8",    Paris,  impr.  y  lib.   Garnier  her- 
manos. 

Gaborit  (L'abbé).  —  Le  beau  dans  la  n.\turi;. 
—  In-S-'  illustré  de  20  gravures.  Paris,  libr.  Bloud  et 
Barrai. 

Le  même.  —  Le  Beau  dans  les  arts.  —  In-S'^', 
40  gravures.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

Gebhart  (E.).  —  Des  raisons  de  la  popularité 
DE  Virgile  au  moyen  âge.  —  {Revue  des  cours  et 
conférences,  5  avril  1894.) 

Gelin  (H.).—  Inscriptions  huguenotes  (Poitou, 


lyô 


Bebue  ïie  l'^n  cj)réti£U. 


AuNih',  SAiNTONGK).Inscriptions  sur  méiéaux,  cloches, 
plaques  de  foyer,  vaisselle  ;  épitaphes  ;  les  guerres  de 
religion,  la  Saint-Birthélemy  ;  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  —  {Bulletin  de  la  S'ciété  de  l histoire 
du  Protestantisme  français,  avril  1894.) 

Grandin  (G.).  —  Les  Colari-,  les  Lenain,  les 
DE  LA  Tour  et  autres  pkintrks  originaires  de 
Laox.  —  {Revue  de  l'Art  français  ancien  et  moderne, 
janvier,  février,  mars  1S94.) 

Groucliy  (Le  vicomte  d^).  —  Projecs  de  mo- 
nument DESTINÉ  A  RECIîVOIR  LE  CŒ'JR  DE  'l'URENNE 
PAR    LE    SCULPTEUR     JeaM-BaPTIS  l'E    TUBV,    1699.  — 

(Rei'ue  de  l'Art  frinçiis  ancien  et  moderne,  janvier, 
février,  mars  1S94.) 

Guéry  (L'abbé).  —  Inscriptions  françaises  et 

LATINES  PLACÉE.S  SUR  LES  MURS  ET  LES  POUTRES  DU 
cloître     DES     CAPUCINS,     AC  rUELLEMENI'    LE      LYCÉE 

d'Évreux.  —  InS",  avec  fi^nires  et  planches.  Evreux, 
impr.  Hérissey. 

Guyencourt  (R.  de).  (*)  —  Mémoire  sur  l'ancien- 
ne ÉGLISE  DES  CORDELIERS  d' AMIENS  ET  SUR  LES 
FOUILLES  QUI    SUIVIRENT    SA    DÉMOLITION.    Broch. 

in-8°,  64  pp.,  nombreuses  vignettes.  Amiens,  Yvert  et 
Teliier. 

Jarry  (L.).  —  Un  monument  inconnu  élevé  a 
Jeanne  d'arc  par  la  ville  d'Orléans.  —  ln-8". 
Orléans,  lib.  Herluison. 

La  Borderie  (A.  de).  —  Les  "monastères  cel- 
tiques aux  W^  et  VIP  siècles  (fin).  —  {Annales  de 
Bretagne,  avril  1894.) 

La  Sainte-Chapelle  il  y  a  cent  ans. —  {Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  des  curieux,  10  novem- 
bre 1893.) 

Lavergne  (Noël).  —  De  la  Renaissance  dans 
l'art  monumental  en  France.  —  In-8°.  Paris,  impr. 
Merche. 

Lefort  (L.).  —  Deux  mosaïques  chrétiennes  du 
IV=  siècle. —  {Enseignement  chrétien,  16  avril  1894.) 

Leraonnier  (H.).  —  L'art  Italien,  Allemand 
et  Flamand  aux  XIV=  et  XV=  siècles. — {Revue 
des  cours  et  conférences,  12  avril  1894.) 

Le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe  et  la  démo- 
lition DE  LA  cathédrale  DE  Mayence.  —  {Intermé- 
diaire des  ckercheurs  et  des  curicux,  10  novembre  1893.) 

Lièvre  (A. -F.).  —  Angoulème  :  histoire,  insit- 
TUTiONS  ET  MONUMENTS.  —  In-8'=,  avec  gravures  et 
plans.  Angoulème,  libr.  Coquemard. 

Marcés  (L'abbé  Ch.).  —  (*)  Oraison  funèbre  de 
Monseigneur  Ch.F.-S.  Vermandois  de  Saint-Si- 
mon, dernier  évkque  et  comte  d'Agde  (1759- 
1 794),  prononcée  dans  l'église  cathédrale  Saint-Étienne 
d'.^gde. —  In-8°,  142  pp.  et  i  pi.  Montpellier,  Martel. 

Mauss  (C).  (*)  —  L'église  de  Saini-Jérémie  a 
Abou-Gosch.  Mesure  théorique  du  pilier  deTel- 
LO.  —  In  8°,  280  pp.   Paris,  Leroux. 


Mazerolle  (F.). —  Le  s^c  du  Tapitsiers-Pand 
d'anvers  en   1576.  —  {Chronique  des  arts,  1894.) 

Maxe-Werly  (!,.).  (*)  —  Iviude  sur  les  carre- 
lages au  moyen  AGE.  — In-8°,  Nogeni-lc-Rotrou,  imp. 
Oaupeley-Gouverneur. 

Mély  (F.  de)   et  Bishop  (E.).  *  —  Bibliographie 

GÉNÉRALE    des    INVENTAIRES  IMPRIMÉS.    IL    ^1-8°, 

Ministère  de  l'instruction  publique,  Paris,  Leroux. 

Molinier  (Emile).  —  Benvenuto  Cellini.  — 
grand  in  8',  22  grav.  dans  le  texte  et  5  grav.  hors  texte. 
Paris,  lib.  de  l'.Art. 

Barbier  de  Montault  (Mgr  X.).  —  Il  calice  di 
Gian  Galeazzo  ViscoNTi  A  Monza.  —  In^".  Roma, 
Uiiione  cooperativa  éditrice. 

Le  même  —  Le  trésor  de  la  c.vthédrale  de 
Tulle  (Corrèze).  —  In-8°,  avec  figures.  Tulle,  iinp. 
Crouffon. 

Le  même.  —  Une  matrice  de  plaque  de  che- 
minée AU  XVIP  siècle.  — ■  In-8°.  Montauban,  imp. 
Forestié. 


Le  même.  (*)  —  Œuvres  complètes.  — 
lûmes  in^".  Poitiers.  Biais,  Roy  et  C'". 

Prix  :  10  fr.  le  volume 


9  vo- 


Montaillé.  —  Le  costume  féminin  depuis  l'é- 
poque Gauloise  jusqu'à  nos  jours  ;  T,  V",  allant 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI.  — Grand  in-i6. 
Dessins  de  Saint-Elme  Gautier.  Paris,  lib.  G.  de  Mal- 
herbe. 

Nicaise  (Auguste).  —  I,'archéologie:  son  do- 
maine ET  SON  INFLUENCE  sur  LES  PROGRÈS  MATÉRIELS 

ET  MORAUX  DU  XIX'=  SIÈCLE. —  Iii-S".  Nancy,  imp. 
Berger-Levrault  et  C"^. 

Notices  des  peintures,  sculptures,  dessins,  anti- 
quités ET  curiosités  exposés  DANS  LE  MuSÉE  DE 
Chartres.  —  In-80,  Chartres,  imp.  Garnier. 

Notice  populaire  sur  la  statue  de  Notre  Dame- 
de-l' Assomption,  vénérée  dans  l'église  de  Bavay 
PAR  UN  Bavaisien. —  In-T2.  Lille,  Bavay,  lib.  Madame 

Desseins. 

Raunié  (Emile). —  Histoire  générale  de  Paris, 
P>iTAPHiER  DU  VIEUX  Paris,  T.  II,  Bernardins-Cha- 
RONNE,  n°  525-980.  —  In-4°.  Paris,  Imprimerie  Natio- 
nale. 

Restaur.\tion  par  M.  Château,  de  l'horloge  de 
Saint-Jean,  a  Lyon.  —  {Architecture,  24  novembre 
1894.) 

Richard(J.-M.).  (*)  —  Le  Mystère  de  la  Passion, 

TEXTE    DU  manuscrit  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE    d'ARRAS. 

—  Gr.  in-8°,  300  pp.  Arras,  Laroche,  1891. 

Schéfer  (G.iston).  —  Catalogue  des   estampes, 

DESSINS  ET  cartes, composant  LE  CABINET  DES  ESTAM- 
PES DE  LA  Bi/>liotlù\/ue  de  l'Arsenal.  — In-S''.  Fasc.  I. 
Paris,  bureaux  de  l'Artiste. 


25tbltograpl)te. 
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Un  ami  de  la  jeunesse. (*)  —  Fleurs  d'Hyères. 
—  In-8°,  carré.  Paris,  Didot.  Prix  :  10  fr. 


"Wiener  (Lucien).  (*)  — Études  sur  lesFiligra- 
NES  DES  PAPIERS  LORRAINS.  —  79  pp.  et  35  plan- 
ches. Nancy,  R.  Wiener,  1893. 


Allemagne. 


Breymann  (Arnold).  —  Adam  und  Eva  in  der 
KuNST  dks  chkistlichen  Alterthums.  —  In-8°. 
Wolfenbiittel,  Zwissler, 

Detzel  (Heinrich).  —  Christliche  Ikonogra- 
PHIE.  —  In-8".  Freiburg,  Herder. 

Farrer  (R.).  —  Die  Zeugdrucke  der  bvzanti- 
nischen,  romanischen,  gothischen  und  spaetern 
Kunstepochen  :  57  Tafeln,  132  Abbildungen.  — 
In-4°.  Strasbourg,  Imp.  de  !'«  Aktiengcsellschaft  Kon- 
kordia  ». 

Frank  (Le  D''  Erich).(*)  —  Histoire  de  la  pein- 
ture chrétienne.  —  Trois  vol.  (deux  vol.  de  texte 
et  un  vol.  de  planches).  Herder,  éditeur  à  Fribourg  en 
Brisgau.  30  marks. 

Illustrirter  Katalog  der  MiiNCHENER  Jahres- 
ausstellung  von  Kunst\verk.en  aller  Nationen. 
— -  Miinchen,  Haufstaengl,  in-8". 

Koenen  (Constantin). (*)  — Les  vases  et  poteries 

DES  PÉRIODES  ANTÉROMAINES,  ROMAINES  ET  FRANQUES 

dans  les  CONTRÉES  RHÉNANES.  —  In  8°,  154  pp.  et 
XX  planches,  avec  590  reproductions.  Bonn,  6  marcs. 

KondakofF  (Le  professeur).  —  Collection  Zwe- 
nigorodskoi.  (*)  —  Émaux  byzantins.^  Gr.  in-4°. 
Tiré  à  200  exemplaires  numérotés  ;  non  mis  dans  le 
commerce.  Frankfort-sur-le-Mein. 

KÔNIGLICHE  MUSEEN  ZU  BeRLIN.  GlASSCHRAENKE 

UND  Ausstellungs-Vorrichtungen  im  hgl  Kunst- 
GEWERBE  Muséum  zu  Berlin.  —  In-fol.  Berlin,.  Was- 
mutt. 

Savels  (C.-A.).  —  Vélum  templi.  —  {Zeitschrift 
fur  Christliche  Kunst,  VII'  année  (1894),  6=  livrai- 
son). 

Sponsel  (Jean-Louis).  —  Die  Frauenkirche  zu 
Dresden.    Geschichte    ihrer    Entstehung,    von 

GeORG  BaHRS    FRiiHESTEN     ENTWiJRFEN    AN    BIS  ZUR 

Vollendung,  nach  dem  Tode  des  Erbauers.  — 
In-8°.  Dresden,  W.  Baench. 

Varnhagen  (Hermann).  —  Ueber  die  Miniatu- 
REN  IN  vier   franzoesischen  Handschriften  des 

rilNFZEHNTEN  UND  SECHZEHNTEN  J AHRHUNDERTS.  

In-4°,  24  pi.  Erlangen. 

Wechssler  (E.).  —  Die  romanischen  Marien- 
kl.\gen.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Dramas 
IN  Mittelalter.  —  In-8°.  Halle,  Niemeyer. 


31talic. 


Boni.  —  Il  duomo  di  Parenzo  ed  i  suoi  mosaîci. 
—  In-4°,  Roma,  Unione  cooperativa  éditrice. 

Covoni  (P.F.).  —  Don  Antonio  de  Medicis  al 
Casino  di  San-Marco.  —  In-8°.  Firenze,  tip.  coope- 
rativa. 

La  Prima  reggia  di  Cosimo  J.  de  Medici  nel 
palazzo  gia  della  signoria  di  Firenze  de.scritta 
ed  illustrata  coll'appoggio  d'un  inventario  ine- 
DiTO  DEL  1553,  DA  Cosimo  Conti.  —  In-S".  Firenze, 
G.  Pellas. 


analetcrre. 


Logan  (Mary).  —  The  guide  to  the  italian 
PICTURES  AT  Hampton  Court.  —  Kyrie  pamphlets, 
n"  2,  Londres. 


3utricbe=Iîonarie. 


Haendcke  (Le  D"^  Berthold).  —  Die  schwezei- 
RiscHE  Malerei  i.m  XVI  Jahrhundert  diesseits 
DER  Alpen.  —  In-8°,  Aarau,  Sauerlànder. 


OE.spagnc.^ 


La  Vinaza  (Le  comte  de).  —  Adicioxes  al  dic- 
cioNARio  historicode  LOS  mas  ilustres  profesores 
de  las  bellas  artesen  Espana  de  don  Juan  .\gus- 
tin  Cean  Bermudez.  —  Pet.  inS°,  4  vol.  Madrid 
(1889-1894), 


T5clgiquc  et  IDoUaiiDc. 


Boulmont  (G).  (*) — Plan-guide  des  ruines 
DES  abbayes  de  Villers  et  d'Aulne.  —  Bruxelles, 
H.  Diez. 

Broeckaert  (J.).  —  Deux  peintures  d'Ant. 
Van  Dyck,  a  De.ndermonde.  —  (ZJ/V/if/rfr  Warand/, 
n.   I.) 

Cloquet(L.)  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  de  Saint-.Auguslin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
en  architecture.  —  Broch.  in-S". 


REVUE    UH   I.'AKT   ClIKéTlEN. 


1895. 


LIVRAISON. 
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3Rebue  lie  V^xt  chrétien» 


Le  même.  • —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

Le   même.  (*)  —  Tracts  artistiques.    L'art 

MONUMENTAL  DES  ÉGYPTIENS   ET    DES  AsSYRIENS.     — • 

In-4°,  de  98  pp.  Société  de  St-Augustin,   Desclée,  De 
Brouwer  et  Cie. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
ÉGLISES  DU  diocèse  DE  LiÉGE.  —  In-S",  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d"^  L.).  —  Un  chef-d'œuvre  d'Al- 
bert Durer. —  (^Bulletin  de  VAcadanie  d'archéologie 
de  Belgique,  x\°  10,  1893.) 

Bonnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
H  El  de.  —  {BulletiK  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1894.) 

Le  même.  —  notes  historiques  relatives 
AUX  beaux-arts  au  xv«  siècle  :  I.  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  œuvres:  II.  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  III.  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  L'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois  ;  —  {Bullelin  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  XV,  18Ç4.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  .Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70. 

Georges  van  der  Straetem,  peintre  de  la  reine 
de  France  au  XVP  siècle.  —  (^Messager  des  sciences 
historiques,  2' livraison  1893.) 

Helbig  (J.).  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-8°.  Bruxelles, 
V^=  Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vor.sterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4°,  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 


Kintsschots(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches.  —  {Messager  des  sciences  historiques. — 
2'  livraison  1893.) 

Le  peintre  Bernapd  van  Orlev.  —  {Messager 
des  sciences  historiques,  4=  livraison,  1893.) 

L.  St.  —  Les  peintres  van  Reysschoot.  — 
{Messager  des  sciences  historiques,  i"=  livraison  1893.) 

Les  tapisseries  brugeoisesa  Salins. — {Messager 
des  sciences  historiques,  4°  livr.,  1892.) 

Le  reliquaire  de  l'église  Saint-J.vcques  a  Liège. 
—  {Dietsche  Warande,  n°  i.) 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Piot  (Karel).  —  Œuvres  d'or,  d'argent  et  de 
CUIVRE,  et  tapisseries  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Geeraardsbergen.  —  {Dietsche  Warande,  \\°  3,  1893.) 

Ridder  (Alfred  de).  — Devises  et  cris  de  guerre 
DE  LA  noblesse  BELGE.  —  In- 12,  Bruxellcs,  O.  Sche- 
pens. 

Rooses  (Max).  —  Geschiedenis  der  antwerp- 
SCHE  SCHILDERSCHOOL.  —  I.  De  oudste  antwerpsche 
en  nederlandsche  schilders,  Quintin  Massys.  —  II. 
Rubens,  zijne  voorgangers,  zijne  school,  zijn  tijd. — III. 
XVII=-XIX<=  eeuw.  —  In-8°,  Gent,  Ad.  Hoste. 

Le  même.  —  Deux  tableaux  de  Rubens 
ALTÉRÉS.  —  In-8o.  Bruxelles,  Hayez. 

Saintenoy  (Paul).  —  Classement  méthodique 
DES  fonts  baptismaux.  —  {Dietsche  IVarande,  n"  4, 
1894.) 

Travaux  de  restauration  au  château  des  Com- 
tes, AUX  ruines  de  Saint-Bavon  et  a  la  Byloke. — 
{Messager  des  sciences  historiques,  4"^  livraison  1893.) 

Wauters  (A.-J.).  —  Sept  études  pour  servir 
a  l'histoire  de  Hans  Memling.  —  ln-8°,  Bruxelles, 
Dietrich  et  C'^. 
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Jia  cï)apclle  Saint^tDrean. 


|iES  artistes  de  la  Société  de  St-Jean  ont 
eu  la  pieuse  pensée  d'associer  leurs  ta- 
lents et  leurs  efforts  pour  produire  une 
œuvre  conçue  d'après  les  règles  et  les 
traditions  de  l'art  chrétien. 

Il  s'agit  d'une  chapelle  de  bien  modestes  di- 
mensions, d'une  sorte  de  crypte  à  établir  dans  un 
sous-sol;  c'est  dire  que  l'architecte  chargé  de  diri- 
ger le  travail  a  été  obligé  de  surmonter  plus 
d'une  difficulté,  ne  disposant  que  d'un  espace 
irrégulier,  très  bas  et  recoupé,  sans  aucune  sy- 
métrie, par  des  piles  et  des  arcs. 

Une  ingénieuse  disposition  de  l'axe  de  la  cha- 
pelle lui  a  permis  de  rétablir  la  régularité  qui 
manquait  à  l'emplacement  primitif.  Les  voûtes 
et  les  saillies,  englobées  dans  le  corps  de  la  cons- 
truction nouvelle, ont  cessé  de  nuire  au  bon  aspect 
et  sont  même  devenues  en  partie  des  ornements 
et  des  motifs  d'architecture.  Restait  la  question 
de  l'éclairage:  le  local  souterrain  n'était  éclairé 
que  par  quelques  dalles  de  verre  disposées  au 
hasard;  de  plus,  le  plafond  qu'on  ne  pouvait  en- 
lever, était  composé  de  fers  placés  obliquement 
et  fort  laids  à  voir. 

L'architecte  a  eu  l'heureuse  idée  de  construire 
une  voûte  surbaissée  dans  laquelle  s'ouvre  une 
grande  croix  qui  laisse  passer  toute  la  lumière, 
éloquent  symbole  de  cette  croix  glorieuse  dont  la 
splendeur  illumine  l'Église  et  le  monde. 

Le  style  choisi  se  rapproche  de  notre  roman 
du  midi  et  se  prête  parfaitement  aux  exigences 
de  la  situation.  Voici  quelques  détails  qui  aide- 
ront à  concevoir  une  idée  de  l'ensemble. 

Une  porte  surmontée  d'un  linteau  et  d'un  arc 
s'ouvre  à  l'entrée.  Elle  est  ornée  d'un  bas-relief 
représentant  la  vocation  de  saint  Jean  qui,  à 
l'appel  de  Notre-Seigneur,  abandonne  tout  pour 
le  suivre.  Des  deux  côtés  de  cette  porte,  deux 
séraphins  à  six  ailes  rappellent  la  sainteté  du  lieu 
où  Dieu  même  habite  et  portent  inscrits  dans  leur 
auréole  les  mots  que  les  anges  redisent  éternel- 
lement au  ciel  : 

Sanctus  !  Sanctiis  !  Sanctus  ! 

Le  sanctuaire  qui  s'arrondit  en  demi-coupole 
au-dessus  de  l'autel  est  encadré  de  deux  colonnes 
romanes  et  couronné  d'un  arc  ornementé.  Il  doit 


être  décoré  par  un  de  nos  meilleurs  peintres  d'une 
fresque  d'un  style  un  peu  archaïque,  où  la  Vierge 
Immaculée,  reine  des  arts,  tenant  entre  ses  bras 
le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  bénit  dans 
les  mains  de  deux  anges  une  église,  symbole  de 
l'art  chrétien,  et  un  orgue,  figure  de  la  musique 
religieuse.  Saint  Jean  et  saint  Luc,  principaux 
patrons  de  nos  artistes,  apparaissent  debout  aux 
deux  extrémités.  Ainsi  tous  les  arts  représentés 
dans  la  Société  de  Saint-Jean,  prendront  part  à 
cet  hommage  rendu  à  Dieu,  et  à  la  Mère  de 
Dieu,  architectes,  peintres,  sculpteurs  obligeront 
le  matière  inerte  à  chanter  les  louanges  de  son 
Créateur,  et  mettront  leur  cœur,  leur  e.sprit  et 
leur  main  au  service  de  Celui  d'où  vient  toute 
beauté. 

Au-dessus  des  portes  des  sacristies  et  sur  la 
face  intérieure  du  côté  de  l'entrée,  des  bas-reliefs 
nous  représenteront  encore  les  Saints  qui  hono- 
rèrent Dieu  par  les  arts.  D'un  côté  ce  sera  saint 
Luc  peignant,  selon  la  pieuse  tradition,  l'image 
vénérée  de  la  Vierge-Mère  et  de  l'Enfant-Dieu  ;  de 
l'autre, saint  Jean,  la  contemplant  dans  sa  gloire: 
signiim  magnum  appariât  in  cœlo  :  millier  amicta 
sole. . . 

Sur  les  deux  murs  latéraux  entre  les  larges 
piliers  qui  soutiendront  la  voûte,  on  essaiera  de 
résumer  en  quatre  grands  tableaux  l'histoire  pri- 
mitive de  l'art  chrétien. 

(Notes  d'art  et  d'archéologie.) 


Contres  Des  arts  Décoratifs. 


U  Congrès  d'arts  décoratifs  de  1S94 
était  portée  en  tète  de  liste  l'intéres- 
sante question  qui  suit  :  Du  rôle  et  de 
riitjluence    de    l'imitation   en    maticn 


d'art  et  d'industrie.  Elle  a  été  l'objet  d'un  vérita- 
ble tournoi  oratoire  où  les  idées  les  plus  élevées 
sur  l'art  ont  été  échangées.  Nous  citerons  un  pas- 
sage du  rapport  lu  par  M.  Larroumet. 

<i  L'imitation,  dit  M.  Larroumet,  joue  dans  l'art  un  rôle 
souverain.  Pour  en  apprécier  l'étendue,  la  discussion  s'en- 
gagerait dans  des  spéculations  philosophiques  au.\quelles 
se  refuse  le  programme  du  Congrès,  qui  vise  avant  tout 
des  solutions  pratiques.  La  première  section  a  donc  écarté 
le  point  de  vue  philosophique  pour  se  cantonner  sur  l'art 
décoratil,  après  avoir  entendu  un  magistral  exposé  de  la 
i|uestion  par  M.  tiuillaume.  S'il  est  un  art  qui  ne  vive  pas 
d'imitation,  t'est  l'art  décoratif.  On  se  plaint  pourtant  que 
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notre  siècle  manque  de  style  décoratif  qui  lui  soit  propre. 
Cela  tient  îi  ce  que  longtemps  on  a  copié  des  styles  pour 
satisfaire  à  la  demande  des  clients.  De  là,  stérilisation  de 
la  production,  abaissement  du  goijt,  qui  font  courir  un  dan- 
ger à  l'art.  Et  l'on  se  demande  quel  remède  y  apporter. 
Ce  qui  domine  toutes  les  manifestations  de  ce  temps,  c'est 
le  respect  de  l'histoire:  on  y  a  très  précisément  recherché 
les  traces  du  passé.  Les  artistes  sont  entrés  dans  ce  mou- 
vement: Delacroix  a  reconstitué  le  moyen  âge  ;  Ingres  a 
restitué  l'art  antique  perdu  dans  le  pseudo-classique, 

<  De  là  un  goût  peut-être  excessif  de  l'imitation,  du  bi- 
belot. De  là  aussi  un  bien.  On  a  déterré  un  peu  partout 
des  merveilles  qui,  aujourd'hui,  enrichissent  nos  collec- 
tions. Faut-il  renoncer  au  goût  de  l'histoire  ?  Assurément 
non.  La  solution  ne  peut  être  dans  une  négation.  Si  l'on 
ne  peut  plus  faire  aujourd'hui  ce  qu'on  faisait  au  temps  de 
Lebrun,  de  David,  de  Percier  et  Fontaine,  qui  avaient  la 
confiance  de  leurs  souverains,  on  peut  autre  chose.  Au- 
jourd'hui, le  souverain,  c'est  tout  le  mondf,  qui  a  sa  haute 
personnification  dans  VÉtat,  l'État  appuyé  sur  des  œuvres 
d'initiative  privée,  parmi  lesquelles  l'Union  centrale  des 
arts  décoratifs  compte  au  premier  rang. 

4  Mais  comment  faire  pour  trouver  un  point  de  jonction 
entre  l'étude  du  passé  et  le  besoin  de  création  ? 

«  Il  résulte  de  la  discussion  engagée  dans  la  première 
section  que  le  goût  n'a  pas  fait  de  sélection  entre  les  di- 
vers objets  qui  sont  exposés  au  public  dans  les  Musées; 
ils  n'ont  pas  tous  une  valeur  d'art,  et  il  ne  faudrait  mettre 
sous  les  yeux  du  public  que  les  objets  ayant  une  valeur. 
On  a  fait  observer  qu'il  y  avait  des  œuvres  d'un  goût  dou- 
teux qui  étaient  des  documents  intéressants.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  question  d'organisation  facile  à  régler. 

«  M.  Foucart,  reprenant  les  idées  émises  par  Viollet-le- 
Duc,  estime  que  l'architecture  devrait  reprendre  la  maî- 
trise qu'elle  a  perdue,  qu'il  fallait  renoncer  aux  études  de 
l'antiquité  romaine  pour  revenir  à  l'étude  de  l'art  français. 
Bien  que  le  moyen  âge  possède  des  monuments  admira- 
bles, —  comme  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  — 
nous  pensons  que  la  Renaissance  dit  bien  —  et  joliment 
—  ce  qu'elle  veut  dire.  Nous  n'entendons  condammer  ni 
le  seizième,  ni  le  dix-septième,  ni  le  dix-huitième  siècle. 
Nous  n'avons  donc  pu  accepter  la  proposition  de  notre 
collègue  sur  ce  point;  mais  nous  pensons  avec  lui  que 
l'architecture  doit  reprendre  la  maîtrise  qu'elle  a  exercée 
sur  les  autres  arts.  t> 

M.  Foucart  avait  en  effet,  de  son  côté,  attaqué 
vivement  l'enseignement  actuel  de  l'architecture 
vicié  par  l'abus  de  l'étude  de  l'art  grec  ou  romain. 
Il  a  été,  on  le  devine,  combattu  vivernent  ;  les 
temps  ne  sont  pas  mûrs  pour  accepter  d'une 
manière  générale  cette  vérité  basée  sur  le  bon 
sens. 

Toutefois  retenons  que  l'accord  a  été  établi 
avec  lui  sur  ce  point,  que  «  l'architecture  doit 
reprendre  la  maîtrise  qu'elle  a  exercée  sur  les 
autres  arts  ». 

Cet  accord  a  amené  la  première  section  à  sou- 
mettre au  Congrès  et  à  faire  émettre  par  lui  le 
vœu  suivant  : 

Considérant  que  l'art  décoratif  doit  se  proposer  avatit 
tout  la  création  d'œu-ores  originales  traduisant  l'esprit,  le 
goût  et  les  mœurs  de  chaque  époque,  —  que,  par  suite, 
l'imitation  des  styles  anciens  ne  doit  être  qu'un  moyen 
d'étude  et  doit  écarter  toute  idée  de  copie  et  de  plagiat,  — 
que  l'art  décoratif  ne  peut  être  original  et  rationnel  que 


s'il  est  guidé  par  l'architecture  soumettant  aux  mêmes  prin- 
cipes foutes  les  branches  de  la  décoration,  —  que  la  plupart 
des  collections  d'art  décoratif  ne  sont  pas  conçues  d'après 
un  plan  rationnel  et  off'rent  soit  de  graves  lacunes,  soit  des 
amas  d'objets  de  pure  curiosité,  inutiles  êi  l'art  et  à  l'en- 
seignement, le  Congrès  émet  le  z'œu  suivant  : 

Les  Sociétés  d'art  décoratif  doivent  se  proposer  surtout  de 
provoquer  l'invention  originale  et  de  décourager  la  copie 
et  le  plagiat. 

L'enseignement  des  écoles  d'art  décora/if  doit  être  conçu 
d'après  un  programme  qui  rende  à  F  architecture  sa  maî- 
trise sur  les  autres  parties  de  l'art  et,  par  là,  rétablisse  entre 
elles  la  solidarité,  qui  est  la  principale  cause  de  l'itivention 
artistique. 

Les  collections  publiques  et  d'initiative  privée  ne  doivent 
admettre  que  des  œuvres  typiques  ayant  une  valeur  recon- 
nue d'art  et  d'enseignementj-  il  importe  qu'une  classification 
logique  éliminant  les  objets  de  pure  curiosité,  y  soit  rétablie 
au  plus  tôt. 

Le  vœu  exprimé  sur  la  première  question  a  été 
suivi  de  deux  autres. 

L'un,  de  M.  Falize,  tendant  à  ce  que  des  confé- 
rences soient  oiive7'tcs  où  seront  enseignés  avec  suite 
et  méthode  les  principes  les  plus  rationnels  de  la 
composition  décorative  dans  son  application  aux 
industries  d'art.  Il  a  été  ajouté  par  le  Congrès 
que  rétablissement  d'une  chaire  d'art  appliqué  aux 
métiers  près  le  Conservatoire  avait  été  résolu,  et 
qu'il  était  7-egrettable  que  le  décret  n'ait  pas  encore 
été  rendu. 

Quant  au  second  vœu,  présenté  par  M.  Roty, 
en  voici  les  considérants  et  le  texte: 

Le  Congrès,  considérant  qu'une  des  causes  qui  s'opposent, 
pour  les  artistes  décorateurs,  à  la  production  d'œuvres  nou- 
velles est  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent,  dans  l 'état  ac- 
tuel du  goût  public,  d'entreprendre  de  7'asies  ensembles  dé- 
coratifs; 

Que  l'initiative  de  l'État  serait  de  nature  à  leur  faciliter 
les  moyens  de  faire  leurs  preuves  d'invention  ; 

Que,  d'autre  part,  les  édijices  tiatio?taux  sont  encombrés 
de  meubles  ou  d'objets  décoratifs  sans  style  ni  valeur,  ou 
d'une  valeur  supérieure  à  leur  destination,  ou  formant  des 
ensembles  incohérents. 

Emet  le  voeu  : 

Qu'une  somme  spéciale  soit  prélevée  dans  le  budget  des 
beaux-arts  pour  la  décoration  et  l'ameublement  d'une  ou 
de  plusieurs  salles  dans  les  édifices  nationaux; 

Ou' au  fur  et  à  mesure  de  ces  commandes,  les  meubles  gar- 
nissant actuellement  les  édijices  nationaux  et  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  direct  aziec  le  style  de  ces  monuments  soient 
ou  aliénés,  s'ils  sont  sans  valeur,  ou  placés  au  Garde-Meu- 
ble de  l'Etat  ; 

Que  le  Carde-Meuble  devienne  un  musée  où  le  public  soit 
admis  et  où  les  travailleurs  trouvent  des  facilités  d'étude  ; 

Qu'il  soit  dressé  un  inventaire  de  tous  les  objets  d'art  dé- 
coratif qui  se  trouvent  dans  les  édijices  nationaux  en  Erance 
et  à  l'étrariirer. 


Cl)ronique, 
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OUS  extrayons  les  lignes  intéressantes 
qui   suivent  d'une   lettre    adressée  de 
Dijon  ^.w  Journal  des  Arts,  par  un  de 
nos  collaborateurs  qui  signe  cette  cor- 
respondance du  pseudonyme,  André  Arnoult  : 

«  La  maison  Didron  continue  à  peupler  de  vi- 
traux d'un  bon  XIII«=  siècle,  les  baies  de  l'église 
Notre-Dame  ;  trois  nouvelles  verrières  à  médail- 
lons complètent  aujourd'hui  la  décoration  de  la 
nef  méridionale,  et  dans  celle  du  nord  il  n'en 
reste  plus  qu'une  à  placer.  Si  j'ai  dû  faire  quel- 
ques réserves  autrefois  sur  les  verrières  à  person- 
nages en  pied  qui  remplissent  les  fenêtres  hautes 
du  chœur  et  du  transept,  si  même  toutes  celles 
des  fenêtres  basses  ne  me  paraissent  pas  d'égale 
valeur,  je  suis  heureux  d'avoir  à  dire  que  pour 
l'harmonie  des  tons  et  la  plénitude  de  la  compo- 
sition décorative,  les  dernières  venues  comptent 
parmi  les  meilleures.  Sans  doute,  elles  n'égalent 
pas  encore  leurs  aînées  de  vingt  à  dix  ans,  mais 
les  pluies,  le  dépôt  des  poussières  atmosphériques 
et  la  mystérieuse  chimie  du  soleil  leur  donneront 
bientôt  cette  patine  dont  le  temps  seul  pare  les 
œuvres  de  l'art. 

En  même  temps,  la  tribune  qui  s'étend  au-des- 
sus du  porche,  vient  de  recevoir  dans  ses  profon- 
deurs un  buffet  d'orgue  exécuté  dans  le  plus  pur 
style  du  XI II^  siècle,  sur  les  dessins  de  M.Charles 
Suisse,  architecte  du  Gouvernement  à  Dijon.  La 
sculpture  très  fine  et  d'un  goût  excellent  est  de 
M.  Vassal,  de  Paris  ;  la  Vierge  assise  qui  forme 
le  glorieux  fleuron  terminal  de  l'ensemble  et  deux 
anges  jouant  des  cymbales  et  de  la  guitare,  ont 
été  exécutés  .sur  les  modèles  de  M.  Lefèvre,  de 
Paris.  Les  plâtres  exposés  au  Salon  dijonnais  de 
1894  ont  été  pris  par  de  fins  connaisseurs  pour 
des  moulaeesd'œuvres  inconnues  du  XI 11*^  siècle. 
Je  ne  puis  mieux  faire  l'éloge  de  ces  figures,  qui 
seraient  chez  elles  dans  n'importe  quelle  cathé- 
drale, fût-ce  à  Notre-Dame  de  Reims,  cette  reine 
incontestée,  pour  l'imagerie  du  moins,  de  nos 
églises  françaises.  Dans  des  bas- reliefs,  d'une  com- 
position et  d'une  fantaisie  charmantes,  sont  per- 
sonnifiés les  divers  jeux  d'un  orgue  moderne  ; 
peut-être  un  huchier  du  XIII<=  siècle  aurait-il 
risqué  ici  quelques  scènes  mythologiques,  sans 
oublier  cet  Orphée  charmant  les  animaux,  dans 
lequel  le  moyen  âge  voyait  comme  un  symbole 
voilé  et  lointain  de  JéSUS-Christ  amenant  à  lui 
toute  la  création  vivante.  La  gravité  moderne  ne 
comporte  plus  ces  naïvetés,  aimables  à  tout 
prendre,  où  se  délectaient  nos  ancêtres.  Pour  tout 
dire  d'un  mot,  par  la  structure  et  la  décoration, 
l'art  de  l'architecte  et  du  sculpteur  ont  créé  une 
œuvre  digne  de   Notre-Dame  ;  et  ce  n'est   point 


un  morceau  tout  en  façade  dont  les  parties 
cachées  sont  grossières  et  nues  ;  tout  est  égale- 
ment soigné  et  pour  être  moins  riches,  les  pan- 
neaux de  derrière  sont  d'une  exécution  aussi 
parfaite  que  ceux  du  devant.  En  vérité,  il  fallait 
cette  réussite  parfaite  pour  que  je  ne  regrettasse 
pas  trop  le  vide  de  cette  tribune  ample  et  lumi- 
neuse, dont  la  plus  grande  partie,  d'ailleurs,  est 
demeurée  libre.  Seulement,  il  me  parait  indispen- 
sable d'éteindre  par  des  vitraux  coloriés  le  rayon- 
nement du  fenestrage  en  arrière. 

J'ai  entendu  reprocher  au  nouveau  buffet 
d'orgue,chef-d'œuvre  dont  d'habiles  gens  viennent 
de  doter  l'église,  d'être  trop  beau,  trop  riche, 
trop  finement  travaillé  ;  on  a  dit  que  toutes  ces 
recherches  du  ciseau  étaient  perdues  pour  le 
regard  qui  ne  les  atteignait  pas  à  cette  hauteur 
et  à  cette  profondeur.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis; 
d'abord  il  me  plait  fort  que  notre  époque  trop 
vouée,  surtout  dans  l'art  religieux,  aux  œuvres 
éLonomiques,  prouve  à  l'occasion  qu'elle  sait 
faire  aussi  beau  et  aussi  bien  que  ses  devancières. 
Ensuite,  l'objection  revient  à  une  simple  question 
d'argent  qui  regarde  uniquement  MM.  les  mem- 
bres du  conseil  de  fabrique  ;  peut-être  aurait-elle 
quelqiie  valeur  si  les  nouvelles  orgues  n'étaient 
accessibles  qu'à  ce  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes que  comporte  d'ordinaire  le  fonctionne- 
ment de  l'instrument  ;  or,  il  n'en  est  pas  ainsi, 
entre  l'orgue  et  la  balustrade  la  tribune  peut 
recevoir  et  recevra  souvent  un  chœur  nombreux, 
voir  même  un  orchestre  complet  :  dès  lors  un  luxe 
de  bon  aloi  et  une  grande  recherche  dans  l'exé- 
cution sont  parfaitement  justifiés.  Et  aux  per- 
sonnes qui  persisteraient  à  regretter  de  ne  pou- 
voir jouir  facilement  de  ces  belles  choses,  je 
promets  une  revanche  complète  ;  en  effet,  les 
mêmes  artistes  préparent  pour  Notre-Dame  une 
chaire  en  bois  dans  laquelle  ils  prodigueront  à 
portée  du  regard,  les  mêmes  richesses  de  compo- 
sition et  de  travail. 

La  maison  Didron  a  été  moins  heureuse  à  la 
cathédrale  Saint-Bcnigne  qu'à  Notre-Dame  ;  les 
cinq  verrières  récemment  placées  dans  les  fenêtres 
inférieures  de  l'abside  ont  été  jugées  avec  quel- 
que sévérité  ;  je  crois  même  que  la  Commission 
des  Monuments  historiques  ne  les  a  reçues  qu'à 
correction.  Il  est  toujours  facile  d'ailleurs  de 
retoucher  telle  ou  telle  partie  de  cet  assemblage 
en  mosaïque  de  verre  qui  forme  un  vitrail.  La 
composition  et  l'exécution  en  sont  sans  doute 
fort  bonnes,  mais  le  peintre-verrier  a  tenu  l'en- 
semble dans  une  tonalité  verdàtre  i.  chartreuse 
verte  »  ont  dit  les  Dijonnais  nés  moqueurs,  qui 
est  assez  malheureux  ;  des  retouches  s'imposent 
donc.  Je  ne  voudrais  pas  jouer  ici  le  rôle  toujours 
un  peu  ridicule  de  l'amateur  qui  en  remontre 
au.\  gens  du  métier,  mais  je  ne  puis  m'cmpêcher 
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de  dire  qu'après  avoir  vu  à  peu  près  tout  ce  que 
la  France  a  conservé  de  vitraux  anciens,  je  suis 
arrivé  à  reconnaître  que  les  plus  beaux  donnent 
toujours  l'harmonie  en  bleu  ou  en  rouge  —  je 
parle  bien  entendu  du  XIII<=  siècle.  —  D'ailleurs 
étant  donné  le  peu  de  franchise  et  la  lourdeur 
des  jaunes  et  des  verts,  que  fournit  aujourd'hui 
la  palette  du  verrier,  on  ne  les  doit  employer 
qu'avec  la  plus  légitime  circonspection. 

M.  Suisse  a  monté  entièrement  la  grosse  char- 
pente de  la  nouvelle  flèche  de  la  cathédrale  oîi  le 
drapeau  flotte  depuis  un  mois  ;  mais  il  y  manque 
encore  di.x  mètres  de  fer  et  de  croix,  ceci  dit  à 
l'adresse  de  mes  compatriotes  qui  craignent  tou- 
jours que  la  future  flèche  ne  soit  trop  petite.  La 
vérité  est  qu'elle  aura  environ  six  mètres  de 
moins  que  l'ancienne,  l'aiguille  tordue,  déjetée  et 
gauche  de  1808,  ce  qui  sera  peu  appréciable  à 
l'œil.  Encore  a-t-il  fallu  batailler  avec  la  Com- 
mission des  monuments  historiques  qui,  sans 
donner  un  sou  d'ailleurs,  ne  voulait  accorder 
aux  Dijonnais  qu'une  petite  flèche  de  transept  ; 
M.  Suisse  a  dû  lutter  énergiquement  pour  con- 
vaincre les  tout-puissants  autocrates  de  la  Com- 
mission que  le  diocèse  n'entendait  payer  qu'une 
reproduction  voisine,non  pour  le  style  assurément 
mais  pour  la  hauteur,  de  l'aiguille  de  1808.  Je  ne 
crois  pas  être  aveuglé  par  un  amour-propre  de 
clocher,  c'est  bien  le  cas  d'employer  cette  locu- 
tion familière,  en  écrivant  que  la  nouvelle  flèche 
de  Saint-Bénigne  sera,  et  de  beaucoup,  l'œuvre 
la  plus  importante  en  ce  genre  qui  aura  été 
élevée  en  France  depuis  la  rénovation  de  l'art 
ogival. 

Enfin  on  travaille  à  la  façade,  un  morceau 
d'un  médiocre  style,  je  l'avoue,  mais  à  tout  pren- 
dre d'une  belle  masse.  M.  Suisse  y  refait,  sur  le 
tracé  du  XIII<^  siècle,  le  fenestrage  de  la  grande 
baie  que,  vers  1600,  l'abbé  Charles  d'Écars,  cardi- 
nal de  Givry,  avait  accommodé  dans  un  pauvre 
goût.  On  lui  rendra  en  même  temps  un  peu  de 
liberté  et  d'élancement  en  supprimant  l'avant- 
toit  qui  ensevelissait  la  partie  inférieure  :  enfin 
l'arc  de  décharge  au-de.ssus,  tout  gauchi  et  con- 
tourné, va  être  entièrement  repris.  Les  Dijonnais, 
qui  ont  si  fort  admiré,  il  y  a  deux  ans,  l'intérieur 
de  leur  cathédrale  restaurée,  éprouveront  sans 
aucun  doute  un  sentiment  analogue  quand  le 
portail  aura  retrouvé  ses  formes  primitives, 
moins,  hélas  !  l'imagerie  grandiose  du  XI"^  siècle 
stupidement  détruite  en  1793,  par  ordre  du  re- 
présentant Bernard,  de  Saintes.  )) 
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statuaire  avallonnais,  M.  Cadoux, 
dit  la  Semaine  religieuse  de  Sens,  avait 
conçu  le  projet,  peut-être  difficile  à 
réaliser,  de  reconstituer  le  portail  de 
Saint-Lazare  d'Avallon.  Mais  son  projet,  tout 
théorique  qu'il  était,  a  aussitôt  soulevé  de  nom- 
breuses protestations.  M.  Maurice  Prou  s'est 
élevé  contre  les  dangers  des  restaurations  mo- 
dernes, dans  lesquelles  l'architecte  suit  trop 
souvent  son  imagination,  plutôt  que  les  indi- 
cations laissées  par  les  siècles  passés.  La  des- 
truction des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Sens 
lui  ont  fourni  et  fourniront  longtemps  encore  un 
argument  facile  contre  les  entrepreneurs  de  res- 
taurations contemporains. 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  que  le  portail  d'Avallon 
est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  ornementale, 
qu'on  pourrait  encore  proposer  comme  modèle 
aux  décorateurs  modernes  ;  que  jamais  on  n'a 
plus  finement  fouillé  la  pierre  ni  tordu  une  ma- 
tière résistante  en  rinceaux  plus  souples.  Il  est 
beau  par  lui-même,  ce  vénérable  portail,  avec  sa 
vieille  patine  bronzée.  Respectons-le,  et  ne  gâtons 
pas  ses  superbes  sculptures  par  des  placages 
modernes.  Déjà  trop  il  a  souffert.  Le  XVII<= 
siècle  l'a  mutilé...  C'est  assez.  )) 

Après  M.  Prou,  M.  C.  Enlart  repousse  le  pro- 
jet de  M.  Cadoux.  Il  a  rencontré,  en  Italie  et  en 
Espagne,  des  monuments  inspirés  par  l'école 
d'architecture  bourguignonne.  A  Saint-Vincent 
d'Avila  et  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Bar- 
letta,  notamment,  il  a  retrouvé  des  copies  pres- 
que exactes  de  Saint-Lazare  d'Avallon.  Selon 
lui,  il  serait  donc  facile  de  trouver  des  documents 
permettant  de  restituer  scrupuleusement  au  por- 
tail de  Saint-Lazare  sa  physionomie  primitive. 
Mais  l'opération  ne  lui  paraît  pas  pouvoir  être 
exécutée  d'une  façon  satisfaisante.  Il  cite  comme 
exemple  la  tentative  faite  à  Vézelay  par  Viollet- 
le-Duc  pour  restaurer  l'ancien  tympan  du  grand 
portail  extérieur.  «  Avec  les  débris  d'un  ancien 
tympan,  et,  qui  plus  est,  avec  tout  son  génie, 
Viollet-le-Duc  n'a  pu  faire  qu'une  œuvre  sans 
doute  discutable  et  certainement  très  discutée, 
dont  la  couleur  fait  tache,  dont  l'habileté  d'imita- 
tion doit  être  admirée,  mais  ne  saurait  procurer 
ni  une  illusion,  ni  même  une  émotion  au  specta- 
teur. » 

Une  chose  cependant  lui  paraît  réalisable  et 
désirable,  c'est  de  descendre  l'antique  statue  de 
saint  Lazare,  hissée  par  les  maçons  qui  ont  élevé 
la  tour,  jusqu'à  la  hauteur  du  beffroi,  dans  une 
fenêtre  dont,  comme  un  vulgaire  meneau,  elle 
supporte  les  abat-sons,  et  de  la   replacer  sur  son 


chronique. 
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piédestal,  devant  le  trumeau  de  la  grande  porte, 
sur  lequel  se  lit  encore  son  nom  :  saint  Ladre. 

Enfin,  M.  l'abbé  Bouvier,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'Indépendant,  discute  les  conclusions 
de  M.  Prou  et  de  M.  Enlart.  Il  estime  que,  en  se 
gardant  de  ne  rien  innover,  mais  en  se  conten- 
tant de  compléter  les  parties  mutilées  de  ce  por- 
tail, on  pourrait  ne  pas  altérer  son  caractère, 
mais  lui  rendre  une  physionomie  monumentale 
dont  il  est,  en  l'état  actuel,  complètement  dé- 
pourvu. 

•  '  }Çy{   "  ■    ÏQipt     ' 

SAINT  VuLFRAN  d'Abbeville.  —  Une 
souscription  publique  est  ouverte  pour  la 
restauration  de  l'église  collégiale  de  St-Vulfran 
d'Abbeville.  Monseigneur  l'évéque  a  encouragé  et 
béni  ce  projet  important. 

Il  s'agit  d'un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  Picardie  ancienne,  avec  ses  portes  aux  profon- 
des voussures  ornées  de  statues,  appelé  dans  les 
siècles  derniers  l'hymne  de  délivrance  de  la  guerre 
de  cent  ans. 

C'est  l'un  des  plus  intéressants  de  la  fin  du  XV^ 
siècle  et  de  la  première  moitié  du  XVI^,  classé 
parmi  les  monuments  historiques  de  la  France. 
Malheureusement,  l'église  Saint-Vulfran  a  subi 
les  atteintes  du  temps.  La  nature,  peu  résistante, 
de  ses  matériaux  a  activé  sa  détérioration. 

De  1865  à  1870,  les  arcs-boutants,  qui  mena- 
çaient ruine  et  qui  pouvaient  entraîner  la  voûte 
et  le  haut  des  murs  de  la  nef,  ont  été  entièrement 
reconstruits.  On  a  pu  constater  alors  que  les  fon- 
dations de  l'édifice  étaient  bonnes  ;  les  piles  des 
arcs-boutants  n'ont  éprouvé  aucun  infléchisse- 
ment. 

La  dépense  totale  s'est,  élevée  à  la  somme  de 
425,000  fr.Ellefut  couverte,  en  grande  partie,par 
la  ville  et  par  la  Fabrique.  On  n'eût  pas  besoin 
de  recourir  au  Département  ni  à  l'État,  et  des 
souscriptions  individuelles  suffirent  à  combler  le 
déficit. 

Dès  1852,  Viollet-le-Duc  avait  déjà  signalé  des 
lézardes  aux  tours,  le  mauvais  état  de  la  ro- 
sace au  pignon  de  la  nef.  Depuis  cette  époque, 
notamment  vers  1880,  et  surtout  dans  ces  der- 
nières années,  le  mal  s'est  notablement  accru.  En 
1890,  M.  Danjoy,  architecte  des  monuments 
historiques,  a  fait  interdire  la  sonnerie  des  cloches 
à  volée.  Le  montant  des  réparations  doit  s'élever, 
d'après  le  devis  dressé  récemment,  à  la  somme 
de  303,000  francs. 

Ces  travaux  consisteront  principalement  dans 
l'établissement  d'un  arc  d'entrée,  destiné  à  relier 
et  à  consolider  les  gros  piliers  qui  soutiennent  les 
tours,  ainsi  qu'à  supporter  le  buffet  d'orgues;  puis 


dans  des  reprises  en  pleins  murs  au-dessus  du 
triforium  pour  remplacer  les  pierres  écrasées  et 
de  mauvaise  qualité,  et  da'ns  la  réfection  du 
beffroi. 

Il  y  a  donc  là  un  dernier  effort  à  faire  pour 
conserver  à  la  Picardie  un  de  ses  monuments  les 
plus  beaux  et  auquel  se  rattachent  tant  de  sou- 
venirs historiques.  Nos  lecteurs  ne  seront  pas 
les  derniers  à  s'intéresser  à' cette  louable  entre- 
prise ('). 

QUELQU'UN  a  dit  :  «  Si  on  m'accusait 
d'avoir  volé  les  tours  de  Notre-Dame  je 
me  fouillerais  les  poches.  ■> 
Les  journaux  de  Rouen  rapportent  un  vol 
audacieux,  invraisemblable,  dont  le  Parquet  est 
actuellement  saisi,  sur  la  plainte  de  l'archevêché. 
Il  s'agit  de  vingt-cinq  statuettes  qui  ont  été 
enlevées  au  fronton  du  portail  de  la  Calende  de 
la  cathédrale,  puis  proposées  à  un  sculpteur  et 
à  un  marchand  d'antiquités  rouennais,  qui  en 
firent  l'acquisition  sousbénéfice  d'inventaire, igno- 
rant leur  provenance.  Ayant  eu  soupçon  du  vol, 
ils  rompirent  le  marché.  Les  voleurs  étaient  cinq 
ou  six  individus  au  sujet  desquels  on  ne  possède 
jusqu'à  présent  que  des  renseignements  très 
vagues.  Pour  enlever  les  statuettes,  il  a  fallu  dé- 
ployer une  agilité  et  une  audace  extraordinaires. 
Elles  étaient  placées  à  soixante  mètres  au-de.ssus 
du  sol,  et,  pour  parvenir  jusqu'à  elles,  il  a  fallu 
s'accrocher,  soit  au  paratonnerre,  soit  à  la  mu- 
raille, au  risque  de  se  rompre  le  cou.  L'individu 
qui  avait  entrepris  la  négociation  des  statuettes 
et  favorisé  l'entrée  de  ses  complices  dans  la  ca- 
thédrale, s'est  embarqué  comme  mousse  sur  un 
paquebot  pour  se  rendre  à  Madagascar.  Ses  com- 
plices sont  activement  recherchés  par  la  police 
rouennaise. 


LES  monuments  anciens  de  la  Belgique  sont 
généralement  l'objet  de  soins  persévérants 
et  de  restaurations  bien  entendues.  En  dehors 
des  travaux  importants,  dont  il  sera  parlé  ailleurs, 
signalons  quelques  menus  ouvrages  récents  non 
dénués  d'intérêt. 

Des  vitraux  ont  été  placés  à  l'église  Saint- 
Sauveur  de  Bruges  d'après  les  dessins  de  M. 
Vcrhaegen,  et  d'autres,  au  transept  Nord  de 
l'église  St-Jacques  à  Gand,  dessinés  par  M. 
Ladon.Le  chœur  et  les  chapelles  latérales  de  l'é- 
glise de  Wintershoven  (Luxembourg)  ont  été 
garnis  de  verrières  exécutées  par  M.  Osterrath  ; 
M.  Dobbelaere  a  exécuté  des  vitraux  pour  les 

I.  Les  souscriptions  sont  reçues,  chez  M.  l'archipriire  et  chez 
M.  C.  PaJllarl,  trésorier. 
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églises    d'Alsemberg    et    d'Anderlecht,    et     M. 
Coucke  pour  l'église  de  Lisseweghe. 

Félicitons  M.  Langerock  d'avoir  rétabli  la 
croix  triomphale  de  la  même  église. 

L'église  de  Londerzeel  (Brabant),  vient  d'être 
rangée  dans  la  3'=  classe  des  monuments  natio- 
naux.C'est  une  intéressante  construction  du  XV« 
siècle,  dont  la  flèche  de  charpente,  détruite  en 
1855.  atteignait  la  hauteur  considérable  de  45"". 

La  restauration  de  l'ancien  phare  de  Nieuport 
a  été  confiée  à  M.  Vinck.  Le  remaniement  de 
l'église  ancienne  de Laeken, datant  du  XI I L' siècle, 
par  les  soins  de  M.  Van  Assche,  comporte  mal- 
heureusement la  démolition  des  nefs  et  constitue 
une  perte  sensible  pour  le  patrimoine  monumental 
du  pays.  Enfin  divers  ouvrages  de  conservation 
ont  été  approuvés  par  la  Commission  des 
monuments,  à  l'antique  église  de  Thynes  lez 
Dinant. 

La  restauration  du  château  des  Comtes  de 
Gand  se  poursuit  sous  la  direction  de  M.  de 
Waele,  et  sous  le  contrôle  ordinairement  sym- 
pathique, parfois  méfiant,  du  public  éclairé  de 
la  fière  cité  flamande.  Tout  un  côté  du  mur 
d'enceinte  contigu  au  châtelet  d'entrée,  celui  qui 
donne  sur  la  pittoresque  place  de  Ste-Pharaïlde, 
est  maintenantrestauré  et  montre  l'ensemblecom- 
plet  de  ses  tourelles  crénelées  portées  par  des 
trompes  à  voussure  étagée  chacune  sur  un  simple 
contrefort.  Tout  le  monde  a  été  unanime  pour 
louer  sans  réserve  cette  première  partie  du  travail 
important,  qui  doit  rendre  à  l'antique  forteresse 
un  aspect  si  nouveau  pour  nos  contemporains,  à 
savoir  son  aspect  original. 

Entretemps  l'on  a  mis  à  nu  une  seconde  et 
notable  portion  de  la  muraille  extérieure,celle  qui 
fait  pendant  à  la  précédente  et  qui  longe  la  rue 
Longue-Monnaie. Un  groupe  d'artistes  et  d'ama- 
teurs du  pittoresque  a  soulevé  récemment  un 
mouvement  d'opposition  contre  les  travaux  pro- 
jetés pour  restaurer  de  même  cette  muraille  fort 
délabrée.  Ils  ont  fait  valoir  la  beauté  poétique 
inhérente  au  mur  délabré,  le  charme  de  la  pa- 
tine des  siècles  sur  les  pierres  ébréchées,et  ont  de- 
mandé qu'on  conservât  ces  ruines  dans  l'état 
où  nous  les  a  livrées  la  démolition  des  maisons 
modernes  qui  les  cachaient  naguère.  La  question 
a  été  discutée  au  sein  du  Cercle  archéologique, 
où  l'on  a  fini  par  se  mettre  d'accord  pour  une 
restauration  réduiteau  minimum  nécessaire  quant 
aux  murs  conservés,  et  pour  la  restitution  des 
parties  détruites  qu'il  est  possible  de  rétablir  avec 
certitude. 

Un  débat  analogue  s'est  produit  entre  les 
membres  du  même  Cercle,  au  sujet  de  la  splen- 
dide    maison   des    Bateliers.    Cette    façade    sans 


rivale  tient  encore  solidement,  mais  les  orne- 
ments moulurés  et  sculptés  qui  la  tapissent  du 
sol  au  faîte  ont  été  rongés  par  le  temps,  au 
point  de  n'offrir  plus  que  des  formes  frustes  et 
vagues  sans  aucune  précision.  Elle  a  perdu  son 
aplomb,  elle  est  sortie  très  légèrement  à  l'étage, 
de  son  alignement  primitif,  mais  ne  doit  inspirer 
aucune  inquiétude  au  point  de  vue  de  la  conser- 
vation de  ce  chef-d'œuvre. 

La  Section  gantoise  de  laSociété  d'architecture 
de  Belgique,  émue  d'une  vive  sollicitude  pour  la 
conservation  de  cette  façade  empreinte  des  sou- 
venirs les  plus  intéressants,  a  exprimé  nettement 
le  vœu  de  la  voir  restaurée  radicalement,  par  le 
remplacement  de  toute  la  pierre  détériorée,  ce 
qui  équivaudrait  à  peu  près  à  une  reconstruction 
à  neuf.  La  motion  a  trouvé  mauvais  accueil  près 
de  la  plupart  des  membres  du  Cercle  archéolo- 
gique, qui,  cette  fois,  se  sont  prononcés  au  con- 
traire pour  le  respect  de  l'œuvre  ancienne,  toute 
détériorée  qu'elle  est.  Ils  ont  exprimé  l'espoir  de 
voir  les  hommes  de  l'art  réussir  à  la  tenir  debout 
sans  porter  atteinte  aux  moulures  et  sculptures. 
Telle  qu'elle  nous  reste,  cette  vénérable  façade, 
usée  par  les  intempéries  de  l'air,  ridée,  jaunie, 
aux  saillies  moussues  et  aux  profils  vagues,  pos- 
sède un  charme  et  évoque  des  souvenirs  qui 
périront  avec  elle  et  qu'on  cherchera  vainement 
dans  les  lignes  correctes  d'une  façade  analogue 
exactement  restituée.  Mieux  vaut  mille  fois  de 
l'abandonner  à  sa  belle  mort  en  prolongeant 
autant  que  possible  sa  touchante  agonie  que 
l'anéantir  prématurément,  pour  la  remplacer  par 
un  pastiche,  qu'il  sera  toujours  aisé  d'élever 
n'importe  où. 

— t©i   ■  itx— 

M.  le  Bourgmestre  de  la  ville  d'Ypres  nous 
fait  l'honneur  de  nous  écrire. 

Ypres,  le  7  mars  1895. 

Monsieur  le  Secrétaire, 

Je  lis  dans  votre  estimable  Revue,(5'Série,i895, 
t.  VI,  !■•=  liv). 

«  A  propos  dune  lézarde  qui  s'est  produite  au  Nieuwerck 
i.  contigu  aux  Halles  d'Ypres  la  Commission  des  monu- 
«  ments  en  s'adressant  au  Ministre  compétent  signale 
<  l'urgence  d'aviser  au  moyen  de  s'opposer  à  la  disparition 
«  des  dernières  façades  en  bois  de  la  cité  ancienne,  faute 
«  de  quoi  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  n'en  restera  plus 
«  que  des  souvenirs.  » 

Il  ne  reste  plus  en  eflfet  qu'une  seule  façade  en 
bois  à  Ypres. 

L'avant-dernière,  qui  se  trouvait  dans  un  état 
de  délabrement  et  de  vétusté  excluant  toute  idée 
de  restauration,  a  disparu  l'an  dernier. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  maisons 
de  bois  présentaient  bien  quelques  inconvénients, 
notamment  au  point  de  vue  des  risques  d'incen- 
die. Dès  le  XIV^'  siècle,  des  dispositions  prohibi- 
tives ont  été  prises  contre  les  toitures  en  chaume, 
et  dès  le  XVII'-' siècle,  ces  dispositions  ont  été 
appliquées  aux  pans  de  bois. 

M.  Herman  Van  Duyse  de  Gand  a  écrit  un 
article  à  ce  sujet,  il  y  a  quelques  années,  article 
très  intéressant  paru  dans  la  Flandre  libérale  du 
23  oct.  1889. 

Quant  aux  souvenirs  de  ces  anciennes  façades, 
ils  ne  manquent  pas. 

Le  Musée  communal  possède  une  collection 
très  complète,  —  il  y  en  a  une  cinquantaine,  — 
de  dessins  au  crayon  représentant  des  types 
variés  de  constructions  en  bois.  Quelques  dessins 
se  trouvent  aussi  à  l'hôtel-de-ville,  et  l'adminis- 
tration communale  a  fait  réédifier  dans  une  des 
salles  des  Halles  une  façade  du  XVI'=  siècle  rela- 
tivement bien  conservée. 

J'ignore  si,  comme  vous  l'affirmez  ('),  la  Com- 
mission des  monuments  a  signalé  «  l'urgence 
«  d'aviser  au  moyen  de  s'opposera  la  disparition 
«  des  façades  en  bois  de  la  cité  ancienne  »,  et  je 
ne  sais  trop  comment  le  Gouvernement  s'y  pren- 
drait pour  réaliser  les  vues  de  ce  collège,  d'autant 
plus  qu'il  s'agit  généralement  de  constructions 
en  fort  mauvais  état  et  menaçant  ruine. 

Je  vous  saurais  gré,  Monsieur  le  Secrétaire, 
d'appeler  sur  ce  qui  précède,  l'attention  des  lec- 
teurs de  votre  Revue  et  je  vous  prie  d'agréer 
l'expression  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Le  Bourgmestre  de  la  ville  d'Ypres, 
Baron  Surmont  de  Volsberge. 

Puisque  la  ville  d'Ypres,  autrefois  si  riche  en 
belles  façades  de  bois,  n'en  peut  plus,  hélas  ! 
montrer  qu'une  seule  en  place,  outre  celle  qui 
est  conservée  dans  les  Halles,  nous  estimons  que 
celle  qui  subsiste  est  d'autant  plus  précieuse  à 
conserver.  On  a  pu  prendre  au  temps  passé  des 
mesures  pour  empêcher,  à  cause  d'un  danger 
réel  d'incendie,  le  développement  excessif  des 
constructions  en  bois;  mais  le  péril  que  peut  faire 
courir  à  la  ville  d'Ypres  son  dernier  pignon  de 
bois  n'est  pas  assez  sérieux,  pour  dominer  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  la  conservation  d'un  si  inté- 
ressant vestige  du  passé.  C'est  pourquoi  la  Com- 
mission royale  des  monuments  a  naguère,  avec 
beaucoup  de  raison,  conseillé  au  Gouvernement 

I.  M .  le  Bourgmestre  d'Ypres  pourra  contrôler  la  vt'racité  de  notre 
assertion  en  consultant  dans  le  BulUtin  des  Co'nmissions  royales  d'art 
et  d'arckéologiet  tes  procès-verbaux  de  ta  Commission  royate  des  mo- 
numents, des  séances  de  septembre  et  d'octobre  1893. 


de  s'entendre  avec  l'Administration  communale 
d'Ypres,  pour  encourager  par  des  subsides  la  con- 
servation de  pareils  ouvrages. 

L.  C. 


I)0lI\3CllC5. 


SE.  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris, 
.  vient  d'adresser  à  NN.  SS.  les  évêques  de 
France,  une  lettre  relative  à  la  souscription  qu'il 
a  précédemment  ouverte  en  vue  de  la  basilique 
de  Lorette. 


M.  Funck  Brentano  vient  d'identifier  trois 
teuvresde  Gérard  David,cet  «excellent  peintre», 
gloire  de  la  Venise  flamande,  qu'ont  fait  con- 
naître les  travaux  de  M.  James  Weale,  savoir  :  un 
tableau  conservé  chez  une  personne  de  Bruxel- 
les, un  tableau  anonyme  du  Louvre  et  un  tripty- 
que du  même  Musée.  Tous  trois  offrent  des  por- 
traits du  peintre  brugeois,  de  sa  femme  et  de 
leurs  enfants.  D'autre  part,  M.  J.  J.  ^ilarquet  de 
Vasselot  signale  l'existence  à  Orléans  d'un  livre 
à  miniatures  de  Gérard  David  ('). 

— JO< î©f— 

DES  églises  nouvelles  s'élèvent  cà  et  là  en 
Belgique,  à  Théarmont  près  d'Écaussines 
(archit.  M.  Sonneville),  à  Oudenbourg  (archit.  M. 
Buyck),  à  Harre  (arch.  M.  Verhas),  à  Austruweel 
MM.  Bilmeyer  et  Van  Riel),  à  Anderlues,  église 
tout  en  fer,  conçue  par  ;\I.  Mahieu. 


LE  P.  Ehrle,  jésuite  allemand,  auteur  d'une 
histoire  des  papes  de  Rome  et  d'Avignon, 
vient  d'être  mis  à  la  tête  de  la  Bibliothèque 
vaticane,  en  remplacement  du  Père  Carini, 
récemment  décédé. 


UNE  DÉCOUVERTE  ARCHÉOLOGIQUE  A 
Saint-Nicolas  (Waes).  —  Au  cours  des 
travaux  de  restauration  exécutés  en  ce  moment 
à  l'église  primaire  de  Saint-Nicolas,  une  décou- 
verte archéologique  du  plus  haut  intérêt  vient 
d'être  faite. 

En  dépouillant  de  la  couche  de  plâtre  qui  les 
couvrait,  les  six  premières  colonnes  de  la  grande 
nef,  on  a  mis  au  jour  de  magnifiques  fresques, 

I.  V.  La  correspondance  historique  et  arclUologique,  25  dijc.  1894, 
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paraissant  dater  du  quatorzième  siècle.  Chaque 
fresque  semble  représenter  un  apôtre  grandeur 
nature.  Les  couleurs  sont  fort  vives  encore,  tout 
en  ayant  souffert,  cependant,  de  la  couche  de 
crépi  qui  les  a  cachées  jusqu'à  présent.  On  a 
prévenu  de  cette  découverte  la  Commission  des 
monuments. 

La  Revue  de  V  Art  chrétien  a  annoncé  le  con- 
cours ouvert  au.K  maîtres  de  l'art  plastique  chré- 
tien en  Hollande  et  en  Belgique  pour  le  meilleur 
projet  d'un  monument  que  la  Hollande  va  ériger 
à  son  glorieux  fils  Thomas  à  Kempis,  l'auteur 
de  Vlmitatio  Christi. 

Dix-huit  projets  ont  été  présentés.  Le  jury 
était  composé  de  :  M.  le  docteur  Schaepman  ; 
l'architecte  docteur  Cuypers  ;  M.  le  chanoine 
Delvigne,  de  Bruxelles  ;  MM.  Van  Heukelum  et 
Molenaar  ;  le  référendaire  pour  la  section  d'art 
au  ministère  de  l'Intérieur,  le  jonkheer  Victor  de 
Stuers,  et  M.  Molkenboer,  professeur  de  dessin; 
à  Amsterdam. 

Le  prix  de  mille  florins  a  été  attribué  au  projet 
dont  M.  Mengelberg  d'Utrecht  a  prouvé  être 
l'auteur.  C'est  le  même  artiste  qui  a  vaincu  dans 
plusieurs  concours  d'art  chrétien  en  Allemagne. 
Son  projet  consiste  en  un  groupe  de  neuf  figures  : 
le  Christ  portant  la  Croix,  entouré  de  sa  sainte 
Mère,  des  SS.  Jean,  Marie,  Madeleine,  de  Nico- 
dème,  le  centurion  et  Simon  de  Cyrène,  tandis 
qu'une  figure  allégorique  représentant  l'Église, 
et  Thomas  à  Kempis  sont  à  genoux  devant  le 
Sauveur.  Des  deux  côtés  se  trouvent  les  images 
des  SS.  Pierre  et  Paul. 

Le  second  prix  de  500  florins  a  été  gagné  par 
une  maison  belge  :  MM.  Van  Uytvanck  et  Gof- 
faerts  à  Louvain. 

La  musique  religieuse.  —  Une  société  de  mu- 
sique religieuse,  s'appuyant  sur  le  récent  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  vient  de  se 
former  à  Paris,  sous  le  titre  Scliola  cantoruni, 
dans  le  but  de  propager  : 

1°  L'exécution  du  plain-chant  selon  la  tradi- 
tion grégorienne  ;  2°  la  remise  en  honneur  de  la 
musique  palestrinienne  ;  3°  la  création  d'une  mu- 
sique religieuse  moderne  ;  4°  l'amélioration  du 
répertoire  des  organistes. 

Le  comité  d'organisation  se  compose  de  MM. 
Alex.  Guilmant,  Bourgault-Ducondray,  prince  de 
Polignac,  Vincent  d'Indy,  G.  de  Eoisjoslin  et 
Charles  Bordes. 

La  société  a  un  bulletin  périodique  :  La  Tri- 
bune de  Saint-Gerzais. 

Malines.  —  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir 


que  N.  S.  P.  le  Pape  vient  de  conférer  la  Com- 
manderie  de  l'Ordre  de  S.  Grégoire-le-Grand  à 
notre  illustre  compatriote  ^I.  Edgar  Tinel,  direc- 
teur de  l'école  de  musique  religieuse  de  Malines, 
en  récompense  des  services  sans  nombre  que  ce 
fidèle  et  infatigable  serviteur  de  l'Église  a  rendus 
depuis  plus  de  quatorze  ans  à  la  foi  catholique 
et  à  l'art  chrétien. 

A  l'auteur  de  Franciscus  nos  plus  chaleureuses 
félicitations. 


a5gja»feia»&«&»a,::aji&»a.î&»ajî£;a;:aj:&»a^îKîa»«  «.^  -s.'».» 


Hc  B,.  B.  -tlcan. 

UNE  attachante  figure  de  moine  vient  de 
disparaître  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  ; 
Dom  Eugène  Gourbeillon,  connu  sous  le  nom 
de  Père  Jean,  le  dernier  survivant  des  quatre 
premiers  compagnons  de  Dom  Guéranger  à  So- 
lesmes. 

Le  P.  Jean  était  artiste.  La  vue  des  Saints  de 
Solesvies,  avait  éveillé  chez  lui  le  goût  de  la 
sculpture. 

Envoyé  à  Paris,  étudier  dans  un  atelier  chré- 
tien, sous  la  direction  de  M.  Bion,  il  produisit 
entre  autres  un  saint  Benoît,  en  pied  et  plus 
grand  que  nature  ('). 

Père  Jehan  de  Solesjues  était  dominé  par  le 
sentiment  chrétien.  Aussi  ses  figures  en  sont  tout 
imprégnées.  C'était  un  artiste  d'un  autre  âge. 
Rien  n'égale  la  naïveté,  la  grâce  charmante  et 
l'expression  de  tendresse  de  son  Enfant  JÉSUS 
embrassant  sa  sainte  Mère.  La  sainte  Famille 
était  le  sujet  privilégié  du  nouvel  artiste  chrétien. 

Le  R.  P.  Dom  Gourbeillon  considérait  la  pra- 
tique de  son  art  comme  un  apostolat.  C'est  dans 
ces  sentiments  qu'il  suivit  en  Australie,  Mgr  Pol- 
ding,  bénédictin  anglais  et  premier  évéque-mis- 
sionnaire  de  Sidney,  près  duquel  il  sut  allier  les 
travaux  artistiques  à  la  vie  de  missionnaire. 

Il  eut  à  cœur  d'exécuter  pour  Silos,  avec  plu- 
sieurs autres  travaux,  une  statue  assise  de  saint 
Benoit,  de  grandeur  naturelle,  et  remarquable 
surtout  par  la  douce  et  sereine  majesté  du  pa- 
triarche. Cette  statue  a  été  placée  dans  le  grand 
escalier  d'honneur  de  la  royale  abbaye. 

i.  Une  reproduction  de  celte  statue  décore  l'ancienne  église  abba- 
tiale, aujourd'hui  paroissiale,  de  Saint-Serge  à  Angers;  une  autre  se 
voit  encore  dans  les  jardins  de  l'abbaye  de  Solesmes;  une  troisièine, 
chez  les  Bénédictines  du  Temple,  à  Paris,  rue  Monsieur. 


Imprimé  par  Desclée,  De  lirouwer  et  C'<^. 
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Chape  donnée  à  la  cathédrale  de  Tournay  par  Guillaume  Fillastre,  évéque  de  1460  à  1473, 

conservée  aujourd'hui  au  Musée  de  la  Halle  aux  Draps  de  cette  ville. 
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Cbape  ïie  Guillaume  Fillastrt,  au  ffîuscr  Dr  la 
m^wmwM  Balle  auj  Draps,  à  Tournât,  ^^^mm® 


UILLAUME      FiLLASTKE, 

évêque  de  Toul,  trans- 
féré sur  le  siège  de 
Tournai  en  1460,  y  fit 
son  entrée  le  23  novem- 
bre 1461  ;  il  mourut  à 
Gand,  le  21  août  1473 
et  fut  inhumé  à  St-Omer,  dans  la  célèbre 
abbaye  de  St-Bertin.  Ces  dates  sont  pré- 
cieuses pour  déterminer  l'époque  de  la  con- 
fection du  beau  vêtement  dont  je  vais  avoir 
à  parler. 

Cousin,  dans  son  Histoire  de  Tournay  ('), 

I.  T.  II,  p.  238...  «  Il  avait  aussi  fait  faire  des  tapisseries 
«  contenantes  histoires  du  vieil  et  nouveau  testament,  si 
<i  comme  la  passion  de  Notre  Sauveur,  qu'il  fit  tendre  une 
«  fois  au  chœur  de  l'église  de  Tournay  h  l'intention  de  les 
«  donner  à  la  dite  église,  lesquelles  demeurèrent  là  tendues 
«;  si  longtemps  qu'il  demanda  si  on  ne  lesotterait  point,  et 
«  estant  adverty  que  quelques  chanoines  avaient  repondu 
«  que  pour  ce  faire  il  fallait  qu'il  donnât  quelque  révenu,  il 
«  les  fit  ôter  et  replier  il  ses  despens  et  sans  autre  chose 
«  les  fit  charger  sur  un  chariot  et  les  envoya  à  l'abbaye 
«  de  St-Bertin,  ordonnant  qu'on  les  tendrait  ordinairement 
«  depuis  Pâques  jusques  à  l'Assomption  Notre-Dame.  » 


décrit  avec  complaisance  les  largesses  de 
Guillaume  Fillastre  pour  sa  cathédrale  : 
«...  Bref,  il  a  donné  à  la  même  église  les 
«  chasubles,  tuniques  et  chappes  de  veloux 
«  rouge,  à  testes  et  cornes  de  cerf  avec  la 
«  lettre  G  mi  milieu  et  plusieurs  joyaux 
«  d'argent,  qu'on  portait  à  la  procession  de 
«  la  ville.  Davantage  une  table  d'autel  de 
«  broderie  de  fil  d'or  et  de  soye,  qu'on 
«  dresse  sur  le  grand  autel  au  Noël  et  festes 
«  de  Notre-Dame;  c'est  une  pièce  fort  belle, 
«  fort  riche  et  rare...  » 

Aucun  doute,  d'après  cette  citation,  sur 
l'origine  de  la  chape,  que  je  reproduis,  grâce 
à  la  complaisance  si  connue  de  M.  Soil, 
conservateur  du  Musée  de  la  Halle  aux 
Draps  de  Tournai.  Un  amateur  de  Bruxel- 
les possède  le  manteau  d'une  autre  chape 
semblable  ;  elle  est  exposée  au  Musée  du 
Cinquantenaire.  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  la 
chapelle  dont  nous  parle  Cousin  :  la  belle 
table  d'autel  de  broderie  n'existe  plus. 
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Ce  qui  séduit  tout  d'abord,  quand  on 
s'approche  de  cette  chape,  c'est  l'adresse, 
avec  laquelle  le  brodeur  a  semé  les  têtes  de 
cerf,  les  merlettes  et  les  G,  en  les  agrandis- 
sant sensiblement  à  chaque  circonférence. 
Quel  dommage  que  d'impitoyables  ciseaux 
aient  mutilé  les  orfrois  et  enlevé  un  rang  de 
G,  de  têtes  de  cerf  et  de  merlettes  à  la  par- 
tie inférieure  pour  raccourcir  la  chape  ! 
Maudissons  le  Vandale  auteur  de  ce  méfait, 
mais  félicitons-nous  que  le  chapitre  de 
Tournai  n'ait  pas  vendu  à  quelque  juif  de 
passage  pour  la  brûler,  comme  on  l'a  fait  si 
souvent  ailleurs,  cette  intéressante  broderie. 

L'usage  des  inscriptions  sur  les  tentures 
ou  les  vêtements  remonte  à  l'antiquité  ;  il 
fut  suivi  pendant  tout  le  moyen  âge.  Tantôt 
des  textes  arabes,  grecs  ou  latins  expliquent 
les  scènes  représentées  :  tantôt  ils  expriment 
une  dédicace,  des  louanges,  une  date  ou  le 
nom  de  l'artiste.  Ailleurs,  on  a  simplement 
brodé  le  nom  des  personnages,  mis  en  action. 
Enfin,  quelquefois  on  s'est  contenté  de  let- 
tres isolées,  d'initiales  pour  rappeler  le  nom 
du  propriétaire  ou  du  donateur  de  l'objet  ('). 

Dès  le  XlIJe  siècle,  nous  voyons  des  A, 
semés  dans  des  losanges  sur  le  manipule  de 
Xanten  {').  Les  anciens  inventaires  nous 
font  connaître  quantité  de  chambres  de  bro- 
derie, de  vêtements  de  tournois  ou  de  har- 
nais décorés  d'initiales  simples  ou  de  lettres 
entrelacées,  non  seulement  en  fil  d'or  et 
d'argent,  mais  aussi  en  t  orfèvrerie  »,  c'est- 
à-dire  étampées  dans  des  plaques  d'or  ou 
d'argent  très  minces  et  appliquées  sur  le 
velours  ou  la  soie  (^). 

Mais  c'est  surtout  à  partir  du  XV^  siècle, 
qu'on  prodigue  les  devises,  les  lettres  ini- 
tiales, isolées  ou  enlacées,  souvent  combi- 
nées avec  des  pièces  de  blason.  En  voici  un 

1.  La  broderie  du  XI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  p.  44  et 
suivantes. 

2.  Zeilschriftfiir  Kristliche  Kunst,  1889,  p.  338. 

3.  lui  broderie  du  XI'  sihle  jusqu'à  nos  jours,  p.  70. 


exemple  entre   beaucoup  d'autres,    que  je 
pourrais  donner. 

«  L'an  14 10,  Robert  Jolivet,  abbé  du 
«  Mont-Saint-Michel,  s'occupe  de  l'emploi 
«  de  4000  écus  d'or,  laissés  à  ces  fins  par  son 
«  prédécesseur,  Pierre  le  Roy.  Il  fit  faire 
«  trois  chapelles  complètes,  l'une  en  velours 
«  violet,  semé  d'étoiles  d'or  et  au  milieu 
«  d'icelles  7?.  qui  signifie  Robert;  la  seconde 
«  de  velours  rouge,  parsemé  de  fleurs  d'or, 
«  à  orfrois  d'or,  d'argent  et  de  soye  et  la 
«  lettre  R.  ;  la  troisième  en  satin  blanc, 
«  parsemé  de  fieurs  veloutées  de  ver  nais- 
«  sant  avec  orfrois  comme  devant  et  la 
«  lettre  R.  »  Cet  usage  de  la  lettre  initiale 
en  l'honneur  du  donateur  se  maintint  au 
Mont  Saint-Michel,  ainsi  «  l'an  1500,  Guil- 
«  laume  de  Lamps,  abbé,  fit  faire  une  cha-- 
«  pelle  de  damas  blanc,  figuré,  sur  laquelle 
«  nous  voyons  encore  des  lyons  et  plusieurs 
«  G  et  un  bâton  pastoral  (').  » 

Ici,  le  brodeur  a  disposé  par  lignes  rayon- 
nantes et  circulaires  les  trois  éléments  de 
décoration,  qu'il  avait  adoptés  :  la  merlette, 
la  tête  de  cerf  et  le  G.  Ces  motifs,  exécutés 
en  couchure  d'or,  relevée  de  soie,  sont  d'un 
excellent  effet  sur  le  velours. 

Les  orfrois,  ornés  de  trois  tabernacles 
d'une  grande  richesse,  mais  un  peu  lourds, 
sont  consacrés  aux  œiivres  de  miséricorde. 
Chaque  scène  est  dominée  par  une  image 
de  Dieu,  apparaissant  au  milieu  des  nuages 
et  qui  semble  bénir.  A  gauche,  en  haut,  le 
brodeur  a  traduit  ce  texte  «  Donner  à  man- 
ger à  ceux  qui  ont  faim  »,  en  dessous  «  vêtir 
ceux  qui  sont  mis  »,  en  bas,  il  est  impossible 
de  rien  distinguer.  A  droite,  en  haut,  «  2in 
seigneur  donne  l' hospitalité  à  des  voya- 
geurs »  :  au-dessous,  c'est  «  le  rachat  des 
captifs  »,  en  bas,  la  scène  a  disparu. 

Le  chaperon  semble  résumer  toutes  les 

I.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 
V^oliime  XXIX,  p.  457  et  517. 
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œuvres  de  viiséricorde.  Au  premier  plan,  à 
gauche,  un  personnage  fait  l'aumône  à  des 
ouvriers;  en  arrière,  une  femme  ensevelit  un 
mort;  à  droite,  un  vieillard  assis  contemple 
un  livre  ouvert, sur  lequel  sont  peut-être  ins- 
crites les  œuvres  de  miséricorde.  Derrière  lui, 
une  femme  paraît  tirer  d'un  coffre  des  vête- 
ments,qu'elle  va  donnera  un  infirme,  appuyé 
sur  une  béquille.  A  l'arrière-plan,  un  homme 
à  table  distribue  du  pain  autour  de  lui.  Le 
haut  du  chaperon  est  occupé  par  la  figure 
de  Dieu,  les  pieds  posés  sur  la  boule  du 
monde,  et  entouré  de  la  cour  céleste.  A  vrai 
dire  le  chaperon,  d'après  la  photographie, 
est  un  peu  confus  :  il  est  assez  difficile  de  dé- 
mêler nettement  la  composition  du  brodeur. 
Je  ne  terminerai  pas  la  description  de 
cette  belle  chape  sans  la  rapprocher  de  celle 
des  sept  sacrements,  donnée  à  la  cathédrale 
de  Lausanne  par  Jacques  de  Savoie,  comte 


de  Romont  et  baron  de  Vaud  et  qu'on  voit 
au  Musée  de  Berne.  Un  Vandale  ne  l'a  pas 
mutilée  comme  celle-ci  :  les  si.x  tableaux  des 
orfrois  sont  intacts.  Une  aiguille  habile  y 
a  tracé  sur  les  cartons  d'un  excellent  maître, 
le  baptême,  la  confirmation,  la  pénitence, 
l'extrême-onction,  l'ordre  et  le  mariage. 
L'Eucharistie  est  représentée  sur  le  chape- 
ron avec  un  art  admirable.  A  gauche,  c'est 
l'élévation  de  l'hostie  ;àdroite,  la  communion 
et  au-dessus  le  Père  Éternel  tenant  entre 
ses  bras  son  divir!  Fils,  le  côté  entr'  ouvert, 
à  ses  pieds  la  sainte  Vierge,  présentée  par 
saint  Jean  (').  Impossible  de  rêver  une  plus 
belle  chape,  elle  surpasse  assurément  encore 
celle  de  Tournai. 

L.   DE  Farcv. 


I.  Der  Doitischalz  l'on  Lausanne,  Jakob   Hammler, 
p.  145  et  suivantes. 
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N  sait  qu'en  1449  et  en 
1450,  à  l'occasion  du 
jubilé,  le  grand  Rogier 
van  der  Weyden  entre- 
prit un  voyage  en  Italie, 
et  reçut  de  la  part  des 
^mwpp^mmm^  princes  comme  de  celle 
des  artistes,  l'accueil  le  plus  flatteur  (").  Fer- 
rare  et  Rome  entre  autres  lui  offrirent  l'hos- 
pitalité. 

Dans  la  première  de  ces  villes,  il  travail- 
la pour  Lionel  d'Esté  ;  dans  la  seconde,  il 
admira  les  peintures  exécutées  au  Latran 
par  Gentile  da  Fabriano  et,  s'étant  informé 
du  nom  de  leur  auteur,  le  proclama  le  pre- 
mier peintre  de  l'Italie. 

L'objet  de  la  présente  notice  est  d'ana- 
lyser deux  tableaux  qui  se  rattachent  in- 
contestablement au  séjour  fait  par  Rogier  à 
Milan  et  à  Florence  :  je  veux  parler  de 
la  Crîicifixion,  du  musée  de  Bruxelles,  et 
de  la  Vierge  aux  donateurs,  du  musée  de 
Francfort. 

1.  Selon  toute  vraisemblance,  Rogier  se  mit  en  route 
pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1449.  Nous  savons 
en  effet  qu'au  mois  de  juillet,  Cyriaque  d'Ancône,  de  pas- 
sage à  Ferrare,  y  admira,  dans  le  Studio  de  Lionel  d'Esté, 
au  palais  de  Belfiore,  un  triptyque  représentant  la  Des- 
cente de  croix,  \' Expulsion  du  Paradis,  et  un  Roi  à  genoux. 
On  pourrait  à  la  rigueur  admettre  que  ce  triptyque  a  été 
peint  dans  les  Flandres  et  que  Lionel  l'a  acquis  avant 
l'arrivée  de  Rogier.  Mais  le  fait  que  l'artiste  rei^ut  l'année 
suivante,  après  son  retour  à  Bruxelles,  vingt  ducats  d'or 
à  compte  sur  «.  certe  depicture  »  exécutées  dans  ce  même 
Studio  du  souverain  ferrarais  (*j,  tend  à  prouver  que  le 
triptyque  en  question  prit  réellement  naissance  en  Italie. 

*  {Voy.  le  document  analysé  par  M.  Venturi  :  /  Primordi  del 
Rina^cimento  artisticû  a  Ferrara,  p.  17-18.  Turin,  1884.) 


L'intérêt  de  ces  tableaux,  tant  au  point 
de  vue  de  l'exécution  qu'à  celui  de  l'attri- 
bution, a  été  plus  d'une  fois  signalé.  Mais 
leur  importance  au  point  de  vue  de  l'icono- 
graphie ne  me  semble  pas  a  voir  été  mise  en 
lumière  jusqu'ici.  C'est  à  quoi  je  me  propose 
de  m'employer  ici. 

II. 

VOICI,  avant  d'aller  plus  loin,  la  des- 
cription du  retable  de  Bruxelles  (au- 
trefois dans  la  collection  Zambeccari  à  Bo- 
logne), telle  que  la  donne  M.  Fétis:  «  Dans 
la  partie  supérieure  du  tableau,  le  Christ 
sur  la  croix  ;  à  sa  droite,  la  Vierge  en  pleurs, 
les  mains  jointes.  A  sa  gauche,  saint  Jean, 
en  pleurs  également.  Au  milieu  dti  premier 
plan,  sous  le  groupe  des  acteurs  du  drame 
religieux,  sont  trois  personnages  en  prière; 
à  la  droite  du  spectateur,  un  gentilhomme 
aux  cheveux  grisonnants,  en  armure  d'acier 
bruni,  l'épée  au  côté  ;  à  la  gauche,  une  jeune 
femme  en  robe  brune  bordée  de  fourrure 
blanche,  manches  rouges  ;  coiffée  d'un  dia- 
dème d'or  et  de  perles,  d'une  tresse  qui 
contourne  le  diadème  et  d'un  ruban  rouge 
croisé  sur  le  front  ;  ces  deux  personnages 
sont  agenouillés  se  faisant  face  l'un  à  l'autre; 
derrière  la  femme,  un  jeune  garçon  de  seize 
à  dix-sept  ans,  vêtu  d'un  pourpoint  à  des- 
sins bleus  et  blancs,  et  de  chausses  dont  la 
jambe  gauche  est  rouge  et  la  droite  mi-partie 
bleue  et  blanche,  comme  le  pourpoint  ;  il 
fléchit  la  jambe  droite  et  tient  une  toque 
rouge  appuyée  sur  le  genou  gauche.  A  la 
droite  du  premier   plan,  derrière  le  gentil- 


BLctîuc  t)C  l'Hrt  cbrctien. 


Pl.   X. 
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homme  agenouillé,  les  armoiries  de  la  mai- 
son des  Sforzade  Milan.  Les  trois  person- 
nages sont   François  Sforza,    Blanche   Vis- 
conti,  sa  femme,  et    Galéas- Marie,  son  fils. 
Fonds  de  paysage  ;  à  gauche,  la  vue  d'une 
ville  entourée  de  murs,  derrière  lesquels  on 
aperçoit  de  nombreux  édifices,  notamment 
une  tour  d'un   style   ogival.    Cette  ville  est 
bâtie  sur  un  terrain  en   pente   aboutissant, 
vers  le  milieu  du  tableau,  au  bord  d'un  large 
cours  d'eau  ;  à  l'horizon,  une  chaîne  de  lar- 
ges  montagnes  ;   aux   coins   supérieurs   du 
tableau  apparaissent  le  soleil  et  la  lune  (').  » 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'attribution  de 
Id  Crucifixion   à   Rogier  van  der  Weyden, 
n'est  pas  universellement   admise  ;  bien  au 
contraire.    Si  Springer  {j)  a  constaté  que  la 
conception  et  l'exécution  du    panneau  cen- 
tral se  rattachent  à  lui  («  geht  auf  Roger 
zurtick  »),    tandis  que  les  volets    semblent 
révéler  l'intervention  de  Memling  (il  ajoute 
que  la  tête  du  duc  est  usée  et  fortement 
retouchée),    M.   Hymans   (^)    et   M.    Fétis 
se     prononcent     formellement     en    faveur 
de  Memling. 

A  mes  yeux,  l'attribution  à  Rogier  peut 
se  soutenir  avec  quelque  vraisemblance,  en 
dehors  même  des  considérations  intrin- 
sèques qui  militent  pour  ce  maître.  Dans  la 
partie  centrale  surtout,  pour  ne  nous  atta- 
cher qu'à  elle,  le  type  du  Christ,  pauvre  et 
ascétique  jusqu'à  la  laideur,  offre  toutes 
les  particularités  de  la  manière  de  Rogier  et 
nullement  celles  de  la  manière  de  Memling. 

Mais  il  y  a  plus  :  si  l'on  a  écarté  si  faci- 
lement le  nom  de  Rogier,  c'est  que  l'on 
n'a  jamais  pris  garde  à  l'âge  réel  des  dona- 

1.  Must'es  royaux-  de  Belgique,  6"  édition,  p.  144. 
Bruxelles,  1889. 

2.  Dans  son  édition  de  l'ouvrage  de  MM.  Crowe  et 
Cavalcaselle  :  GescJiiclite  der  altiiiederhcndischen  Mu/erei\ 
p.  252.  Leipzig,  1875. 

3.  Le  Lii're  des  Peintres  de  C^irel  van  Mander,  t.  I, 
p.   104. 


leurs.  François  Sforza  est  dans  tout  l'éclat 
d'une  mâle  beauté  (n'oublions  pas  toutefois 
que  sa  tête  est  fortement  retouchée);  Blanche 
Marie,  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ; 
quant  à  leur  fils,  c'est,  malgré  les  apparences, 
un  enfant  encore,  non  un  adolescent.  Tout 
réaliste  qu'il  fût,  Rogier  ne  s'entendait 
guère  à  donner  à  ses  personnages  leurs  pro- 
portions réelles,  à  maintenir  entre  eux  l'équi- 
libre. Consultons  les  dates:  Galéas  Marie, 
nous  dit  le  catalogue  du  musée  de  Bruxelles, 
compte  de  seize  à  dix-sept  ans  (').  A  sup- 
poser exacte  cette  hypothèse,  comme  le  fils 


Portrait  de  François  Sforza.  d'après  le  bas-relief  du  Musée 
national  de  Florence. 


de  François  Sforza  était  né  en  1444,  k* 
triptyque  aurait  été  peint  en  1460  ou  en 
1461,  mais  la  [physionomie  du  duc  et  celle 
de  la  duchesse  contredisent  formellement 
une  telle  manière  de  voir.  Dans  la  série  de 
portraits  qui   représentent  François  Sforza 

I.  D'après  Springer,  le  donateur  offre  une  vague  ressem- 
blance avec  Francesco  Maria  Sforza,  et  la  donatrice  est 
considérée  coninie  Bianca  \'isconti.  L'âge  assigné  au  page 
est  de  quinze  ans,  celui  assigné  au  duc  de  cinquante-cini) 
;\  soi.\ante  ans.  Huit  enfants  naquirent  du  mariage  de 
François  avec  Hlanclie-NLtrie  :  à  savoir  Galéas  Marie 
(i444\  Hippolyte,  la  future  épouse  du  roi  Alphonse  II  de 
Naples  (1446',  Philippe  Marie  11448},  Sforza  .Nlarie  1^1449  , 
Ludovic  le  More  (1431',  .\scagne(,i455),  Elisabeth  et  Oc- 
tavien.  Litta  fait  naître  Ascagne  le  3  mars  1445,  niais 
l'erreur  est  manifeste  ;  c'est  1455  qu'il  faut  lire. 
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vers  1460,  nous  voyons  un  homme  âgé, 
presqu'un  vieillard,  non  un  quinquagénaire 
(il  était  né  en  1401). 

J'ajouterai  que  le  portrait  de  Bruxelles 
cadre  parfaitement  avec  la  médaille  de 
François  Sforza  que  Pisanello  exécuta  an- 
térieurement au  13  août  1447  (François  n'y 
porte  pas  encore  le  titre  de  duc  de  Milan)  ('). 
Dans  les  deux,  la  physionomie  est  pleine, 
le  nez  presque  droit,  tandis  que  dans  les 
portraits  postérieurs,  le  nez  et  le  menton 
forment  une  courbe  des. plus  prononcées,  et 
trahissent  les  ravages  faits  par  les  années. 

Il  résulte  de  ces  différentes  circonstances 
que  la  Crucifixioji  de  Bruxelles  ne  peut 
avoir  été  exécutée  que  lors  du  voyage  de 
Rogier  en  Italie:  nous  avons  affaire  à  des 
portraits  représentant  le  duc  et  la  duchesse 
de  lyiilan  à  la  fleur  de  l'âge,  c'est-à-dire  vers 
1450  (-),  et  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  à 
des  portraits  peints  quelque  dix  ans  plus 
tard,  lorsque  la  physionomie  de  l'un  et  de 
l'autre  s'était  si  considérablement  modifiée. 
Un  simple  rapprochement  avec  les  sculp- 
tures, les  miniatures  ou  les  gravures  qui  nous 
ont  conservé  l'effigie  du  couple  milanais, 
suffit  à  établir  l'intérêt  du  tableau  bruxel- 
lois. Tous  les  bas-reliefs  de  la  chartreuse  de 
Pavieet  du  musée  de Florence.les  médailles 
(abstraction  faite  de  celle  de  Pisanello),  la 
miniature  de  la  Sforziade,  montrent  Fran- 
çois, le  visage  épaissi  et  le  front  découvert  ; 
dans  la  peinture,  au  contraire,  nous  voyons 
une  figure  jeune,  expressive,  pleine  de 
feu  (^). 

1.  Publiée  par  Heiss  :  Les  Médailleurs  de  la  Renaissance. 
Vittore  Pisano ;  p.  15,  pi.  II. 

2.  C'est  cette  même  année,  le  26  février,  que  François 
Sforza  fit  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  de  Milan, qui, 
après  une  lonj,'ue  résistance,  venait  de  se  soumettre  à  lui. 

3.  Les  portraits  de  François  Sforza  et  de  iSlanche  se 
retrouvent  sur  un  dessin  de  Giulio  Campi  (faussement 
appelé  Paris  lîordone)  de  la  collection  Albertine  (Wick- 
hotir,  N"  542,  pi.  II 1;  ;  mais  ils  y  sont  bien  estompés  et 
ne  sauraient  guère  entrer  en  ligne  de  compte. 


Il  en  est  de  même  de  Blanche  Marie: 
mince  et  svelte,  elle  rappelle  les  types  à  la 
Pisanello,  quoique  l'artiste  n'ait  pas  pu  se 
défendre,  en  modelant  sa  physionomie,  de 
certaines  réminiscences  .Hainandes.  Dans  la 
gravure  de  l'ouvrage  de  Philippe  Foresti, 
De  claris  inulieribus  (Ferrare,  1497), elle  est 
au  contraire  obèse,  sans  vivacité  et  sans 
finesse. 


Portrait  de  Blanche  Marie  Visconti,  d'après  la  gravure 
publiée  par  Foresti  (1497). 


Quant  au  jeune  Galéas,  il  porte,  dans  le 
tableau  de  Bruxelles,  la  chevelure  longue  et 
en  désordre,  tandis  que  sur  ses  médailles,  il 
a  eu  soin  de  la  faire  friser  de  manière  à 
former  ce  que  les  Italiens  appellent  «  la 
zazzera  ». 

III. 

LE  retable  de  Bruxelles  nous  a  initiés 
aux  relations  de  Rogier  avec  les 
Sforza,  celui  de  Francfort  nous  le  montre 
consacrant  son  pinceau  à  la  glorification  des 
Médicis.  Ici  comme  là  les  clients  du  peintre 
flamand  n'interviennentd'ailleursquecomme 
comparses  ;  la  donnée  de  la  composition  est 
essentiellement  religieuse  :  au  centre,  la 
Vierge  debout,  le  sein  découvert,  tenant 
dans  ses  bras  l'Enfant;  à  gauche,  saint  Pierre 
et  saint  Jean-Baptiste,  le  patron  de  F'iorence; 
à  droite,  les  patrons  des  Médicis,  saint 
Cosme  et  saint  Damien,  en  costume  du 
XV^  siècle  ;  au  premier  plan,  un  va.se  con- 
tenant  un  lys,  et  plus   bas,  sur  la  bordure. 


BLCtiuc  De  PHrt  cfjrcticn. 


Pl.  XI. 


^^Cf  s  0>^rliifis  sous  Us  traits  î)r  sainl  <?i-'-'osmr  rt  îic  saint  JCDamirn. 
Fragnicnf  ûii  tfiblcau  ùii  a2ii.sfe  Oc  Pifliirfifoir,  û'opr^js  un  ocjfjs'di  rtiuien  coiijffeilic  an  Stu^ic  De  Coloflne. 
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trois  écussons,  dont  celui  du  centre  porte  le 
lys  florentin,  tandis  que  les  deux  autres  sont 
restés  vides. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  ta- 
bleau de  Francfort,  ont  tous  reconnu  que 
Rogier  y  avait  donné  à  saint  Cosme  et  à 
saint  Damien  les  traits  de  membres  de  la 
famille  des  Médicis,  mais  sur  l'identification 
même  de  ces  membres,  ils  me  semblent  être 
tombés  dans  l'erreur.  Ecoutons  MM.  Crowe 
et  Cavalcaselle  :  «  La  preuve  que  Van  der 
Weyden  doit  avoir  visité  Florence,  se  trou- 
ve dans  son  tableau  de  la  galerie  de  Franc- 
fort. II  représente  la  Vierge  et  les  saints 
patrons  de  Florence,  ainsi  que  les  Médicis. 
On  dit  même  que  les  figures  de  saint  Cosme 
et  de  saint  Damien  sont  les  portraits  de 
Pierre  et  de  Jean  de  Médicis  :  les  armes  de 
leur  famille  [lisez  les  armoiries  de  Florence] 
y  figurent  dans  un  écusson.  D'après  cela,  il 
n'est  pas  improbable  que  Rogier  travailla 
pour  la  famille  ducale  (!)  de  Florence,  qu'il 
séjourna  quelque  temps  en  cette  ville,  et 
qu'il  y  fit  la  connaissance  de  Lippi  et  de 
Ghiberti. —  «  Dans  le  tableau  de  Francfort, 
on  croit  reconnaître  les  portraits  de  Pierre 
et  de  Jean,  fils  de  Cosme  (').  » 

M.  Hymans  montre  plus  de  réserve  : 
«  le  musée  de  Francfort,  dit-il,  conserve 
une  admirable  petite  Madone  avec  saint 
Pierre,  saint  Jean,  saint  Cosme  et  saint 
Damien,  une  peinture  décorée  de  l'écu  des 
Médicis,  et  que  l'on  croit  avoir  été  peinte 
par  Van  der  Weyden,  pendant  son  séjour 
en  Italie  en  1449-1450  (').   » 

Mes  vénérés  amis  MM.  Cavalcaselle  et 
Crowe  ne  m'en  voudront  pas  si  je  déclare 
qu'il  est  impossible  de  penser  à  Pierre  et  à 
Jean  de  Médicis.  Nulle  analogie  entre  les 
figures  du  tableau  de  Francfort  et  les  bustes 
authentiques    de    ces    deux    personnages, 

1.  Les  Peintres  fliiinaïuis,  t.  I,  p.  165,  254.  Paris,   1862. 

2.  Le  Livie  des  Peintres  de  Va/i  Mander,  t.  I,  p.  104. 


qui  sont  conservés  au  musée  national  de 
Florence.  En  réalité,  c'est  leur  père,  le  chef 
de  la  République  florentine,  le  grand 
Cosme  (  1 389- 1 464),  qui  est  représenté  avec 
les  attributs  de  son  saint  patron.  Aucun 
doute  n'est  possible  :  c'est  sa  tête  ovale.son 
expression  réfléchie, son  air  maussade.  L'âge 
concorde  également:  en  1449  ou  1450. 
Cosme  avait  environ  soixante  ans  :  or  c'est 
bien  là  ce  que  porte  le  personnage  pourtrait 
par  Rogier  ('). 

Nous  ne  connaissions  guère  le  Père  de 
la  Patrie  que  par  la  médaille  qui  le  repré- 
sente vieux,  la  bouche  plissée,  les  mâchoires 


Médaille  de  Cosme  de  Médicis. 

tombâmes  :  le  portrait  de  Francfort,  anté- 
rieur d'une  dizaine  tl'années,  nous  montre 
uiie  figure  maigre,  mais  moins  ravagée, 
passablement  bilieuse,  et  remarquable  par 
l'expression  de  la  volonté. 

Mais  quel  est  le  voisin  de  Cosme  ?  La 
première  idée  qui  s'off're  à  l'esprit  est  que 
nous  avons  affaire  à  son  frère  Laurent.  Mais 
Laurent  était  déjà  mort  depuis  dix  ans 
(1440)  lorsque  Rogier  exécuta  ce  portrait. 
Néanmoins  la  figure  ofire  une  certaine  res- 
semblance avec  une  médaille  (de  restitu- 
tion), publiée  dans  le  T7-t!sor  de  Numisma- 
tique et  de  Glyptique  (t.  I,  pi.  xxxii).  L'attri- 

I.  Le  même  type  de  lète  reparaît,  .'i  la  même  place, 
dans  un  tableau  de  la  collection  de  sir  Francis  Cook  à 
Londres  :  la  X'ierge  debout  entre  saint  Pierre,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Cosme  et  ïaint  Damien. 
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bution  reste  donc  douteuse  et  je  ne  tenterai 
rien,  quant  à  présent  du  moins,  pour  forcer 
la  conviction  du  lecteur.  En  matière  de 
recherches  historiques,  il  faut  savoir  en 
prendre  son  parti  :  il  est  des  problèmes  que 
la  science  ne  pourra  jamais  résoudre. 

Il  y  a  quelques  années,  en  visitant  le 
musée  de  Cologne,  j'y  remarquai  un  su- 
perbe dessin  du  XV"  siècle,  à  la  mine 
d'argent,  reproduisant  les  figures  des  saints 
Cosme  et  Damien,  ainsi  que  celle  de  l'ange. 
«M.  Rogier  »,  telle  est  l'inscription  tracée 
en  capitales  sous  le  dessin  par  une  main  an- 
cienne ;  une  main  plus  récente  a  ajouté  le 
numéro  19  ;  plus  bas,  au  crayon,  d'une  main 
toute  moderne,  les  mots  «Rogier  V.  Bruge». 

Ma  première  impression  fut  que  ce  des- 
sin provenait  de  la  main  même  de  Rogier 
et  avait  servi  d'étude  pour  la  partie  de  droite 
du  tableau  de  Francfort.  Mais  en  examinant 
à  loisir  la  photographie  que  M.  le  professeur 
Aldenhoven,  directeur  du  musée,  a  bien 
voulu  faire  exécuter  à  mon  intention,  des 
doutes  se  sont  élevés  dans  mon  esprit. 
L'identité  absolue  du  motif  représenté  dans 
le  dessin  avec  le  motif  représenté  dans  la 
peinture,  et  surtout  une  certaine  hésitation 
dans  la  facture,  je  ne  sais  quoi  d'indécis  et 
de  timoré  dans  le  modelé  du  visage  de  saiiît 
Cosme,  m'induisent  aujourd'hui  à  croire  que 
nous  avons  affaire,  non  à  une  étude  pour  le 
tableau,  mais  à  une  étude  —  d'ailleurs  an- 
cienne —  d'après  le  tableau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  con- 
trôler mon  impression,  j'ai  demandé  à  notre 
éminent  directeur,  M.  Jules  Helbig,  de  pla- 
cer la  reproduction  du  dessin  de  Cologne 
en  regard  du  tableau  de  Francfort. 

IV. 

EN  visitant  l'Italie,  Rogier  n'avait  fait 
que  suivre  l'exemple  de  beaucoup  de 
ses  compatriotes  :  plus  on  approfondit  l'his- 


toire de  l'art  italien  pendant  le  XV^  siècle, 
plus,  en  effet,  on  est  frappé  de  la  multipli- 
cité des  infiltrations  tlamandes.  Je  me  suis 
appliqué,  à  diverses  reprises,  à  dresser  des 
statistiques  corroborant  par  des  chiffres  les 
indications  que  fournissaient  les  analogies 
de  style  (').  Aujourd'hui  je  suis  en  mesure 
d'ajouter  quelques  noms  nouveaux  aux  listes 
antérieures  :  les  lecteurs  de  la  Revue  de  l' Art 
chrétien  accueilleront  avec  intérêt,  j'en  suis 
persuadé,  cette  constatation  surérogatoire 
des  relationsexistant  entre  le  Nord  et  le  Midi. 

L'architecte  et  sculpteur  en  bois  allemand 
«  Corrado  Teutonico  »  est  l'auteur  des 
stalles  du  choeur  de  l'église  Saint-Médard  à 
Arcevia  (1475-1490)  (=). 

Le  sculpteur  «  Gualtiero  d'Alemagna  » 
(Gautier  ou  Walter)  exécute  en  1412,  à  Sul- 
mona,  le  tombeau  de  Rita  Cantelmo.  Cet  ar- 
tiste est  évidemment  identique  à  «Walter... 
Alemano  »,  l'auteur  de  différents  mausolées 
mentionnés  par  Perkins  (1432)  {J-). 

Un  autre  sculpteur«  Giovanni  di  Gocto  », 
d'Allemagne,  exécute  en  1488  un  crucifix 
en  bois  pour  l'église  SSts-Jean  et  Paul  de 
Naples  (^). 

Enfin  <,<  Annichino  Bruscellaf'.f/r^  di  Bor- 
gogna  »,  également  sculpteur  en  bois,  est 
mentionné  en  1482  dans  un  inventaire 
rédigé  à  Naples  (=). 

1.  LArt,  t.  XX.KIX,  p.  ii(>.— Histoire  de  l'Art  pendant 
la  Renaissance  (V^oy.  la  table  aux  mots  Allemagne,  Flan- 
dre, France  et  t.  II,  p.  178-184).  —  Archivio  slorico  dei- 
l'Arte,  t.  III,  p.  401-402.  —  Revue  de  f  Art  clirélien,  1891, 
p.  313-314.  —  La  Revue  alsacienne,  ]\x\\\ç.\  1888. 

—  Mgr  Dehaisnes  a,  de  son  côté,  dressé  la  liste  des 
principaux  tableaux  flamands  conservés  en  \\.2X\&:  Réu- 
nion des  Sociétés  des  Beaux-Arts  d-js  Départements,  1891  , 
p.  90  et  suiv.  —  Sur  l'influence  flamande  en  Italie  on  de- 
vra en  outre  consulter  les  Ducs  de  Souri^oi^nc  du  marquis 
de  Laborde,  t.  I,  p.  xxvii-xxviii  et  les  Dent: ma  1er  der 
Kunst  in  i'nter-/talien,  de  Schuhz,  t.  III,  p.  181-1S2. 

2.  .'\nselmi,  Nuo7>a  Ri7iista  Misena,  18S8,  1889,  t.  I, 
p.  152-155. 

3.  Voy.  Filangieri,  Indice  degli  Artcfici  che  operarono 
ira  noi,  t.  I,  p.  7,  t.  II,  p.  520. 

4.  Filangieri,  t.  I,  p.  333. 

5.  Filangieri,  t.  1,  p.  67. 
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Deux  nouveaux  noms  de  peintres  s'offrent 
à  nous:  celui  de  «  Martino  da  Collogna 
d'Alemagna  »,  qui  fut  reçu  le  17  décembre 
1485  membre  de  la  corporation  des  peintres 
de  Padoue  ("),  et  celui  de  «  Sogelmo  de 
Fiandra  de  Maligna  »,qui  entra.à  une  date 
non  encore  déterminée,  dans  l'atelier  d'un 
artiste  de  la  même  ville,  «  Bartolomeo  », 
décorateur  de  coffres  de  mariage  {'). 

Le  peintre-verrier  Georges  d'Allemagne 
travailla  à  Rome  sous  Sixte  IV  {^) 

Quant  à  l'artiste  en  marqueterie  («  iutar- 
siatore  »)  Gondolo  d'Allemagne,  il  fut 
•occupé  vers  la  fin  du  XV^  siècle  par  le  duc 
Frédéric  d'Urbin  (''). 

L'ouvrage,  d'ailleurs  aussi  mal  compilé 
que  possible,  du  prince  Filangieri  (le  même 
artiste  y  figure  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois 
sous  des  noms  différents,  sans  que  l'auteur 
s'en  soit  aperçu  !)  (')  nous  fournit  pour  l'or- 
fèvrerie les  noms  suivants  : 

L'orfèvre  «  Ren  Precht  di  Niccola  Te- 
desco  »,  demeurant  à  Naples,  vend  au  roi 
Alphonse,  en  1456,  au  prix  de  355  ducats, 
2  tares  et  10  grains,  une  coupe  en  argent 
ornée  d'émaux  (t.  II,  p.  ^;i7,  645). 

L'argentier  «  Berardino  d'Alemagna  » 
exécute  en  1481  un  dessin  représentant 
l'armée  qui  assiégeait  Otrante  (t.  I,  p.  7). 

J'ai  de  mon  côté  relevé.dans  les  Archives 
romaines,  le  nom  de  Henri  Wachtel,  qui 
travaillait  dans  la  Ville  éternelle  au  temps  de 
Sixte  IV,  en  1483  ("). 

1.  Gaye,  Cartei^gio  inediio,  t.  II,  p.  46.  Il  ne  semble  pas 
que  cet  artiste  soit  identique  au  Martin  de  Cologne,  qui 
avait  été  admis,  quelque  quarante  ans  auparavant  (en 
1442),  dans  la  même  corporation  [L'Art,  t.  XXXIX,  p. 
I57-) 

2.  Jbid. 

3.  Les  Arls  à  la  cour  lUs  Papes,  t.  111. 

4.  Schmarsow,  Meloszo  da  Forli,  p.  106. 

5.  Documenli  per  la  Storia,  le  Arti  e  le  Industrie  délie 
Province  napoletane.  Indice  degli  Artcfici  chc  operarono 
ira  noi,  I,  II. 

6.  Les  Arls  à  la  cour  des  Papes,  t .  II I,  p.  243. 


Le  joaillier  flamand  Jacobo  Havat  (ou 
Hanat),  engage,  en  i486,  pour  une  période 
de  cinq  ans,  «  Giovanni  Teutonico  »  de  la 
région  de  «  Culembrotto  (sic)  ».  Ailleurs  le 
second  de  ces  artistes  est  appelé  Gaspare 
de  Culembroc  (t.   I,  p.  152,  283,  t.  1 1,  p.  2). 

L'orfèvre  «  Antonio  Anversa  Teutonico  » 
s'associe  en  1491  avec  l'orfèvre  Andréa 
Lavallo  (t.  I,  p.  26). 

La  liste,  déjà  si  longue,  des  brodeurs 
allemands  fixés  en  Italie  pendant  le  XV« 
siècle,  s'enrichit  des  noms  de  Leonardo 
di  Giorgio  d'Allemagne  (1449,  Filangieri, 
t.  II,  p.  59)  et  de  «  Gaspare  Donei  Teuto- 
nico »  (1451,  t.  I,    p.  173). 

Je  citerai  enfin  un  brodeur  de  Spire  fixé 
à  Rome  à  la  fin  du  X  V^  et  au  commencement 
du  XVIe  siècle  :  L'église  Santa  Maria  in 
Campo  Santo  contient  l'épitaphe  de  son  fils 
mort  en  1501,  à  l'âge  de  vingt  ans  ("). 

Comme  typographes,  le  prince  Filan- 
gieri mentionne  Henri  Halding  d'Allema- 
gne, et  Guillaume  Schonberger  de  Franc- 
fort, Liévin  et  André,  tous  deux  de  Bruges. 

Les  musiciens  français,  flamands  et  alle- 
mands —  chanteurs,  joueurs  d'instruments, 
luthiers  —  ne  font  pas  défaut.  A  signaler 
Jacotin  de  Bourgogne,flùtiste(i456),Egidio 
di  Martello,  chanteur  français  (1470),  Jean 
de  Bruxelles, chanteur  (145 7),  Pierre  d'Alle- 
magne, joueur  de  harpe  (1443),  et  Jacquet 
de  Lorraine,  organiste  (1456  -  1473),  tous 
fixés  à  Naples. 

Un  travail  récent  de  M.  Lehrs,  directeur 
du  cabinet  des  Estampes  de  Dresde,  fournit 

l.  10  BAI'TIST.AE-FRIDERI 

eus.  SPIRENSIS  KECA 
MATORE  (sic)  MAGISTE 
R  FILIO  DVLCISS  POSS. 
QVI  VlXrr  ANN 

XI IX 

MUI  (*). 

*  Korcella,  /serhioni  dette  Cliiese  ed allri  Edifizij di Roimi,  t.  III, 

P-  352- 
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quelques  preuves  de  plus.  M.  Lehrs,  qui 
n'a  d'ailleurs  pas  connu  mes  recherches  et 
qui  n'a  pu,  par  suite,  tirer  de  ses  observa- 
tions toutes  les  conclusions  qu'elles  com- 
portaient, signale  les  emprunts  faits  par 
Baccio  Baldini  au  maître  E.  S.  dans  ses 
Prophètes  et  ses  Sibylles. 

Une  estampe  italienne  anonyme,  la  Fon- 
taine d Amour,  offre  aussi  quelques  analo- 
gies, assez  indirectes,  avec  une  estampe  du 
maître  E.  S. 

Le  Saint  Sébastien  de  Martin  Schœn  a 
été  copié  en  contre-partie  dans  une  des  piè- 
ces du  cabinet  Otto,  la  Punition  de  F  Amour. 

Deux  orravures  italiennes  récemment  ac- 
quises  par  le  cabinet  des  Estampes  de  Ber- 
lin, une  Crucifixion  et  une  Annonciation, 
reproduisent  les  deux  estampes  de  Martin 
Schœn,  qui  portent  dans  le  catalogue  de 
Bartsch  les  n»^  25  et  3. 


Une  miniature  du  dôme  de  Sienne  pro- 
cède du  Saint  Laurent  du  même  artiste 
(Bartsch,  n"  56)  ;  une  gravure  florentine, 
de  la  fin  du  XV^  siècle,  une  Scène  de  Pian- 
cailles,  de  ses  Vierges  folles  (Bartsch,  n"83). 
M.  Lehrs  signale  enfin,  dans  des  fresques 
de  l'école  de  Léonard  de  Vinci  conservées 
au  «  Museo  artistico  municipale»  de  Milan, 
l'imitation  du  Hibou  de  Martin  Schœn 
(Bartsch,  n"  108). 

Voilà  bien  des  créances  à  faire  valoir  par 
1  es  pays  du  Nord  dans  leur  décompte  avec 
l'Italie,  et  encore  s'en  faut-il  de  beaucoup 
que  le  bilan  soit  arrêté.  J'espère  bien  aligner 
quelque  jour  de  nouveaux  chiffres  dans  la 
colonne  de  notre  actif 

Eugène  MÛNTZ. 
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E  diocèse  de  Poitiers  est  si 
peu  pourvu  d'orfèvrerie  an- 
cienne que  nous  n'avons 
S  pas  le  droit  de  faire  les 
difficiles  et  qu'il  faut  savoir 
se  contenter  de  ce  que  l'on 
trouve.  C'est  donc  faute  de 
mieux  que,  continuant  mes 
investigations  sur  ce  point  spécial  du  mobilier 
liturgique,  je  présente  au  public  deux  fragments 
de  monstrances  eucharistiques,  qui  datent  du 
XV<=  siècle. 


La  monstrance  eucharistique  de  Mirebeau  en  Poitou  (XV^  siècle). 

On  connaît  ma  méthode  scientifique  ;  je  ne 
m'en  départirai  pas,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
agréable  pour  le  lecteur,  qui  aime  la  variété,  de 
rencontrer  les  mêmes  observations  et  les  mêmes 
formules  dont  il  n'est  pas  aisé  de  s'écarter.  Dans 
une  série  d'études  similaires,  il  importe  que  le 
cadre  soit  rigoureusement  identique  de  part  et 
d'autre  :  le  mémoire  y  gagne  nécessairement  en 
clarté.  D'ailleurs,  je  n'oublie  pas  que  j'expose 
mes  idées,  moins  pour  les  savants  proprement 


dits,  que  pour  les  débutants,  qui  désirent  s'initier 
aux  mystères  de  l'archéologie  et  avoir  sur  tous 
les  détails  un  avis  motivé.  Il  y  a  là  une  question 
de  principes  qu'il  importe  de  faire  connaître 
pour  apprendre  à  juger  exactement  les  œuvres 
similaires. 

I. 

C'EST  en  examinant, dans  la  cuisine  de  M. 
Fortin,  à  Mirebeau  (Vienne),  une  intéres- 
sante série  de  plats  d'étain  en  style  Louis  XV, 
que  se  révéla  à  moi,  en  l'automne  de  1893,  la 
monstrance  mutilée  dont  je  donne  ici  la  photo- 
typie,  d'après  le  cliché  du  regretté  Léon  Palustre, 
qui,  en  tant  de  circonstances,  a  bien  voulu  ne 
pas  me  priver  de  son  concours  sympathique. 

La  mutilation  porte  sur  le  pied  tout  entier  ;  il 
ne  reste  donc  que  la  tête  ou  partie  supérieure, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  de  l'ensemble 
qui,  comme  l'exige  l'époque,  tend  à  pyramider. 

Il  est  facile  de  reconstituer  cette  base,  com- 
mune aux  calices  et  reliquaires.  Qu'on  suppose 
donc  un  empâtement  plat,  donnant  naissance  à 
une  tige  que  traverse  un  nœud  presque  à  son 
milieu  :  le  tout  est  à  pans  coupés,  probablement 
de  forme  hexagonale.  Puisqu'il  s'agit  d'un  vase 
eucharistique,  il  est  tout  naturel  de  voir,  dans 
cette  prédominance  d'angles  brisés,  le  symbolisme 
du  nombre  six,  qui  se  réfère  à  la  vie  sur  la 
terre  (')  :  nous  sommes  ici-bas,  en  effet,  comme 

I.  Dans  le  Missalc  ad  usuin  Ecchsie  Wesimonasterien- 
J2>,  manuscrit  de  la  fin  du  XI  V"=  siècle  (Londres,  1S93, 
t.  II,  col.  504),  la  bénédiction  épiscopale  du  jour  de  la 
Circoncision  se  termine  ainsi  :  «  Quo  sic  in  senarii  nu- 
meri  perfeccione  in  hoc  seculo  vivatis  et  in  septenario 
inter  beatorum  spirituum  agminarequiescatis,  quatinus  in 
octavo  resurreccione  renovati,  jubile!  remissione  ditati,  ad 
gaudia  sine  fine  niansura  perveniatis  sinceri.  .■\nien.  > 

La  bénédiction  épiscopale  est  ainsi  fornmlée,  confor- 
mément à  l'évangile,  pour  le  samedi,  dans  le  même  mis- 
sel :  «  Bemdiccio  in  sabhato.  —  Deus,  qui  sex  diebus  ope- 
rasti  et  in  septimo  requiem  insinuasti,  huic  famille  tue 
benedicere  digneiis  et  post  cursum  hujus  vite  eternam 
requiem  tua  miseracione  largiaris.  Amen.  —  Quique  post 
tua  valde  bona  opéra  sabbatum  fieri  voluisti,  hanc  fami- 
liam  tuam  bene  operari  et  ad  requiem  pervenire  facias 
(post)  labores  seculi.  Amen.  —  Nec  quos  bene  operari 
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le  chante  l'Église,  avec  saint  Thomas  d'Aquin, 
des  voyageurs  que  fortifie,  pour  la  longueur  de  la 
route,  le  viatique  divin  : 

«  Ecce  panis  angelorum, 
Factus  cibus  yiatorum.  » 

Le  pied,  par  son  ornementation  surabondante, 
devait  concorder  avec  la  thèque.  Il  ne  serait  pas 
impossible  qu'une  inscription  y  ait  été  gravée, 
ainsi  que  sur  l'ostensoir  du  Musée  d'Angers  (') 
ou  qu'on  y  vît  soit  les  armes  du  donateur,  soit 
celles  de  l'église,  en  signe  de  propriété  :  c'était 
dans  les  habitudes  du  temps. 

Le  fragment  qui  nous  reste  mesure  vingt-trois 
centimètres  en  hauteur  et  huit  en  largeur. 

La  matière  est  le  cuivre  rouge,  traité  de  deu.x 
façons  :  fondu  et  ciselé,  puis  doré  eu  feu. 

Comme  dessin,  l'aspect  est  celui  d'un  monu- 
ment, espèce  de  clocheton,  prodigue  des  formes 
architectoniques  usitées  à  l'époque.  On  dirait,  à 
première  vue,  qu'il  a  été  conçu  plutôt  par  un 
architecte,  si  on  ne  savait  péremptoirement  que 
les  orfèvres  versaient  trop  souvent  dans  cette  or- 
nière, ce  qui  leur  épargnait  de  se  mettre  en  frais 
de  composition. 

Le  raccord  avec  la  tige  se  faisait  par  une  ron- 
delle cj-lindrique,  de  quatre  centimètres,  dont  la 
trace  est  visible  en  dessous  de  la  plate- forme,  qui 
montre  aussi,  au  milieu,  un  trou  à  destination 
double.  Là  passait  le  boulon  de  fer  qui  maintenait 
la  rigidité  de  la  pièce,  et  de  là  partait  le  croissant 
de  métal  qui  soutenait  l'hostie. 

Cette  plate-forme  offre,  comme  contour,  un 
carré,  découpé  à   redents,  de   manière  à  dégager 

precipis  hic  a  bonis  operibus  sabbatizare  vel  hyemaie 

sustineas,  sed  taies  hinc  exire  jubeas  quales  in  eternum 

beneclicas.  .\nien.  >> 

Le  même  symbolisme   se  retrouve  dans   l'antienne  du 

Beticdicltis  de  l'office  de  saint  Yves,  d'après  le  BTeviariiim 

Andcgavense  du  XV'<=  siècle  (Dreves,  Atial.  Iiymti.,  XIII, 

172): 

«  Cœli  gaudet  rosarium 
Adventu  nova.-  rosaî, 
Ivonis,  cujus  folium  senarium 
Vit;e  laborios;v; 
Transit  ad  sepienarium 
Stipendium  coronic  gloriosas.  > 
I.  Voici  l'inscription   gravée,  en  gothique  carrée,  à  la 

fin  du  XV"  siècle,  sur  les  deu.x  faces  de  cette  monstrance 

circulaire,  en  cuivre  doré  : 

►J<  ecce  panis  angelorum  factus  cibus 

►J<  viatorum  vere  panis  filionim  non  m.  c. 

(mittendus  canibus). 


les  cornières,  qui  sont  agrémentées,  en  dessous, 
de  fleurs  de  lis  gravées  au  trait.  La  fleur  royale 
convient  bien  au  Christ  qui,  dans  l'Eucharistie,  se 
manifeste  en  roi  miséricordieux  :  «  Memoriam  fe- 
cit  mirabilium  suorum  misericors  et  iniserator  Do- 
minus,  escam  dédit  timentibus  se.  »  {Psalin.CX.) 

En  dessus,  était  appliquée  une  rondelle  de 
six  centiinètres,  sur  laquelle  posait  directement 
la  lunule,  pour  employer  l'e.xpression  liturgique. 

Des  quatre  angles  s'élancent  quatre  contreforts 
un  peu  maigres,  fixés,  en  bas,  par  des  clous  de 
cuivre  rouge  et,  en  haut,  par  des  clous  dorés,  à 
tête  ronde,  traversés  par  une  croi.x  gravée,  escor- 
tée de  quatre  points  en  évidement. 

Ces  contreforts  inincesse  comportent  ainsi  :  la 
base  est  moulurée  et  le  corps  maçonné  :  la  ma- 
çonnerie, citée  parles  inventaires  ('),  simule  l'ap- 
pareil à  joints  épais  par  sa  ligne  double,  verticale 
et  horizontale.  .A.  mi-hauteur,  saillit  un  glacis  qui, 
une  seule  fois,  est  marqué  de  deux  croix,  dont 
une  en  sautoir,  qui  s'entrecoupent. 

Ensuite,  la  maçonnerie  reprend  pour  une  assise 
seulement,  qui  sert  de  plinthe.  Ce  second  étage 
est  muni  d'une  lancette  aveugle,  tréflée,  que 
décore  un  motif  oblique,  répété  indéfiniment  et 
qui  consiste  en  un  filet  et  un  rang  de  perles  :  on 
dirait  un  vitrail  de  cives  juxtaposées  et  soulignées 
par  un  bandeau  de  séparation. 

La  tête  se  termine  en  pinacle  :  d'un  trèfle  en 
saillie  se  dégage  une  petite  pyramide,  plate  par 
derrière,  à  trois  pans  en  avant.  Sur  ses  côtés 
ondule  un  trait  qui  amortit  l'éclat  de  la  dorure. 
La  pointe  est  surmontée  d'une  boule,  sur  laquelle 
s'implante  une  croi.x  latine,  légèrement  pattéc, 
avec  ondulation  gravée  :  la  boule  se  compose 
d'un  tore  central,  qu'accompagnent  en  retraite 
quatre  autres  tores  plus  petits,  deu.x  en  dessus, 
deux  en  dessous. 

La  terminaison  en  croix  n'est  pas  ordinaire  ;  à 
cette  place,  un  fleuron  est  plus  commun  et  mieux 
approprié.  Il  y  avait  donc  à  cette  inanière  de 
faire  une  intention  évidente,  (jui  me  seiuble  sym- 
bolique. En  effet,  ces  quatre  croisettes,  unies  à  la 
croix  du  clocheton  central,  donnent  les  cinq  croix 
inégales  qui  figurent  les  cinq  plaies  du  Sauveur. 
Je  n'en  suis  pas  surpris,  car  c'était  l'époque  oh. 
florissait  en  plein  cette  dévotion  et,  si  la  mon- 
strance est  réellement  de  fabrication    angevine, 

I.  Rupin,  L'Œuî'ie  de  Limoges,  p.  537. 
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le  modèle  s'en  trouvait  natiiiellement  dans  un 
des  quartiers  de  l'écusson  de  René  d'Anjou,  qui 
ajoutait  à  ses  nombreux  titres  /«  partihis  celui, 
non  moins  vain,  de  roi  de  Jérusalem.  Or  l'Eucha- 
ristie rappelle  la  Passion  ('),  comme  la  Passion 
tout  entière  est  exprimée  par  les  cinq  croix  de 
l'autel  consacré  et  des  armes  hiérosolymitaines 
depuis  Godefroy  de  Bouillon,  qui  les  adopta  le 
premier. 

La  rondelle  inférieure  est  de  la  dimension 
exacte  du  cylindre  de  verre,  qui  enfermait  l'hostie 
tout  en  la  laissant  apercevoir  distinctement.  Ce 
cylindre  était  mobile,  car  il  fallait  l'enlever  chaque 
fois  qu'on  voulait  y  introduire  l'hostie  ou  l'en 
ôter.  A  sa  partie  supérieure,  il  s'emboîtait  dans 
une  douille,  à  laquelle  les  quatre  contreforts 
adhèrent  par  des  clavettes,  passant  dans  des 
boucles. 

Ce  bandeau,  qui  imite  un  dais,  admet  trois  re- 
gistres: une  corniche,  à  hachures  croisées  oblique- 
ment ;  une  pente  feuillagée,  sur  fond  haché  ;  une 
série  de  dents  rondes,  semblables  aux  découpures 
des  lambrequins.  Le  dais  est  un  honneur  souve- 
rain, admirablement  approprié  à  la  dignité  de 
l'Homme-Dieu  qui,  sur  l'autel,  est  exposé  et,  dans 
les  processions,  porté  en  triomphe,  pour  recevoir 
les  hommages  des  fidèles. 

Les  feuilles  vivaces  qui  s'allongent  sur  la  pente 
disent,  avec  l'Église  dans  YAdoro  te  de  saint  Tho- 

I.  Le  manuscrit  d'Epternach,  qui  est  du  XV«  siècle 
(Dreves,  Anal,  hynin.,  XV,  52),  dans  une  hymne  De  cor- 
fore  Christi,  rapproche  la  Passion  de  l'Eucharistie  : 

«  Salve,  sacrificium 
In  cruce  litatutn, 
Mirum  sacrificium 
Figuris  signatum, 
Te  laudo  dignissimuni, 
Deo  acceptissimum, 
Sanctmn  juramentum  ; 
Salve,  pontiticiuni 
Christi  sacrificium, 
Palris  spiramentum. 
«  Salve,  admirabile 
Jesu  sacramentum. 
Insigne,  amabile  ; 
Tu  medicamentum, 
Tu  conimemoiatio 
Atqtie  e.\altatio 
Christi  passionis  ; 
Te  laudo,  signalio, 
Superna'  gustatio 
Jam  fruitiouis.  » 


mas  d'Aquin,   que   le  Christ,  dans    l'hostie,   est 
vivant  et  communique  la  vie  : 

«  Panis  vivus,  vitam  praestans  homini, 
Praesta  meae  menti  de  te  vivere.  » 

Le  couvercle  de  la  thèque,  qui  ici  a  le  nom 
spécial  de  Melchiscdech  dans  les  inventaires  ('), 
est  une  rondelle  de  cuivre  mobile,  attachée  laté- 
ralement par  une  double  charnière,  l'une  fixe  et 
l'autre  munie  d'une  goupille  de  fer  dont  la  chaî- 
nette, aussi  de  fer,  part  du  contrefort  voisin. 
Les  charnières  sont  élégamment  pourvues  de 
deux  prolonges,  à  l'instar  d'écussons  ogives,  gra- 
vés de  traits  fantaisistes,  frettés  ou  encore  chaque 
ligne  croisetée. 

Le  dessus  de  cette  plaque  est  découpé  en  dents 
rondes,  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  rose  épa- 
nouie,aux  pétales  multiples.Des  rayons  lumineux, 
comme  s'ils  partaient  de  l'hostie  même,  se  pro- 
jettent sur  les  lobes  allongés  de  la  fleur  mystique 
et  des  trèfles  aigus  garnissent  les  écoinçons.  La 
rose  est,  en  effet,  la  fleur  de  la  Passion  et  aussi 
celle  de  l'amour,  deux  souvenirs  qu'il  importait 
de  rappeler  à  propos  de  l'Eucharistie  (2). 

Le  dessous,  d'un    faire  énergique,  ressemble  à 
une  hostie,  tant  par  sa  forme  circulaire,  que  par 
son  contour  lisse  et  son  champ  où,  sur  un  fond  de 
hachures   croisées,  se  détache   le  nom  de  jÉ.sus, 
en  gothique   carrée   et  dans  sa  forme  hiératique, 
IHS.   Les  lettres  sont   semblables   à  des  bandes 
de  parchemin  pliées,  et  la  lettre  médiane  se  bifur- 
que en  volutes.  L'intéressant  de  ce  monogramme 
traditionnel  est  qu'il  n'a  pas  encore  subi  sa  trans- 
formation  définitive,   qui  fait  couper   l'H  par  le 
sigle  abréviatif,  de  façon  à  en  faire  comme  une 
croix.  Ici,  le  sigle  se  développe,  non  sur  H,  mais 
au-dessus  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  lettre. 


1.  «  In  monstrantia  cuprea  deaurata,  loco  Melchise- 
dech,  imposita  erat  pi.xis  argentea,  in  qua  sacculus  niun- 
dus  cum  hostiis  consecratis.  »  (///r-.  allemand.,  XVI' 
siècle.) 

«  Un  Melchisédech  vermeil  dore,  d'argent  commun,  de 
la  hauteur  d'environ  deux  pieds  et  demy,  pesant  environ 
neuf  marcs,  faict  de  plusieurs  pièces  rapportées  et  garni 
de  quelques  pierres  communes.  >  {hiv.  de  la  colU'^.  de 
St-Picnc  de  Rcinircniont,  1690,  n"  4.) 

«  Un  soleil  avec  son  croissant,  le  Melchisédech  et  deu.\ 
chérubins  aussi  d'argent.  >  {Inv.  de  la  collég.  de  Mont- 
faucon  d'Argonue,  \  790.) 

2.  «  Intucre  et  respice  rosam  Passionis  sanguine;c, 
quomodo  rubet  in  indicium  ardentissima;  charitatis.  > 
(S.  Bernard,  dans  l'Office  des  cinq  plaies,  4»  lecjon.) 
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De  ce  plateau  surgit  une  flèche  courte,  insuffi- 
samment élancée,  puisqu'elle  n'a  que  cinq  centi- 
mètres de  hauteur:  ses  six  pans  simulent,  ce  qui 
est  un  enfantillage,  une  œuvre  de  maçonnerie.  Le 
nœud  terminal  est  également  à  six  pans,  avec 
bandeau  faisant  saillie  entre  ses  deux  hémisphè- 
res, dont  celui  d'en  haut  étale,  sur  fond  pointillé, 
les  six  lobes  d'une  marguerite,  si  bien  nommée 
la  fleur  du  souvenir,  car  l'Eucharistie  est,  dit  St 
Thomas  d'Aquin,  un  mémorial  de  la  mort  du 
Sauveur  : 

«  0  memoriale  inortis  Doviini.  » 

L'amortissement  s'opère  au  moyen  d'une  croix 
latine,  plantée  sur  le  globe  terrestre.  Ainsi  la 
croix  domine  le  monde  qu'elle  a  racheté.  Elle 
est  immobile,  tandis  que  la  terre  est  sujette  à  de 
perpétuelles  vicissitudes:  4.  Stat  aux  dum  volvi- 
tur  orbis  »,  dit  la  devise  des  Chartreux  (»)• 

Une  tigette  prolonge  la  boule  pour  l'asseoir 
par  pénétration  sur  le  nœud  terminal. 

A  cette  place,  suivant  la  théorie  de  Benoît 
XIII,  d'illustre  mémoire,  la  croix  est  un  signe 
visible  de  la  présence  réelle  :  peut-être  l'enlevait- 
on  quand  le  St  Sacrement  n'était  pas  dans  le 
vase  sacré,  car  rien  autre  ne  justifie  ici  qu'elle 
soit  mobile.  En  France,  avant  la  reprise  du  rit 
romain,  existait  une  coutume  analogue:  le  prêtre 
ne  posait  la  couronne  sur  l'ostensoir  qu'avant  d'y 
mettre  l'hostie;  telle  était,  entre  autres,  la  prati- 
que du  diocèse  de  Poitiers  (2). 

-VQK    -    i&i— 


1.  a.  Le  vaisseau  est  surmonté  d'une  très  grande  croix 
de  diamants,  montée  à  l'antique  sur  argent,  laquelle  est 
émaillée  par  derrière;  elle  est  composée  de  quatre-vingt- 
seize  diamants,  dont  quatre-vingt-quinze  sont  pierres  fai- 
bles et  celle  du  milieu  est  un  brillant;  au-dessous  de  cette 
croix  est  une  rose  de  diamant,  composée  de  neuf  bril- 
lants ».  (/uv.  delà  Sic  Chapelle  de  Dijon,  i7gi.) 

Le  prince  Massimo,  à  Rome,  possède,  parmi  de  nom- 
breuses pièces  d'orfèvrerie  du  moyen  âge,  une  monstrance 
du  XV^  siècle:  elle  est  en  cuivre  doré,  le  pied  a  six  pans 
évidés,  un  nœud  coupe  la  tige,  la  custode  est  aussi  hexa- 
gonale, avec  deux  baies  ogivales,  closes  par  des  cristaux, 
à  chaque  pan;  le  couvercle  en  dôme  s'ouvre,  est  fermé  par 
un  crochet  et  se  termine  par  un  crucifix. 

2.  «  Plus,  une  couronne  d'ostensoir,  que  nous  sçavons 
avoir  coiîté  quatre  cent  livres.  »  (/«t/.  de  l'église  du  châ  • 
tenu  d'Olonne,  1793,  npud  «  Rev.  du  Bas-Poitou  »,  1894, 
p.  560,  561.) 


II. 

L'AXIOME  juridique  Rcs  clamât  domino 
trouve  ici  son  application  accommodatrice  : 
la  chose  elle-même  proclame  le  maître  qui  l'a 
fabriquée.  Ce  maître,  j'ignore  son  nom,  car  la 
pièce  n'est  ni  signée  ni  poinçonnée,  et  je  n'ai 
aucun  document  d'archives  à  citer  à  son  sujet. 
Mais  le  style  indique  la  provenance  :  c'était  aussi 
l'opinion  de  mon  docte  ami  Léon  Palustre,  dont 
il  faut  tenir  bon  compte.  Ce  savant  confrère 
m'écrivait:  «  L'ostensoir  peut  fort  bien  être  de 
la  fin  du  XV'=  siècle  ou  du  commencement  du 
XVI=.  Je  le  croirais  fait  dans  l'Ouest  de  la 
France,  peut-être  en  Anjou.  Rappelez-vous  les 
ateliers  de  Cliâteaugontier  à  cette  époque.  » 

Cette  attribution  est  fort  vraisemblable,  car  le 
Mirebalais,  qui  formait  enclave  dans  le  Haut 
Poitou,  ressortissait  au  temporel  du  duché  d'An- 
jou, tandis  qu'au  spirituel  il  relevait  du  diocèse 
de  Poitiers.  Il  y  eut  donc  des  rapports  étroits  et 
fréquents  entre  les  deux  provinces  sur  ce  point 
territorial.  L'œuvre  est  angevine  par  son  exécu- 
tion, un  peu  hâtive  et  sommaire,  mais  d'une  fac- 
ture large  et  entendue:  on  sent  que  l'orfèvre, 
quoique  de  troisième  ordre,  avait  conquis  la 
maîtrise,  après  avoir  pratiqué  son  apprentissage 
dans  un  des  nombreux  ateliers  de  la  région. 

Je  ne  lui  ferai  qu'un  seul  reproche  sous  le  rap- 
port de  la  composition.  Son  clocheton  est  simple- 
ment posé  sur  le  disque  qui  forme  couvercle;  ne 
faisant  pas  corps  avec  la  pièce,  dont  il  n'est  là 
qu'un  accessoire  factice,  son  épanouissement 
n'est  pas  normal.  Cela  tient  à  ce  que  sa  base  est 
trop  étroite,  et  l'orfèvre  l'a  faite  ainsi  pour  éviter 
plus  d'élancement.  Sans  sortir  du  Poitou,  la 
belle  flèche  de  l'église  abbatiale  de  St-Savin-sur- 
Gartempe  (Vienne),  construite  au  XV"  siècle, 
•pèche  également  par  son  point  de  départ  exigu, 
ce  qui  est  d'autant  plus  frappant  qu'elle  monte  à 
une  hauteur  considérable  en  aiguille  effilée.  Il  y 
a  là  évidemment  une  question  d'esthétique,  que 
deux  époques,  éloignées  l'une  de  l'autre,  jugent 
différemment. 

Si  l'Anjou  est  le  lieu,  infiniment  probable, 
d'origine,  l'attribution  à  Mirebeau,  où  s'est  faite 
la  découverte,  ne  paraît  pas'moins  vraisemblable. 
La  Révolution  a  rejeté  la  monstrance  de  l'église, 
à  la  suppression  du  culte  et  une  main  pieuse  l'a 
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recueillie,  comme  il  a  été  fait  pour  des  tableaux 
et  statues  que  je  rencontre  encore  dans  les  mai- 
sons bourgeoises  de  la  ville  et  de  sa  banlieue. 
Les  cinq  croix  pourraient  être  un  indice  de  l'af- 
fectation première:  elles  convenaient  parfaite- 
ment dans  une  communauté  franciscaine,  qui 
s'efforçait  de  propager  la  dévotion  aux  plaies 
sacrées  du  Sauveur.  Or  Mirebeau  possédait  un 
couvent  de  cordeliers,  dont  le  sceau  reproduisait 
la  stigmatisation  de  St  François  d'Assise  ('). 

Nous  sommes  à  la  fin  de  la  période,  dite  flam- 
boyante, bien  qu'elle  se  prolonge  encore  parallè- 
lement à  la  Renaissance,  témoin  la  collégiale 
d'Oiron  (Deux- Sèvres).  Le  XV^  siècle  s'achemine 
vers  ses  dernières  années.  Pour  préciser  davan- 
tage, je  rappellerais  volontiers  le  règne  bien- 
faisant de  René  d'Anjou,  qui  développa  et  proté- 
gea les  arts  d'une  façon  si  efficace  dans  tous  ses 
domaines  féodaux.  Le  style  est  tout  à  fait  celui 
de  son  temps  et  je  ne  descendrais  pas  plus  bas. 

Nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions  par  le 
synchronisme.  En  effet,  la  seconde  moitié  du 
XVe  siècle  s'affirme  dans  la  liturgie  par  une  véné- 
ration plus  grande  envers  le  Saint-Sacrement  : 
les  expositions  et  processions  se  multiplient. 
Mais,  outre  les  textes,  nous  avons  aussi  le  témoi- 
gnage de  la  peinture  sur  verre  et  sur  vélin  dans 
nombre  de  monuments  subsistants  :  le  chiffre  est 
tel  qu'il  me  fournira  matière  à  une  étude  spéciale 
sur  l'exposition  de  l'Eucharistie.  Ce  renouveau, 
pénétrant  dans  les  mœurs,  a  entraîné  à  sa  suite 
une  rénovation  ou  plutôt  une  innovation  dans 
l'art  contemporain. 


III. 


L'OSTENSOIR  de  Mirebeau  a  comme  un 
écho  dans  une  des  miniatures  du  beau  bré- 
viaire d'Anne  de  Prye,  qui  est  au  grand  séminaire 
de  Poitiers:  peinte  après  1484,  elle  est  donc  con- 
temporaine du  vase  sacré.  La  fonction  représentée 
est  si  curieuse  que  je  n'hésite  pas  à  en  ajouter  ici 
la  reproduction  fidèle,  d'après  un  calque  fait  par  le 
T.  R.  P.  Ladislas,  de  l'Ordre  des  Capucins.  Deux 
bourgeois,  coiffés  de  toques,  en  robe  longue  rouge 
ou  bleue,  l'escarcelle  au  côté,  portent  de  grandes 

I.  Mém.   de   lu  Société  des  Ant.  de  l'Ouest,  1'  série, 
t.  I,  pi.  V,  n.  13. 


torches  (')  à  manches  de  bois  (2),  armoriées  (3) 
de  l'écartelé  de  l'abbesse  :  D'or,  à  une  aigle  à 
deux  têtes,  cployée,  de  sable,  becquée,  vieinbrée  et 
couronnée  de  gueules  ;  au  chef  d'azur,  onde  d'ar- 


gent, qui  est  de  Busançais.  Quatre  autres  bour- 
geois, également  vêtus  de  long,  brun  et  rouge, 
chapel  de   fleurs   sur  la   tête,  tiennent  les  bâtons 

1.  M.  Léon  Germain  me  communique  cette  note,  qui  se 
réfère  à  la  Lorraine  :  «  1520.  Dépense  pour  six  torches 
portées  devant  le  corps  de  Nostre-Seigneur  le  jour  du 
Saint-Sacrement  et  pour  mays  et  herbes  mises  et  espan- 
dues  led.  jour  par  devant  Tostel  de  mond.  seigneur  (le 
duc).  » 

2.  Dans  les  Statuts  des  apothicaires  de  Salins,  rédigés 
en  1593,  on  distingue  le  «  cierge  de  cire  pure  ■>,  le  «  flam- 
beau, soit  de  cire  blanche  ou  jaune  ■>,  et  la  K  torche  à 
baston  >,  qui  constituaient  les  <i  ouvraiges  de  cyre  >. 
L'article  X.XI  porte  :  «  Item,  est  statué  et  ordonné  que 
toutes  torches  à  baston  se  feront  de  bonne  cyre,  pure  et 
nette,  sans  aulcune  fraude,  et  que  la  mesche  ou  cordelle 
soit  bonne  et  sufifiisante,  d'une  mesme  longueur  et  se  trou- 
vant aultrement,  pour  chascune  fois  seront  amendabies  de 
vingt  solz  tournois.  ?  (Prost,  Xot.  et  docum.  pour  sei-'ir  à 
l'hisl.  de  la  médecine  en  Franche  Comté,  p.  122,  125.) 

3.  Ces  targes  ont  la  forme  d'écussons.  Il  en  est  souvent 
question  dans  les  comptes  :  j'en  citerai  quelques  exemples. 

«;  Pour  paindre  a  oie  X.XIIIl  targes  vermeilles  dehors, 
à  I  escut  armoyé  des  armes  de  la  ville  et  par  dedans  de 
brun  à  oie.  >  [Compte de  Cambrai,  i  369.) 

Les  statuts  des  pharmaciens  de  Foligno,  publiés  en 
1886,  par  M.  Faloci,  établissent  que  la  corporation  doit 
assister  aux  processions  de  la  Fête-Dieu  et  de  T.Assomp- 
tion,  ainsi  qu'aux  enterrements  des  membres.  Les  torches 
sont  fixées  sur  des  hastes,  avec  des  targes  à  l'etîîgie  des 
saints  patrons  d'un  côté  et,  de  l'autre,  aux  marques  funè- 
bres :  «  Li  consoli...  debbiano  mandare  doi  doppieri  con 
l'haste  appicciati  ad  accompagnare  lo  corpo  del  Nostro 
Signore  -Jesu  Christo  »  (p.  19).  —  <  Li  consoli  délia 
ditta  arte  debbiano  fare  ove  far  fare  doi  doppieri,  l'uno  de 
dieci  livere  l'uno,  con  laste  et  tavolette  depente  con  li 
signali  délia  mortagia  da  un  lato  e  dal  altro  lato  santo 
Damiano  et  la  nostra  Donna  et  santo  Felitiano  et  li  detti 
doppieri  deggano  far  portare  appicciati  quando  alcuno 
délia  ditta  arte  morisse  »  (p.  20). 

La  tapisserie  dédiée  i\  la  vie  de  saint  Anatoile,  et  exé- 
cutée au  commencement  du  .W'I"  siècle,  consacre  un  de 
ses  panneaux,  qui  est  au   Musée   de   Salins  (Jura),  à  la 
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du  dais  rectangulaire,  en  étoffe  rouge  brochée 
d'or  à  disques  et  perles  (0-  L'évêque,  en  dalma- 
tique  rouge,  chasuble  bleue  à  croix  en  tau  en 
avant,  mitre  {^),  de  ses  deux  mains  nues  (3)  sou- 


translation  du  corps  de  l'évêque  :  le  brancard  est  escorte 
par  des  clercs,  en  aube  et  dalmatique,  qui  portent  des 
torches,  avec  targes  aux  armoiries  du  défunt.  (Prost,  La 
tapisserid    de    S.   AnatoiU  de    Salins,    Lonsle-Saulnier, 

1893,  pi.  1).  ,  ,, 

M.  Millier,  dans  sa  brochure  jÏ^m/  d'wie  liste  a  ar- 
tistes,  p.  21,  citant  les  comptes  de  l'Église  de  Senlis,  en 
1589,  dit  que  les  armoiries  «  pour  servir  le  jour  du  Saint- 
Sacrement  ^  se  peignaient  sur  «  papier  fort  »  :  <  Avoir 
peint  et  doré  six  armoiries  du  Roy  de  France  et  de  Na- 
varre, 7  liv.  Plus,  avoir  peint  et  doré  deux  armoiries  de  la 
ville,  l  liv.  10  s.  Plus,  avoir  peint  sur  papier  fort,  pour 
mettre  aux  cierges,  deux  armoiries  du  Roy  et  deux  de 
M.  de  Thoré,  40  s.  Plus,  avoir  peint  aussy  sur  papier  fort, 
pour  mettre  aux  cierges,  dix-huit  armoiries  de  la  ville, 
5  liv.  8  s..  > 

Dans  un  contrat  de  1590,  il  est  stipulé  que  le  pemtre 
fournira  «  tous  les  escussons  qui  seront  nécessaires  tant 
dedans  que  dehors  la  dite  esglise  et  chapelle  ardante, 
draps  mortuaires,  ceux  du  grand  hautel,  ceux  qui  seront 
-  requis  pour  les  pauvres  qui  porteront  des  torches.  » 
(^Biill.  de  la  Soc.  anh.  de  Tarn  et  Garonne,  t.  X.KII,  p.  327.) 
Le  chanoine  Auber,  dans  son  Histoire  de  la  cal/i-Jdrale 
de  Poitiers,  relate  que  le  grand  Conseil  ou  Conseil  d'Etat, 
que  Louis  XIII,  alors  au  siège  de  la  Rochelle,  avait  fait 
venir  dans  cette  ville,  portait,  autour  du  dais,  des  «  torches 
de  cire  blanche,  ornées  des  armes  du  roi.  » 

1.  A  Moissac,  les  consuls  assistaient  à  la  processiori  de 
la  Fête-Dieu,  «  un  flambeau  à  la  main  »  et  ils  avaient 
aussi  «  le  droit  de  porter  le  dais  le  dimanche  de  l'octave  >, 
aux  quatre  processions  de  la  ville.  (Lagrèze,  Et.  hist.  sur 
Moissac,  t.  II,  p.  264-265.) 

2.  Le  2  juin  i4S5,en  l'absence  d'Innocent  VIII  malade, 
un  cardinal  fit  la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  St-Pierre. 
«  Cardinalis  portavit  sacramentum  ex  dicta  capella  usque 
ad  aulam,  capite  discoperto  ;  de  aula  venit  in  bireto 
usque  adcuriam  ..  et  ibi  accepit  mitram  aurifrigiatam, 
sub  qua  ivit  per  totamprocessionem.  Baldachinum  porta- 
ruiit  digniores  nobiles  qui  processioni  interfuerunt.  »  {Bur- 
card,  t.  I,  p.  148.) 

3.  En  Anjou,  jusqu'à  l'adoption  du  rit  romain,  on  ne  se 
servait  pas  de  l'ccharpe  ou  voile  humerai  dont  il  est 
question  dans  \e.Diariiiin  de  Burcard  dès  1487  (t.  1,  p.370), 
et,  ultérieurement,  dans  les  inventaires  poitevins. 

«  Imposita  fuit  per  diaconos  cardinales  ad  collum  pon- 
tificis  mappula  et  alia  parva  mappula  pedi  tabernaculi  in 
quo  sacramentum  erat  circumvolutum...  Pontifici  genu- 
flexo  dédit  (cardinalis)  sacramentum,  quod  papa  portavit, 
detecto  capite,  usque  extra  capellam,  ubi  accepit  biretum 
et  ascendit  sedem  suam  in  qua  portari  solet  ;  inferius,  ad 
pedes  scalarum  ubi  cardinales  equitare  soient,  imposita 
fuit  mitra  pontifici.  » 

<  Plus,  le  voile  pour  porter  le  St  Sacrement  »  [Inv.  de 
S.  Hilaire  de  Poitiers,  an  II  I).—  «  Plus,  neuf  dites  (chapes) 
en  or  et  argent,  quatre  dalmatiques,  et  leurs  garnitures, 
une  écharpe  et  la  chasuble,  le  tout  de  la  même  étofe. 
Un   écharpe  satin  cramoisi  »  [Inv.  de  N.-D.  de  Poitiers, 


tient,  au  pied  et  au  nœud,  l'ostensoir  d'or,  à  pied 
circulaire,  haute  tige,  thèque  carrée  et  allongée, 
flanquée  de  quatre  clochetons  et  surmontée  d'un 
toit  bas  terminé  en  boule:  l'hostie,  très  apparente 
à  travers  le  cristal,  est  prise  à  la  partie  inférieure 
dans  un  croissant.  Suivent,  avec  des  torches  aux 
armes  de  Prye  :  De  gueules,  à  trois  trèfles  d'or, 
posés  2  et  I,  un  bourgeois  en  robe  longue  et  un 
valet,  en  jaquette  courte,  tous  deux  coiffés  de 
calottes  plates  ('). 

En  remontant  un  peu  plus  haut,  vers  le  milieu 
du  XV'=  siècle,  nous   rencontrons   deux    autres 
miniatures   poitevines,  qu'il    convient  de  rappro- 
cher de  celle-ci.  Dans  le  Pontifical  de  l'évêque  de 
Poitiers,  Juvénal  des  Ursins,  quia  péri  dans  l'in- 
cendie  allumé  par  la  Commune,  le   peintre,  qui 
travaillait  à  Paris,  a  représenté  la  procession  de 
la  Fête-Dieu,  comme  elle  se  faisait  dans  cette 
ville.  Sur   la  place  de   Grève,  s'élève   la  Maison 
aux  piliers,  ainsi   nommée  à  cause  des  élégants 
faisceaux  de  colonnettes  qui  en  décoraient  l'en- 
trée :  des  tentures  rouges  et  bleues,  brochées  de 
larges  rinceaux  d'or,  couvrent  le  bas  des  murs 
de  l'hôtel-de-ville,   dont   la  façade   s'amortit  en 
créneaux.  Comme  là  se  vendait  le  bois  de  corde, 
qui  avait  flotté   sur  la  Seine,  on   remarque  sur  le 
quai  des  tas  de  rondins,  régulièrement  coupés  et 
symétriquement  étages. 

L'autre  rive  se  distingue  par  la  masse  impo- 
sante de  Notre-Dame,  avec  ses  tours  et  la  flèche 
élancée  de  son  transept.  Le  peuple  jette  des 
fleurs  devant  le  Saint-Sacrement  :  il  en  tombe 
aussi,  jusque  sur  le  dais,  des  fenêtres,  garnies  de 
spectateurs,  qui  s'inclinent  respectueusement. 
Deux    prêtres,    en    chasubles   brodées,    l'une 

an  III).  —  «  Dix  chapes,  quatre  dalmatiques,  la  chasuble, 
les  manipules,  voile  et  bourse,  une  écharpe  de  drap  d'or 
et  galon  d'argent.  Plus,  deux  écharpes,  fond  blanc,  argen  - 
tées  »  (//;:'.  de  la  cath.  de  Poitiers,  an  1 1 1).  —  <  Plus,  une 
écharpe  et  voile,  drap  d'or,  fond  blanc...  Plus,  une  échar- 
pe, or  et  argent,  fond  blanc.  Plus,  une  écharpe  fond  rouge, 
avec  une  petite  dentelé  d'argent  >  {Inv.  de  Ste-Radej^onde 
de  Poitiers,  an  III). —  <  Deux  écharpes,  une  à  dentelé  d'or 
et  l'autre  d'argent»  {Inv.  de  l' hospice  de  Poitiers, an  III). 
—  «  Deux  écharpes  étofes  argent  >  {Inv.  de  St-Saturnin 
de  Poitiers,  an  III). 

I.  Nous  savons  par  de  la  Liborlière,  Souvenirs  de  Poi- 
tiers avant  J7Sç,i\\x^\s  ^xéi\à\A\\.tnM\.Aa.ns  ses  «mains, 
couvertes  de  gants  blancs,  une  simple  barrette  de  drap  ». 
La  coutume  plus  respectueuse  de  rester  tête  nue  avait 
donc  prévalu. 
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verte  et  l'autre  cendrée  ('),  portent  sur  leurs 
«paules,  les  mains  nues  et  la  tête  couronnée  de 
fleurs,  un  brancard  (2),  recouvert  d'un  tapis  de  ve- 
lours rouge  où  s'enroulent  des  rinceaux  d'or  (3). 
Sur  ce  tapis  long,  qui  pend  également  de  chaque 
côté,  repose  un  ostensoir  d'or,  en  forme  d'édifice 

1.  L'on  ne  paraît  pas  bien  fixé  sur  la  couleur  propre  qui 
•convient  au  St  Sacrement.  En  France,  au  moyen  âge, 
prévalait  le  bleu,  qui  faisait  songer  au  ciel,  d'où  descendit 
le  Fils  de  Dieu  pour  nous  racheter  et  qui  est  rappelé  dans 
ces  mots  de  St  Thomas  d'Aquin,  panis  cœlicus ;  plus  tard, 
prédomina  le  rouge,  en  mémoire  de  la  Passion  ;  le  blant; 
symbolisant  le  sacrifice  non  sanglant  et  l'état  glorieux, 
n'eut  pas  de  vogue,  sinon  sous  l'influence  du  rit  romain  ; 
le  vert  av  motivé  par  l'idée  de  pontife,  St  Thomas  com- 
mençant ainsi  l'office  du  St  Sacrement:  «Sacerdos  in  jeter- 
num  Christus  Doniinus  ».  Je  ne  m'explique  pas  le  cendré, 
qui  est  une  couleur  de  deuil. 

2.  X.  B.  de  M.,  Œuvres  compl.,  t.  IX,  p.  382. 

3.  M.  de  Farcy  a  signalé  dans  la  collection  Spitzer, 
sous  le  n°  3050,  un  «  parement  de  lutrin  »,  qu'il  faudrait 
plutôt  qualifier  de  tapis  de  brancard  pour  le  Si  Sacremetil. 
Il  le  dit  «  travail  flamand,  XVP  siècle».  Ce  doit  être  le 
même  qui,  provenant  de  Rouen,  a  été  publié  dans  la  Ga- 
zelle des  Beaux- Arls  par  M.  Le  Breton.  D'un  côté  la  Ré- 
surrection du  Christ,  avec  cette  inscription  :  CARO. 
M(ea).  VERE.  EST.  CIBVS.  De  l'autre,  «une  proces- 
sion: quatre  prêtres  en  chasuble  portent  sur  un  brancard, 
paré  d'un  riche  drap  d'or,  un  édicule  à  quatre  colonnes, 
sous  lequel  est  une  coupe  couverte  avec  l'hostie  au-dessus. 
Le  célébrant,  en  chape,  accompagné  de  fidèles,  suit  le 
reliquaire...  L'amortissement  en  forme  de  dôme  est  garni 
de  petits  étendards  et  même  de  cierges  allumés...  Le  car- 
touche de  la  frise  porte  ces  mots:  SANGVIS.  M(e)V(s). 
VERE.  EST.  PO(tus).  »  {Revue  de  VArt  chrélien,  1894, 
p.  197.) 

Parmi  les  figures  eucharistiques  représentées  sur  les 
tapisseries  de  l'abbaye  du  Ronceray,  à  Angers,  au  com- 
mencement du  XVI' siècle,  on  voit  l'arche  d'alliance,  por- 
tée, sur  un  brancard  recouvert  d'un  parement,  par  deux 
prêtres  (Z(?  Règne  de  Jésus-Chrisl,  t.  IV,  pi.  Li). 

L'église  de  .St-Nicolas,  Ji  Rouen, possédait  une  verrière, 
«donnée  en  1542,  par  Clément  le  Villain,  vicaire  de  St- 
Nicolas.  La  partie  inférieure  du  vitrail  représentait  la  pro- 
cession du  St-Sacrement.  En  avant,  la  bannière  de  S.  Ni- 
colas. Le  Corpus  Domini,  renfermé  dans  un  ostensoir  en 
forme  de  reliquaire,  est  porté  par  quatre  chapelains.  Ceux 
qui  suivent  ont  la  tête  couverte.  Nous  noterons  ici  en  pas- 
sant quelques  passages  des  comptes  qui  ont  trait  à  la 
procession  du  St-Sacrement.  Compte  du  i'  août  1443  au 
l'août  1444  :  Achat  d'un  reliquaire  à  porter  le  Corpus 
Domini,  le  jour  du  Sacrement,  15  liv.  tourn.  —  Pour  avoir 
mis  à  point  le  barc  (brancard)  en  quoy  l'on  porte  le  Cor- 
pus Domini  le  jour  du  Sacrement,  4  s.  6  d.  Pour  le  bois 
où  l'on  met  le  Corpus  Domini  àe  dessus  le  barc,  2  s.  3  d.  » 
(Ihillel.  de  la  Commiss.  des  Antiquil.  de  la  Seine  Inf., 
1.  V,  p.  196.) 

«  Huit  chasubles  en  moire  d'argent,  la  croix  en  moire 
d'or,  garnies  de  dentelles  d'or,  avec  leurs  étoles  et 
manipules,  destinées  pour  porter  le  St  Sacrement,  le  jour 


gothique,  paré  de  clochetons  et  pinacles  fleuron- 
nés,  sous  lequel  s'abritent  deux  anges  orants  ('). 
Le  dais,  exhaussé  sur  quatre  bâtons  dorés  (=),  est 
rectangulaire  :  le  ciel  et  les  pentes,  courtes  et 
frangées  d'or,  sont  semées  de  fleurs  de  lis  d'or 
sur  champ  d'azur.  Une  confrérie  d'hommes  en- 
toure le  dais,  portant  des  cierges  jaunes,  décorés, 
un  peu  au-dessous  de  la  mèche,  d'une  petite  hune, 
carrée  ou  octogone  et  crénelée,  pour  recevoir  les 
gouttes  de  cire  :  tous  les  confrères  sont  couron- 
nés de  roses.  Devant  le  dais  marchent  deux  mu- 
siciens :  l'un  sonne  de  la  trompette  (3),  et  l'autre 
pince  les  cordes  d'un  psaltérion.  Le  clergé,  en 
chapes  et  couronné  de  fleurs,  suit  le  Saint-Sacre- 
ment. 

L'autre  miniature  orne  un  Missale  Pictaviense, 
à  la  fête  Decorpore  Xpi{Biblioth.  Nation.,  n"  873). 
Quatre  hampes  dorées  soutiennent  un  dais  rec- 
tangulaire, dont  les  pentes  courtes  sont  rouges 
et  frangées  d'or:  elles  sont  tenues  par  quatre  dia- 
cres, à  large  tonsure  et  dalmatiques  rouges  ou 
blanches,  dans  cet  ordre  :  en  avant,  une  rouge  et 
une  blanche;  en  arrière  une  rouge  et  une  blanche, 
en  sorte  que  les  mêmes  couleurs  forment  deux 

de  la  Fête-Dieu»  {Inv.  de  lacath.  de  Neners,  1791,  n.  64). 
Le  Diurnal  de  17S9  contient  cette  rubrique  :  <■  Defertur 
SS.  Sacramentum  in  ostensorio,  super  tensam  solide  fixo, 
quam  humeris  sustinent  octo  canonici,  alternatim  bini  et 
bini,  casulis  pretiosis  induti  ;  baldachini  vittas  tenent 
urbis  œdiles  ».  On  remarquera  le  mot  7'ittas  :  les  échevins, 
comme  de  nos  jours,  ne  portaient  plus  les  hampes  du  dais, 
mais  en  tenaient  seulement  les  cordons,  usage  qui  remon- 
terait donc  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Les  Notes  d'art  et  d'archéologie,  1892,  p.  233,  racontant 
la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Valencia  (Espagne), di- 
sent: «  Le  St  Sacrement  est  porté  sur  un  brancard  sous 
un  dais  immense  qui  atteint  la  hauteur  d'un  premier 
étage  ». 

1.  «  Un  vessel  de  cuyvre,  à  un  pié  de  cuyvre,  où  il  a 
deux  anges  estans  portans  un  cristail,  où  l'en  porte  le 
corps  Nostre  Seigneur  Jhesus  Crist  du  Saint  Sacre- 
ment, et  a  à  présent  reliques  dedens.  >  ijiiv.  du  S.  Sépul- 
cre de  Paris,  1 379,  n"^  89,  m  ). 

2.  En  i486,  Thomas  Basin,  trésorier  de  St-\'incent  de 
Rouen,  fit  peindre  «  de  fin  or  les  piliers  du  chapiirel  sous 
lequel  on  portoit  le  corps  de  Notre-Seigneur,  le  jour  du 
Saint-Sacrement  ».  {Bullet.  de  la  Conim.  des  Antiq.  de  la 
Seine  ln/.,l.  IV,  p.  127.)—  Pour  les  quatre  hastes  à  porter 
le  ciel  de  damas  blanc,  qui  sont  blancs,  12  s.  •  ( Compte 
de  l'église  de  Senlis,  en  i^Sg.) 

3.  <•  Les  habitants  de  Partenay  (en  1570,  mardi  de 
Pâques)  accompagnèrent  les  processions  en  armes,  en- 
seignes déployées,  le  tambourin  battant. >  [Journal  de 
Généroux,  p.  70.) 
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lignes  parallèles.  Le  prêtre,  en  aube  et  chape 
bleue,  agrafée  sur  la  poitrine,  avec  un  chaperon 
feuillage,  porte  une  monstrance  à  pied  court  et 
dont  la  thèque  est  circulaire.  Des  clercs,  en  lon- 
gue tunique  de  couleur,  suivent,  un  cierge  à  la 

main  (■)■ 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  miniature  qui  se  rap- 
porte au  diocèse  d'Angers  :  elle  figure  dans  les 
Heures  de  René  d'Anjou,  qui  sont  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris.  Le  dais  rectangu- 
laire est  exhaussé  sur  quatre  bâtons  rouges  que 
tiennent  quatre  bourgeois.  Les  pentes  sont  de 
plusieurs  couleurs  se  succédant  ainsi  :  blanc, 
rouge,  cendré,  blanc,  rouge,  bleu  :  elles  portent  les 
armes  de  René  d'Anjou  ;  à  l'intérieur,  au  con- 
traire, elles  sont,  comme  le  ciel,  bleu  semé 
d'étoiles  d'or.  L'évéque  officiant  a  des  souliers 
noirs  aux  pieds,  sur  son  aube  une  dalmatique 
bleue  frangée  d'or,  et  une  chape  rouge  retenue  par 
une  patte  d'étoffe,  avec  chaperon  court  et  pointu 
qui  se  confond  avec  les  orfrois  d'or.  Il  est  coiffé 

I.  Maxwell,  T/ie  history  of  Old  Dundee,  Edimbourg, 
1884,  p.  557-559,  a  publié  l'Inventaire  du  mobilier  de  la 
procession  du  Corpus  Christi,  en  1404. 

Je  vais  montrer  par  deux  autres  exemples  comment  se 
faisaient  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  aux  XV  et 
XVI=  siècles.  La  Bibliothèque  Nationale,  fonds  Lavallière, 
n.  4,  possède  un  Missel  romain,  daté  de  1492.  La  minia- 
ture placée  Infesta  gloiiosissimi  corporis  Xpisti  montre  le 
dais  tenu  par  quatre  magistrats,  habillés  de  noir,  avec  un 
manteau  rouge,  sur  lequel  pend  de  chaque  côté  une 
chausse  noire.  Le  dais  forme  un  parallélogramme  allongé, 
dont  les  pentes  rouges  sont  brochées  et  frangées  d'or,  tan- 
dis que  le  dessous  du  ciel  est  vert;  les  quatre  tiges  droites 
aboutissent  à  quatre  autres  horizontales,  qui  forment  poi- 
gnée suivant  la  pratique  moderne.  Il  porte  en  avant  une 
tablette,  sur  laquelle  pose  l'ostensoir,  tenu  par  un  évêque, 
en  aube,  souliers  noirs,  chape  bleue  sans  orfrois,  avec 
chaperon  d'or  et  agrafe,  calotte  1  ouge  sous  la  mitre.  La 
monstrance,  montée  sur  un  pied  semblable  à  celui  des 
calices  de  l'époque,  offre  une  thèque  carrée,  au  milieu  de 
laquelle  un  ocuîus  laisse  voir  l'hostie.  Les  personnes  qui 
suivent  ont  des  cierges  à  la  main.  La  procession  passe 
devant  un  château  crénelé,  du  haut  duquel  les  spectateurs 
regardent  le  défilé  du  cortège,  réduit  à  sa  plus  simple 
expression. 

A  l'église  St-Alpin,  à  Châlons-sur-Marne,  un  vitrail  du 
XVI«  siècle  exhibe  une  intéressante  procession,  faite  par 
la  confrérie  des  apôtres.  Le  prêtre  officiant  est  vêtu  d'une 
aube  blanche,  d'une  étole  bleue  et  d'une  chasuble  rouge 
à  croix  bleue:  il  tient  des  deux  mains  la  monstrance,  sous 
un  dais  rouge,  à  hampes  peintes  de  la  même  couleur. 
Quatre  bourgeois,  en  surplis  blanc  sur  leur  costume  civil 
et  couronnés  de  fleurs,  portent  le  dais,  que  suivent  les 
confrères  symbolisant  les  apôtres.  St  Pierre  se  reconnaît 
à  sa  clef,  St  Jacques  à  son  chapeau  et  bourdon  de  pèlerin. 
St  André  à  sa  croix  en  sautoir. 


de  la  mitre  blanche  à  orfroi  vertical.  Les  mains, 
gantées  de  blanc,  sont  en  outre  enveloppées  d'un 
linge.  La  monstrance,  très  élancée,  se  compose 
d'un  pied  quadrangulaire,  orné  de  disques,  d'où 
s'élance  une  pyramide,  amortie  par  le  nœud,  qui 
donne  naissance  à  deux  volutes  destinées  à  sou- 
tenir le  cylindre  de  cristal,  posé  horizontalement, 
dans  lequel  est  l'hostie,  marquée  d'une  croix.  Au- 
dessus  se  dresse  une  accolade  qui  rejoint  la  mon- 
ture d'or  du  cristal  et  se  termine  par  une  croix 
posée  sur  une  boule. 

Résumant  les  traits  divers,  épars  dans  les  cinq 
miniatures  et  le  vitrail  cités,  j'essaierai  d'en  dé- 
duire la  pratique  générale,  qui,  à  première  vue, 
paraît  procéder  plutôt  de  la  coutume  que  de  la 
rubrique.  Les  textes  seront  ainsi  contrôlés  par 
les  monuments  subsistants,  car  le  peintre  n'a  fait 
que  reproduire  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

La  procession  défile  par  les  rues  et  places  de 
la  ville  :  les  murs  des  maisons,  à  la  partie  infé- 
rieure, sont  rehaussés  de  tentures  rouges  ou 
bleues.  Les  spectateurs  se  montrent  aux  fenêtres 
d'où  ils  jettent  des  fleurs.  On  fait  aussi  une  jon- 
chée de  fleurs  sur  le  sol. 

Le  dais,  rectangulaire  et  rigide,  est  rouge  ou 
bleu,  brodé  et  semé  d'étoiles  d'or,  avec  armoiries.  1 1 
est  soutenu  par  quatre  hampes,  rouges  ou  dorées  ; 
j'insiste  sur  celles  qui  ont  des  poignées  latérales. 

Les  porteurs  sont  quatre  diacres  en  dalmatique, 
ou  quatre  bourgeois  vêtus  du  surplis,  ou  encore 
quatre  magistrats  ou  bourgeois  en  costume  civil  : 
ils  ont  sur  la  tête  un  chapel  de  fleurs  ('). 

L'officiant  est  un  évêque  mitre  ou  un  prêtre, 
en  chape  bleue  ou  rouge  et  chasuble  rouge  ou 
bleue.  La  chape  est  plutôt  un  usage  romain  et  la 
chasuble  un  usage  français. 

Si  l'on  emploie  le  brancard,  à  tapis  rouge,  an- 
cienne coutume  qui  se  retrouve  à  Angers,  à  Poi- 
tiers, à  Lodi  et  à  Catane,  deux  prêtres,  en  cha- 
suble verte  et  cendrée,  l'élèvent  sur  leurs  épaules. 


j.  En  1441,  «  Perrenot,  dit  le  Tabourin  >,  du  nom  de 
son  métier,  qui  consistait  à  «  faire  dancier  »  au  son 
d'  «  ung  tabour  et  une  fleute  »,  demandait  en  vers,  aux 
«  niaïeur  el  eschevins  de  la  ville  de  Dijon  >,  un  dégrève- 
ment de  taxe  municipale.  Il  leur  souhaitait,  si  sa  de- 
mande se  réalisait  (Prost,  Artistes  dijonnais  du  XV' siècle, 
P-  39)  : 

«  Et  chappeaux  de  flourettes, 

de  roses  et  de  violettes 

sur  vos  beaux  chefs  soient  posés   ». 
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L'ostensoir  est  tenu  par  le  pied  des  deux  mains 
nues  et,  une  fois  seulement,  avec  des  gants  et  un 
linge  :  cependant,  pour  se  soulager,  le  prêtre  s'ap- 
puie sur  une  tablette  fixée  aux  montants  du 
dais,  usage  repris  de  nos  jours,  mais  que  Rome 
condamne.  Il  affecte  quatre  formes:  au-dessus  du 
pied,  une  thèque  carrée,  la  même  avec  cloche- 
tons et  couvercle  pyramidal,  un  cylindre  de  cristal 
posé  horizontalement  et  un  disque.  La  thèque  est 
gothique  et  le  disque  renaissant.  Raphaùl,  dans 
sa  Dispute  du  Saint-Sncrenietit,  a  employé  le 
disque,  rehaussé  de  têtes  d'anges,  mais  il  est  de- 
vancé par  la  miniature  du  Missel  Poitevin  :  ce 
n'est  que  bien  plus  tard,  vers  le  XVI  Ii^  siècle, 
qu'on  y  ajoutera  des  rayons  pour  le  transformer 
en  soleil  ardent. 

L'Eucharistie  triomphante  a,  comme  de  nos 
jours,  pour  l'honorer,  la  lumière  des  torches  et 
des  cierges.  Les  torches,  à  long  manche  de  bois, 
ornées  de  targes  armoriées,  sont  tenues  par  des 
bourgeois  et  des  valets,  qui  se  coiffent  parce  qu'on 
est  en  plein  air  ;  deux  marchent  en  avant  et 
deux  en  arrière.  Des  confrères,  couronnés  de 
fleurs,  car  tout  est  à  la  joie  dans  cette  fête,  en- 
tourent le  dais,  un  cierge  jaune  à  la  main  ;  la 
cire  blanche  est  encore  presque  inconnue  ou  du 
moins  inusitée.  Ont  aussi  des  cierges  les  prêtres, 
Jes  clercs  et  les  fidèles  qui  suivent  le  dais. 

Actuellement,  le  clergé  précède  :  ici,  il  vient  à 
la  suite  de  l'cfficiant,  chape  et  couronné  de  fleurs. 
Le  groupe  des  apôtres  montre  la  tendance  aux 
parades  costumées  et  symboliques  ('). 

Enfin,  deux  musiciens,  à  Paris,  règlent  la 
marche  et  égaient  l'assistance. 

IV. 

LA  miniature  Poitevine  du  bréviaire  d'Anne 
de  Prye  nous  rend  compte  très  exactement 
de  la  destination  originelle  du  petit  monument 
poitevin  de  M.  Fortin.  Porté  en  procession  (^),  il 
servit  également  à  l'exposition  solennelle  pen- 

1.  Elles  étaient  même  accompagnées  de  leprésenla- 
tions  de  mystères:  <jLe  lôjuillet  1519,  on  prêta  (le  chapitre 
de  St-Junitn,  en  Limousin)  tous  les  ornemtnts  qu'on 
avait  fait  aux  tnfants  de  la  ville  pour  représenter  le  mys- 
tère de  la  Ste  Hostie  >  {tvil.  /ml.  nu  Ciiii.  des  trav. 
hist.,  1893,  p.  236). 

2.  L'état  de  la  Fiance,  bouleversée  par  les  hérétiques, 
motiva  des  processions  extraordinaires  au  XV I''  siècle. 


dant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  {'■).  Le  type  adopté 
s'en  conserva  même  longtemps  parmi  nous,  car 
il  apparaît  encore  en  plein  XVII'^  siècle,  peint,  à 
Poitiers,  à  l'arc  triomphal  de  l'église  des  Jésuites, 
qui  maintenaient  la  forme  primitive  (2),  rejetée, 
à  la  même  époque,  par  les  Augustins  qui  préfé- 
raient la  forme  en  soleil,  laquelle  prévalait  ailleurs- 
depuis  quelques  lustres.  Actuellement,  la  mon- 
strance  ne  subsiste  plus  qu'en  Lombardie,  en 
Belgique  et  en  Allemagne:  je  ne  sache  pas  qu'on 
l'ait  maintenue  en  France  dans  aucun  diocèse,  à 
cause  de  ses  inconvénients.  L'introduction  de 
l'hostie  dans  le  cylindre  de  verre  est  une  opéra- 
tion délicate,  qui  exige  un  peu  de  temps,  ce  qui 
occasionne  un  arrêt  dans  la  cérémonie  ;  de  plus, 
l'hostie  est  moins  en  évidence  que  dans  le  disque 
plat  et  rayonnant  de  nos  ostensoirs  modernes. 


On  lit  dans  \t  Journal  d'un  bourgeois  de  Parts,  n.  441  : 
«  En  l'année  1534,  vers  le  24  octobre,  furent  affichés  par 
les  hérétiques  des  placards  contre  le  St  Sacrement  de  l'au- 
tel... Lejeudy  et  le  dimanche  suivant,  furent  faites  des 
processions  générales  où  fut  porté  le  Corpus  Domini.  » 

«Le  dimanche  X\I  du  dit  mois  (novemb.  1567),  on  porta 
à  Partenay  en  procession  générale  la  sainte  Eucharistie,^ 
remerciant  Dieu  de  la  victoire  de  la  susdite  bataille  (de 
.St- Denis)»  [Journal  de  Généroux,  p.  11).  «  Le  dit  jour 
(8  septembre  1569),  tous  les  seigneurs,  gens  de  guerre  et 
peuple  de  Poitiers  firent  procession  générale  et  portèrent 
le  Corpus  Domini  par  la  ville,  remerciant  Dieu  de  les 
avoir  gardés.  Monseigneur  le  Brethon,  cordelier  de  Par- 
tenay, lors  gardien  au  dit  Poitiers,  y  fit  une  notable  prédi- 
cation >  (p.  55). 

Ce  qui  s'observait  aussi  ailleurs.  En  1578,  l'évêqued'Ar- 
ras  fit  «  une  procession  solennelle  à  Arras,  où  il  porta  le 
St  Sacrement  autour  de  la  ville  y  {Revue  Uénéd.,  1S94, 
p-  301)- 

1.  Je  ne  puis  souscrire  à  cette  théorie  des  Ej lunuriiics 
liturgicœ  (1894,  p.  340),  qui  me  parait  fausse  historique- 
ment et  archéologiquement;  «P.Bernardus  a  \'enetiis  autu- 
mat  ritum  exponendi  Sacramentum  esse  institutione  pro- 
cessionis  in  festo  Corporis  Domini  antiquiorem,  quatenus 
includebatur  sacra  Hostia  in  vasis  transparentibus  vel 
opacis,  hoc  est  in  osttnsoiiis  aut  pixidibus...  Ex  alibi  ex- 
positis  satis  probatum  appaiet  (l-.phem.,  1894,  p.  153;,  ex- 
positionis  soleninis  ritum  ad  Xll,nisi  et  antiquior  dicen- 
dus  sit,  as.cendere  sa;culum  >. 

A  l'Exposition  rétrospective  du  Trocadéro,  le  lédacleur 
de  la  Revue  de  l'Exposition  {Monde,  n°  du  23  juin  1SS9), 
s'extasie  devant  <,(  des  ostensoirs  du  XI 1"  siècle  >.  Quelle 
découverte  précieuse  !  L'n  serait  déjh  une  grande  curiosité, 
mais  plusieurs  '.  Les  spécialistes  ne  seront  jamais  de  trop 
pour  des  comptes-iendus  de  cette  sorte. 

2.  C'est  l'ostensoir  exposé  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Dijon,  pour  rappeler  l'hostie  miraculeuse  à  laquelle  se  voua 
Louis  XIII.  {Rev.  eui/tarist.  de  Paray-le-Mcniul,  1SS7, 
p.  274.) 


2o6 


jRcbue  tie  T^rt  cj)rétitu. 


V. 

LE  nom  n'a  pas  varié  pendant  plusieurs  siè- 
cles. On  a  dit,  dans  le  langage  ordinaire, 
moHsirance  (')  et  ostensoir  (2),  termes  identiques 
manifestant  le  but  à  atteindre,  qui  est  de  montrer 
JÉSUS  présent  réellement  dans  l'hostie  consacrée; 
mais,  l'expression  est  trop  vague,  puisqu'elle 
s'applique  aussi  bien  à  un  reliquaire.  Cette  forme, 
en  effet,  est  parfaitement  appropriée  à  la  conser- 
vation et  exposition  des  saintes  reliques  (3). 

On  a  dit  encore  custode,  en  ne  songeant  qu'au 
but  primordial  qui  est  de  conserver.  Le  ciboire, 
la  pyxide  avaient  la  même  destination  ;  d'où 
naît  une  confusion  dans  l'expression  nette  de  la 
pensée. 

Porte-Dieu  (4)  et  Porte-Sacre  (5)  ont  été 
abandonnés,  comme  étant  de  vieux  langage. 

La  liturgie  romaine,  dans  le  Rituel,  le  Poiiti- 

1.  «  Une  remontrance  à  deux  adorateurs  en  vermeil  » 
\Inv.  de  l'abb.  d'Étriin,  1790).  — «  Une  remontrance» 
{Ihv.  des  Capucins  de  Bourbourg,  1790). 

Voir  sur  les  ostensoirs  en  monstrance  de  la  fin  du 
XV'  siècle,  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  2'  pér.,  t.  XXXIII, 

p.  121,  123- 

2.  «Usas  illorum  tabernaculorum  mobilium,  qua;  appel- 
labantur  ostensoria,  cjistodia,  Melchisedech...  Dicta  ta- 
bernacula  nuncupabantur  quoque  inonstrantia,  inservie- 
bant  enim  SS.  Sacramento  monstrando  erantque  ad 
instar  crucis  vel  solis  aut  turris  »  {Ephem.lit.,  1S94,  p.  340). 

3.  L'ostensoir  s'est  souvent  confondu  avec  le  reli- 
quaire ou  plutôt  la  monstrance  a  servi  à  deux  fins,  la 
conservation  des  reliques  et  l'exposition  de  l'hostie,  ce  qui 
est  formellement  prohibé  par  la  liturgie  romaine. 

«,  Alla  crux  de  cristallo,  parva,  cum  ligno  vere  crucis, 
ab  uno  ex  lateribus  (cum)  lapidibus  et  périls  :  posita  est 
in  tabernaculo  corporis  Christi  »  {Inn.  de  St-Pierre  de 
Rome,  1436). 

«  Plus  le  relicquière  de  saint  Gervais,  où  l'on  a  coustume 
de  porter  le  Corpus  Christi  »  (/«-'.  d'Herment,  1538, 
n"  II). 

«  Un  reliquaire  à  porter  le  Corpus  Domini  i  {Inv.  de 
St-  Vincent  de  Chatons,  1 562). 

4.  «  En  1652,  on  fait  acheter  à  Paris,  par  l'orfèvre 
Ardant,  un  Porte- Dieu  pour  la  chapelle  des  Ursulines  de 
Limoges  »  {Bultet.  de  ta  Soc.  arch.  du  Limousin,  t.  XXXII, 
p.  84). 

5.  Un  notaire  relatant,  en  1593,  la  dévastation  de 
l'abbaye  de  Landeveneuc,  en  Bretagne,  écrit  :  «;  Le  ports 
sacré  A^  la  dite  abbaye,  quy  estoit  d'or  massif  ..fut  emporté 
et  ravagé  par  les  gens  de  guerre  des  troupes  du  sieur  de 
Sourdéac  »  {Mém.  de  ta  soc.  acad.  de  Maine  et  Loire, 
t.  XXXVIl,  p.  128;.  M.  du  Chàtellier  traduit  «  le  taber- 
nacle sans  doute  >,  je  préfère  dire  ostensoir  et  j'écrirais 
porte  sacre,  le  vase  sacré  destiné  à  porter  le  sacrement,  le 
jour  de  la  fête  du  sacre. 


fical  tX.  le  Ct'rémonial  des  évêques,  emploie  le  mot 
tabernacle,  qui  est  le  plus  exact  de  tous,  car  il 
représente  une  idée  adéquate  (').  On  y  voit  tout 
ensemble  l'abri  fait  au  Dieu-Homme  et  encore 
l'hommage  spécial  que  requiert  sa  divinité,  puis- 
que la  forme  du  vase  est  telle  qu'elle  fait  germer 
de  suite  dans  l'esprit  la  ressemblance  avec  une 
niche,  couronnée  par  un  dais. 

VL 

L'OSTENSOIR  de  Mirebeau  n'est  pas  abso- 
lument isolé  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Il 
a,  au  Musée  de  Chièvres,  dans  cette  même  ville, 
un  compagnon  d'infortune,  plus  mutilé  que  lui, 
mais  non  moins  intéressant,  parce  qu'il  présente 
un  autre  type  de  monstrance. 

I.  «  Item,  tabernaculum  deauratum  pro  corpore  Do- 
mini »  (Inv.  du  card.  d'Aguasparta,  12S6). 

«  Tabernacuta  de  argento.  —  Item,  unum  tabernaculum 
de  argento  deauratum,  cum  XV'J  zaffiris  et  XIJ  granatis 
et  VJ  rotulis  de  esmaltis  in  ponne  pedis  et  una  crucicula 
cum  crucifixo  in  summitate,  cum  IIIJ  granatellis  et  uno 
turchiscoin  summitate,  cum  pisside  que  est  intus. — Item, 
unum  tabernaculum  de  argento  album,  cum  pede  et  coper- 
culo,  et  una  clavicula  cum  laqueo  rubeo.  Bussula  autem 
que  est  intus  pond.  IJ  une.  et  IJ  quar.  et  dimid.  »  {Ittv. 
du  très,  du  St  Siège  sous  Boniface  VIII,  1295,  n.491,  492). 

«  Tabernaculum,  cum  cristallo  in  niedio,  de  argento, 
deauratum,  ad  portandum  corpus  Christi,  cum  pede 
magno,  smaltatum,  in  quo  déficit  unum  smaltum.  Aliud 
vasculum  de  cristallo  rotundum  cum  copertorio,  posito  in 
vase  ligneo,  positum  fuit  in  ornamentum  tabernaculi  cor- 
poris Christi  »  {Inv.  de  SI- Pierre  de  Rome,  1436). 

«  Tabernaculum  cristallinum  pro  Corpore  Xpisti,  cum 
porno  in  medio  cum  alitiuibus  figuris  smaltatis,  cum  pede 
in  qua  sunt  arma  beati  Pétri  et  tria  alia  arma  cum  aliis 
figuris  smaltatis  et  cum  quatuor  imaginibus  parvis,  cujus 
copertorium  est  cristallinum  et  fractum  »  (/«-'.  de  St- 
Pierre  de  Rome,  1489). 

«  1542,  27  ottobre.  Tabernacolo  d'argento  et  indorato, 
di  opéra  mirabile,  che  fu  del  Reverendissimo  vescovo 
nepote  del  Reverendissimo  cardinale  Strigoniense,  per 
esporre  il  Santissimo  Sacramento  l>(Acta  F.ccles.  l'eneten.). 

Le  chanoine  Cerf,  dans  sa  brochure  I.'Eueliaristie  dans 
tes  Arts,  Reims,  iS94,p.  18,  cite  le  «tabernacle  en  argent, 
pour  porter  le  St  Sacrement  dans  les  processions,  don  de 
François  de  Lorraine,  en  1574». 

En  1608,  le  chanoine  Nicolas  Brice  donna  à  la  cathé- 
drale de  Rouen  «  ung  petit  tabernacle  de  boys  pour 
porter  le  Corpus  Domini  .\  la  procession  du  jour  et 
feste  du  Saint-Sacrement,  lequel  veu  et  trouvé  fort  hono- 
rable, avoit  été  ledit  lirice  prié,  avec  le  Sieur  intendant, 
faire  icellui  dorer  et  le  faire  rendre  à  sa  perfection  » 
{Bultet.  de  la  Commiss.  des  Antiquit.  de  la  Seine  in/., 
t.  V,  p.  !47). 
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Ce  Musée,  plein  de  non-valeurs,  attire  malheu- 
reusement beaucoup  trop  l'attention  par  quantité 
de  pièces  hybrides, fabriquées  de  morceaux  dispa- 
rates qui  ne  peuvent,  réunis,  tromper  qu'un 
ignorant.  La  monstrance  est  dans  ce  cas  :  la 
thèque  seule  appartient  au  XV'^  siècle  ;  la  croix 
surajoutée  en  cime  n'est  que  du  XVII'^  et  le  pied 
a  été   emprunté  à   un    calice  du    XVIII<=  siècle. 


Cette  thèque,  en  forme  de  boîte  plate,  se  distin- 
gue par  son  oculus  et  ses  clochetons  d'angles. 

Le  type  complet  se  voit,  à  Angers,  chez  M.  Le- 
beau  et  sur  deux  spécimens  identiques,  reproduits 
par  le  Bulletin  archéologique,  qui  l'emprunte  à 
Gareiso,  et  par  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

X.  Barbier  de  Montault. 


REVUE   DE    l'art  CHRÉTIEN. 
1895.   —  3"'^   LIVRAISON. 
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la  Renaissance  artistique, 

0a  Définition,  sa  ItriittUilc  tm^t.  époque  fie 
?^c£(  ïirl)ut0. 


E  mot  Renaissance  est  une  de  ces  ap- 
pellations au  sens  un  peu  vague,  que 
chacun  traduit  à  sa  manière.  Les  uns 
n'y  ont  vu  que  le  retour,  en  littérature 
et  en  art,  à  l'étude  et  à  l'admiration  des  modèles 
classiques.  Pour  les  historiens  qui  comprennent 
ainsi  la  Renaissance,  cette  période  historique 
commence  aux  environs  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  lesTurcs.et  compte  pour  cause  effective 
l'arrivée  en  Italie  des  savants  grecs  chassés  de 
leur  patrie,  et  recueillis  par  les  Mécènes  d'alors  : 
les  Médicis  à  Florence,  les  seigneurs  d'Esté  à 
Ferrare,  les  Papes  à  Rome.  Telle  est  la  manière 
dont  on  enseignait  l'histoire  des  débuts  de  la 
Renaissance  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle. 

Les  savants  allemands  ont  adopté  un  autre 
point  de  départ  pour  ce  chapitre  intéressant  de 
la  vie  artistique  en  Europe.  ILs  compartissent 
l'histoire  de  l'art  à  la  fin  du  moyen  âge  en  trois 
grandes  divisions  :  la  Renaissance  hâtive,  «  friih 
Renaissance  >\  du  XIV«  siècle  au  XYI^;  la  haute 
Renaissance,  «  hoch  Renaissance  »,  de  1450  à 
i56o;la  Renaissance  tardive,«spat  Renaissance», 
de  1560  à  1750. 

Au  fond,  cette  manière  de  compter  repose  sur 
la  même  idée  que  la  première.  C'est  toujours  le 
XVI«  siècle  qui  est  pris  pour  centre,  le  XIV«  et 
le  XV^  siècle  ne  jouent  d'autre  rôle  que  celui  de 
précurseurs.  C'est  toujours  l'admiration  de  l'an- 
tiquité qui  est  prise  pour  base. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  théorie  cor- 
responde à  la  réalité  des  faits.  Aussi  venons-nous 
présenter  une  définition  nouvelle  de  la  période 
de  la  Renaissance. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ce  qu'a  de  hardi 
une  semblable  tentative,  même  après  les  ré- 
centes publications  de  M.  Courajod.  Il  est  impru- 
dent peut-être  de  protester,  du  moins  en  France, 
contre  des  doctrines  auxquelles  M.  Taine,  dans 


son  cours  professé  à  l'École  des  Beaux  Arts,  a 
donné  une  consécration, on  pourrait  dire  officielle. 
Mais  il  nous  semble  injuste  de  laisser  à  l'Italie 
une  gloire  dont  la  France  et  la  Flandre  ont  le 
droit  de  revendiquer  une  part.  Nous  espérons 
montrer  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien, que  l'ensemble  du  grand  mouvement  auquel 
nous  devons  l'art  contemporain,  n'a  pas  été  ap- 
précié sous  son  véritable  jour  par  la  critique 
savante. 

I. 

LES  historiens  sont  à  peu  près  d'accord  pour 
admettre  que  la  Renaissance  était  déjà 
commencée  quand  les  Lascaris,  les  Bessarion, 
arrivèrent  en  Italie,  après  1454.  L'amour  de  l'an- 
tiquité avait,  dès  le  XII I''  siècle,  trouvé  son  inter- 
prète éloquent  dans  les  poèmes  de  Dante,  résumé 
de  la  culture  intellectuelle  du  moyen  âge.  L'œuvre 
des  savants  hellènes  ne  fut  donc  qu'un  incident, 
et  des  moindres,  au  cours  de  ce  grand  mouve- 
ment intellectuel  qui  finit  par  se  résoudre,  au 
déclin  du  XVI^  siècle,  dans  l'imitation  exclusive 
de  l'idéal  et  delà  vie  antique. 

Mais  les  historiens  qui  assignent  à  la  littéra- 
ture moderne  une  origine  antérieure  au  XV''  siè- 
cle, n'accordent  pas  à  l'art  la  même  faveur.  Et 
cependant,  nous  espérons  le  démontrer,  la  même 
solution  paraît  s'imposer  aussi  nettement  pour 
l'art  que  pour  la  littérature. 

Cette  dernière,  il  est  vrai,  n'a  jamais  connu  les 
ténèbres  par  lesquelles  ont  passé,  du  VP'  siècle 
au  XL,  les  arts  plastiques.  Pendant  cette  longue 
période,  sauf  quelques  constructions  qui  méritent 
à  peine  le  nom  de  monuments,  on  peut  dire 
qu'une  nuit  obscure  a  pesé  sur  l'art.  Il  y  aurait 
donc  un  grand  avantage  à  prendre  pour  point  de 
départ  d'une  histoire  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
ture et  de  l'architecture  au  moyen  âge,  le  moment 
oîi  l'aube  se  leva  sur  cette  obscurité.  Il  est  rare, 
dans  l'exposition  d'un  développement  intellec- 
tuel, de  rencontrer  un  début  aussi  nettement 
tranché.  Ce  début  que  nous  voyons,  et  qui  marque 
le  point  où  le  chaos  s'illumine,  est-il  conforme  à 
la  réalité  des  faits.'  Le  vide  qui,  du  VI<=  siècle  à 
l'an   mille,  avait  frappé,  sous  l'influence  de  fléau.x 
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de  toute  sorte,  le  vieil  empire  Romain,  précède- 
t-il  immédiatement  la  Renaissance  ?  C'est  ce  que 
nous  pensons. 

II. 


L 


A  Renaissance  est  autre  chose  qu'une  simple 
résurrection  de  la  culture  gréco-latine. 
Même  en  ce  qui  concerne  les  arts  plastiques,  elle 
constitue  le  véritable  éveil  d'une  civilisation  nou- 
velle formée  du  mélange  des  idées,  des  mœurs 
chrétiennes,  avec  les  idées  du  paganisme.  Elle 
peut  être  définie  :  une  période  de  la  vie  artistique 
au  cours  de  laquelle  l'intuition  et  l'éclectisme 
ont  réuni  leurs  efforts  pour  donner  à  l'expression 
du  beau  concret  sa  forme  la  plus  parfaite,  la 
plus  propre  à  apaiser  la  soif  d'idéal  qui  tourmente 
l'humanité. 

Ces  deu.K  éléments  de  l'activité  esthétique,  la 
tradition  et  l'invention  spontanée,  sont,  depuis  le 
XVI*'  siècle,  en  lutte  pour  la  domination  des 
esprits  et  des  cœurs.  Tantôt  semble  triompher 
le  principe  chrétien  qui  représente  l'élément  in- 
tellectuel et  intuitif,  et  tantôt  le  courant  païen 
qui  se  recommande  de  la  tradition  et  s'adresse  à 
la  partie  corporelle  de  l'être  humain.  Cette  lutte 
éternelle  a  formé  une  société,  une  littérature,  un 
art,  qui  ne  sont  ni  grecs,  ni  latins,  ni  occidentaux, 
ni  chrétiens,  ni  païens,  mais  participent  des 
qualités  comme  des  défauts  de  leurs  ancêtres 
ennemis. 

Cette  civilisation  toute  neuve,  elle  est  née  au 
/sein  de  la  barbarie.  Après  sa  brillante  efflores- 
cence  du  V<=  siècle,  sous  Justiiiien,  l'art  byzantin, 
qui  venait  d'utiliser,  en  les  modifiant,  les  vieilles 
formules  asiatiques,  donne  naissance  à  un  art 
nouveau,  celui  de  la  civilisation  mauresque,  jette 
en  Europe  quelques  rameaux  bientôt  flétris,  puis 
disparaît  de  l'histoire.  La  querelle  des  Icono- 
clastes précipite  sa  décadence  :  les  barbares  du 
Nord  achèvent  de  faire  disparaître  en  Europe 
toute  trace  d'activité  artistique. 

Mais  du  milieu  des  ruines  amoncelées,  dans 
lesquelles,  aux  premiers  jours  de  calme,  les 
lia'bitants  puisaient,  comme  dans  une  carrière, 
pour  ériger  des  monuments  neufs,  on  voit  appa- 
raître des  formules  nouvelles,  une  architecture 
originale,  œuvre  des  XL',  XIL  et  XIIL  siècles. 
Puis,  à  la  fin  du  XIV'=  siècle,  les  styles  roman  et 
gothique,  produits  de  cet  efïbrt  créateur,  tombent 


eux-mêmes  en  désuétude,  et  l'imitation  des  mo- 
dèles antiques  devient  la  préoccupation  domi- 
nante. Les  artistes  s'appliquent  à  retrouver  les 
règles  de  l'art  romain.  Vitruve  est  le  livre  de 
chevet  de  tout  homme  ayant  le  souci  de  la 
beauté  plastique.  C'est,  en  efifet,  l'architecture  qui 
marche  en  tête  du  mouvement  depuis  le  réveil 
de  la  civilisation.  Point  d'artiste  qui  ne  soit  plus 
ou  moins  versé  dans  la  théorie  de  la  construction 
savante. 

Cette  prédominance  de  l'architecte  sur  le 
peintre  et  le  sculpteur,  semble  déjà  indiquer  que 
le  XVL  siècle  ne  fait  que  continuer  et  développer 
des  données  déjà  existantes.  Aux  siècles  anté- 
rieurs, il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  ni  sculp- 
teurs, ni  peintres,  mais  des  «  maîtres  de  l'œuvre  », 
qui  sculptaient  ou  peignaient,  aussitôt  que  le 
plan  de  la  construction  dirigée  par  eux  venait  à 
commander  ou  des  statues  ou  des  peintures  mu- 
rales. Léonard,  Raphaël,  Michel-Ange,  étaient 
des  architectes,  tout  comme  Jean  de  Chelles, 
Villard  de  Honnecourt,  Pierre  de  Montereau  ou 
Erwin  de  Steinbach.  Les  uns,  comme  les  autres, 
obéissaient  au  même  mouvement  qui  entraînait, 
depuis  trois  siècles,  tout  le  inonde  artistique. 

Nous  ne  considérons  cette  observation  que 
comme  un  motif  favorable, mais  extérieur  à  notre 
thèse,  et  nous  espérons  donner  des  raisons  plus 
démonstratives. 

Le  travail  de  formation  artistique  qui,  à  notre 
sens,  constitue  la  Renaissance,  comporte  quatre 
périodes  bien  distinctes. 

Du  VL  siècle  au  IX<=,  le  monde  est  dans  le 
chaos,  et  le  peu  d'édifices  élevés  dans  une  inten- 
tion monumentale,  par  les  mains  d'artistes  pres- 
que tous  byzantins,  ne  se  composent  que  de 
fragments  antiques,  ju.xtaposés  sans  aucun  goût 
ni  discernement. 

Du  IX^  au  XI IL",  la  vitalité  artistique  s'atîfirme. 
Les  fragments  artistiques  sont  mis  en  œuvre  là 
où  ils  se  retrouvent,  suivant  des  systèmes  récem- 
ment créés.  Peu  à  peu  les  détails  originaux  se 
multiplient  ;  les  ouvriers  locaux  perfectionnent 
leurs  méthodes,  et  produisent  un  style  de  plus 
en  plus  parfait,  comportant  des  nuances,  mais 
présentant,  par  toute  l'Europe,  des  caractères  gé- 
nérau.x  communs.  Cette  période  est  celle  du 
style  roman  et  de  ses  variétés.  Suivant  les  mo- 
difications partielles  que  lui   ont   fait  subir  ses 


différentes  patries,  on  le  connaît  sous  le  nom  de 
style  romano-byzantin  en  Italie  et  en  Sicile,  de 
style  roman  dans  la  France  du  Nord,  de  style 
saxon  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Vers  la  fin  du  XII"  siècle,  les  bâtisseurs  euro- 
péens s'affranchissent  de  plus  en  plus  des  souve- 
nirs que  leur  ont  transmis  la  Grèce,  Rome  et 
Byzance.  Les  nécessités  du  climat,  la  nature  des 
matériaux,  le  génie  de  chaque  peuple,  les  ten- 
dances imprimées  par  la  religion  chrétienne, 
donnent  naissance  à  un  art  indépendant,  celui 
du  XIII*'  siècle.  Cet  art  appelé  ogival,  et  plus 
improprement  gothique,  est  le  produit  d'imagi- 
nations créatrices  :  on  peut  le  considérer  comme 
ne  devant  rien  à  l'antiquité  païenne.  L'effort 
cérébral  des  Villard  de  Honnecourt,  des  Hugues 
Libergier  est  aussi  original  que  celui  des  Phi- 
dias et  des  Ictinus.  S'il  est  indépendant  du 
passé,  le  style  nouveau  est  né,  comme  le  Parthé- 
non  ou  Ste-Sophie,  des  entrailles  mêmes  de  la 
société  qu'il  était  destiné  à  réunir  auprès  des 
autels. 

Dans  une  dernière  période,  dont  la  date  flotte, 
suivant  les  pays,  entre  le  XIV'"  et  le  XVI^  siècle, 
l'éclat  des  productions  de  l'art  chrétien  pâlit  de- 
vant celui  que  jettent  les  restes  retrouvés  de  la 
civilisation  romaine.  Vainement  le  Colysée,  les 
monuments  de  la  métropole  du  monde  antique 
ont-ils,  pendant  des  siècles,  servi  de  carrière,  de 
dépôt  de  matériaux  aux  bâtisseurs  barbares, 
vainement  l'art  byzantin,  l'art  romain,  l'art  go- 
thique, ont-ils  implanté  dans  le  sol  européen  des 
méthodes  nouvelles,  conformes  aux  sentiments, 
aux  aspirations,  à  la  religion  des  habitants  de 
l'Europe,  le  vieil  art  païen  n'a  pu  disparaître  tout 
à  fait.  Les  monuments  qu'il  a  produits  sortent 
de  la  terre  accumulée  sur  eux  par  les  invasions 
et  les  siècles,  et  leur  découverte  produit  sur  les 
esprits  une  sorte  de  ((  sidération  ».  Les  premiers, 
les  Italiens  subissent  la  fascination  de  cet  art 
longtemps  méconnu  ou  ignoré.  Ils  abandonnent 
l'orientation  séculaire  tracée  par  l'ère  chrétienne, 
et  se  livrent,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  science,  avec  une  véritable  frénésie,  à 
l'étude  des  formules  gréco-romaines. 

L'aurore  de  ce  mouvement  artistique  com- 
'mence  à  poindre,  en  Italie,  dès  la  fin  du  XI II»-* 
siècle.  Jean  de  Pise  et  Giotto  sont  les  premiers 
apôtres  encore  timides   de   la  nouvelle  doctrine  ; 


mais  à  la  fin  du  XIV«  siècle,  Brunellesco,  Ghi- 
berti,  L.  B.  Alberti,  Donatello,  entraînent  défini- 
tivement leurs  contemporains  dans  la  voie  tracée 
par  eux.  La  France  et  l'Allemagne  ne  suivent 
que  lentement  la  direction  imprimée.  Elles  con- 
servent plus  longtemps  leurs  systèmes  nationaux 
de  construction  et  d'art.  C'est  par  le  détail  qu'en- 
tre chez  elles  l'évangile  classique.Mais  en  somme, 
avant  la  fin  du  XVP  siècle,  toute  l'Europe  se 
soumet  à  l'application  intégrale  des  théories  néo- 
romaines. 

C'est  cette  quatrième  période  qui  est  connue 
spécialement  sous  le  nom  de  Renaissance.  Ce  mot, 
ainsi  compris,  renferme  toute  une  exposition 
de  doctrines.  Il  ne  signifie  pas  autre  chose,  dans 
l'esprit  des  historiens  des  trois  derniers  siècles, 
que  le  triomphe  de  l'esprit  païen  sur  la  civilisa- 
tion créée  par  le  christianisme.  Les  savants  qui 
font  dater  la  Renaissance  de  l'apparition  de  Bru- 
nellesco, ceux  même  qui  admettent  que  les  pré- 
curseurs, Giotto  et  Jean  de  Pise,  ont  le  droit 
d'être  comptés  dans  le  personnel  de  la  Renais- 
sance, constatent  simplement  la  disparition,  chère 
à  leurs  préférences,  des  formules  artistiques  ex- 
pression de  la  vie  chrétienne. 

III. 

NOTRE  prétention  est  de  démontrer  que 
l'on  peut  entendre  autrement  le  mot  Re- 
naissance, et  lui  donner  une  signification  plus 
conforme  à  la  réah'té  des  phénomènes  artistiques 
qui  ont  enfanté  l'art  moderne  des  pays  euro- 
péens. Sans  doute,  l'imitation  de  l'antiquité  est 
l'élément  le  plus  visible  de  l'évolution  esthétique 
qui  nous  occupe  ;  mais  ce  serait  en  méconnaître 
la  genèse  et  les  véritables  lois  que  d'admettre 
qu'il  est  le  seul.  Ce  serait  confondre  les  consé- 
quences d'un  mouvement  avec  les  causes  qui  lui 
ont  donné  naissance. 

Le  réalisme,  c'est-à-dire  l'étude,  la  lecture  des 
caractères  significatifs  du  modèle  vivant,  telle 
est  pour  nous  la  cause  effective  réelle  de  la  trans- 
formation qui  s'est  produite  aux  environs  du 
XII«  siècle  dans  l'art  européen,  et  dont  le  dé- 
veloppement se  continue  de  nos  jours.  L'art  by- 
zantin, le  seul  qui  ait  conservé  un  reste  de  vitalité 
dans  les  années  les  plus  obscures  du  moyen  âge, 
était  basé  sur  un  idéalisme  exagéré.  Les  artistes 
du    Bas-Empire    concevaient    l'art   comme   une 
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écriture  fixe  et  purement  hiératique.  L'interpré- 
tation de  la  physionomie  des  objets  représentés 
n'entrait  pas  dans  leurs  préoccupations.  C'est,  en 
réalité,  contre  cet  asservissement  à  l'idée  que  le 
mouvement  artistique  s'est  produit. 

L'art  antique,  au  contraire,  était  fils  d'un  réa- 
lisme bien  entendu  et  savamment  appliqué.  Il 
avait  pour  objectif  principal  la  beauté  extérieure 
du  corps  :  beauté  significative  d'idées,  et  non 
point  vide  de  notions  intellectuelles.  Cette  beauté, 
expressive  de  l'Immatériel,  les  Phidias,  les  Pra- 
xitèle, et  leurs  successeurs  romains  l'avaient 
interprétée  avec  une  précision  d'analyse,une  puis- 
sance de  synthèse  dont  l'histoire  artistique  ne 
nous  offre  l'équivalent  dans  aucun  pays,  à  aucune 
époque.  Grâce  à  eu.x,  l'art  antique  présente  le 
modèle  le  plus  accompli  de  l'interprétation  de  la 
belle  nature,  dans  ce  qu'elle  offre  de  plus  expres- 
sif et  de  plus  séduisant.  Si  la  lutte  pour  cette 
interprétation  n'avait  pas  déjà  été  engagée,  quand 
les  monuments  antiques  furent  exhumés,  les  ar- 
tistes italiens  n'auraient  pas  subi,  au  même  degré, 
la  fascination  que  nous  rapporte  l'histoire. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  ces  monu- 
ments de  la  sculpture  fussent  inconnus  aux  Ita- 
liens, et  qu'ils  soient  sortis  de  terre  comme  d'un 
tombeau.  Il  restait  encore  debout  un  assez  grand 
nombre  de  statues  ou  de  bas-reliefs,  que  per- 
sonne n'avait  songé  à  prendre  pour  modèles 
avant  Jean  de  Pise.  Si  ce  dernier  avait  été  By- 
zantin, ou  élève  des  Byzantins,  on  peut  croire 
qu'il  n'aurait  fait  aucune  attention  particulière 
aux  restes  qui  frappaient  ses  yeux.  Mais  engagé 
lui-même  dans  un  effort  acharné  pour  l'interpré- 
tation de  l'aspect  des  corps,  il  reconnut  qu'avant 
lui,  on  avait  trouvé  la  plus  élégante  solution  du 
redoutable  problème.  Le  retour  à  l'admiration 
des  œuvres  romaines  n'était  donc,  à  le  bien 
prendre,  qu'un  hommage  rendu  au  Réalisme.  Ce 
mot  a  mauvaise  odeur  ;  il  demande  à  être  ex- 
pliqué. 

L'art  ne  se  conçoit  pas  sans  un  mélange  de 
réalisme  et  d'idéalisme.  Le  premier  correspond 
à  la  matière,  le  second  à  l'intellectuel.  La  perfec- 
tion, dans  l'art,  ne  peut  être  atteinte  sans  une 
judicieuse  combinaison  de  ces  deux  éléments  ; 
mais  la  matière  doit  prédominer,  sans  quoi  l'on 
sort  des  bornes  imposées  par  les  lois  esthétiques. 
Si  l'idée,  comme  dans  le   symbolisme  du  moyen 


âge,  fait  disparaître  la  forme,  il  n'y  a  plus  art 
plastique  ;  mais  une  poésie  à  langage  obscur. 

Dès  le  XIIP  siècle  en  France,  on  pourrait 
presque  dire,  à  la  fin  du  XII"-',  on  constate  chez 
les  sculpteurs  le  souci  de  lire  et  de  traduire  le 
sens  pittoresque  des  objets  matériels,  et  notam- 
ment de  la  figure  humaine.  On  peut  constater 
parmi  les  sculpteurs  de  Chartres,  de  Rheims,  des 
tentatives  de  portrait,  tout  au  moins  le  souvenir 
d'un  modèle  vivant  qui  a  laissé  sa  trace  incon- 
testable dans  la  physionomie  de  telle  ou  telle 
statue. 

Et,  dans  l'Ile  de  France,  en  Normandie,  pro- 
vinces où  a  surtout  fleuri  l'art  du  XI IL'  siècle, 
l'influence  de  l'art  gallo-romain  ne  peut  être 
invoquée.  Les  sculpteurs  gauches  et  encore  naïfs 
de  cette  époque  et  de  cette  patrie  obéissaient  à 
une  tendance  instinctive  et  spontanée.  Ce  qu'il 
est  intéressant  de  noter,  c'est  que  les  œuvres 
françaises  se  recommandent  par  quelques-unes 
des  qualités  propres  à  la  statuaire  antique.  La 
synthèse  de  l'expression,  la  simplification  des 
surfaces,  obtenue  par  l'élimination  des  détails 
inutiles,  la  grandeur  et  la  franchise  des  lignes  ne 
sont  pas  le  monopole  exclusif  de  la  statuaire  an- 
tique. 

Telle  statue  de  Chartres,  le  Christ  bénissant 
de  Rheims,  semblent  avoir  été  créés  par  un  sculp- 
teur en  possession  de  la  grande  méthode  grecque. 
Les  artistes  que  l'Ile  de  France,  la  Champagne, 
la  Normandie,  ont  produits  au  XIII«  siècle,  ont 
deviné  quelques-unes,  —  et  non  des  moindres  — 
des  grandes  lois  appliquées  par  le  siècle  de 
Périclès. 

Voilà  donc  un  premier  point  hors  de  toute 
contestation  ;  l'étude  du  modèle  vivant,  comme 
méthode  de  composition  artistique,  a  précédé  le 
retour  systématique  à  l'imitation  de  l'antiquité. 

IV. 

L'ART  antique,  qui  a  réalisé  la  perfection 
technique,  au  moins  pour  la  sculpture,  qui 
a  trouvé  et  appliqué  la  juste  proportion  dans 
laquelle  le  réalisme  et  l'idéalisme  doivent  être 
combinés,  cet  art  manifestait  des  idées,  obéissait 
à  des  tendances,  que  le  christianisme  a  eu  pour 
mission  de  remplacer  et  de  détruire.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  faire  le  procès  du  paganisme,  ni 
d'exposer  l'intérêt  que  la  morale  peut  trouver  en 
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ces  matières.  Mais  la  lutte  entre  les  deux  cultes, 
celui  de  la  chair  et  celui  de  l'esprit,  a  produit  sa 
répercussion  sur  les  choses  de  l'esthétique.  On 
ne  peut  nier  que,  en  dernière  analyse,  l'art  de  la 
fin  de  la  Renaissance  ait  exprimé  moins  nette- 
ment la  notion  chrétienne.  Le  style  dit  des 
Jésuites  est  moins  religieux  que  le  style  gothique, 
les  vierges  de  Bouchardon  moins  édifiantes  que 
celles  de  l'anonyme  de  Chartres.  Cependant,  pour 
qui  analyse  avec  soin  ses  propres  sensations 
esthétiques,  l'élément  païen  n'est  pas  aussi  victo- 
rieux que  certains  le  proclament.  Une  impression 
pieuse  se  dégage  de  l'aspect  de  nombreux  monu- 
ments d'art  conçus  dans  les  données  classiques. 
L'esprit  chrétien,  au  dire  des  docteurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  a  marqué  de  son 
empreinte  ineffaçable  bon  nombre  d'oeuvres  que 
leur  filiation  gréco-romaine  semblait  condamner 
à  rester  l'expression  du  paganisme  pur. 

L'antiquité  n'est  donc  pas  revenue  à  une 
résurrection  intégrale  :  elle  a  fourni  des  maté- 
riaux au  grand  effort  dirigé  par  les  Papes  :  au 
lieu  d'être  la  maîtresse,  elle  s'est,  à  tout  prendre, 
placée  à  un  rang  subalterne.  Le  retour  aux  for- 
mes, aux  méthodes  gréco-romaines  est,  par 
conséquent,  un  incident  :  le  principe  générateur 
de  l'évolution  est  ailleurs  :  il  est  dans  le  besoin 
qui  tourmente  toute  société  à  mesure  qu'elle 
avance  vers  l'âge  mûr,  de  se  créer  un  art  qui 
manifeste  ses  aspirations,  ses  tendances,  sa  reli- 
gion, sa  politique,  ses  mœurs  :  tel  est,  à  notre 
avis,  le  sens  que  doit  prendre  ce  grand  mot  de 
Renaissance.  Il  indique  l'époque  à  laquelle  une 
société  jeune  et  pleine  de  sève  se  compare  aux 
civilisations  disparues,  et  tente  un  effort  pour 
égaler  ses  devancières. 

Notre  théorie  se  calque  si  exactement  sur  la 
notion  vraie  de  ce  que  fut  la  haute  Renaissance, 
que  les  artistes  de  cette  période  de  l'âge  d'or, 
nous  pouvons  le  constater,  se  montrèrent  surtout 
épris  des  conceptions  chrétiennes.  A  part  Titien, 
qui  sacrifia  beaucoup  aux  grâces  païennes,  et  qui 
cependant  a  produit  des  œuvres  profondément 
religieuses,  les  premiers,  parmi  les  artistes  du 
grand  siècle,  ont  dû  le  meilleur  de  leur  renommée 
aux  ouvrages  dans  lesquels  ils  ont  glorifié  le 
christianisme.  Corrège  lui-même,  qui  se  tient  sur 
la  limite  entre  les  grands  metteurs  en  œuvre 
d'idées  théologiques,  et  les  décorations  à  tendance 


purement  laïque,  Corrège  a  fait  œuvre  pie  dans 
«  La  Nuit  »  du  Musée  de  Dresde  et  l'Assomption 
de  Saint-Jean  de  Parme,  et,  comme  ses  autres 
rivau.x,  s'il  a  aimé  l'antique,  il  ne  lui  doit  pas 
tout.  Cantonné  dans  sa  ville  natale,  il  n'a  même 
vu  qu'un  nombre  très  restreint  d'ouvrages  an- 
tiques. 

A  aucune  époque  de  la  Renaissance,  l'antiquité 
païenne  n'a  donc  exercé  sur  l'art  une  influence 
exclusive.  L'époque  oii  cette  influence  s'est  mon- 
trée la  plus  souveraine  est  précisément  la  période 
de  la  décadence. 

V. 

IL  n'est  pas  possible  de  nier  la  part  très  im- 
portante de  réalisme  que  révèle  l'étude  des 
œuvres  de  la  haute  Renaissance  du  siècle  de 
Léon  X.  Réduits  à  l'imitation  d'un  nombre  forcé- 
ment restreint  de  figures  antiques,  sans  leur 
aptitude  personnelle  à  lire  et  à  rendre  palpable 
la  signification  esthétique  de  la  nature  visible, 
Léonard,  Michel-Ange,  Raphaël,  n'eussent  pro- 
duit ni  lajoconde.ni  le  Pensieroso,ni  les  Vierges. 
C'est  une  constatation  sur  laquelle  artistes  et 
critiques  se  sont  mis  d'accord.  Quelque  idéalisme 
que  l'on  professe,  il  est  devenu  inutile  de  nier 
l'importance  prépondérante  dans  la  genèse  de 
ces  grandes  œuvres  de  l'art,  de  l'étude  directe  du 
modèle  vivant. 

Sur  ce  point  encore,  les  historiens  qui  font 
partir  du  XVI«  siècle,  voire  du  XV^^,  l'origine  de 
la  Renaissance,  semblent  ne  pas  tenir  compte  de 
l'élément  le  plus  considérable  de  l'évolution 
artistique  dont  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite 
activité  peut  être  reportée  à  ces  dates.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'étude  de  l'antiquité,  pour  les 
plus  grands  artistes  de  l'âge  d'or,  n'a  été  qu'un 
moyen  de  mieux  traduire  leur  pensée,  et  les 
modèles  anciens  un  type  idéal  auquel  ils  s'effor- 
çaient de  conformer  leur  langage,  mais  non  leurs 
conceptions.  Si,  plus  tard,  dans  la  période  que 
les  Allemands  nomment  Renaissance  tardive, 
«  spât  Renaissance  »,  les  successeurs  des  grands 
maîtres  ont  tout  demandé  à  l'antique,  pensée  et 
langage,  ils  ont  commis  un  abus  fâcheux  de  la 
méthode  suivie  par  leurs  devanciers. 

Le  principal  reproche  qui  doit  être  fait  à  la 
nomenclature  actuellement  appliquée  à  l'histoire 
de  l'art,  vers  la  fin  du  moyen   âge,  est  précisé- 
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ment  qu'elle  semble  condamner  cette  erreur  des 
hommes  de  la  décadence. 

Pendant  près  de  trois  siècles,  en  effet,  on  a 
admis  cette  hérésie  que  l'antique  est  le  seul  mo- 
dèle, qu'en  dehors  des  formules  pratiquées  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  il  n'y  a  point  de  salut, 
point  de  beauté  esthétique  possible.  L'école  des 
Carrache,  celle  de  David,  n'ont  pas  professé 
d'autre  dogme.  Costumes,  types,  sujets,  tout  a 
été,  du  moment  que  l'on  s'adonnait  au  grand  art, 
plus  ou  moins  inspiré  de  l'antique.  Le  Christ 
bénissant  était  forcément  un  Apollon,  le  Christ 
sur  la  croix  un  Marsyas,  et  Dieu  sait  combien 
cette  "fausse  théorie  a  contrarié  les  progrès  de 
l'art  religieux. 

L'histoire  de  l'art,  en  somme,  a  été  écrite  sur 
ces  données  :  quand  on  lit  que  la  Renaissance 
a  commencé  avec  les  humanistes  exilés  de  Con- 
stantinople,  que  les  seuls  précurseurs  de  la 
Renaissance  sont  Giotto,  Jean  de  Pise  et  leurs 
successeurs  italiens,  on  doit  comprendre  que  rien 
de  bon,  d'utile,  de  fécond  n'avait  été  produit  avant 
eux.  Telle  est  précisément  la  théorie  contre 
laquelle  nous  tenons  à  protester.  La  définition 
de  la  Renaissance  que  nous  venons  de  tracer,  en 
décrit  les  vrais  éléments.  Compris  dans  le  sens 
que  nous  indiquons,  ce  mot  résume  à  lui  seul 
l'effort  tenté  par  les  ancêtres  de  nos  artistes  con- 
temporains pour  donner  à  l'art  plastique  sa  plus 
grande  puissance  expressive.  Si  la  définition 
couramment  admise  de  la  Renaissance  a  pu  être 
considérée  comme  exacte  jusqu'à  l'apparition  de 
l'école  romantique  qui  protestait  contre  la 
tyrannie  du  type  grec,  elle  a  cessé  de  correspon- 
dre à  la  réalité  depuis  qu'a  été  reconnue  l'erreur 
dans  laquelle  avaient  versé  les  écoles  académi- 
ques. Formons  donc  le  souhait  que  ce  nom  de 
Renaissance  soit  donné  à  tout  l'effort  artistique 
tenté  à  l'origine  de  l'art  moderne,  pour  s'affran- 
chir des  liens  du  symbolisme. 

VL 

UNE  objection  peut  être  tirée  de  l'origine 
historique  du  terme  de  Renaissance.  C'est 
Vasari  qui,  le  premier, selon  toute  vraisemblance, 
a  appliqué  ce  mot  à  l'ensemble  du  mouvement 
artistique  qui  l'emportait  lui-même.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  entendait  le  terme  «  Renascita  » 
dans  le  sens  d'un  'retour  intégral  aux  traditions 


techniques  des  Grecs  et  des  Romains.  On  ne 
saurait  nier  que  la  pensée  du  brave  chroniqueur 
ne  soit  infidèlement  traduite  par  la  définition  que 
nous  préconisons. 

Mais  si  Vasari  n'a  eu  qu'une  vision  incomplète 
de  la  vie  artistique  qui  l'environnait,  y  a-t-il  là 
une  raison  pour  perpétuer  son  erreur?  A  l'époque 
où  il  écrivait,  le  monde  des  ateliers,  les  Mécènes, 
les  littérateurs,  tournaient  toute  leur  admiration 
vers  les  souvenirs  de  la  Rome  antique.  Il  ne 
pouvait  concevoir  la  Renaissance  que  comme  la 
résurrection  de  l'organisme  artistique  le  plus 
riche  et  le  plus  fécond  qui  fût  connu.  Vasari 
vivait  d'ailleurs  en  Italie.où  l'art  gothique  n'avait 
jamais  poussé  de  profondes  racines.  Fleur  exo- 
tique, l'ogive  n'avait  jamais  été  cultivée  dans  la 
Péninsule  que  par  des  mains  étrangères,  et  sans 
grande  conviction.  La  sculpture  gothique  n'y 
avait  jamais  existé,  ou  tout  au  moins  n'avait  pas 
produit  d'œuvres  comparables  aux  gigantesques 
entreprises  du  Nord-Ouest  de  la  France.  Quant 
à  la  peinture,  il  est  exact  de  dire  que,  dans  toute 
l'Europe,  les  traditions  byzantines  avaient  con- 
servé leur  empire. 

L'élève  de  Michel-Ange  était  donc  aussi  mal 
placé  que  possible  pour  envisager,  d'un  coup 
d'œil,  l'ensemble  de  la  lutte  dans  laquelle  il 
figurait  corhme  un  combattant.  N'apercevant 
qu'un  coin  restreint  du  champ  de  bataille,  il  ne 
le  voyait  qu'à  son  point  de  vue  des  revendica- 
tions gréco-romaines.  Il  plaidait  pro  domo  sua, 
pour  ce  qu'il  croyait  l'enseignement  de  ses 
m  aîtres  aimés,  la  seule  doctrine  orthodoxe.  Com- 
ment eût-il  pu  d'ailleurs  démêler  le  .sens  exact 
de  ce  qu'avaient  produit  Michel-Ange,  Raphaël, 
Léonard  et  leurs  précurseurs,  aussi  bien  que  leurs 
épigones  ?  La  philosophie  analytique  de  l'art 
n'existait  pas  alors.  Les  élucubrations  dévelop- 
pées par  le  Fr.  Colonna,  dans  «  le  songe  de 
Polyphile  »,les  vers  de  Giovanni  Santi,  les  traités 
écrits  par  les  professionnels,  tels  que  Lomazzo, 
celui  même  de  Léonard,  les  allusions  que  l'on 
peut  relever  chez  les  poètes  ou  les  écrivains  de  la 
haute  Renaissance  aux  œuvres  picturales  ou 
sculpturales  contemporaines,  nous  paraissent 
aujourd'hui  bien  pauvres  et  bien  surannés.  Nous 
ne  savons  plus  voir  dans  toute  cette  littérature 
esthétique,  qu'une  logomachie  vide  et  fatigante. 
La  critique  artistique,  telle  que  nous  la  compre- 
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nons  aujourd'hui  et  qui  a  pour  objet  d'analyser 
ce  que  l'artiste  avait  dans  l'esprit  en  créant  ses 
chefs-d'œuvre,  cette  critique  a  mis  des  siècles  à 
se  développer.  Les  artistes  eux-mêmes,  quand  ils 
parlent  de  l'ouvrage  de  leurs  mains,  ne  laissent 
deviner  que  des  aperçus  incomplets.  Ce  tumulte 
de  l'esprit  créateur,  cette  agitation  préliminaire  à 
l'enfantement  des  grandes  œuvres,  nous  les  com- 
prenons grâce  à  une  étude  attentive  :  les  mots 
d'artistes  souvent  trop  vagues,  que  la  tradition 
s'est  montrée  si  peu  soigneuse  à  conserver  ;  le 
sonnet  sur  la  Nuit  ;  la  lettre  de  Raphaël  à  Bal- 
thazar  de  Castiglione,  sont  des  indications  pré- 
cieuses, mais  trop  incomplètes  pour  servir  à  elles 
seules  d'exégèse. 

Les  maîtres  d'alors  se  laissaient  emporter  par 
leur  enthousiasme,  et  créaient  naïvement  sans 
se  tourmenter  l'esprit  de  raisonnements.  L'admi- 
ration très  sincère  des  contemporains  comportait 
un  certain  degré  d'inconscience.  Pour  nous,  qui 
n'avons  plus  guères  la  force  créatrice,  mais  qui 
prétendons,  pour  savoir  les  motifs  secrets  des 
choses,  tout  disséquer  minutieusement  détail  par 
détail,  l'enfantine  phraséologie  dont  se  contentait 
l'historien  de  la  peinture  italienne  ne  saurait 
nous  suffire.  Ce  mot  de  «  Renascita  »,  qui  rendait 
bien  la  pensée  de  Vasari,  quand  il  affirmait,  en 
l'employant,  la  toute-puissance  de  l'art  antique, 
ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  précis  que  lui 
attribuait  l'élève  déjà  décadent  de  Michel-Ange. 
Autrement,  nous  arriverions  à  considérer  celui- 
ci,  avec  Raphaël  et  Léonard  comme  des  précur- 
seurs. La  vraie  Renaissance,  nous  la  trouverions 
chez  ceux  qui  subissaient  la  domination  tyran- 
nique  de  l'antiquité  exhumée  de  l'oubli.  Vasari, 
Daniel  de  Volterre,  Jules  Romain,  Perino  del 
Vaga  et  les  Carrache  en  seraient  les  héros.  Per- 
sonne n'osera  de  nos  jours,  pousser  si  loin  la 
conséquence  de  la  théorie  en  vogue,  pas  plus 
M.  Taine  et  les  Allemands  que  les  historiens  du 
XVIII'=  siècle.  A  mesure  que  l'on  voit  de  plus 
haut  et  de  plus  loin  la  grande  unité  de  l'évolu- 
tion qui  se  développe  du  XIW  siècle  au  XVI<:, 
il  a  bien  fallu  donner  au  terme  employé  par  le 
vieux  chroniqueur  une  extension  plus  large.  Les 
historiens  modernes  ne  sont  plus  déjà  dans  les 
limites  du  mot  «  Renascita  »  quand  ils  placent 
le  centre  et  l'apogée  du  mouvement  à  l'aurore  du 
siècle  de  Léon  X,   à  l'époque  où  l'art  antique  ne 


donnait  encore  que  des  conseils  de  perfection,  et 
n'avait  pas  encore  imposé  une  domination  despo- 
tique et  exclusive. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire  d'abandonner 
ce  vieux  mot  consacré  par  le  temps  et  qu'un 
ami  du  Beau,  de  quelque  façon  qu'il  l'entende,  ne 
prononce  jamais  sans  émotion.  Gardons-le  :  il  a 
belle  tournure,  et  fière  contenance.  Mais  plaçons 
à  côté  l'explication  qui  le  définit.  Elle  le  met  en 
tête  de  l'histoire,  non  plus  d'un  seul  temps  et 
d'un  seul  pays,  mais  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  lieux  où  s'est  produite  une  évolution  ininter- 
rompue, analogue    à  celle  qui  avait  donné  nais- 


sance à  l'art  grec. 


VII. 


NOUS  croyons  l'avoir  démontré  :  nous  som- 
mes en  droit  de  condamner  comme  la 
conception  étroite  d'une  grande  époque  histori- 
que, la  définition  reçue,  il  faut  le  reconnaître,  par 
la  majorité  des  écrivains.  L'art  antique  n'a  jamais 
complètement  dominé  l'intelligence  des  artistes  : 
le  rôle  que  son  imitation  a  joué  a  consisté  sur- 
tout en  une  émulation  féconde,  favorable  au  per- 
fectionnement du  langage  de  l'art.  Accident,  et 
non  cause  du  mouvement,  il  ne  peut  être  admis 
à  lui  donner  son  nom  sans  les  réservés  que  com- 
porte la  vérité  historique,  et  que  nous  nous  som- 
mes efforcé  d'expliquer. 

Proposons  donc  de  tracer,  dans  l'histoire  de  la 
Renaissance  artistique,  quatre  grands  cadres,  où 
pourront  se  placer  toutes  les  manifestations  des 
arts  plastiques  correspondant  à  l'ère  qui  s'ouvre 
aux  environs  du  XIII^  siècle,  et  que  l'on  peut 
fermer  à  la  fin  du  XVI  I<=. 

1°  La  période  que  nous  appellerons  :  l'aurore 
de  la  Renaissance.  Elle  a  la  France  pour  premier 
théâtre  :  ses  acteurs  sont  les  architectes-sculp- 
teurs du  XI le  siècle,  du  XIII"^  et  du  XI V^,  quel- 
ques peintres-verriers  et  les  miniaturistes.  Les 
œuvres  où  se  manifestent  les  premières  tentati- 
ves en  vue  de  lire  les  caractères  expressifs  du 
modèle  vivant,  sont  les  statues  de  nos  grandes 
cathédrales,  et  les  rares  portraits  que  nous  dé- 
couvrons dans  les  verrières  et  dans  les  manuscrits. 

De  la  statue  de  la  Liberté  à  Chartres,  a  la 
sainte  Ursule  de  Memling,  la  filiation  peut  être 
établie,  ou  plutôt  la  communauté  d'origine  réa- 
liste. L'étude  de   la   figure  vivante  et   du  sens 
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■qu'elle  offre  à  celui  qui  sait  l'interroger,  telle  est 
la  cause  de  leur  création,  et  non  plus  l'hiératisme. 
La  statuaire  gothique  contient  mieux  qu'un 
germe  :  elle  donne  déjà  des  fleurs. 

Le  mouvement  est  plus  tardif  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  mais  les  manifestations  en  sont 
plus  nettes  qu'en  France.  Les  Van  P'yck,  les 
sculpteurs  bourguignons  du  puits  de  Moïse  à 
Dijon,  Wohlgemuth,  Martin  Schoen,  ne  sont 
presque  plus  des  précurseurs. On  peut  saisir,  dans 
leurs  œuvres,  le  parti  pris  de  fixer  le  sens  de 
l'aspect  extérieur,  guidé  par  une  grande  tendance 
vers  l'idéalisme.  Ils  apportent  leur  concours  à 
l'érection  du  monument  artisticiue  dont  les  fon- 
dements ont  été  posés  par  l'école  française  du 
XI Ile  siècle. 

2°  Le  second  stade  de  l'évolution  est  marqué 
par  les  Primitifs  italiens  et  les  Allemands  Al- 
bert Durer  et  les  Holbein.  Ici  nous  sommes 
d'accord  avec  les  savants  allemands  et  les  criti- 
ques français.  Mais  notre  admiration  pour  les 
Précurseurs  ne  va  pas  jusqu'à  leur  conférer.comme 
l'ont  fait  les  Anglais,  les  honneurs  suprêmes  de 
la  primauté  artistique.  Les  Pré-Raphaélistes  pré- 
parent Raphaël  :  ils  ne  sont  ni  de  taille  ni  de 
force  à  le  supplanter. 

3°  Voici  l'apogée  de  l'histoire  des  arts  :  le 
grand  siècle,  le  siècle  d'or,  le  siècle  de  Léon  X.  Il 
serait  peut-être  plus  conforme  à  notre  théorie  de 
dire  le  siècle  de  Jules  II  ;  mais  si  Léon  X  n'a  pas 
créé  l'admirable  activité  artistique  des  vingt  pre- 
mières années  du  XVI''  siècle,  il  l'a  merveilleuse- 
ment entretenue  et  favorisée.  Ce  serait  sortir  des 
bornes  de  cette  étude,  qui  n'a  pour  objet  qu'une 
définition,  de  dénoncer  l'humanisme,  auteur  de  la 
décadence  prochaine.  Constatons  seulement  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  arrête  le 
■développement  de  la  période  sublime.  Dès  1550, 
peu  après  la  mort  de  Léon  X,  Jules  Romain  et 
Perino  del  Vaga  avaient  remplacé  Raphaël. 
L'école  de  Léonard  avait  cessé  de  vivre  tout 
d'un  coup,  sans  maladie  apparente.  Michel-Ange 
vivait  et  produisait  encore  ;  mais  il  ne  faisait  pas 
d'élèves  dignes  de  lui. 

4"  La  décadence  amenée  par  l'Académie  marque 
une  quatrième  période,  la  plus  longue,  la  moins 
féconde  en  génies  supérieurs,  mais  qui  a  vu  naître 
une  foule  de  talents  secondaires,  et  quelques 
hommes  de  haute  envergure.  Certes,  l'ère  qui  a 


produit  les  Carrache,  le  Dominiquin,  ne  peut  être 
appelée  une  époque  de  stérilité  :  les  grands  ar- 
tistes du  XVI''  siècle  ont  laissé  des  fils  qui  ne 
sont  pas  indignes  de  leurs  pères.  Les  écoles  du 
XVI  !<=  siècle  produisent  encore  des  œuvres  qui 
seraient  au  premier  rang  dans  l'histoire  de  l'art, 
si  le  grand  siècle  n'avait  pas  existé  :  mais  l'art 
a  perdu  sa  haute  signification  intellectuelle  et 
morale,  et  les  efforts  tentés  jusqu'à  nos  jours  par 
de  puissants  génies  n'ont  pas  encore  amené  une 
nouvelle  et  vraie  Renaissance. 

Gaétan  GuiLi.OT. 


SI  la  Revue  a  volontiers  accueilli  le  travail 
que  M.  Gaétan  Guillot  a  bien  voulu  lui  com- 
muniquer, et  par  lequel  l'auteur  développe  d'une 
manière  intéressante  ses  idées  sur  la  Renaissance 
artistique,  nous  ne  pouvons  cependant  les  adopter 
de  tout  point.  Quelques  réserves  sur  les  juge- 
ments formulés,  et  même  quelques  rectifications 
au  point  de  vue  historique,  sembleront  néces- 
saires. 

Les  auteurs  allemands  ont  assurément  marqué 
trois  étapes  successives  dans  les  développements 
lie  la  Renaissance,  mais  il  en  est  qui,  avec  non 
moins  d'autorité  ont  divisé  cette  évolution  dans  le 
domaine  des  Lettres  et  des  Arts,  en  renaissance 
chrétienne  et  renaissance  païenne.  Mgr  Janssen, 
et  encore  M.  Pastor,  dans  son  livre  remarquable 
r Histoire  des  Papes  au  déclin  du  moyen  âge,  ont 
développé  cette  thèse  avec  leur  science  habituelle. 
Il  est  certain  que  ce  mouvement  des  esprits  dont 
M.  Guillot  cherche  à  débrouiller  la  nature  com- 
plexe, n'a  pas  tardé  à  subir  des  courants  divers,  à 
bifurquer,  en  quelque  sorte,  servant  au  début  des 
aspirations  très  élevées;  se  mettant  d'autre  part 
en  opposition  avec  les  enseignements  de  l'Église, 
en  élevant  la  virtuosité  de  la  forme,  la  science 
dans  l'art  et  la  réalité  de  l'aspect  au-dessus  de 
l'expression  idéale,  mystique  et  religieuse.  Bien- 
tôt, à  la  troisième  Renaissance,  et  peut-être  même 
avant,  les  scènes  tirées  de  l'Évangile  et  de  la 
vie  des  Saints   imposés   par   les  besoins  du  culte 
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n'ont  plus  été  qu'un  prétexte  pour  introduire  avec 
les  formes  du  paganisme  aussi  son  esprit,  dans 
les  œuvres  d'art.  C'est  à  la  Renaissance  que  l'on 
doit  la  formule  de  «  l'art  pour  l'art  »  que  le  chré- 
tien doit  repousser.  Aussi  la  décadence  a-t-elle 
suivi  de  près  les  grands  artistes  dont  les  œuvres 
ont  donné  à  la  Renaissance  l'ascendant  qui  a 
longtemps  survécu  à  une  époque  dont  nous  ne 
voulons  pas  contester  l'éclat. 

Je  ne  saurais  voir  aucune  imprudence  à  pro- 
tester contre  les  doctrines  professées  par  M.Taine, 
et  en  fait  de  principes  d'esthétique,  nous  n'ad- 
mettons pas  de  consécration  officielle.  Mais  il  est 
très  vrai  de  remarquer  que  la  Flandre,  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  pris,  en  dehors 
de  toute  influence  transalpine,  part  à  ce  mouve- 
ment qui  cherchait,  par  l'étude  de  la  nature,  à 
perfectionner  les  formes,  à  les  rendre  plus  vraies, 
et  à  revêtir  ainsi  l'idéal  chrétien  de  l'expression 
qui  pouvait  le  faire  accepter  sans  réserve.  Que 
l'Italie  ait  à  certains  égards  pris  les  devants  en 
s'inspirant  des  monuments  et  œuvres  d'art  de 
l'antiquité  classique  existant  encore  sur  son  sol, 
ou  successivement  exhumés  de  celui-ci,  c'est  ad- 
missible. Mais  je  ne  lui  connais  aucune  œuvre  du 
treizième  siècle  que,  au  point  de  vue  de  l'archi- 
tecture et  de  la  statuaire,  on  puisse  placer  au- 
dessus  des  cathédrales  de  Chartres,  de  Paris,  de 
Reims,  d'Amiens  et  d'autres  monuments  de  la 
même  période. 

Aussi  le  développement  des  arts,  en  France, 
en  AIlemagne,dans  les  Flandres  et  en  Angleterre, 
a-t-il  toujours  conservé  un  caractère  autochtone, 
national  jusqu'aux  jours  où  les  artistes  de  ces 
pays,  attirés  par  l'éclat  trompeur  de  la  Renais- 
sance, ont  cru  indispensable  de  chercher  en  Italie 
des  formes  et  des  formules  imposées  par  la  mode, 
et  la  consécration  de  leur  talent  qui,  d'ordinaire, 
y  perdait  toute  originalité.  Ce  fut  là  le  point  de 
départ  d'une  décadence  dont  nous  sentons  encore 
les  suites. 

Je  ne  puis  non  plus  souscrire  à  ces  «ténèbres 


épaisses»,  à  ce  «chaos»  dans  lesquels  les  arts 
auraient  croupi  du  VI''  au  XII*^  siècle.  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  toute  une  série  de 
monuments  engendrés  par  le  même  type  en 
Grèce,  les  églises  de  Ravenne,  St-Marc  de  Venise  ; 
les  églises  bj'zantines  du  Midi  de  la  France, 
les  édifices  de  l'architecture  lombarde,  le  dôme 
de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle,  pour  ne  citer 
que  ce  qui  est  resté  debout,  sont  des  construc- 
tions qui  surgissent  dans  cette  nuit  que  l'auteur 
rend  vraiment  trop  obscure  II  suffit  de  citer 
dans  le  domaine  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie 
surtout,  la  pala  d'oro  de  Milan  et  le  retable  de 
St-Marc  à  Venise,  bien  d'autres  œuvres  de  cette 
nature,  et  même  la  peinture  de  manuscrits  con- 
temporains, pour  rendre  justice  à  une  période  de 
l'art  qui,  pour  être  loin  de  nous,  ne  peut  plus  être 
traitée  avec  un  dédain  si  complet  depuis  qu'elle  a 
été  sérieusement  étudiée,  et  que  des  ouvrages 
d'une  incontestable  valeur  l'ont  mise  en  lumière. 
II  y  aurait  beaucoup  à  dire  aussi  sur  «l'apogée  de 
l'histoire  des  arts,  le  grand  siècle,  le  siècle  d'or 
de  Léon  X  ».  Toutes  les  constructions  de  ce 
siècle  d'orne  valent  pas  une  cathédrale  française 
telle  que  le  XIII<=  siècle  a  su  l'édifier,  l'orner,, 
l'historier  de  sa  statuaire  et  l'illuminer  de  ses 
arts   décoratifs.  J.  H. 


lit  Vitrail  De  Turcep    (Côte  D'Or). 


33  kil.  de  Dijon,  dans  la  vallée  de 
rOze  dont  la  Seine  reçoit  les  eaux, 
sur  la  grande  ligne  de  Paris  à  Lyon 
par  la  Bourgogne,  entre  les  stations 
de  Verrey  et  ]51aisy-Pas,  est  la  commune  de 
Tu rcey. Jusqu'au  XVII'=  siècle, elle  a  appartenu  à 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Seine,  la  troisième 
par  l'ancienneté  des  quatre  abbayes  mérovin- 
giennes de  l'ancien  diocèse  de  Langres  ;  au- 
jourd'hui elle  fait  partie  du  canton  de  Saint- 
Seine  l'Abbaye,  arrondissement  de  Dijon.  Un 
domaine  y  porte  encore  le  nom  de  la  Rassoie, 
Abl<aln'la.   1  .e   railua}'  effleure  l'ancien    château. 
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ses  inoffensives  tours  rondes  et  le  pavillon  à 
bossages  de  l'entrée,  balafré  des  deux  longues 
coupures  où  jouaient  les  bras  du  pont  levis  ;  à 
l'intérieur,  un  oratoire  minuscule  et  entièrement 
peint  du  XYIIi^  siècle,  montre  des  écus  aux 
armes  des  Loysie  —  de  gueules  à  un  entrelac  d'or 
—  des  Frasans,  d'or  au  cerf  de  gueules  — •  des 
Carmonne,  d'ar:ur  à  trois  coquilles  d'or  posées  deux 
■  et  une.  Deux  cheminées  monumentale;)  ont 
été  transportées  à  Dijon  :  l'une,  la  plus  belle,  qui 
porte  les  fleurs  de  lis  de  France  et  la  date  de  1610, 
aujourd'hui  supérieurement  restaurée,  dans  la 
chambre  de  MM.  les  avocats  au  Palais  de  justice, 
la  seconde  au  parloir  du  lycée  Carnot. 

L'église  paroissiale,  au  vocable  de  Saint-Julien, 
a  un  sanctuaire  carré  du  XVI«  siècle,  mais  encore 
tout  gothique  ;  ces  absides  terminées  par  un  mur 
droit  se  rencontrent  nombreuses  dans  la  région  ; 
à  Saint-Seine,  l'église-mère,  à  Saint-Martin  du 
Mont,  à  Blaisy-Haut,  etc.,  on  y  verra,  si  on  veut, 
un  signe  de  cette  influence  cistercienne  qui  est  à 
la  mode  aujourd'hui.  Au  transept  quatre  gros 
piliers  carrés,  dont  les  bases  seules  sont  ancien- 
nes, supportent  le  clocher  massif  élevé  il  y  a  quel- 
que cinquante  ans.  Le  transept  et  la  nef  viennent 
d'être  reconstruits  dans  un  bon  style  du  XI 11'= 
siècle  par  M.  Leprince,  architecte  à  Dijon. 

Éclairé  par  trois  fenêtres,  le  sanctuaire  présente 
au  chevet  une  grande  baie  et  deux  du  côté  de 
l'épître  ;  la  voûte  est  scellée  d'une  jolie  clef  avec 
écu,  portant  des  outils  de  taillandier.  Du  côté  de 
l'évangile,  la  paroi  est  aveuglée  par  le  bâtiment 
de  la  sacristie  dont  la  porte  est  surmontée  d'une 
inscription  en  l'honneur  de  Messire  André  Buvée 
qui  fut  pendant  vingt  ans  curé  de  Turcey  ;  il 
mourut  le  24  décembre  1697  et  repose  dans  le 
sanctuaire.  Ce  m'est  toujours  un  plaisir  de  ren- 
contrer dans  nos  églises  paroissiales,  que  ce  soit 
à  la  ville  ou  à  la  campagne,  les  noms  et  les  sou- 
venirs de  ceux  qui  les  ont  desservies  autrefois. 
L'histoire  du  clergé  curial,  du  clergé  populaire, 
de  celui  qui  a  été  de  tout  temps  le  plus  intime- 
ment en  contact  avec  les  laborieux  et  les  hum- 
bles, est  trop  négligée  ;  elle  présente  si  peu  de 
faits  et  tant  de  noms  obscurs!  Mais  ces  généra- 
tions de  prêtres  modestes  n'en  sont  pas  moins 
l'assise  première  et  cachée  qui  porte  l'édifice  de 
l'Église  française,  et  c'est  un  devoir  pour  tous 
ceux  à  qui  est  cher  le  passé  historique  et  chrétien 


de  notre  pays  de  mettre  ces  oubliés  en  pleine 
lumière. 

La  grande  fenêtre,  à  laquelle  je  reviens  pour 
ne  la  plus  quitter,  est  divisée  en  trois  sections 
par  deux  meneaux  qui  se  tordent  et  s'enlacent  en 
un  beau  flamboiement  dans  l'ogive  ;  tout  le 
réseau  de  pierre  est  rempli  de  vitraux  qui  vien- 
nent d'être  restaurés  en  perfection  par  M. 
Edouard  Didron.  Il  faut  louer  hautement  M. 
l'abbé  André,  curé  de  Turcey,  et  son  conseil  de 
fabrique  de  n'avoir  pas  reculé  devant  une  dé- 
pense considérable  pour  restituer  à  l'église  sa 
plus  précieuse  parure  artistique  et  de  s'être 
adressés  à  l'un  des  maîtres  incontestés  de  l'art 
admirable  du  vitrail  au  XIX<=  siècle. 

Au  centre,  sous  un  couronnement  architectu- 
ral en  grisaille  rehaussée  d'or,  dont  le  vide  e.st 
rempli  par  l'azur  profond  du  ciel,  le  Christ  en 
croi.vc  entre  la  Vierge  et  saint  Jean  se  détache 
sur  une  courtine  de  damas  blanc  à  ramages  d'un 
violet  pâle  ;  à  la  lisière  supérieure  un  orfroi  large 
et  riche,  au  bas  une  haute  frange  également  d'or. 
Dans  le  panneau  du  côté  de  l'évangile,  même 
courtine  et  même  couronnement  d'architecture  ; 
seulement  le  vide  de  l'ogive  est  rempli  par  une 
perspective  figurant  l'intérieur  d'une  église  et  le 
sol  semé  d'ossements  du  Golgotha  est  remplacé 
par  un  dallage  à  carreaux  blancs  et  violets.  Un 
saint  prélat,  debout,  nimbé  et  sans  mitre,  portant 
de  riches  ornements  et  la  crosse,  volute  en  dedans 
—  ce  qui  indique  un  abbé  —  présente  au  Christ 
deux  donateurs  agenouillés,  le  mari  et  la  femme, 
vêtus  à  la  mode  bourgeoise  des  premières  années 
du  XVI'=  siècle.  Ces  figures,  d'une  couleur  re- 
marquablement belle,  présentent  tous  les  carac- 
tères de  portraits  et  sont  en  même  temps  des 
plus-  intéressantes  au  point  de  vue  du  costume. 
Sur  un  phylactère  restitué  on  lit  en  caractères 
gothiques  :  Ad  •  scrvuvi  '  et  •  fauiulam  '  respice  ' 
Cliristc  ■  Deus. 

La  même  disposition  décorative  se  retrouve 
dans  le  panneau  de  l'épître;  saint  Jacques,  en 
costume  de  pèlerin  et  nimbé  de  rouge,  y  présente 
au  Christ  un  prêtre  en  surplis  et  agenouillé. 
Comme  pour  les  autres  donateurs,  il  )•  a  ici  une 
recherche  évidente  de  la  vérité  individuelle.  Le 
phylactère,  dont  les  premiers  mots  ont  été  facile- 
ment rétablis,  porte  :  Suscipc  ■  lue  '  faDiuTû  •  u~c  • 
crucijîxe  '  tuu. 
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Au-dessous  de  ces  panneaux  court  sur  trois 
lignes  l'inscription  suivante  en  beaux  caractères 
gothiques  noirs  sur  verre  blanc  :  le  chiffre  de 
l'unité  ou  de  la  dizaine  excepté,  le  texte  a  pu 
être  rétabli  avec  certitude  : 

Lan  ■  mil  •  V^  ■  et  ■  sept  "  fut  ■  institue'  ■  le  ' 
creppon  •  et  '  citer  "  de  "  ceste  '  église  "  vénérable  " 
et  •  discrett  •  psonne  '  viessire  H  Jacques  "  Maignien  ' 
en  •  son-  vivant  ■  cnré  '  de  '  céans  "  a  '  donné'  ceste 
■  verrière  •  et  '  trespassa  II  le  '  grant  •  sabmedi  • 

veille  •  de  'Pasques  '  l'an  ■  mil  '  V'^  et •  pries  ■ 

Dieti  ■  pour  ■  sô  '  âme. 

Creppon,  croppon,  c'est  le  chevet  extérieur  du 
chœur  —  cuer. 

Le  prêtre  est  évidemment  Jacques  Maignien, 
mais  quels  sont  les  donateurs  laïques  agenouillés 
du  côté  de  l'évangile?  Nous  ne  savons  ;  peut- 
être  les  père  et  mère  de  messire  Jacques  Mai- 
gnien, plus  probablement  des  paroissiens  qui 
auront  complété  de  leurs  deniers  le  prix  de  la 
verrière.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  panneaux 
sont  parfaitement  homogènes  et  constituent  tout 
ce  qui  subsiste  aujourd'hui  delà  verrière  de  1505; 
cependant  à  la  pointe  de  l'ogive,  le  monogramme 
du  Christ  en  caractères  gothiques  sur  un  disque 
rouge  à  rayons  d'or,  fait  écho  par  sa  coloration 
intense  aux  tons  vibrants  des  sujets  inférieurs. 
Je  crois  qu'il  y  a  donc  là  une  origine  commune  et 
on  en  peut  conclure  que  la  verrière  était  com- 
plète autrefois  ;  le  surplus  des  vides  supérieurs 
est  rempli  de  morceaux  d'une  grande  délicatesse, 
mais  par  cela  même  hors  d'échelle  et  outrageu- 
sement rognés  pour  entrer  tant  bien  que  mal 
dans  les  compartiments  du  réseau  de  pierre. 
A-t-on  enlevéles  vitressupérieures  pour  donner  du 
jour,  et  plus  tard,  en  ce  siècle  peut-être,  un-  curé 
awec  plus  de  bonne  volonté  que  de  critique,  aura- 
t-il  rempli  les  lobes  vides  avec  ce  qu'il  avait  sous 
la  main,  fragments  enlevés  peut-être  aux  fenêtres 
latérales  du  sanctuaire  ou  venus  d'ailleurs .?  En 
tous  cas  ces  débris  appartiennent  à  l'art  le  plus 
fin  du  XVI''  siècle  ;  aussi,  M.  le  curé  de  Turcey 
et  M.  Didron  ont-ils  sagement  fait  de  conserver 
à  un  vitrail  de  rapport,  mais  dont  l'incohérence 
était  consacrée  par  le  temps,  son  aspect  d'en- 
semble au  lieu  de  nous  donner  une  pièce  homo- 
gène aux  trois  quarts  neuve.  Ils  ont  même  laissé 
en  place   parmi   toutes    ces  exquisités  du  XVIe 


siècle,  deux  larges  disques  roses  portant,  du  côté 
de  l'évangile,  un  écu  blanc  avec  des  outils  de 
charpentier,  du  côté  de  l'épître,  un  écu  bleu 
rempli  par  un  calice  d'argent  surmonté  de 
l'hostie.  Ces  emblèmes  évidents  d'une  corporation 
et  d'une  confrérie  appartiennent  tout  au  plus 
au  XVI I*^^  siècle,  la  forme  des  écus  et  le  ton 
faux  du  rose  annoncent  suffisamment  la  déca- 
dence complète  delà  peinture  sur  verre.  Eh  bien,, 
tout  cela  n'en  forme  pas  moins  un  tout  harmo- 
nieux et  qui  dès  le  seuil  de  l'église  impressionne 
favorablement  le  regard  ;  sans  doute  l'honneur 
en  revient  pour  une  grande  part  à  l'artiste  in- 
connu qui  a  travaillé  pour  Jacques  Maignien 
mais  aussi  au  très  habile  peintre-verrier  contem- 
porain qui  a  su  si  bien  s'approprier  les  formes,  le 
style  et  la  couleur  de  son  devancier.  Les  belles 
verrières  anciennes  sont  malheureusement  rares 
en  Côte  d'Or,  où  les  révolutions  de  la  politique 
succédant  à  celles  du  goût  les  ont  exterminées  à 
l'envi  ;  à  Dijon,  les  verrières  de  Saint-Bénigne  ont 
péri  sous  la  main  des  bénédictins  ;  de  celles  de 
Notre-Dame  il  ne  subsiste  que  cinq  lancettes 
dans  le  transept  nord.  La  Révolution  a  défoncé 
les  admirables  vitraux  dont  le  XVI'^  siècle  avait 
paré  Saint-Michel,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des 
fragments  utilisés  en  bordure,  parcelles  merveil- 
leuses de  nature  à  faire  éternellement  regretter 
ce  qui  a  disparu.  Aussi  les  moindres  épaves  de 
ces  grands  naufrages  sont-elles  précieuses  pour 
nous  et  sans  être  un  morceau  de  tout  premier 
ordre,  le  vitrail  de  Turcey  mérite  d'être  signalé. 
11  est  juste  aussi,  il  est  utile  de  porter  à  la  con- 
naissance du  public  des  initiatives  aussi  intelli- 
gentes que  celle  de  M.  le  curé  et  de  MM.  les 
fabriciens  de  Turcej'. 

A  l'ombre  de  l'église  et  protégeant  depuis  près 
de  quatre  siècles  les  générations  ensevelies,  se 
dressait  naguère  une  jolie  croi.x  avec  figures,  toute 
gothique  encore  bien  que  du  XVJ^"  siècle  ;  on  l'a 
respectueusement  transportée  au  nouveau  cime- 
tière, sur  le  chemin  de  Saint-Seine. 

Henri  Ch.vbeuf. 
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Bore  suc  quelques  troDeties  erécutécs  par 
les  religieuses  Ursulines  D'Hmicns  (). 


N  1891,  j'ai  communiqué  à  la  I5<=  session 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dé- 
partements, dans  la  séance  du  22  mai, 
un  mémoire  sur  les  broderies  remar- 
quables exécutées  au  XV  II<=  siècle,  par  les  reli- 
gieuses Ursulines  d'Amiens  (2). 

Je  retraçais  dans  ce  mémoire  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  pièces,  artistiques  au  pre- 
mier chef,  avaient  été  faites  et  je  décrivais  celles 
qui  avaient  échappé  au  désastre  de  la  période 
révolutionnaire  et  dont  j'avais  pu  retrouver  la 
trace. 

Depuis,  j'ai  été  assez  heureux  pour  mettre 
encore  la  main  sur  quelques-unes  de  ces  précieu- 
ses épaves,  en  première  ligne  desquelles  se  place 
un  ornement  d'autel  (chasuble  et  étole)  conservé 
aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  l'église  St-Remi, 
d'Amiens. 

J'ai  pensé  qu'une  noie  sur  ces  deux  pièces, 
d'une  incontestable  valeur,  ne  serait  pas  dépour- 
vue d'intérêt,  pour  les  amis  de  l'art  chrétien  et 
pourrait  être  accueillie  par  cette  Revue. 

Je  ne  referai  pas  ici  l'historique  de  l'atelier  des 
Ursulines  d'Amiens  et  me  bornerai  à  rappeler 
que  ces  pieuses  filles  avaient  entrepris  de  décorer 
entièrement  de  leurs  mains  la  chapelle  de  leur 
couvent,  nouvellement  fondé  et  vraisemblable- 
ment peu  riche  eiicoru. 

L'une  d'elles,MadeleineVarin  (161 1-1647),  fille 
du  peintre  Quentin  Varin,  petite-fille  et  nièce  de 
Raoul  et  Jean  Maressal,  peintres  amiénois,  avait 
apporté  à  ses  compagnes  le  précieux  secours 
d'un  réel  talent. 

Elle  eut  la  bonne  foitune  d'être  secondée  par 
des  élèves  dignes  d'elle,  qui  surent  la  comprendre 

I.  Si  nous  nous  rallionb  de  luiit  point  aux  observations 
de  notre  savant  collaborateur  en  ce  qui  concerne  l'exécu- 
tion technique  des  broderies  décrites  par  lui  et  dont  la 
reproduction  est  mise  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  il 
nous  est  difficile  de  ne  pas  faire  nos  réserves  (juant  au  style 
et  à  la  convenance  de  ces  broderies  religieuses.  Que  nous 
sommes  loin  de  l'esprit  du  XIII'=et  du  XiV  siècle,  où  les 
brodeurs  se  seraient  bien  gardés  de  semer  de  fleurs  natu- 
relles, quelque  charmantes  qu'elles  fussent,  les  ornements 
sacerdotaux  qui  réclament  une  ornementation  d'une  tout 
autre  nature  !  N.  i).  L.  R. 

2.  V.  Revue  de  V  Art  chrétien,  ann.  1891,  p.  325. 


et  profiter  de  ses  leçons  :  les  Sœurs  Françoise 
Becquerel, Marguerite  Canteraine  et  Françoise  du 
Crocquet,  notamment,  amiénoises  toutes  les  trois, 
furent  ses  habiles  collaboratrices. 

De  tant  d'rjeuvres  estimées  dont  elles  avaient 
embelli  leur  église,  bien  peu  ont  été  sauvées  de  la 
tourmente  révolutionnaire. 


• 


J'ai  cité  cependant,  dans  la  notice  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  plusieurs  d'entre  elles,  dont  quel- 
ques-unes tout  à  fait  hors  ligne  :  un  devant 
d'autel,  un  voile  de  St-Sacrement,  deu.\  chape- 
rons. Ainsi  que  les  e.Kcellentes  photographies 
reproduites  ci-contre  et  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  mon  ami  et  collègue,'_.M.  Durand,  archiviste 
de  la  Somme,  permettent  de  s'en  rendre  compte, 
la  chasuble  et  l'étole  que  je  vais  décrire  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ces  merveilleuses  broderies. 
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La  chasuble,  conservée  depuis  longtemps  dans 
l'église  St-Remi,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  y  était 
oubliée  sous  un  tiroir  derrière  lequel  elle  avait 
glissé  :  elle  en  fat  retirée  récemment.  C'est  une 
œuvre  remarquable,  l'une  des  plus  belles,  à  coup 
sûr,  qui  soient  sorties  des    mains  des   Ursùlines. 

Les  photographies  donnent  une  idée  exacte 
de  son  ensemble  ;  mais  comment  dépeindre  la 
variété  des  couleurs  et  leur  éclat,  si  vif,  après  plus 
de  deux  siècles,  que  l'on  pourrait  croire  que  ces 
fleurs  sont  brodées  d'hier  ;  comment  louer  assez 
la  science  avec  laquelle  a  été  traitée  la  dégrada- 
tion des  teintes  et  ces  reflets  chatoyants,  obtenus 
par  des  rangées  de  points  de  soie,  adroitement 
mêlées  à  la  fine  'aine  qui  a  été  surtout  employée 
dans  cette  broderie  ? 

La  décoration  consiste  en  rinceaux,  en  feuilla- 
ges et  en  fleurs  disposés  avec  un  goût  exquis.  Le 
charmant  médaillon  circulaire  placé  au  point  de 
jonction  des  bras  de  la  croix,  est  d'une  ravissante 
exécution  :  il  représente  la  scène  des  Disctples 
d'  Eininaiis  et  porte  la  trace  manifeste  d'une  ré- 
miniscence du  célèbre  tableau  du  Titien. 

Les  fleurs  placées  sur  le  bras  principal  de  la 
croix  et  sur  la  bande  correspondante  du  devant 
de  la  chasuble  sont  disposées  en  bouquets  super- 
posés, émergeant  de  vases  de  formes  gracieuses 
et  richement  ornés. 

Quelques  dimensions  pour  terminer  ce  rapide 
aperçu  : 

La  hauteur  de  la  chasuble,  prise  par  derrière, 
au  milieu  du  cou,  est  de  i'"  i6"^  :  sa  largeur, 
également  par  derrière,  de  o,  74"=  : 

Le  médaillon  circulaire  a  0,115'""'. 

La  croix  galon  compris,  a  pour  le  montant 
I ,'"  07=  ;  pour  la  traverse  o,  6o<=. 

La  largeur  en  est  de  o,  22'=. 


L'étole  est  absolument  identique  à  la  chasu- 
ble :  elle  mesure  de  son  point  milieu  à  l'une  de 
ses  extrémités  i'"   18^. 


J'ai  encore  retrouvé  à  St-Remi  une  sorte  d'or- 
nement dont  je  n'ai  pu  fixer  avec  certitude  la 
destination  ;  un  épistolier,  peut-être.  Il  est  com- 
posé de  trois  morceaux,  provenant,  j'imagine,  d'un 
parement  d'autel,  préparé,  mais   non  achevé,  car 


les  broderies  proprement  dites,  seules,  ont  été 
exécutées,  tandis  que  le  fond  est  demeuré  entiè- 
rement nu. 

J'y  signalerai  un  bouquet  d'assez  grandes  di- 
mensions, (sa  hauteur,  y  compris  le  vase  qui  le 
supporte,  est  de  o,  50^), analogue  à  ceux  que  j'ai 
signalés  sur  deux  des  parements  que  j'ai  présen- 


tés au  congrès  de  1891,  à  ce  détail  près  que  le 
vase,  haut  de  o,  22>^,  est  de  style  Renaissance  et 
d'une  très  riche  composition. 

La  longueur  totale  de  cet  ornement  est  de  2'" 
44,  sur  une  largeur  de  o,  65*^. 

L'église  de  Longueau,  près  d'Amiens,  possède 
un  parement  d'autel  qui,  certainement,  provient 
aussi  des  UrsuIines.  lirodé  en  laine,  ses  orne- 
ments ressortcnt  sur  un  fond  de  perles  blanches 
qui  doit  avoir  un  éclat  exceptionnel  à  la  clarté 
des  cierges  et  des  bougies  ;  ce  qui  nous  est  une 
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preuve  de  la  science  des  effets  que  possédaient  les 
religieuses. 

Ce  devant  d'autel  a  pour  principal  motif  de 
décoration,  un  médaillon  central,  ovale,  haut  de 
O,  435"""  environ  et  d'une  largeur  un  peu  moin- 
dre qui  représente  la  Madi-leine.  La  sainte  est 
vue  de  face,  assise  au  pied  d'un  arbre,  ayant  une 
tête  de  mort  à  sa  gauche  :  un  ange,  issant  d'une 


nuée,  s'entretient  avec  elle;  deux  guirlandes  ac- 
compagnent le  médaillon  ;  d'élégants  rinceaux 
entremêlés  de  fleurs  ■ —  roses, pivoines,  tulipes,... 
complètent  l'ensemble  ;  une  bordure,  enfin,  se 
déroule  sur  trois  côtés. 

Je  ne  compare,  certes,  pas  cette  pièce  à  celles 
analogues  qui  sont  encore  conservées  aux  Ursu- 
lines  :  son  exécution  n'a  pas  à  beaucoup  près  le 
même  mérite  ;  je  la  considère  cependant  comme 


n'étant  dépourvue   ni   d'intérêt,  ni  de  valeur  ar- 
tistique. 

Je  citerai  encore,  en  terminant,  comme  pouvant 
être  attribué  aux  Ursulines,  un  tableau  représen- 
tant la  Vierge  et  l'Enfant  JÉSUS,  qui  appartient 
à  M.  Creton  de  Limerville,  à  Amiens.  Ce  tableau 
est  d'une  bonne  exécution  et  permet  d'étudier  le 
procédé  employé  par  les  habiles  ouvrières  qui 
l'ont  brodé. 

Je  ne  désespère  pas  que  d'autres  découvertes 
me  mettent  un  jour  à  même  de  compléter  ce 
travail  :  puisse  la  lecture  des  notes  qui  précèdent 
m'attirer  quelques  communications  nouvelles  de 
la  part  de  ceux  qu'intéresse  cet  art  charmant  de 
la  Broderie, \i\-s\\riÇ.\\\.  trop  négligé  et  trop  dédai- 
çjné  de  nos  jours. 

Robert  Guerlin. 

Associc'-corre-jpondani  de  la  Scxrîélé  nationale 
des  Antiquaires  de  France. 


Ii:a  clocl)C  îi'acbcrstorf  (Suis.sc, 
.^.^>^.^^  1739  ou  1740).  ^^->™ 

ANS   le   courant   de  l'année   1892,  M. 

J.    Robert,   fondeur  à  Nancy,  a  reçu, 

pour  la  remettre  au  creuset, une  cloche 

suisse,  sur  laquelle  j'ai  pris  les  notes 

suivantes. 

Cette  cloche  provient  de  la  paroisse  catholique 
d'Ueberstorf,  dans  le  canton  deFribourg,  et  pèse 
410  kilogrammes  (diamètre  o"'90  ;  hauteur  o"i66, 
et  o"\S4  avec  les  anseaux).  Elle  est  mal  moulée  ; 
des  reliefs  y  sont  frustes,  et  beaucoup  de  bavures 
y  sont  restées. 

Au  cerveau,  sur  une  seule  ligne  et  en  petites 
lettres  carrées,  hautes  de  o™Oi2.  on  lit  cette 
inscription,  qui  commence  par  une  main  : 

DEFVKCTO.S    11  AKGO    COI.O  Il-.^T.A    ET  1  VIMINA 
.      FRNGO  (0  1739. 

Sur  la  panbc,  on  remaïque  quatre  images  en 
relief,  d'assez  grande  dimension  : 

I.  Crucifix,  avec  Marie  et  Jean.  Au-dessus  un 
petit  écu  héraldique,  au  champ  paraissant  avoir 
porté  trois  bandes,  dont   la    première    n'est  pas 

I.  ^Vc,  pour  KUAN(;o. 
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sortie  à  la  fonte,  et  un  ch:!"  cliargé  d'un  trèfle  ; 
il  y  a  un  casque  avec  lambrequins,  et  pour  cimier 
une  femme  à  mi-corps,  qui  parait  tenir,  de  la 
main  droite,  un  trèfle  et  une  quenouille  (?)  ren- 
versée, et  de  la  gauche  un  autre  trèfle  (';  ;  une 
banderole,  au-dessus,  porte  une  devise  indistincte, 

qui  semble  en  langue  allemande  :  j'ai  cru  lire  : 

lELV    COS   NACII. 

2.  (En  suivant  à  scnestre.)  Saint  Sébastien, 
attaché  à  un  arbre  (?),  très  peu  distinct.  Au- 
dessous,  deux  feuilles  d'arbuste  (mauve  ?)  en  V. 

3.  Grand  médaillon  ovale  :  buste  de  la  Vierge, 
nimbée,  tenant  l'enfant  JÉSUS  sur  le  bras  droit  ; 
au-dessous  :   1740. 

4.  Évêque,  avec  la  chape  et  la  mitre,  la  main 
droite  sur  la  poitrine,  et  tenant  de  la  gauche  une 
crosse  beaucoup  plus  haute  que  lui  ;  à  ses  pieds, 
à  dextre.le  buste  d'un  homme  joignant  les  mains. 

Au-dessous,  deux  feuilles  d'arbre  comme  pré- 
cédemment. 

L'inscription  est  comprise  entre  deux  frises.d'un 
fort  gracieux  dessin.  Ceux  de  la  frise  supérieure 
(H.  o™02S)  sont  longs  de  o"'22  et  offrent  six 
oiseaux  dans  des  positions  variées,  au  milieu  de 
riches  rinceaux.  Les  morceaux  de  la  frise  infé- 
rieure (H.  o"io5),  sont  longs  deo"'i8  et  représen- 
tent l'Annonciation  :  à  la  droite,  la  Vierge  age- 
nouillée devant  un  prie-Dieu,  presque  de  face, 
tourne  la  tête  vers  l'archange;  celui-ci,  à  gauche, 
est  debout  et  tient  un  sceptre  ;  au  milieu  on  voit 
un  grand  vase  de  fleurs  ;  le  Saint-Esprit  plane 
au-dessus,  se  dirigeant  vers  Marie;  dans  le  haut, 
des  têtes  d'anges,  entourées  de  rayons.  Le  dessin 
de  ce  sujet  est  très  artistique. 

La  partie  verticale  extérieure  des  anseaux 
dessine  des  têtes  grotesques.  Sur  le  plat  supérieur 
de  la  cloche,  on  a  moulé,  à  distances  égales,  trois 
monnaies  de  Louis  XV  et  trois  médailles  reli- 
gieuses, dont  voici  la  liste  : 

1.  Louis  d'or,  dit  le  Louis  aux  lunettes  :  écus- 
sons  de  France  et  de  Navarre,  ovales,  inclinés, 
surmontés  de  la  couronne  ;  légende  CHRISTVS 
VINCIT  REGNAT  IMPER.\T  (Diam.  :  0'"023.) 

2.  Ecu  aux  lauriers  :  écusson  ovale,  entouré  de 
deux  branches  de  laurier  ;  au-dessous  marque 
PB  ;  légende  SIX  NO.MEN  DO.MINI  BENEDICTVM 
1738   (D.  :  0^04.) 

I.  Peut-être  ces  deux  trèfles  accostent-ils  la  femme  sans 
être  tenus  par  ses  mains. 


3.  Louis  d'or  dit  Mirliton.  Deu.x  L  enjolivés 
et  enlacés,  l'un  en  sens  inverse,  surmontés  de  la 
couronne  ;   légende    CHRISTVS   VINCIT  REGNAT 

IMPERAT  (D.  0"'026). 

4.  Médaille  ovale  :  buste  de  saint  Ignace  à 
dextre,  coiffe  de  la  barrette  et  tenant  un  livre  sur 
lequel  on  lit,  sur  trois  lignes  :  d'un  côté  AD  MA  lO, 
et  de  l'autre  DE  I  GL  (')  ;  vers  le  haut,  devant  lui, 
le  chiffre  de  la  Compagnie  de  JÉSUS  (-j  dans 
un  ovale,  et  plus  loin  une  tète  d'ange.  Légende  : 
S.    IGNA...    D.    LO...    SI    (3)    (H.:    o'"029  ;    L.  : 

0'"027). 

5.  Médaille  ronde  :  buste  de  sainte  Madeleine, 
tournée  à  sénestre.la  main  sur  la  poitrine  ;  devant 
elle,  crucifix  avec  pied,  posé  sur  une  table.  Lé- 
gende :  S.  Maria  Magdalena  (D.  :  o'"33). 

6.  Médaille  ronde  :  Adoration  des  Mages  :  la 
Vierge  tenant  l'enfant  JÉSUS,  est  assise  à  la 
dextre;  les  trois  Rois  mages,  debout,  s'avancent 
vers   lui  (D.  :  o"'03i). 

Cette  cloche  offre  deux  dates  :  1739  à  la  fin 
de  l'inscription  principale  :  1740  au-dessous  de 
l'image  de  la  Vierge. 

Il  faudrait  des  renseignements  locaux  que  je 
ne  possède  pas  pour  interpréter  d'une  manière 
détaillée  la  décoration  de  cette  cloche.  Confor- 
mément à  la  tradition,  nous  voyons,  sur  l'une  de 
ses  faces,  le  crucifix,  avec  ses  iàiioins,  et  à  l'op- 
posé la  Vierge- Mère.  La  présence  de  saint 
Sébastien  et  d'un  saint  évêque,  accompagné 
d'une  «  caractéristique  »  spéciale,  s'expliquerait 
probablement  par  l'histoire  de  la  paroisse.  Le 
premier,  on  le  sait,  était  invoqué  par  les  archers 
et  les  arbalétriers  ;  on  l'implorait  aussi  contre 
la  peste  souvent  avec  saint  Roch. 

L'inscription  constitue  une  variante  de  la 
formule  Laudo  Deuni  :  Defunctos  ploro,  festa 
decoro,  teinpestatcin  fngo  ;  encore  cette  dernière 
fonction,  fréquemment  marquée  par  d'autres  for- 
mules, l'est-elle  rarement  par  celle  dont  il  est  ici 

1.  Il  faut  supposer  une  4"^  ligne  effacée,  et  lire  :  Ad  Ma- 
jorcm  Dei  Gloriam,  ce  qui  est  la  devise  de  la  Compagnie 

de  JÉSUS. 

2.  Le  nom  de  Jésus,  I  H  S,  l'H  surmonté  d'une  croix, 
accompagné  en  pointe  des  trois  clous  ;  ces  clous  ne  sont 
pas  bien  distincts  sur  l'empreinte  de  la  médaille. 

3.  Sanctus  l^ni/ius  de  Loyola,  Socictalis  Jcsu. 
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question,  où  elle  ne  paraît  être  qu'une  dérivation 
de  pestcin  fitgo.  II  serait  intéressant  de  donner 
chronologiquement  toutes  les  variantes  connues 
du  Laitdo  Deuiii.  Je  le  tenterai  peut-être  un  jour. 

Léon  Germain. 


Jia  statue  De  Boniface  VIII  au  Dôme 
De  Florence. 


PRÈS  de  nombreuses  vicissitudes,  la 
statue  en  marbre  de  BonifaceVIII  est 
revenue  à  Notre-Dame  des  Fleurs. 
Elle  était  sur  la  façade  qui,  quoi- 
qu'édifiée  seulement  à  moitié  de  la  hauteur,  fut 
démolie  en  158S  ;  maintenant,  elle  a  été  placée 
dans  l'intérieur  de  la  cathédrale,  à  côté  de  la 
principale  porte  d'entrée. 

Le  Pontife  est  assis  et  coiffé  d'une  haute  tiare  ; 
l'avant-bras  gauche  et  la  main  droite,  qui  bénis- 
sait, font  défaut. 

Évidemment  la  statue  n'est  pas  dans  une  place 
très  favorable,  on  la  voit  de  trop  près  ;  Andréa 
de  Pise,  qui,  selon  Vasari,  l'a  exécutée,  l'avait 
conçue  pour  le  plein  air  et  traitée  sommairement  ; 
si  elle  ne  peut  être  mise  au  rang  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  statuaire,  elle  constitue  un  ouvrage 
décoratif  honorable. 

On  ne  sait  pas  exactement  quel  a  été  son  sort 
depuis  la  fin  du  XVI^  siècle.  Il  paraît  certain 
qu'elle  n'a  jamais  quitté  Florence  ;  il  y  a  quelques 
années,  elle  était  avec  d'autres  sculptures  dans 
les  Orti  Rucellaï  ;  c'est  là  que  M.  Bardini,  l'anti- 
quaire bien  connu,  en  fit  l'acquisition.  Il  l'a  cédée 
depuis  au  duc  Gaétan  de  Sermoneta,  qui  en  a 
fait  don  à  la  municipalité  de  Florence. 

De  l'ancienne  façade,  le  Dôme  possède  en 
plus  les  statues  de  saint  Marc,  par  Nicollo  d'A- 
rezzo;de  saint  Luc,  par  Nanni  di  Banco;  de  saint 
Matthieu,  par  Ciuffagni  et  de  saint  Jean,  par 
Ronchello;  les  évangélistes  sont  dans  la  chapelle 
San-Zanobi,  en  très  bon  état. 


L'œuvre  du  Dôme  conserve  dans  son  musée, 
de  la  même  provenance,  une  Madone  avec  l'En- 
fant et  une  Annonciation. 

En  dehors  de  la  Porta  Romana  on  voit  tou- 
jours les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine,  con- 
vertis en  Homère,  Virgile,  Dante  et  Pétrarque, 
mutilés  et  exposés  aux  injures.  Ces  vénérables 
débris  de  la  façade,  mériteraient  un  meilleur  sort. 

Florence,  février  1895.  GersPACH. 
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A  Propos  de  l'article  de  M.  le  baron  d'Avril, 
sur  les  Peintures  de  M.  H.  Flandrin  à 
St-Pierre  de  Chaillot,  paru  en  tête  de  notre  der- 
nière livraison,  un  de  nos  collaborateurs  nous 
écrit  : 

«  P.  95,  col.  I,  M.  le  baron  d'Avril  attribue  à 
Hippolyte  Flandrin  le  Christ  de  Saint- Vincent  de 
Paul;  il  me  semble  que  c'est  une  erreur  et  que  la 
peinture  de  l'abside  est  de  Picot.  Pourquoi,  il  y  a 
cinquante  ans,  n'a-t-on  pas  donné  au  même 
artiste,  j'entends  à  Flandrin,  la  décoration  tout 
entière  de  l'église  nouvelle?  Je  n'en  sais  rien, 
mais  c'étaient,  ce  sont  encore  des  manières  de 
faire  trop  en  usage  à  l'administration  des  Beaux- 
Arts  pour  que  je  m'en  étonne.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  avançant  ce  qui  précède.  )> 

Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  la  confusion 
que  rectifie  M.  C,  n'a  rien  de  bien  surprenant  : 
Le  nom  de  Flandrin  est  associé  d'une  manière  si 
intime  et  si  absorbante  aux  peintures  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  et  les  deux  frises  peintes  de  sa 
main  impriment  à  l'ensemble  de  la  décoration  un 
tel  caractère  de  grandeur,  que  l'œuvre  de  Picot 
dans  l'abside  en  reçoit  comme  une  sorte  de 
rayonnement.  Malgré  le  talent  de  Picot,  que  per- 
sonne ne  songe  à  contester,  la  confusion  dont  il 
est  question,  constitue  un  bel  éloge. 

H.  C. 


KEVUE  ud;  l'ai«'t  chkétif.n. 

1895.    —    3'"*    LIVRAISON. 
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Congrès  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  à  la 
Sorbonne. —  On  ne  résume  pas  un  recensement, 
observe  M.  Jouin  dans  son  rapport,  toujours 
délicatement  fleuri,  qui  clôture  cette  session 
aussi  agréablement  que  chacune  des  autres  ;  ce  en 
quoi  il  a  raison  plus  que  d'habitude,  car  cette 
année,  cette  parure  rehaussait  plus  utilement 
des  travaux,  intéressants  encore,  mais  moins 
importants  et  moins  remarquables  que  les  années 
précédentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  serons 
forcés  de  résumer  l'abrégé  qu'en  donne  \' Officiel, 
sans  avoir  la  ressource  d'y  semer  des  fleurs, 
n'ayant  pas  le  talent  de  M.  Jouin.  Nous  allons 
nous  borner  à  signaler  les  communications  les 
plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  nos  lecteurs. 

La  session  a  été  ouverte  par  un  discours  de 
M.  Bardoux,  qui  a  fait  ressortir  l'importance  du 
document  dans  les  recherches  modernes  sur  l'his- 
toire, et  la  richesse  de  la  province  en  cette  ma- 
tière :  archives  départementales,  locales,  parois- 
siales, minutes  de  notaire,  papiers  de  famille,  etc. 

«  L'histoire  de  l'art  chez  les  peuples  modernes, 
ajoute-t-il,  avait  présenté  ce  phénomène  étrange, 
de  rompre  avec  la  tradition  et  de  dédaigner 
nos  vieux  maîtres  français.  Le  onzième  siècle 
avait  été  témoin  chez  nous  d'une  sorte  de  renais- 
sance ;  le  douzième  et  le  treizième  siècle  avaient 
développé  ce  germe  fécond  ;  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle  en  avaient  vu  la  décadence  et 
semblaient,  en  fait  d'art,  attendre  la  vie  d'un 
souffle  nouveau. 

«Vous  savez,Messieurs,comment,il  y  a  soixante 
années,  l'école  de  Lassus  et  de  Viollet-le-Duc 
amena  la  première  réaction  contre  ces  change- 
ments de  goût.  Si  cette  réaction  a  été  lente,  c'est 
que  nos  admirables  architectes  et  nos  sculpteurs 
des  douzième  et  treizième  siècle  n'ont  pas  eu  de 
livre  d'or  où  leurs  noms  fussent  inscrits.  La 
France  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  con- 
servé intactes  les  œuvres  de  ses  anciens  maîtres 
et  d'avoir  possédé,  comme  l'Italie,  grâce  à  Vasari, 
une  sorte  de  légende  dorée  de  son  art.  » 

M.  Guiffrey,  appelé  à  prendre  la  parole  dans 
la  séance  du  17  avril,  s'est  occupé  tout  naturelle- 
ment des  tapisseries  et  de  la  manufacture  des 
Gobelins,  confiées  à  sa  direction  si  éclairée.  Il 
s'est  attaché  à  rechercher  les  causes  de  la  déca- 
dence, dont  l'art  de  la  haute-lisse  paraît  frappé 
de  nos  jours. 

L'afi'reux  papier  peint  substitué  aux  vieilles 
tentures  a  tué  la  tapisserie.  Les  peintres  oublièrent 
l'art  de  faire  des  cartons  appropriés,  et  les  tapis- 
siers devinrent  les  copistes  des  peintres  de  che- 


valet. On  s'extasia  bien  à  tort  devant  l'habileté 
incontestable  des  artistes,  à  rendre  toutes  les 
virtuosités  de  la  couleur  à  l'huile.  Le  but  de  la 
tapisserie  .se  trouvait  ainsi  faussé,  le  rôle  du 
haute-lissier,  obligé  de  se  faire  copiste  timide,  au 
lieu  de  rester  interprète  indépendant,  singulière- 
ment dénaturé.  Cette  erreur  dure  depuis  cent  ans  ; 
il  n'est  que  temps  de  réagir,  de  revenir  aux  vrais 
principes.  On  inventa  l'art  de  nuancer  les  tons, 
en  multipliant, par  des  toursde  force, la  gamme  des 
couleurs,  alors  qu'il  aurait  fallu  se  contenter  de 
quelques  tons.  C'est  ainsi  qu'on  parvint  à  exé- 
cuter ces  copies  de  peinture, qui, par  une  déprava- 
tion singulière  du  goût,  ont  fait  l'admiration  de 
plusieurs  générations. 

Des  réformes  primordiales  s'imposent. Les  mo- 
dèles doivent  être  conçus  d'après  la  technique  à 
l'aide  de  couleurs  reconnues  solides,en  vuede  l'em- 
placement. Déjà  les  Gobelins  viennent  de  repro- 
duire une  des  plus  belle  pièces  de  Y  Histoire  des 
rois,  à  l'aide  de  79  couleurs  seulement. 

M.  L.  de  Fourcaud,  en  qualité  de  président  de 
la  séance  du  iS  mai,  a  fait  ressortir  le  rôle  im- 
portant des  sociétés  savantes  de  province,  et 
l'utilité  de  leurs  rapports  avec  la  capitale.  Il  a  agité 
le  projet  de  créer  un  Bulletin  périodique  des 
sociétés  savantes,  et  une  bibliothèque  à  Paris,  où 
seraient  centralisés  tous  les  travaux  de  cette 
société. 

Voici  enfin  l'analyse  des  communications  pré- 
sentées par  les  représentants  des  sociétés  de  pro- 
vince. 

M.  J.  Rouan  s'est  occupé  d'un  étui  de  charte 
municipale,  en  cuivre  ouvragé,  du  XIV«  siècle. 

M.  C.  Pérathon  a  lu  un  mémoire  sur  les  Labo- 
reys,  inspecteurs  des  manufactures  d'Aubusson 
et  de  Felletin. 

M.  F.  de  Mély  a  donné  lecture  de  sa  notice  sur 
l'inventaire  du  musée  de  Lisieux  et  le  primitif 
italien  Antonio  de  Calvi.  Ce  travail  renferme 
l'histoire  d'un  tableau  d'Antonio  de  Calvi, déposé 
par  l'utat,  à  titre  temporaire,  dans  le  musée  de 
Lisieux.  Il  provient  de  la  collection  Campana. 

Après  avoir  naguère  présenté  des  études  sur  des 
.statues  de  Vierge  conservées  à  Lu  et  à  Abbeville, 
M.  Delîgnières  décrit  un  retable  et  une  statuette 
en  bois,  du  XVI L  siècle,  que  possède  Valéry- 
sur-Somme.  M.  Bertolotti,  de  son  côté,  s'occupe 
des  vicissitudes  d'un  autel  en  bois  sculpté  de 
Périgueux. 

M.  Guîllon  s'occupe  des  auteurs  pleins  de 
verve  des  26  stalles  de  la  collégiale  de  Montréal 
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(Vienne).  Ces  artistes,  originaux  de  Nuits-sous- 
Raocert,  s'appelaient  Rigoleys. 

M.F.Forestier  lit  un  mémoire  sur  la  maison  de 
Henri  IV  à  Cahors. 

Un  dessinateur  consciencieux  du  siècle  der- 
nier, nommé  Auvray-la-Bataillc,  a  jadis  reproduit 
les  nombreux  tombeaux  de  l'abbaye  de  la  Trinité 
de  Caen  ;  M.  E.  de  Beaurepaire,  à  son  tour, 
analyse  par  la  plume  les  crayons  de  cet  émule  de 
Gaignières. 

Après  avoir  naguère  découvert  rauteur,nommé 
Jean  le  Court,  du  tombeau  de  Guil.  de  Chanac, 
évêque  de  Mende,  M.  L.  Guibert  vient  de  retrou- 
ver ses  collaborateurs,  notamment  Jehan  de 
Fribourg. 

M.  Guerlin  fait  l'histoire  critique  de  l'œuvre  de 
Michel  Dupuis,  sculpteur  à  Amiens  au  siècle 
dernier,  et  de  son  gendre  J.  Christophe  ;  un  autre 
sculpteur  picard,  Phil.  Cageux,  doit  à  M.  V. 
Advielle  ce  renouveau  de  notoriété. 

M.  Niffle-Anciaux  fait  connaître  des  œuvres  de 
Jean  Richardot,  sculpteur  céramiste  de  Lune- 
ville,  employé  dans  les  fabriques  de  France  et  de 
Belgique. 

M.  Musset  a  déterré  à  La  Rochelle  tout  un 
monde  d'artistes  qu'il  laisse  entrevoir  dans  son 
étude  :  Un  coin  de  la  vie  artistique  e?i  province. 

M.  Mazerolle  fait  connaître  des  orfèvres  et 
graveurs  de  Paris,  le  Blaru.  L'un  d'eux,  Pierre, 
fut  un  tailleur  de  la  monnaie  de  Paris.  Leurs 
oîuvres  eurent  cours  dans  toute  l'Europe. 

Fétis  avait  depuis  longtemps  signalé  que  l'on  a 
souvent  confondu  les  instruments  du  luthier 
lorrain  Nicolas  Médard,  avec  ceux  des  Amati. 
M.  Jacquot  s'est  ému  de  cette  confusion  et  a  fait 
la  lumière  sur  toute  une  tribu,  presque  une  légion 
de  Médard,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  connus. 

M.  Advielle  a  retrouvé  à  Arras,  sur  des  quit- 
tances de  1532,  des  noms  précieux:  ceux  de  J. 
Corvier,  tailleur  d'images, de  R.  Vincent,  huchier, 
de  J.  de  la  Coupelle,  ferronnier,  ainsi  que  celui  de 
Jehan  Bellegambe  de  Douai,  chargé  d'un  patron 
de  verrière  pour  la  ville  d'Arras. 

Après  MM.  Boureat,  Lot,  Guiffrey, Lance  et  de 
Montaiglon,  mais  plus  heureux  que  ces  érudits, 
M.  Despierres  s'est  imposé  la  tâche  de  retrouver 
le  berceau  des  éminents  architectes  du  nom  de 
Gabriel,  qui  paraît  se  trouver  en  Normandie  et 
non  point  en  Touraine. 

La  maison  Roaldès,  à  Montauban,  que  décrit 
M.  Mommeja,  est  un  joyau  d'architecture. 

M.  Giroux  s'applique  à  la  description  des 
églises  des  deux  cantons  de  Toulon.  Entre  autres 
nombreuses  particularités  notables, il  s'y  rencontre 
maintes  œuvres  de  Pierre  Puget. 


M.  l'abbé  Pottier  s'arrête  en  touriste  et  en  cri- 
tique devant  une  statue  de  Salomon  taillée  sur 
un  pilier  d'une  ancienne  maison  de  Saint-Anto- 
nin,  et  interprète  la  curieuse  iconographie  de 
cette  figure  qui  décore  d'autres  maisons  ancien- 
nes d'Italie  et  de  France. 

M.  Leymarie  n'a  pas  nommé  les  auteurs  du 
jubé,  du  tombeau  de  l'évéque  J.  de  Longeac, 
et  du  portail  de  la  cathédrale  de  Limoges,  mais 
il  ne  peut  y  voir  ni  des  Italiens  ni  des  émailleurs. 

M.  Pierre  Parrocel  porte  le  nom  de  peintres 
illustres,  et  il  a  le  culte  de  ses  ancêtres.  Avec 
simplicité,  sans  emphase,  il  a  voulu  rectifier  et 
compléter  les  écrivains  d'art  insuffisamment  ren- 
seignés sur  plusieurs  des  Parrocel. 


Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  La  réu- 
nion annuelle  des  Sociétés  savantes  a  eu  lieu  en 
Sorbonne  au  mois  d'avril.  Dans  son  allocution 
inaugurale,M.Milne-Ed\vards  a  constaté  le  rapide 
accroissement  des  sociétés  de  province.  Depuis 
1848,  leur  nombre  a  passé  de  90  à  près  de  500. 

La  session  a  été  très  fructueuse  :  nous  résu- 
mons les  plus  intéressantes  des  communications, 
qui  ont  été  faites  dans  la  section  à' Archéologie. 

M.  Plancoiiard  lit  une  Etude  sur  les  carreaux 
vernisses  provenant  de  Clcry  ( Seine-et-Oise),  où 
l'industrie  de  la  terre  cuite  a  été  pratiquée  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  et  jusqu'en  17 10.  Pen- 
dant le  moyen  âge,  on  fabriquait  surtout  des 
carreaux  vernissés  à  Arthies  ;  depuis  le  seizième 
siècle  c'est  surtout  de  la  tuile.  M.  Plancouard 
cite  un  assez  grand  nombre  de  documents  rela- 
tant des  contrats  passés  par  les  potiers  et  four- 
nissant d'intéressants   détails  sur  leur  industrie. 

M.  G.  Julliot  lit  une  étude  sur  les  débris  d'un 
grand  monument  antique  découvert  à  Sens  il  y 
a  près  de  trente  ans,  qui  aurait  été  élevé  à  Caïus 
César,  fils  d'Auguste,  par  la  cité  des  Senones,  et 
communique  ensuite  un  essai  de  restitution  de 
la  façade  d'un  monument  romain  à  l'aide  des 
pierres  sculptées  tirées  des  fondations  des  mu- 
railles d'enceinte  de  la  ville  de  Sens  et  réunies 
aujourd'hui  dans  le  musée  gallo-romain  de  cette 
ville.  Cette  façade,  élevée  sur  un  soubassement 
et  couronnée  par  des  frontons,  paraît  appartenir 
à  un  monument  considérable  et  probablement 
à  des  thermes,  si  l'on  en  juge  par  les  bas-reliefs 
qui  ornent  les  soubassements  de  chacune  des 
fenêtres. 

M.  Braqueliaye  lit  une  étude  sur  un  important 
monument  funéraire  de  l'époque  romaine,  dont 
les  débris  sont  conservés  au  musée  des  antiques 
de  Bordeaux.  Les  profils  et  la  dimension  de 
ces  morceaux  autorisent  à  croire  que  ce  mo- 
nument était  du   même  genre  que  celui  d'Igel 
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près  de  Trêves.  Grâce  aux  notes  de  Sansas,  on 
sait  la  provenance  de  la  plupart  des  pierres  qui 
le  composaient  ;  elles  avaient  été  employées  dans 
la  construction  des  murailles  delà  ville.  Ce  tom- 
beau formait  un  haut  édicule  carré,  dont  l'amor- 
tissement imbriqué  avait  la  même  forme  que 
celui  d'Igel.  Au-dessous  quatre  frontons  triangu- 
laires couronnaient  les  quatre  faces  du  monu- 
ment. Ils  surmontaient  une  attique  sculptée,  dont 
un  morceau  représente  un  homme  dans  une 
barque,  sujet  que  l'on  retrouve  à  Igel,  à  la  même 
place.  L'attique  surmontait  une  riche  corniche  et 
une  élégante  frise  sculptée.  Le  milieu  de  la  face 
principale  était  orné  d'un  grand  bas-relief  repré- 
sentant le  défunt.  Le  soubassement  était  égale- 
ment couvert  de  sculptures  ;  on  en  a  retrouvé  une 
figurant  sans  doute  un  atelier  de  foulon  ;  le  reste 
manque  mais  peut  être  restitué  avec  grande  vrai- 
semblance par  suite  des  analogies  évidentes  que 
le  monument  présente  avec  le  tombeau  d'igel. 

M.  Bracquehaye  donne  encore  quelques  ren- 
seignements sur  la  fontaine  Divonne,  la  plus 
célèbre  des  fontaines  de  Bordeaux. 

M.  le  docteur  Coiiloit  lit  une  étude  sur  l'usage 
des  strigiles  dans  l'antiquité. 

AT.  Martel àécntnne  caverne  qu'il  a  visitée  en 
1894  sous    l'oppidum  gaulois  de  Murcens  (Lot\ 

M.  Vabbc  Haye  lit  une  notice  sur  l'église  de 
Saint-Avit-les-Guespières,  près  de  Chartres.  Cet 
édifice,  élevé  au  onzième  siècle,  fut  remanié  au 
moyen  âge  et  à  l'époque  moderne.  Les  vitres  qui 
ornent  l'église  furent  peintes  à  la  fin  du  seizième 
siècle  ainsi  qu'une  scène  représentant  les  trois 
morts  et  les  trois  vifs. Le  clocher  remonte  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,et  le  choeur  fut  bâti 
en  1553.  Il  renferme  un  retable  formé  de  onze 
petits  groupes  en  albâtre,  qui  représentent  des 
scènes  de  la  Passion,  saint  Jacques,  saint  Jean, 
saint  ]\Iatthieu,  saint  Thomas  et  saint  Pierre.  Ces 
bas-reliefs  offrent  une  grande  analogie  avec  ceux 
qui  ornent  les  autels  de  plusieurs  églises  bretonnes. 
Le  musée  de  Cluny  en  renferme  d'autres  spé- 
cimens. 

M.  de  Marsy  et  I\I.  l'abbé BoitilUt  font  ressortir 
la  ressemblance  qui  e.xiste  entre  ces  bas-reliefs  et 
un  grand  nombre  de  groupes  d'albâtre  exécutés 
entre  1 350  et  1450  et  que  l'on  rencontre  en  abon- 
dance dans  tous  les  pays  d'Occident.  Ils  pensent 
que  les  carrières  d'albâtre  des  environs  de  Pol- 
ligny  (Jura)  fournirent  la  matière  première,  et 
que  tous  ces  bas-reliefs  proviennent  du  même 
atelier  dont  l'emplacement  est  inconnu. 

M,  le  chanoine  Pigeon  lit  une  notice  sur  quel- 
ques objets  du  mobilier  des  églises  du  Cotentin. 
Il  signale  une  croix  à  double  croisillon  provenant 
de  l'ancienne  cathédrale  d'Avranches  et  qui  re- 
monte au   treizième  siècle.   C'est  une  croix   de 


bois  recouverte  de  lames  d'argent  et  ornée  de  rin- 
ceaux élégants  rehaussés  de  filigranes  et  de  cabo- 
chons. Les  reliques  incrustées  dans  les  branches 
sont  entourées  d'inscriptions.. 

Dans  l'église  de  Genêts  (Manche),  on  remarque 
un  tabernacle  en  granit   du   quatorzième   siècle. 

La  chaire  de  l'église  de  Chavoy,  près  d'Avran- 
ches, fut  sculptée  en  1478.  Cette  chaire,  de  forme 
carrée,  est  garnie  de  remplages  de  stj'le  flam- 
boyant et  présente  des  traces  de  peintures  exé- 
cutées par  un  artiste  nommé  Neel,  comme  l'in- 
dique une  inscription.  La  table  de  commum'ort 
de  la  même  église  est  une  œuvre  de  la  même 
époque,  et  le  retable  de  l'autel  représente  saint 
Sébastien,  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Jean- 
Baptiste.  A  Juilley,I\I.  le  chanoine  Pigeon  signale 
une  chaire  curiale  datée  de  1335  et  enrichie  de 
l'écusson  de  Robert  Cenalis.évêque  d'Avranches, 
sous  le  règne  de  Henri  II.  Enfin,  l'église  de  Saint- 
Quentin,  près  d'Avranches,  renferme  un  taber- 
nacle sculpté  en  1 566, de  forme  hexagonale,  divisé 
en  deux  chambres.  La  partie  supérieure  était 
destinée  à  renfermer  une  lampe  allumée.  Les 
niches  du  tabernacle  contiennent  six  statues  d'a- 
pôtres ainsi  que  les  statues  du  donateur  Michel 
Guérault  et  de  sa  femme. 

M.  Gauthier  fait  une  communication  sur  la 
statue  de  Louis  de  Châlon,  prince  d'Orange,  con- 
servée à  Arguel  (Doubs).  Le  château  d'Arguel 
était  voisin  d'une  petite  église  connue  dès  1323 
et  remaniée  au  dix-septième  siècle.  Cet  édifice 
renferme  encore  quelques  tombes  et  notamment 
une  statue  de  bois  peint  représentant  un  homme 
debout,  coiffé  d'un  chapeau,  la  main  droite  plon- 
gée dans  une  escarcelle,  un  émerillon  perché  sur 
le  poing  gauche.  C'est  une  œuvre  exécutée  sous 
le  règne  de  Charles  VII,  et  qui  doit  représenter 
Louis  de  Châlon,  prince  d'Orange,  de  141 S  à 
1463.  Louis  de  Châlon  joua  un  rôle  considérable 
en  Franche-Comté  dans  les  armées  de  Charles  V'I 
et  de  Philippe  le  Bon.  Il  avait  fait  restaurer  le 
château  d'Arguel,  et  sa  statue,  faussement  consi- 
dérée comme  celle  de  saint  Gengoul,  est  une 
œuvre  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des  archéo- 
logues. 

M.  Giron  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  de 
curieuses  peintures  recueillies  par  lui  sur  les 
poutres  d'un  plafond  du  quinzième  siècle  con- 
servé au  Puy.  La  décoration  de  ces  poutres  con- 
siste en  blasons  entremêlés  de  figures  dont  les 
unes  sont  des  figures  de  fantaisie,  des  grotesques 
et  d'autres  semblent  empruntées  aux  motifs  bien 
connus  du  bestiaire.  M.  Giron  s'est  appliqué  à 
identifier  ces  figures,  il  )•  retrouve  l'image  du  co- 
catrix,  du  hibou,  du  sphj^nx,  de  la  harpie,  de  la 
stryge,  de  l'ibis  ;  il  s'efforce  également  de  trouver 
une  explication  à  toutes  les  figures   grotesques 
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qui  complètent  l'ornementation  de  ce  plafond. 
Quant  aux  blasons,  on  reconnaît  les  armes  de 
Bourbon  et  les  armes  de  Chalancon  :  or,  il  y  eut 
un  évêque  du  Puy,  de  la  maison  de  Bourbon,  qui 
eut  pour  prédécesseur  un  Chalancon.  Les  autres 
blasons  sont  sans  doute  ceux  des  chanoines  qui 
formaient  le  chapitre. 

M.  de  Marsy  et  M.  l'abbé  Miiller  font  des 
réserves  quant  aux  interprétations  symboliques 
que  M.  Giron  prétend  tirer  de  ces  très  curieuses 
peintures. 

AI  M.  de  Vi/ieuoisy,  Martial  Imbert,  et  M.  de 
Lasteyrie  appuient  ces  observations.  M.  Deniaison 
cite  un  texte  formel  du  moyen  âge  qui  montre 
qu'à  cette  époque  l'on  ne  croyait  pas  devoir  attri- 
buer une  signification  aux  figures  grotesques 
dont  on  décorait  les  monuments. 

M.  le  secrétaire  communique  au  Congrès  le 
résumé  d'un  mémoire  consacré  aux  chapiteaux 
de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  par  lil.  de  LaJiondcs 
de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 
On  sait  l'importance  de  ce  magnifique  monument, 
un  des  plus  vastes  et  des  plus  complets  que  l'ar- 
chitecture romane  nous  ait  laissés.  Comme  on 
sait,  l'édifice  fut  consacré  en  1096  par  le  pape 
Urbain  II,  mais  il  devait  être  peu  avancé  à  cette 
époque,  et  les  parties  basses  du  chœur  seules  de- 
vaient être  achevées. On  continua  les  travaux  sous 
la  direction  de  saint  Raymond, le  pieux  chanoine 
qui  fonda  l'hôpital  transformé  plus  tard  en  col- 
lège et  tout  récemment  en  musée,  et  qui  mourut 
en  1 1  iS.  On  travailla  à  l'église  pendant  bien  long- 
temps encore  ;  il  paraît  certain  que  la  décora- 
tion n'en  fut  faite  qu'après  l'achèvement  du  gros 
œuvre  et  à  mesure  que  les  ressources  le  permet- 
taient. C'est  ce  que  montre  l'étude  des  nombreux 
chapiteaux  qui  décorent  le  monument.  M.  de 
Lahondès  a  pris  le  soin  de  les  étudier  un  à  un 
et  a  pu  de  la  sorte  apporter  d'intéressants  ren- 
seignements sur  la  marche  des  travaux. 

M.  Guesnon  lit  une  étude  sur  l'atelier  monétaire 
installé  à  Arras  par  Mahaut,  comtesse  d'Artois. 
Une  charte  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
sir  Thomas  Philips,  indique  que  Mahaut  confia 
la  fabrication  de  sa  monnaie  à  Pierre  Le  Flamenc 
en  1306.  L'atelier  fut  installé  par  Guillaume  de 
Gourdon,  et  le  compte  détaillé  des  frais  d'outil- 
lage nous  est  parvenu.  Les  creusets  furent  fabri- 
qués à  Namur,  les  poêles  de  fer  à  Valenciennes,  la 
terre  réfractaire  fut  apportée  de  Dînant  et  de 
Solesmes,  les  balances  arrivèrent  de  Paris.  Un 
certain  Jean  Bernier,  qui  s'était  engagé  en  12S2 
à  faire  la  monnaie  d'Othon  IV,  comte  de  Bour- 
gogne, était  préposé   au  change  et  à  la  balance. 

Èl.l'abbc  Robert  lit  un  travail  sur  les  jetons 
des  Etats  de  Bretagne  d'après  les  comptes-ren- 
dus de  cette  assemblée. 


M.  Lcon  Maître  communique  les  résultats  des 
fouilles  de  l'église  Saint-Similien  à  Nantes.  Cette 
église  ne  présentait  aucun  intérêt  archéologique; 
mais  en  démolissant  les  substructions,on  retrouva 
une  grande  quantité  de  tombes  de  l'époque  mé- 
rovingienne. Le  petit  appareil  des  murs  et  les 
fondations  de  l'abside  arrondie  remontent  à  la 
même  époque.  Au  cours  des  fouilles,  on  a  décou- 
vert des  briques  fort  curieuses  dont  M.  Dortel 
donne  la  description.  Le  premier  type  représente 
Adam  et  Eve,  et  l'autre  figure  une  croix  à  six 
branches  encadrée  d'un  cercle  avec  Valp/ia  et 
\'o7néga.  On  voit  sur  d'autres  briques  un  lièvre 
poursuivi  par  un  lévrier,  un  personnage  vêtu  d'une 
tunique,  un  hippocampe,  des  animaux  fantas- 
tiques. L'auteur  pense  que  ces  briques  appar- 
tiennent bien  à  l'époque  mérovingienne  et  fait 
ressortir  l'intérêt  qu'elles  présentent  au  point  de 
vue  archéologique. 

Le  R.  P.  de  la  Croix,  qui  a  assisté  aux  fouilles 
de  Saint-Similien,  attribue  les  briques  à  l'époque 
mérovingienne  et  les  tombeaux  à  la  période 
comprise  entre  le  quatrième  et  le  septième  siècle. 
Il  pense  que  les  sarcophages  ont  été  taillés  dans 
le  Poitou  et  notamment  à  Chauvignj',  comme  le 
prouve  le  grain  du  calcaire.  Ces  cercueils  auraient 
été  transportés  par  les  rivières. 

AI.  de  Lasteyrie  ajoute  quelques  renseigne- 
ments complémentaires  qu'il  emprunte  à  une 
communication  adressée  au  comité  par  M.  P. 
de  Lisle.  Il  fait  ressortir,  en  s'appuyant  sur 
le  style  des  figures  et  sur  des  détails  de  fabrica- 
tion, les  raisons  qui  ne  permettent  pas  d'attribuer 
toutes  ces  terres  cuites  à  la  même  époque;  mais 
une  partie  de  ces  poteries  sont  romaines  et  ont 
été  employées  à  l'époque  mérovingienne  en  même 
temps  que  d'autres  fabriquées  à  cette  dernière 
époque. 

M.  Dcmaison  fait  une  communication  sur 
Notre-Dame-de-l'Épine,  près  de  Chàlons-sur- 
Marne.  Il  prouve  que  le  nom  du  village  de  l'Epine 
se  rencontre  dès  le  treizième  siècle  et  réfute  di- 
verses opinions  fantaisistes  émises  sur  l'architecte 
de  ce  bel  édifice.  Il  prouve  que  ce  ne  fut  ni  un 
Anglais  ni  un  Allemand  qui  tracèrent  le  plan  de 
l'église.  L'intérêt  que  Charles  VII  portait  à  la 
construction  de  Notre-Uame  de  l'Epine  est  at- 
testé dans  une  charte  de  1445  qui  remettait  à  la 
fabrique  les  droits  d'amortissement.  Cette  pièce 
indique  que  le  roi  avait  fait  un  pèlerinage  à  l'église 
dont  les  travaux  étaient  commences  depuis  long- 
temps. 

La  façade  et  les  clochers  se  rattachent  aux 
ouvrages  entrepris  vers  1453. 

Les  chapelles  rayonnantes  furent  élevées  par 
Kegnj-  Gouvcau,  Antoine  Bertaucourt  et  Antoine 
Guichartde  1509  a  1524.  M.  Demaison  a  retrouvé 
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le  parchemin  où  l'un  de  ces  artistes  avait  tracé 
l'élévation  du  chevet  et  ses  chapelles.  Ce  dessin, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Reims,  n'avait  pu 
être  identifié  jusqu'ici,  mais  la  finesse  de  ses 
détails,  empreints  d'un  certain  archaïsme,  permet 
d'affirmer  qu'il  représente  bien  l'abside  de  X.-D. 
de  l'Epine,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  com- 
parant une  excellente  reproduction  de  ce  dessin 
et  une  photographie  du  chevet,  que  M.  Demaison 
soumet  au  Congrès. 

jlf.  Emile  Eudes\\\.  un  travail  sur  l'architecture 
romane  en  Portugal.  Il  étudie  tout  spécialement 
la  cathédrale  de  Coïmbre.  Son  plan  est  rectan- 
gulaire,et  l'édifice,  divisé  en  trois  nefs,  se  termine 
par  autant  d'absides.  La  façade  renferme  un  beau 
portail  en  plein  cintre  dont  certains  détails  rap- 
pellent les  caractères  de  l'architecture  lombarde. 
Au-dessous  du  porche  s'élève  une  tribune  sur- 
montée de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  comme 
tous  les  murs  de  l'édifice.  Les  deux  architectes 
de  la  cathédrale  de  Coïmbre  furent  deux  artistes 
français,  maître  Bernard  et  maître  Robert,  qui 
dirigèrent  les  travaux  sous  le  règne  d'Alfonso 
Heniiquez,  de  1160  à  1180.  A  l'époque  delà 
Renaissance,  l'architecte  Castillo  éleva  du  côté 
nord  un  portail  latéral,  connu  sous  le  nom  de 
porte  spécieuse. 

L'influence  française  fut  très  sensible  en  Espa- 
gne et  en  Portugal  pendant  le  douzième  siècle 
grâce  aux  moines  français  qui  devinrent  évéques 
dans  le  pays,  et  aux  ordres  de  chevalerie  qui  y 
attirèrent  tant  de  Français  qu'il  y  eut  à  cette 
époque  des  municipalités  composées  entièrement 
de  Français.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
des  ouvriers  soient  venus  à  la  suite  de  nos  com- 
patriotes élever  des  églises  dont  le  style  rappelle 
l'architecture  romane  du  midi  de  la  France. 

Deux  membres  du  Congrès  font  remarquer  que 
l'influence  lombarde  ne  paraît  pas  bien  sensible 
dans  ce  monument,  mais  qu'il  faut  plutôt  y  recon- 
naître l'influence  des  écoles  régnant  au  douzième 
siècle  dans  l'Aquitaine  et  le  midi   de  la  France. 

M.  Pasqtiier  lit  un  mémoire  sur  le  château  de 
Foix,  un  des  plus  curieux,  et  surtout  un  des  plus 
pittoresques  monuments  militaires  de  la  région 
pyrénéenne.  Il  couronne  fièrement  un  rocher 
escarpé  et  se  compose  de  deux  tours  carrées,  et 
à  l'autre  extrémité  du  rocher,  d'une  élégante  tour 
ronde.  Toutes  sortes  de  légendes  régnent  dans 
le  pays  sur  les  origines  de  ce  château.  En  réalité, 
on  ne  sait  rien  de  positif  avant  le  onzième  siècle, 
et  il  faut  descendre  jusqu'au  treizième  siècle  pour 
avoir  quelques  renseignements  sur  sa  forme.  Ils 
nous  sont  fournis  par  des  sceaux.  Une  partie  du 
château  peut  remonter  à  cette  époque,  mais  de 
gros  remaniements  en  ont  plus  tard  changé  l'as- 
pect. Un  des   plus   reconnaissables  a  consisté  à 


renforcer  une  des  tours  en  la  doublant  intérieure- 
ment d'une  épaisse  muraille.  La  tour  ronde  est 
généralement  attribuée  à  Gaston  Phébus  (mort 
en  1391),  mais  il  est  probable  qu'elle  est  plutôt 
l'œuvre  de  Gaston  IV.  Eln  tout  cas,  elle  existait 
certainement  en  1450,  car  un  document  notarié 
de  cette  date  la  mentionne  expressément.  D'in- 
telligentes restaurations  ont  rendu  au  château  sa 
physionomie  ancienne  et  amené  la  découverte  de 
plusieursparticularités  intéressantes  sur  lesquelles 
M.  Pasquier  fournit   des   explications  détaillées. 

M.  Vabhc  Bourdais  lit  une  étude  sur  l'œuvre 
architecturale  de  Foulques  Nerra.  Les  caractères 
des  églises  du  Ronceray  d'Angers  et  de  Beau- 
lieu-lès-Loches  se  rapprochent  de  ceux  du  donjon 
de  Loches  au  point  de  vue  de  l'appareil.  On  peut 
faire  la  même  remarque  pour  l'église  Saint-Jean 
à  Château-Gontier.  Les  architectes  de  Foulques 
Nerra  faisaient  un  fréquent  usage  de  la  colonne, 
et  les  sculpteurs  savaient  les  surmonter  de  chapi- 
teaux historiés.  M.  l'abbé  Bourdais  n'a  pu  se 
procurer  les  photographies  d'aucun  de  ces  chapi- 
teaux, mais  il  en  montre  qui  viennent  de  l'église 
de  Preuilly  située  sur  les  limites  des  possessions 
de  Foulques  Nerra.  Il  cherche  à  faire  ressortir  la 
ressemblance  qui  existe  entre  ces  sculptures  et 
les  chapiteaux  de  Beaulieu  et  les  chapiteaux  du 
Ronceray  d'Angers. 

Plusieurs  membres  font  des  objections  à  ces 
conclusions  et  contestent  la  date  de  plusieurs  des 
monuments  sur  lesquels  elles  s'appuient. 

J/.  M assillon-Roiivet  soumet  au  Congrès  une 
étude  d'ensemble  sur  les  diff"érentes  enceintes  de 
la  ville  de  Nevers  depuis  l'époque  gallo-romaine 
jusqu'au  quinzième  siècle. 

AI.  Pierre  lit  une  étude  sur  le  prétendu  tom- 
beau de  Guillaume  de  Flavy  à  Belâbre  (Indre). 

M.  Âla.ve  IVer/j'  lit  une  étude  sur  XOrnementa- 
tion  du  foyer  depuis  l'époque  de  la  Renaissance. 
C'est  au  douzième  siècle  que  les  hottes  de  che- 
minée prirent  de  grandes  proportions,  mais  les 
plaques  de  fonte  n'apparurent  au  fond  du  foyer 
que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  décoration  dans  les  che- 
minées du  château  de  Pierrefonds  et  du  Mont 
Saint-Michel.  L'auteur  n'a  relevé  aucune  mention 
de  plaque  en  fonte  dans  les  comptes  du  château 
deGaillon,  mais  une  plaque  du  musée  de  Nancy, 
qui  possède  une  riche  collection  d'objets  de  ce 
genre,  porte  la  date  de  1543.  A  la  fin  du  seizième 
siècle  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  les  plaques 
de  métal  ornant  le  fond  des  cheminées  devinrent 
de  véritables  œuvres  d'art  qui  valaient  un  pri.x 
très  élevé.  Les  comptes  des  bâtiments  royaux 
mentionnent  les  sculpteurs  Caffieri  et  Houyeau 
comme  ayant  travaillé  au.x  modèles  en  bois  qui 
servaient  à  faire  les  moules  des   plaques  de  che- 
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minée.  En  visitant  les  musées  et  les  collections 
particulières,  M.  Maxe  Werly  a  constaté  que  les 
sujets  représentés  sur  les  anciennes  plaques  de 
cheminée  étaient  soit  des  scènes  religieuses  et 
mythologiques,  soit  des  sujets  historiques  ou 
allégoriques.  Enfin  certains  fondeurs  reprodui- 
saient sur  les  plaques  des  œuvres  de  peintres  et 
de  graveurs  en  renom  ou  des  armoiries.  La  série 
des  plaques  héraldiques  est  particulièrement  riche 
et  fournit  pour  l'histoire  des  anciennes  provinces 
une  source  de  renseignements  du  plus  haut  in- 
térêt. 

M.  Edouard  Blanc  rend  compte  des  décou- 
vertes archéologiques  qu'il  a  faites  dans  l'Asie 
centrale,  et  tout  particulièrement  dans  la  région 
de  Mery.  Ce  sont  surtout  des  monnaies  qu'il  a 
recueillies  en  abondance. 

M.  Salmc  lit  une  étude  sur  l'église  fortifiée  de 
Saint-Pons-de-Thomières  (Hérault).  Ce  curieux 
monument  avait  été  en  partie  détruit  par  Roger 
Frencavel,  vicomte  de  Béziers,  en  1 171,  lorsqu'un 
acte  d'accord  fut  consenti  entre  cet  ennemi  du 
monastère  et  l'abbé  Raymond  de  Dourgue  pour 
fortifier  l'église.  Les  travaux  de  défense  faits  à 
cette  époque  existent  encore  en  grande  partie. 
Au  premier  étage,  sept  meurtrières  éclairent  un 
couloir  percé  dans  l'épaisseur  de  la  muraille. 
Cette  galerie  communique  avec  l'intérieur  de 
l'église  au  moyen  de  baies  géminées.et  le  système 
de  fortification  est  surtout  bien  conservé  sur  le 
côté  nord.  On  y  voit,  au-dessus  de  la  première 
galerie,  un  chemin  de  ronde  couvert  qui  renferme 
des  mâchicoulis  disposés  d'une  manière  très  ingé- 
nieuse. Les  traces  du  parapet  crénelé  apparais- 
sent encore  sur  l'une  des  quatre  tours  qui  com- 
plétaient le  système  de  défense.  Les  flèches  de 
ces  clochers  furent  établies  en  1625  ;  mais,  au 
douzième  siècle,  les  tours  ne  dépassaient  pas  le 
niveau  du  toit.  Enfin,  l'église  de  Saint-Pons  offre 
une  particularité  commune  à  beaucoup  d'autres 
églises  du  midi  de  la  France,  c'est  l'existence  de 
nombreuses  marques  de  tacherons  qui  ressem- 
blent aux  signes  du  même  genre  déjà  signalés 
à  Agde  et  à  Aigues-Mortes.  Ces  marques  ne  se 
retrouvent  que  sur  les  faces  est  et  sud  qui  furent 
réparées  en  17 16. 

Le  P.  de  la  Croix  fait  une  communication  sur 
une  croix  de  cimetière  et  un  caveau  funéraire 
du  treizième  siècle,  conservés  dans  la  petite  com- 
mune de  Plaisance  (Vienne).  La  croix  de  cime- 
tière de  Plaisance  a  été  tout  à  fait  défigurée  ;  il 
n'en  reste  aujourd'hui  que  le  socle,  gros  massif 
carré  sans  grand  caractère,  précédé  d'un  petit 
autel  et  porté  sur  un  assez  grand  soubassement 
circulaire  élevé  de  trois  marches.  Dans  le  cours 
de  1894,  des  travaux  ayant  été  faits  à  ce  soubas- 
sement, on  découvrit  par-dessous  un  caveau  formé 


de  deux  étages  et  contenant  neuf  corps  d'adultes. 
Engagée  sous  le  devant  de  l'autel,  se  remarque 
une  dalle  ornée  d'une  croix  jjattée,  nimbée  et 
hampée,  sans  aucune  inscription,  qui  a  dû,  a\ant 
les  mutilations  du  monument,  marquer  l'empla- 
cement du  caveau.  Quant  à  ce  caveau  lui-même, 
il  a  probablement  servi  à  la  sépulture  des  desser- 
vants de  la  paroisse. 

M.  Francis  Pérot  lit  une  notice  sur  les  monu- 
ments mégalithiques  et  les  pierres  à  bassin  du 
Bourbonnais. 

M.  Gavin,  de  la  Commission  des  Antiquités 
et  des  Arts  de  Seine-et-Oise,  fait  une  communi- 
cation sur  les  mors  de  brides  italiques. 

M.  Pilloy  lit  un  travail  sur  l'émaillerie  aux 
deuxième  et  troisième  siècles.  Il  signale  une 
curieuse  petite  boucle  carrée  qu'il  a  recueillie 
dans  le  cimetière  de  Vie-sur- Aisne  et  sur  laquelle 
on  voit  deux  têtes  grossièrement  figurées  en 
émail  rouge  et  vert  sans  aucune  cloison.  Puis  il 
passe  en  revue  les  nombreuses  broches  ou  fibules 
recueillies  dans  des  sépultures  du  troisième  siècle, 
et  dont  quelques  musées  du  nord  de  la  Gaule, 
celui  de  Namur  spécialement,  possèdent  de  belles 
séries.  Chose  curieuse,  on  a  recueilli  au  Caucase 
des  fibules  absolument  semblables  comme  forme 
et  comme  émail.  M.  Chantre  en  a  reproduit  plu- 
sieurs dans  son  beau  livre.  Faut-il  y  voir  la 
confirmation  de  la  théorie  de  M.  de  Linas,  qui 
attribuait  tous  les  objets  émaillés  du  troisième  et 
du  quatrième  siècle  à  des  ouvriers  nomades,  ori- 
ginaires de  l'Orient,  qui  seraient  remontés  par  les 
bords  du  Danube  jusque  sur  les  deux  rivages  de 
la  mer  du  Nord?  M.  Pilloy  passe  ensuite  en 
revue  les  diverses  hypothèses  auxquelles  adonné 
lieu  la  fabrication  des  ornements  multicolores 
d'une  si  extrême  finesse  que  nous  admirons  dans 
ces  fibules  émaillées  du  deuxième  ou  du  troisième 
siècle. 

Le  R.  P.  de  la  Croix  signale  des  fibules  émail- 
lées trouvées  à  Sanxay  dans  la  canalisation  des 
thermes. 

M.  l'abbé  Millier  entretient  le  Congrès  de 
l'église  Saint-Evremond  de  Creil  et  demande  s'il 
est  vrai  qu'elle  soit  menacée  parcertains  projets  de 
reconstruction  de  l'hôtel-de-ville.  Divers  membres 
insistent  sur  la  haute  valeur  artistique  de  ce 
curieux  monument,  et,  sur  leur  proposition,  le 
Congrès  émet  à  l'unanimité  le  vœu  que  la  muni- 
cipalité de  Creil  ne  néglige  rien  pour  la  conserva- 
tion de  ce  précieux  spécimen  de  l'art  gothique 
primitif,  et  que  le  Gouvernement  vienne  à  son 
aide  pour  en  assurer  la  préservation  et  l'entretien. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

—  Séance  du  20  février  iSçs.  —  M.  Lambin 
lit  un  mémoire  sur  la  tour  de  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Martiii-des-Ciiamps.  —  M.  l'abbé  Beurlier 
fait  une  communication  relative  aune  légende 
concernant  la  brièveté  du  mois  de  février.  — 
M.  Molinier  soumet  à  la  Société  une  pièce  d'émail 
champlevé  de  Limoges,  représentant  une  scène 
de  fauconnerie  et  datant  de  la  fin  du  XI II<^  siècle. 

—  M.  de  Rougé  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Virey,  rendant  compte  des  dernières  décou- 
vertes faites  à  Dascliour  par  M.  de  Morgan  et  la 
mission  française  du  Caire. 

Séance  du  27  février.  —  M.  l'abbé  Thédenat 
donne  d'après  M.  P.  Le  Vayer  des  renseignements 
sur  des  fouilles  exécutées  dans  une  villa  gallo- 
romaine,  à  Oisseau-le-Petit  (Sarthe). —  M.  Lafaye 
présente  une  balle  de  fronde  anépigraphe,  acquise 
par  lui  à  Bayeux  (Calvados).  —  M.  CoUignon  fait 
une  communication  sur  quelques  œuvres  de 
Praxitèle,  connues  seulement  par  les  textes,  et  qui 
ont  été  interprétées  comme  des  sujets  de  genre. 

Séance  du  6  mars.  —  M.  Blanchet  lit  une  com- 
munication de  M.  Coutil,  relative  au  cimetière 
mérovingien  de  Muids  (Eure).  M.  Cagnat  donne 
lecture  de  deux  notes  de  M.  Gauckler,  l'une  sur 
une  tête  colossale  en  marbre,  découverte  à  Car- 
tilage, l'autre  sur  une  statuette  trouvée  à  El-Djem, 
qui  servait  de  fontaine.  M.  Gauckler  la  compare 
au  Mannckenpiss  de  Bruxelles.  —  M.  Germain 
Bapst  fait  urie  communication  sur  l'origine  de 
l'insigne  des  maréchaux  de  France,  le  bâton  de 
commandement.  M.  Bapst  y  voit  un  insigne 
d'administration.  —  M.  de  Barthélémy  lit  une 
note  de  M.  le  baron  de  Baye  sur  un  cimetière 
d'époque  barbare, découvert  à  Noison-les-Citeaux, 
dans  la  Côte-d'Or,  et  une  lettre  de  M.  de  Puy- 
maigre,  relative  à  une  inscription  latine  de  l'église 
de  Cattenom  (Lorraine). 

Séance  du  ij  mars.  —  M.  Durrieu  communique 
le  texte  d'une  lettre  d'Antoine  Marcello,  de  1449, 
relative  à  un  jeu  de  cartes  que  Michelino  di  Be- 
sozzo,  peintre  milanais,  avait  peint  pour  Filippo 
Maria  Visconti,  et  que  Marcello  envoya  plus  tard 
en  France. — •  M.  Romano  communique  le  dessin 
d'un  nouveau  sceau  de  Philbert  de  Beaujeu,  évê- 
que  de  Bethléem.  —  M.  Cagnat  annonce  la  dé- 
couverte à  Batteria,en  Tunisie,  d'une  inscription 
où  se  lit  probablement  l'ethnique  Bitensis.  —  M. 
de  Barthélémy  communique,  de  la  part  de  M. 
Duval,  archiviste  de  l'Orne,  l'empreinte  de  la  ma- 
trice d'un  sceau  du  XV<=  siècle,  de  Louis  Collet, 
prieur  de  Saint-Martin  du  Vieux-Belléme.  —  M. 
Molinier  soumet  le  moulage  d'une  médaille  sur 
cristal  de  roche,  de  l'époque  carolingienne,  appar- 
tenant au  Musée  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure  et  représentant  le  baptême  du  Christ. 


Séance  du  20  mars.  —  M.  Frossard  offre 
à  la  Société  une  brochure  intitulée  La  chaussure 
dans  la  Bigarre  et  en  donne  l'analyse.  A  propos 
de  cette  communication,  M.  Durrieu  entre  dans 
quelques  détails  sur  une  danse  du  Bigorre,  appe- 
lée la  danse  de  Bayard.  M.  Roman  ajoute  quel- 
ques observations.  —  M.  Héron  de  Villcfosse 
aimonce,  de  la  part  de  M.  Baron,  à  Narbonne,  la 
découverte  de  poteries  romaines.  Il  communique 
également,  de  la  part  de  M.  Théophile  Habert, 
de  Reims,  les  résultats  de  fouilles  qui  ont  amené 
la  découverte  de  poteries,  de  stèles  funéraires,  et 
de  lames  de  plomb  portant  la  formule  à'exsecratio. 

Séance  dji  2y  mars.  —  M.  Cagnat  complète  la 
communication  qu'il  a  faite  précédemment  sur 
une  inscription  nouvellement  découverte  à  Tim- 
gad,  et  écrite  en  onciales.  L'étude  de  certaines 
lettres  confirme  les  conclusions  qu'il  a  déjà  énon- 
cées sur  l'âge  du  monument. 

M.  l'abbé  Duchesne  fait  une  communication 
sur  la  dualité  des  saintes  tuniques  au  VF'  siècle. 
M.  Bordeaux  communique  une  étude  sur  la  date 
où  apparaît  le  bâton  de  maréchal  de  France  com- 
me insigne  du  commandement. 

M.  Casati  entretient  la  société  des  récentes 
transformations  des  musées  de  Rome,  et  de  la 
collection  de  marbres  provenant  des  collections 
Borghèse  formée  à  Nice  par  le  consul  d'Autriche. 

M.  Babelon  soumet  à  la  Société  des  bijoux 
donnés  comme  provenant  d'Asie-Mineure  et  qui 
sont  l'œuvre  d'un  faussaire. 


Erratum.  —  Nous  donnons  ici  le  compte- 
rendu  d'une  séance  antérieure,  qui  a  été  acciden- 
tellement omis. 

Séance  du  3  février  18Ç4..  —  1\I.  le  baron  de  Baye  sou- 
met à  la  .Société  des  fragments  de  poteries  et  de  terres 
cuites  recueillis  pour  lui  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Théodosie,  en  Crimée.  I\I.  Romano  communique  le  dessin 
d'un  sceau  inédit  de  Bérault,  comte  dauphin  d'Auvergne, 
gouverneur  du  Uauphiné. 

M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé  lit  une  étude  sur  l'ori- 
gine de  la  race  égyptienne. 

M.  Prou  lit  un  mémoire  sur  la  livre  dite  de  Charle- 
magne,  et  communique  de  la  part  de  M.  Delamain,  cor- 
respondant à  Jarnac,  les  reproductions  de  divers  objets 
trouvés  àBougneau  (Charente-Inférieure)  dans  une  sépul- 
ture. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. —  Séance  du  ^  Janvier  /Sçj.  —  M.  de  la 
HIanchère  communique  le  résultat  des  fouilles 
exécutées  par  ses  soins  en  Tunisie,  au  moyen  de 
la  subvention  qui  lui  a  été  allouée  par  la  Com- 
pagnie sur  les  fonds  Piot.  I!  a  déblayé  le  temple 
de  Cœlestis(Tanitj,  à  Dougga,  l'ancienne  Thucca. 
Cette  opération,  conduite  par  M.  Pradère,  conser- 
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valeur  du  musée  du  Bardo,  a  permis  de  retrouver 
la  disposition  complète  de  ce  sanctuaire,  le  seul 
jusqu'ici  connu.  Ce  temple  s'élevait  au  milieu 
d'une  cour  en  terrasse  entourée  par  un  portique 
en  demi-cercle.  M.  de  la  Blanchère  a  présenté 
les  plans  et  les  dessins  exécutés  par  son  collabo- 
rateur et  a  exprimé  le  désir  de  pouvoir  reprendre 
et  mener  à  bonne  fin  cette  fouille  intéressante. 

Séance  du  11  janvier.  — ■  M.  L.  Heuzey  com- 
munique un  curieux  objet  antique  provenant 
de  Perse.  C'est  un  cercle  en  bronze  à  l'intérieur 
duquel  sont  découpées  à  jour  cinq  figures  deGor- 
gones  qui  forment,  en  se  poursuivant,  une  ronde 
fantastique.  Le  disque  ajouré  est  supporté  par 
deux  taureaux  couchés  et  décoré  extérieurement, 
à  la  manière  des  miroirs  grecs,  de  figures  d'ani- 
maux en  saillie.  Ce  sont,  tout  autour,  des  oiseaux 
aquatiques  et,  au  sommet,  un  cerf  couché.  L'em- 
manchement se  faisait  par  insertion,  mais  le  haut 
de  la  hampe  était  renforcé  par  une  douille  libre, 
également  ajourée,  décorée  de  démons  grima- 
çants et  ornée  de  pointes.  La  forme  rappelle  celle 
des  enseignes  militaires  figurées  sur  les  bas-reliefs 
assyriens;  le  style  permet  d'attribuer  ce  travail  à 
l'époque  des  Farthes  influencés  par  les  Grecs  et 
les  Orientaux.  L'objet  original  appartient  au 
musée  du  Louvre. 

M.  Clermont-Ganneau  présente:  1°  deux  figu- 
rines de  bronze  très  anciennes,  provenant  de 
l'ancienne  Biblos  (Djebaïl),  où  il  y  avait  un  im- 
portant sanctuaire  phénicien.  Peut-être  sommes- 
nous  en  présence  de  représentations  de  la  déesse 
Baalat;  2°  une  petite  fiole  double  en  verre,  trouvée 
sur  les  côtes  de  Phénicie  et  contenant  dans  cha- 
cune de  ses  parties  deux  aiguilles,  l'une  en  bronze, 
l'autre  en  argent,  et  qui  renfermait  peut-être  des 
liquides  de  toilette.  M.  Salomon  Reinach  présente 
le  fac-similé  en  galvanoplastie  de  la  partie  centrale 
d'un  bouclier  ou  ninbo,  découvert  à  Harpaly,  en 
Hongrie.  Cet  objet,  en  argent  doré,  est  travaillé 
au  repoussé  et  ornéde  figurines  d'un  style  curieux, 
où  des  influences  gréco-romaines  se  font  sentir  à 
côté  d'influences  barbares  et,  plus  particulière- 
ment, Scandinaves.  M.  Reinach  insiste  sur  l'ana- 
logie de  ce  style  avec  celui  du  fameux  chaudron 
de  Gundestrup,  qui  représente  une  phase  ulté- 
rieure du  même  art  composite.  Uiinibo  de  Har- 
paly date  environ  de  l'an  300  après  Jêsus-Christ 
et  doit  être  attribué  aux  Goths  qui,  des  bords  de 
la  Baltique,  étaient  descendus  dans  la  Russie 
méridionale  et  avaient  remonté  le  Danube.  Le 
chaudron  de  Gundestrup  peut  être  de  deux  ou 
trois  siècles  plus  récent. 

Séance  du  iS Janvier.  —  L'académie  accorde 
au  P.  Delattre  une  allocation  de  3,000  fr.  pour 
l'aider  à  continuer  ses  fouilles  à  Carthage. 


Séance  du  3£  janvier.  —  M.  Foureau,  dans  la 
première  partie  de  sa  mission  chez  les  Touaregs, 
a  recueilli  de  nombreux  échantillons  géologiques, 
notamment  des  fossiles  et  des  documents  relatifs 
à  l'époque  préhistorique:  silex,  ateliers,  poteries, 
quelques-unes  avec  des  fragments  d'inscriptions 
et  des  dessins  variés.  Il  a  dessiné  deux  tombeau.x 
anciens  non  encore  signalés,  qui  se  rapprochent 
des  sépultures  mégalithiques,  et  d'autres  tombes, 
en  très  grand  nombre,  du  premier  âge  des  Toua- 
regs. — ■  M.  Dieulafoy,  l'explorateur  de  Suse,  est 
élu  membre  de  l'Académie.  —  ^L  Michel  Bréal 
communique  l'inscription  latine  suivante,  récem- 
ment trouvée  en  Tunisie  et  remarquable  à  la  fois 
par  son  contenu  historique  et  par  quelques  parti- 
cularités linguistiques  : 

P.  ATTIUS.  P.  F.  VAARVS.  LEG.  PRO  PR. 

C.  CONSIDIVS.  C.  V.  LONGVS.  LEG.  PRO.  PR. 

MVRVM.  TVRRES.  POSTEICVS. 

FOSSAM.  FACIVNDVM.  COER. 

T.  TETTIV.'^.  T.  F.  VEL.  PR.EFECTVS. 

Cette  inscription  trouvée  à  Kourba,  non  loin 
de  Tunis,  par  M.  le  capitaine  Lachouque,  est  de 
l'an  49  avant  notre  ère.  C'est  donc  la  plus  an- 
cienne inscription  latine  connue  de  l'Afrique. 
Elle  nous  reporte  à  l'une  des  époques  les  plus 
dramatiques  de  l'histoire  romaine.  Les  personna- 
ges qui  y  sont  nommés  nous  sont  tous  connus 
par  Cicéron,  Lucain,  Appien  et  surtout  par  César. 
Elle  mentionne  la  mise  en  état  de  défense  de  la 
ville  de  Curubis  (Kourba),  laquelle  était  aux 
mains  des  Pompéiens  et  où  l'on  attendait  un  dé- 
barquement de  la  flotte  de  César.  —  M.  Homolle 
présente,  au  nom  de  M.  Ardaillon,  ancien  mem- 
bre de  l'école  française  d'Athènes,  le  plan  du 
port  et  des  docks  de  Délos. 

Séance  du  i^  février.  —  IM.  Daumetlit  un  rap- 
port qu'il  a  déjà  communiqué  le  19  janvier,  à 
l'Académie  des  beaux-arts,  relativement  à  un 
travail  de  M.  Fauré,  architecte,  sur  le  Canon, 
principe  fondamental  de  l'architecture  égyptienne. 
—  M.  G.  Schlumbcrger  présente  une  monnaie 
d'argent,  récemment  acquise  par  le  cabinet  des 
médailles  de  France,  qui  porte  le  nom  de  l'impé- 
ratrice Théodora,  fille  de  Constantin  \'II1  et 
sœur  de  la  célèbre  Zoé.Les  monnaies  de  cette  prin- 
cesse qui,  presque  toute  sa  vie,  fut  tenue  à  l'écart 
par  sa  sœur  et  les  époux  successifs  de  celle-ci, 
mais  qui  finit  cependant  par  régner  seule  sur 
l'empire  d'Orient  lesVlcux  dernières  années  de  sa 
vie,  en  1055  et  1056,  sont  d'une  extrême  rareté. 
Sur  celles  qui  sont  connues  jusqu'ici  et  qui  sont 
des  sous  d'or,  cette  étrange  princesse,  qui  mourut 
vieille  fille  après  une  vie  des  plus  agitées,  porte 
le  titre  à'Augusta.  Sur  celle  que  présente  aujour- 


KEVUK    DK  l'/iKT  CHKÉTIKN. 
1895.    —  3""^    LIVRAISON. 


d'hui  M.  Sclihimberger,  Théodora  est  désignée 
sous  le  noms  de  despoina  çX  porpJiyrogcnète,cç.  qui 
reporterait  la  date  de  son  émission  aux  années 
où  cette  princesse  règne  conjointement  avec  son 
beau-frère,  Constantin  Monomaque,  c'est-à-dire 
de  105 1  à  1055.  Au  droit  figure  une  belle  effigie 
de  la  célèbre  Panagia  Blachernitissa. 

Ouvrages  offerts:  Catalogue  des  anciennes  mon- 
naies niusiihiianes  du  musée  impérial  de  Constan- 
tinople  par  Ghalib  bey  ;  Egitto  al  tempo  dei  Greci 
et  dei  Romani,  2^  édition  de  l'ouvrage  de  M. 
Lumbroso;  Recueil  des  inscriptions  chrétiennes 
de  la  Suisse  du  quatrième  au  neuvième  siècle,  par 
M.  Emile  Egli. 

Séance  du  8 février.  —  M.  E.  Miintz  commu- 
nique une  étude  sur  l'histoire  des  Roses  d'or  pon- 
tificales pendant  le  moyen  âge.  La  rose  d'or 
était  une  sorte  de  distinction  honorifique  accor- 
dée par  le  pape,  aux  souverains,  aux  princes  ou 
autres  personnages.  L'un  de  ces  joyaux  fut  offert 
au  duc  de  Berry,  l'un  des  plus  raffinés  amateurs 
du  XIV«  siècle,  par  Clément  VII,  qui  fit  exécu- 
ter à  son  intention,  en  1391,  une  rose  d'une  va- 
leur de  plus  de  300  florins,  soit  au  moins  une 
vingtaine  de  mille  francs,  selon  la  valeur  actuelle 
de  l'argent.  Les  roses  courantes,  au  contraire,  ne 
coûtaient  guère  plus  d'une  centaine  de  florins.  — 
M.  H.  Cordier  décrit  un  atlas  coréen  en  chinois 
du  siècle  dernier,  acquis  par  le  musée  britanni- 
que.—  M.  L.  Heuzey  soumet  un  petit  groupe  en 
bronze,  sorte  à^ex-voto,  qui  est  venu  sur  le  marché 
parisien  par  la  voie  d'Erzeroum.  Bien  que  ce 
travail  soit  d'une  époque  assez  avancée,  le  motif 
est  local  et  remonte  aux  anciens  cultes  de  l'Asie- 
Mineure. 

Séance  du  75  février.  — ■  M.  Sal.  Reinach  fait 
une  lecture  sur  une  série  de  bas-reliefs  accompa- 
gnés d'inscriptions  grecques,  que  lui  a  communi- 
quée M.  Dobrusky  (Bulgarie). —  M.  Wallon  pré- 
sente une  notice  de  M.  Paul  Foucart,  relative  à 
la  ville  de  Condé  (Nord)  pendant  la  Révolution 
(1792- 1794). 

Séance  du  22  février.  —  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville  communique  une  nouvelle  étude  sur 
certains  noms  celtiques.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  une  note  de  M.  P.  Gauckler  sur 
des  inscriptions  inédites  de  Tunisie  fixant  la 
position  de  deux  villes  antiques.  M.  E.  Miintz 
communique  de  la  part  de  M.  A.  Thomas,  une 
note  sur  les  manuscrits  enluminés  par  un  minia- 
turiste du  quinzième  siècle,  Evrard  de  Pingues 
ou  d'Espingues.  Evrard,  originaire  du  diocèse 
de  Cologne,  se  fixa  à  Paris  vers  1430,  travailla, 
entre  autres,  pour  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  et  mourut  en  1494.  Il  resuite  des  re- 
cherches de  M.  Thomas   que  deux  des  ouvrages 


enluminés  par  cet  artiste  en  i479-i4So,  un  Tris- 
tan en  trois  volumes  et  un  Propriétaire  en  un 
volume,  étaient  destinés  à  Jean  du  Mas,  sieur  de 
risle,  et  se  trouvent  aujourd'hui,  le  premier,  dans 
la  bibliothèque  du  duc  d'Aumale  à  Chantilly,  et 
le  second  à  la  Bibliothèque  nationale  où  il  porte 
le  numéro  9140  du  fonds  français.  Dans  son  Mé- 
moire, Evrard  a  consigné  le  chiffre  de  ces  dépen- 
ses et  le  montant  de  ses  honoraires.  On  y  voit 
qu'il  consacra  quinze  mois  à  l'illustration  de  ces 
quatre  volumes,  qu'il  peignit  tout  ensemble  les 
initiales,  les  vignettes  et  les  histoires  du  Proprié- 
taire, qu'il  travaillait  à  raison  de  quarante  sous 
tournois  par  mois,  non  compris  le  remboursement 
des  dépenses  faites  pendant  son  séjour  dans  la 
Creuse.  Outre  l'or  et  l'argent,  il  employa  des  cou- 
leurs différentes  qui  sont  toutes  spécifiées  dans 
son  Mémoire.  Il  résulte  de  l'examen  auquel  M. 
Mùntz  a  soumis  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  qu'Evrard  d'Espingues,  quoique  né  dans 
les  environs  de  Cologne,  n'appartient  ni  à  l'école 
allemande  ni  à  l'école  flamande.  Pour  la  techni- 
que comme  pour  les  types,  il  s'inspira  rigoureu- 
sement des  traditions  en  honneur  dans  notre 
pays,  où  il  résida  pendant  plus  de  soixante  ans. 
M.  Bouché-Leclercq,  commence  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  :  Le  règne  de  Seleucus  II  Calinicus 
et  la  critique  historique. 

Séance  du  1"'  mars.  —  M.  A.  Bertrand  offre  à 
l'Académie  Les  Temps  préhistoriques  en  pays  Scan- 
dinaves, par  M.  Oscar  Montelin.  M.  de  Mas- 
Latrie  présente  \' Histoire  de  àlar-Iabalalia  III , 
patriarche  ncstorien  de  Maraga,  et  du  moine 
Rabbao  Cauma. 

Séance  du  S  mars.  —  Le  mandat  de  M.  Gef- 
froy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  étant 
sur  le  point  d'expirer,  M.  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  prie  l'Académie  de  lui  adresser  une 
liste  de  candidats  à  ces  hautes  fonctions. — M. Hé- 
ron de  Villefosse  présente  à  ses  confrères  une 
patère  en  argent  ornée  de  bas-reliefs,  qui  a  été 
trouvée  près  d'Aiguë  Blanche  en  Savoie  et  a  été 
donnée  au  musée  de  Saint-Germain  par  M.  No- 
blemaire.  La  décoration  du  manche  est  un  spéci- 
men intéressant  du  style  byzantin.  On  y  voit  des 
masques  bachiques,  des  perruques  à  collier,  un 
enfant  nu,  des  petits  hermès  dans  une  grotte, 
une  sirène,  un  pin,  etc.,  le  tout  disposé  avec  grâce 
et  originalité.  Cette  trouvaille  rappelle  celle  faite 
en  1862  dans  le  Rhône,  entre  Arles  et  Tarascon 
de  deux  patères  analogues,  aujourd'hui  conser- 
vées au  musée  d'Avignon. —  M.  Maspero  annonce 
la  mort  de  l'assyriologue  sir  Henri  Creswick 
Rawlinson.—  M.  de  Barthélémy  présente  Ylitude 
sur  l'origine  de  Robert  le  Fort,  par  M.  René  Merlet. 

Séance  du  ij  mars.  —  Lecture  est  donnée 
d'une  lettre   par  laquelle  M.  le  Ministre  le  Tins- 
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truction  publique  prie  l'Académie  de  lui  présenter 
une  liste  de  deux  candidats  à  la  langue  ara- 
méenne  devenue  vacante  au  Collège  de  France 
par  suite  du  décès  de  M.  James  Darmesteter.  — 
M.  de  Lasteyrie  commence  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  œuvres  de  Beauneveu,  sculpteur  et 
ininiaturiste  du  XI V'^  siècle. 


Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France.  —  M.  Ch.  Lécrivain  rend  compte  des 
fouilles  de  Martres-Tolosanes. 

Dans  une  note  sur  les  fortunes  commerciales  à 
Toulouse  d'après  des  testaments  du  XIII<=  au 
XV«^  siècle,  M.  C.  Douais  fournit  des  indications 
utiles  sur  la  topographie  des  églises  et  des  mai- 
sons religieuses  de  Toulouse.  Relevons  des  détails 
sur  les  festins  fondés  en  souvenir  des  défunts  ; 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  rappro- 
cher de  certaines  représentations  de  banquets 
qui  figurent  sur  des  cuivres  tumulaires.  —  M. 
Massip  s'occupe  des  fers  à  gaufres  qui  ont  tant 
de  connexité  avec  les  fers  à  hosties.  Nous  avons 
autrefois  publié  à  la  suite  de  M.  A.  Castan  (')  un 
beau  type  de  ces  fers  à  gaufres  et  nous  avons 
incidemment  signalé  une  série  d'autres  spécimens 
de  ces  ustensiles. 

Notre  collaborateur,  M.  F.  de  Mély,  s'attache 
à  refaire  l'histoire  du  célèbre  Camaieu  de  St- 
Sernin  de  Toulouse.  Sa  réputation  était  telle 
autrefois,  que  Paul  II  proposa  à  la  ville  de  Tou- 
louse de  faire  construire  en  échange  de  ce  joyau 
un  pont  de  pierre  sur  la  Garonne.  Il  prit  la  route 
de  Marseille  lorsque  François  l'^'^  voulut  l'offrir  à 
Clément  V  lors  de  leur  entrevue  dans  cette  ville 
en  1533. Notre  collaborateur  établit  qu'alors  le  ca- 
mée fameux  n'a  pas  quitté  la  France;  il  le  retrouve 
sous  le  n°  279  dans  l'inventaire  de  Fontainebleau 
de  1560.  A  l'aide  de  précieux  indices  qu'il  a 
recueillis  dans  la  correspondance  de  Peiresc  et  de 
Rubens,  dans  la  collection  impériale  des  antiques 
de  Vienne  et  dans  les  archives  d'Autriche,  M.  de 
Mély  parvient  à  établir  que  le  camée  de  St-Sernin 
n'est  pas  perdu,  qu'il  doit  être  identifié  avec  le 
grand  camée  du  Musée  de  Vienne.  C'est  un 
honneur  pour  l'éminent  archéologue  d'avoir  re- 
constitué jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  ce  mo- 
nument de  la  glyptique.Ils  ne  sont  pas  nombreux, 
les  monuments  d'art  dont  les  étapes  peuvent  être 
notées  sans  interruption  pendant  près  de  dix 
siècles.  C'est  le  cas  pour  celui-ci,  car  tout  semble 
prouver  qu'il  a  été  apporté  à  Toulouse  par  Ray- 
mond de  Saint-Gilles  à  la  fin  du  XI<=  siècle. 

Les  anciennes  maisons  de  Toulouse  sont  l'objet 
d'une  intéressante  étude  de  M,  J.  de  Malafosse. 

1.  V.  Revue  de  r Art  ckfétien,  année  1885,  page  383. 


Nous  la  signalons,  ainsi  que  nous  avons  signalé 
maintes  fois  des  études  analogues,  comme  pou- 
vant fournir  des  matériau.x  à  une  histoire  qui 
reste  à  faire,  celle  des  anciennes  maisons  en 
France.  Comme  le  remarque  M.  Barr  F"erreedans 
un  récent  article  de  \' American  architcct{})yé\.\xà.& 
de  l'architecture  domestique,  surtout  pour  le 
moyen  âge  et  le  commencement  de  la  Renais- 
sance.a  été  perdue  de  vue  en  présence  de  la  supé- 
riorité écrasante  de  l'architecture  religieuse.  On 
soupçonne  à  peine  l'énorme  quantité  de  maisons 
anciennes  qui  subsistent  dans  tous  les  coins  de 
la  France.  Bien  peu  relativement  ont  été  relevées 
dans  les  séries  photographiques  de  la  Commis- 
sion des  monuments  historiques.  Le  nouveau 
catalogue  si  intéressant  de  M.  Robert,  photo- 
graphe officiel  de  la  dite  Commission,  qui  vient 
d'être  publié,  ne  contient  qu'un  nombre  relati- 
vement très  petit  de  vues  de  l'espèce.  On  en 
pourrait  prendre  par  douzaines,  pour  ne  citer 
qu'au  hasard,  dans  des  villes  comme  Montferrand 
et  Mirepoix  (qui  possède  une  place  singulière- 
ment remarquable)  et  dans  cinquante  autres  de 
même  importance.  Les  documents  bâtis,  les  plus 
instructifs,  abondent  dans  les  parties  les  moins 
visitées  de  la  France  et  des  autres  pays  de 
l'Europe. 

Pour  une  église  ancienne,  on  trouvera  une  dou- 
zaine de  vieilles  maisons  curieuses.  Nous  fermons 
assez  généralement  les  yeux  sur  ces  intéressants 
sujets  d'études.  Gravissez,  dit  M.  Barr  Ferrée,  la 
colline  du  Puy  et  dans  les  ruelles  escarpées  qui 
montent  à  son  étrange  cathédrale,  vous  vous 
sentirez  en  plein  XIII<=  siècle.  Promenez-vous 
par  les  rues  de  Tulle  et  de  Sarlat,  vous  croirez 
avoir  remonté  de  trois  siècles  le  cours  des  ans. 
Entre  les  maisons  aux  étages  surplombants  des 
ruelles  étroites  de  Sisteron,  vous  aurez  l'illusion 
du  moyen  âge. 

La  littérature  archéologique  française  est  assez 
riche,  il  est  vrai,  en  monographies  d'anciennes 
maisons  d'importance.  Mais  quelle  riche  moisson 
il  reste  à  faire  en  étudiant  avec  exactitude  et 
méthode  la  multitude  des  simples  logis  et  en 
synthétisant  les  études  éparses  qui  ont  été, comme 
celles  que  nous  signalions  plus  haut,  insérées 
dans  les  publications  des  sociétés  de  province.  A 
cet  effet,  ces  sociétés  devraient  se  partager  la 
France  et  y  appliquer  un  même  système  de 
recherches  bien  conduites.  Des  photographies, 
des  relevés  soignés,  dessines  à  l'échelle  en  ayant 
soin  d'y  comprendre  le  plan  terrier  et  des  notices 
historiques, devraient  être  exécutées  partout,  ainsi 
qu'on  le  fait  abondamment  depuis  quelques  an- 
nées pour  les  plus  humbles  églises. 

M.    Barr    Ferrée     signale    précisément   dans 
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l'article  auquel  nous  faisons  des  emprunts,  ralbiim 
des  monuments  et  de  l'art  anciens  du  Midi  paru 
en  1894  qui  contient  une  carte  archéologique  de 
la  ville  de  Toulouse  ;  on  y  voit  soigneusement 
indiquées  les  maisons  de  différentes  époques. 
Une  série  de  cartes  analogues  devrait  être  entre- 
prise pour  toutes  les  villes  qui  ont  un  passé  archéo- 
logique. On  peut  signaler  aussi  comme  modèle 
du  genre  l'excellent  recueil  des  Petits  édifices 
historiques  de  M.  A.  Raguenet  ;  comme  type 
des  recueils  locau.x  de  photographies,  citons 
itérativement  celui  de  M.  F.  Martin-Sabon. 

Il  nous  sera  permis  de  rappeler  ici  que  l'écri- 
vain de  ces  lignes  a  consacré  une  notice  spéciale 
aux  anciennes  maisons  des  Flandres  (■). 

Une  substantielle  étude  de  M.  le  baron  De- 
sazars  sur  les  Vaiidages  de  Malapetre  nous  fait 
connaître  en  détail  la  chapelle  disparue  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carme!  et  constitue  une  page  de 
l'histoire  de  l'art  à  Toulouse  à  la  fin  du  XVI F" 
siècle.  r     ç 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Lyon.  —  Cette  Société  vient  de  faire 
connaître  ses  fondations  et  prix  a  décerner. 

Le  prix  Auipcre,  d'une  somme  annuelle  de 
1,800  frs,  est  décerné  tous  les  trois  ans  et  pour 
trois  années  consécutives,  à  un  jeune  homme  peu 
favorisé  de  la  fortune,  né  dans  le  département 
du  Rhône,  ayant  donné  des  preuves  d'aptitude 
pour  les  lettres,  les  sciences  ou  les  beaux-arts, 
pour  perfectionner  ses  études. 

Le  prix  Dupasqiiier  est  accordé  annuellement 
et  à  tour  de  rôle  à  un  architecte,  un  peintre,  un 
sculpteur,  un  graveur  lyonnais.  Cette  année,  le 
prix  sera  de  300  frs  et  il  sera  décerné  à  la  pein- 
ture. Comme  pour  le  précédent,  les  œuvres 
présentées  au  concours  doivent  être  déclarées 
à  l'Académie  avant  le  i'^''  juillet  1895. 

La  fûJidation  Chazière  décerne  tous  les  deux 
ans  ou  tous  les  quatre  ans  au  plus,  des  récom- 
penses et  des  encouragements  publics  à  une  ou 
plusieurs  œuvres  littéraires,  scientifiques,  histori- 

I.  V,  Revue  de  C Art  chrétien,  ann.  1893,  p.  288. 

Voir  a\iss\  tteviie  de  [Art  chrétien,  ann.  1886,  maison  des  musi- 
ciens d'Amiens,  p.  506.  —  maisons  anciennes  à  Tonrnai,  p.  376.  — 
.-\nn.  1887,  maison  en  pan  de  bois,  p.  376.  —  Ann.  i883,  maison  de 
Loyac  à  Tulle,  p.  112;  maison  ancienne,  romane  à  S.iint-.Antonin, 
p.  122  ;  maison  du  Roi,  à  Bruxelles,  p.  32g  ;  maisons  des  Corpora- 
tions, à  Lubeck,  p.  45t.  —  Ann.  1889,  maisons  anciennes,  à  Goslar, 
p.  213  ,  maison  des  Rois,  à  Catule,  p.  268  ;  maisons  anc,  à  Hildes- 
heim,  pp.  321  el  335  ;  id.  à  Dijon,  p.  347  ;  id.  à  La  Roclielle,  p.  520  ; 
id.  à  Xiort,  p.  520.  —  Ann.  1890,  maisons  anciennes  ù  .Amiens,  p. 
73  ;  les  plus  anciennes  maisons  de  France,  p.  78.  —  Ann.  1891,  mai- 
sons anciennes,  à  lieauvais,  p.  422. —  Ann.  1893,  maisons  anciennes 
au  Mans,  p.  257.  Ann.  1894,  maisons  anciennes  du  Midi,  p.  430  ; 
id.  à  Bar-le-Duc,  p,  537. 


ques.  La  poésie,  l'archéologie,  les  beaux-arts 
pourront  également  être  encouragés  et  récom- 
pensés (•). 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Bar-le-Duc.  —  Séance  du  6  mars  iSg§.  — 
M.  Dannreuther  communique,  au  nom  de  M. 
Léon  Germain,  les  dessins  de  trois  écus  iiéraldi- 
ques,  émaillés  sur  le  pied  d'une  croix  à  double 
traverse  qui  appartient  à  l'église  de  Bouvigne 
(province  de  Namur).  Consulté  sur  ces  écus,  dans 
lesquels  on  reconnaissait  les  armes  de  Lorraine 
et  de  Châtillon,  l'auteur  constate  que  tous  trois 
s.or\\.  partis  et  offrent  au  2'  les  armes  de  Châtillon. 
Au  i*^',  il  détermine  les  armes:  i°  de  Lorraine, 
2°  de  Linange,  3°  de  France  ancien.  Le  style  du 
travail  lui  parait  dénoter  le  XIV'^  siècle.  Les 
deu.K  premiers  écus  désignent  sûrement  Marie  de 
Châtillon,  dite  de  Blois,  mariée,  en  premières 
noces,  à  Raoul,  duc  de  Lorraine,  et  en  secondes 
noces  à  Frédéric.comte  de  Linange.  Le  troisième 
écu  doit  rappeler  son  père  et  sa  mère,  Gui  \"  de 
Châtillon,  comte  de  Blois,  et  Marguerite  de 
France,  sœur  de  Philippe  de  Valois.  M.  Germain 
montre  l'importance  de  l'étude  du  blason  pour 
découvrir  l'origine  et  l'époque  des  œuvres  d'art 
anciennes  ;  il  insiste  sur  les  modifications  de 
détail  que  les  armoiries  subissent  souvent  par 
suite,  soit  de  l'ignorance  ou  du  caprice  des  artis- 
tes, soit  des  divers  moyens  d'exécution,  soit 
encore  des  altérations  dues  à  l'action  du  temps. 


Société  d'archéologie  de  Bruxelles  (').  — 
M.  J.  Vander  Linden  s'occupe  d'une  fondation 
de  collège  à  Bologne  due  à  un  artiste,  l'orfèvre 
bruxellois,  Jean  Jacobs.  Comme  orfèvre-ciseleur, 
établi  à  Bologne,  il  jouit  d'une  réputation  dis- 
tinguée. D'ailleurs  on  conserve  à  Bologne  des 
œuvres  d'orfèvrerie  qui  attestent  son  talent,  no- 
tamment quatre  chandeliers  en  argent  et  une 
croix  conservés  dans  l'église  de  San  Giacomo. 

M.  F.  Donnet  fait  connaître  quelques  docu- 
ments instructifs  et  des  achats  des  tapisseries  de 
Bruxelles. 

Nous  nous  occuperons  à  part,  au  chapitre/>'//'//('- 
graphic,  d'une  notice  de  M.  J.-Th.  de  RaaJt, 
combattant  les  thèses  de  notre  collaborateur, 
M.  J.  Destrée,  sur  les   auteurs  du   bréviaire  Gri- 

™^"'-  L.  C. 


1.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  prix  de  l'Acadéniie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  s'adresser  au  Secrétariat  général,  Lyon,  place 
des  Tcrre.aux,  palais  Saint-Pierre  (Bibliothèque.) 

2.  T.  9,  liv.    I. 
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MONUMENTI  ARCHITETTONICI  SULMO- 
NESI.  LA  CATTEDRALE.  —  LANCIANO  1891- 
95.    PlETRO    PiCCIRlI.LI. 


5*r^^p:!^rt^' ITALIE  méridionale  n'est  pas  aussi 


connue  qu'elle   mériterait  de  l'être 


^  S  '^^^^f:  ^"^  réserve  aux  trop  rares  arcliéo- 
^W^^^~ÀVf  logues  qui  la  visitent  de  nombreuses 
it^'^'^'^'^i  surprises  et  de  véritables  trésors 
d'art.  —  Si  elle  est  peu  explorée,  elle  commence 
heureusement  à  produire  des  publications,  impor- 
tantes, qui  nous  la  feront  mieux  connaître,  et  qui 
comblent  une  lacune  regrettable  dans  l'histoire 
monumentale.  Parmi  ces  publications,  nous  signa- 
lerons aujourd'hui  au.x  lecteurs  de  la  Revue  de 
/' Ar/ e/irMen,  VexceWcnte  monographie  que  M. 
Piccirilli  nous  donne  de  la  cathédrale  de  Solmona 
dans  les  Abruzzes.  Ce  savant  était  le  mieux  pré- 
paré pour  entreprendre  ce  travail  ;  non  seulement 
il  est  versé  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  non  seule- 
ment il  a  consulté  les  riches  manuscrits  qui  con- 
cernent spécialement  Solmona,  mais  il  est  aussi 
artiste  qu'érudit.  Ses  dessins,  ses  photogravures 
sont  à  la  hauteur  du  texte:  on  y  trouvera  comme 
illustrations  de  l'histoire  critique  de  l'édifice  de 
nombreuses  planches  qui  le  mettent  tout  à  fait 
sous  nos  yeux  avec  ses  vieilles  murailles,  ses 
fresques,  voire  même  les  pièces  de  son  riche  tré- 
sor. —  C'est  un  devoir  pour  nous  de  remercier 
notre  confrère,  et  de  lui  envoyer  avec  de  vifs 
applaudissements,  nos  vœux  pour  que  cette  pu- 
blication soit  promptement  suivie  de  celle  qu'il 
nous  fait  espérer. 

G.    ROHAULT   DE   FLEURV. 


LE  VATICAN,  LES  PAPES  ET  LA  CIVILI- 
SATION, par  G.  GoYAU,  A.  Peraté,  P.  Fabre.  Paris, 
Didot,  1895,  in-4°i  î»vec  2  gravures  au  burin,  4  chro- 
molith.,  482  gravures. 

ROME  est  un  inépuisable  sujet.  Il  y  a  quel- 
ques années  nous  parlions  ici  de  Rome  pen- 
dant la  semaine  sainte  (i_).  Sous  une  plume  pleine 
d'humour,  on  retrouvait  la  grande  connaissance 
du  Vatican,  à  travers  lequel  nous  guidait  un 
diplomate  de  carrière.  Aujourd'hui,  trois  anciens 
élèves  de  l'Ecole  française  de  Rome,  vont  nous 
faire  parcourir  à  leur  tour  le  Palais  des  Papes,  et 
nous  décrire,  à  un  point  de  vue  bien  différent,  les 
hautes  murailles  qui  depuis  tant  de  siècles  abri- 
tent la  Papauté  et  sa  cour.  Dans  un  livre  de  cette 
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importance,  autant  d'érudition  que  de  vulgarisa- 
tion, la  tache,  sans  être  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  des  auteurs,  eût  peut-être  été  longue  à  mener 
à  bonne  fin  ;  aussi  le  travail  a-t-il  été  partagé  et 
chacun,  suivant  les  goûts  que  nous  avons  déjà 
appréciés  dans  maintes  occasions,  traite  la  partie 
vers  laquelle  il  se  sentait  le  plus  attiré. 

M.  G.  Goyau  a  fait  œuvre  d'historien  en  pre- 
nant dès  ses  origines,  la  Papauté  et  le  gouver- 
nement de  l'Église.  ]\1.  A.  Peraté  a  vu  le  côté 
artistique.  M.  Fabre  enfin,  qui  depuis  longtemps 
a  passé  de  si  longues  heures  dans  le  silence  de 
la  Vaticane,  fait  défiler  devant  nous  les  richesses 
de  la  bibliothèque  papale.  Et  pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  valeur  du  volume,  S.  E.  le  cardinal 
Bourret  l'a  fait  précéder  d'une  précieuse  intro- 
duction, tandis  que  AI.  E.-M.  de  Vogué  terminait 
le  volume  par  un  épilogue  que  sauront  apprécier 
les  plus  difficiles. 

S'il  s'agissait  de  discuter,  même  simplement 
de  présenter  les  divers  aperçus  qui  se  rencontrent 
ici,  le  compte-rendu  de  ce  livre  serait  tant 
soit  peu  effrayant.  En  semblable  occurrence,  il 
n'y  a  d'autre  moyen  de  s'en  tirer  que  de  signaler 
au  lecteur  les  points  les  plus  importants,  sans 
même  s'arrêter  à  la  critique  la  plus  superficielle. 
Ceci  est  un  volume  de  vulgarisation,  mais  il 
faut  précisément  faire  remarquer  que,  depuis 
quelques  années,  cette  vulgarisation  est  devenue 
absolument  scientifique.  Ces  beau.x  livres  de  jour 
de  l'an,  supérieurement  édités,  ne  sont  plus  sim- 
plement destinés  aux  gens  du  monde;  et  si 
depuis  quelques  années,  le  commerce  de  la 
librairie  traverse  une  véritable  crise,  la  science  ne 
saurait  se  plaindre,  si  au  lieu  des  nombreu.x 
livres  qui  inondaient  autrefois  le  marché,  chaque 
année  voit  seulement  apparaître  quelques  ou- 
vrages sérieux,  pour  lesquels  rien  n'aura  été 
épargné,  et  qui  seront  pour  le  goût  comme  pour 
la  science  des  monuments  hors  de  pair. 

On  se  plaint  de  l'abaiulon  des  gravures  sur 
bois,  de  cette  zincograviire  qui  n'est  plus  de  l'art  : 
réellement  a-t-on  bonne  grâce?  Laissons  ces 
regrets  a  quelques  retardataires  et  félicitons  ceux 
qui  savent  faire  de  l'art  avec  la  nature  même, 
sans  interprétation,  et  tranquilliser  le  travailleur 
qui  peut  se  fier  enfin  à  une  reproduction  incon- 
testable. Mais  en  même  temps,  admirons  ces 
splendides  eau.x-fortes  de  Gaillard,  de  Burney, 
qui,eux,interprétant  à  leur  point  de  vue  les  figures 
d'Innocent  X,  de  Léon  XIII,  font  revivre 
dans  leurs  épreuves  les  finesses  de  physionomie 
que  la  froideur  de  la  photographie  ne  peut  réelle- 
ment faire  connaître. 
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Les  documents  contemporains  des  origines  de 
la  Papauté  sont  rares.  Il  faut  les  rechercher  dans 
les  catacombes,  dans  les  inscriptions  funéraires  ; 
les  plus  importants  sont  ici  reproduits,  avec 
quelques  monuments  les  plus  anciens.  Quelques 
pages  plus  loin,  les  fresques  de  Fra  Angelico,  de 
Jules  Romain,  gravées  directement,  nous  mon- 
trent comment  le  Moyen  Age,  comment  la   Re- 


naissance ont  compris  l'Antiquité.Ouelques-unes 
des  gravures  que  nous  trouvons  ici  ont  certaine- 
ment déjà  été  publiées,  mais  c'est  toujours  avec 
plaisir  que  nous  signalerons  des  re]iroductions 
photographiques  comme  celle  de  la  Translation 
du  corps  de  saint  Clément  par  le  pape  Nicolas  I, 
du  Xl"^  siècle,  dans  l'église  de  Saint-Clément  de 
Rome,  celle  d'Innocent  III,  du  XIV"=  siècle,  dans 


Saint  Laurent  ordonné  diacre  par  Sixte  II.   Kresque  de  I-'ra  -angelico. 


le  couvent  du  Sacrospeco  à  Subbiaco,  celle  enfin 
d'Ale.Kandre  III,  remettant  au  doge  Domenico 
Contarini  l'épée  pontificale,  au  palais  public  de 
Sien  ne.  Et  combien  d'autres  faudrait-il  énumcrer, 
puisque  presque  toute  l'histoire  de  la  Papauté 
est  écrite  sur  les  murailles  de  l'Italie. 

Le  chapitre  qui  traite  de  la  Réforme  n'est  pas 
moins  bien  illustré. Voici  Luther  par  L.  Cranach, 


Henri  YIIl  par  Corneille  Matsys.  Voici  encore 
Savonarole,  puis  le  Charies-Quint  du  Musée  de 
Berlin,  et,  les  dominant  tous,  la  statue  de  bronze 
de  Jules  III. 

Le  gouvernement  central  de  l'Eglise  est  con- 
sciencieusement décrit  :  le  Sacré  Collège,  les 
Consistoires,  les  opérations  du  Conclave,  les  Con- 
grégations,les  Bulles, la  Propagande. Cesujet  nous 


Bibltograpl)te. 


237 


entraînerait  trop    loin  :    hâtons-nous  de  lire  Les 
Papes  et  les  Arts  de  M.  A.  Peraté. 

Si  la  première  Rome  chrétienne  fut  la  Rome 
des  Catacombes,  cité  silencieuse  des  morts,  elle 
ne  tarda  pas  cependant  à  voir  s'élever  des  temples 
grandioses,  semblables  aux  anciennes  basiliques 
oïl  vont  s'abriter  les  saints  mystères.  Tous  ces 
monuments  ont  disparu,  mais  les  descriptions 
en  sont  restées,  et  le  Liber  Pontificahs  nous 
donne  l'énumération  de  bien  des  richesses  qui 
meublaient  la  basilique  Constantinienne,  le  bap- 
tistère du  Latran,  enfin  le  nouveau  temple  con- 


struit par  saint  Sylvestre  au  pied  de   la  colline 
vaticane. 

Constantin  quitte  Rome  pour  Byzance  ;  mais 
l'impulsion  est  donnée,  les  papes  la  continuent. 
A  ces  temps  éloignés  il  ne  faut  guères  demander 
que  des  restitutions.  M.  de  Rossi,  dans  bien  des 
cas,  s'est  chargé  de  les  faire.  Puis  des  monuments 
nous  sont  parvenus,  comme  ces  mosaïques  de 
Sainte-Pudentienne  si  bien  reproduites  ici;  enfin, 
ce  sont  des  essais  de  restitution  de  l'ancienne 
basilique  vaticane,  d'après  des  gravures  de  J.-B. 
Faldo;  et,  comme  nous  arrivons  à  la  Renaissance 


Le  Pape  Alexandre  III  remet  l'épée  au  doge  Domenico  Contarini.  Fresque  de  Spinello  .Areiino. 


carolingienne,  M.  Peraté  nous  montre  l'arc 
triomphal  de  Sainte-Praxède  et  les  mosaïques 
du  IX«  siècle,  en  même  temps  qu'il  nous  peint 
les  horreurs  de  cette  fin  du  IX'=  siècle  qui  vit  la 
populace  romaine  occupée  de  massacres  et  de  pil- 
lages dans  les  ruines  qu'elle  venait  de  faire. 

Avec  le  XII>=  et  le  XIII*  siècle  les  vestiges  de 
l'Antiquité  disparaissent  peu  à  peu  sous  la  terre  ; 
et  cependant  les  papes  protègent  les  anciens  mo- 
numents en  même  temps  qu'ils  en  élèvent  de 
nouveaux,  comme  les  cloîtres  de  Saint- Paul  hors 
les  Murs,  de  Saint-Jean  de  Latran,  avec  leurs 
colonnettes  si  délicieusement  élancées.  Et  tandis 
que  les  mosaïstes  continuent  à  garnir  les  profon- 


des absides,  les  peintres  couvrent  de  fresques  les 
longues  travées  de  murailles. 

Les  papes  vont  prendre  le  chemin  de  l'e.xil, 
nous  les  suivrons  à  Avignon,  que  M.  E.  Miintz 
nous  a  déjà  fait  connaître,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  omettre  dans  l'ensemble  qui  nous  est  aujour- 
d'hui présenté. 

Avec  Martin  V,  nous  arrivons  à  la  Renais- 
sance. Florence  fournit  les  artistes,  Rome  les  mo- 
dèles; aucune  dépense  n'est  épargnée.  Eugène  IV 
continue  l'œuvre  de  Martin  V  ;  Antonio  Filarè- 
te  exécute  les  portes  de  la  Vaticane,  qui  sont 
placées  le  26  juin  1445.  Saint-Pierre  se  relève  de 
ses  ruines,  on  le  répare,  on  l'augmente,  Donatello 
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sculpte   les    merveilleux  tabernacles   de    la    sa- 
cristie. 

Nicolas  V  voulue  Rome  reine  du  monde.  Il 
prend  comme  arcliitectes  Bernardo  Rossellini  de 
Florence  et  Léon  Baptista  Albertini,  pour  pein- 
tres, Fra  Angelico  et  Benozzo  Gozzoli.  Avançons 
et  admirons  les  sculptures  de  Paolo  Romano,  les 
fresques  de  Pinturrichio,  les  broderies  de  la  chape 


du  dôme  de  Pienza,  le  tombeau  de  Paul  II  par 
Giovani  Dalmata  et  Mino  da  Fiesole,  puis  nous 
pénétrerons  dans  la  Sixtine  ovi  nous  verrons  les 
fresques  de  Ghirlandajo,  de  Perugin,  de  Botti- 
celli. 

L'œuvre  de  Jules  II,  celle  de  Léon  X,  vont  se 
trouver  racontées  avec  Bramante,et  ses  plans,  avec 
Michel-Ange  et  ses  fresques  ;  puis  c'est  Raphaël 


i^^ 


j^i  fÔUVON!'VAVCOif DONrrASaO^AÂ:>EôA:  AitXlJsi,y.j 
klir:A:-DOAVlNl'NIxaVlO-5r{i'\ÀilK\:^£EAr  "^ 
LV^^TVAUXUivDÊNi5ASVAAR0^ACAa■AVl^!AtAGwMi 
..\^M?VAIV,i^iil^AIi&l■KMr^lNC0N:^A50lV^  .  .^ 


Une  page  du  Cûdci-  Koiiiatiiis  de  Virgile  représentant  le  iioète.  (Biblioihcque  valicane  fonds  vat.  lat.  3Ë67.) 


et  sa  Dispute  du  Saint-Sacrement,  son  École 
d'AtiièneSjSon  Parnasse, sa  Chambre  d'Héliodore, 
l'Incendie  du  Bourg,  ses  loges,  ses  portraits  de 
Jules  II,  de  Léon  X,  dont  une  série  de  gravures 
supeibes  nous  donnera  les  plus  exactes  repro- 
ductions. 

Mais  en  terminant,  malgré  l'éclat  des  splen- 
deurs qui  viennent  de  défiler  devant  nos  yeux, 
ne  restons  pas  éblouis  :  retournons  quelques  siè- 
cles  en    arrière,  et    quand    nous    aurons    revécu 


quelques  instants  avec  le  Moyen  Age,  nous  nous 
inclinerons  devant  le  jugement  de  Léon  XIII,  qui 
propose  à  l'imitation  et  à  l'admiration  des  artistes 
chrétiens,  les  glorieuses  œuvres  du  XII 1=  siècle. 
La  bibliothèque  Vaticane  est  devenue  sous 
Léon  XI II  un  centre  scientifique  d'une  vivante  ac- 
tivité. Non  seulement  elle  contient  tout  ce  qui  a 
rapport  au  dogme,  aux  discussions  théologiques, 
mais  elle  alimente  la  pensée  moderne  avec  les 
richesses   qu'elle   possède.   Le    Saint-Père  a  fait 
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ouvrir  de  nouvelles  salles,  mis  à  la  portée  des 
travailleurs  des  documents  précieux:  notre  École 
de  Rome  n'a  pas  été  une  des  dernières  à  en 
user.  M.  Fabre  montre  les  profits  qu'on  en  peut 
tirer  et,  après  y  avoir  largement  puisé,  nous  fait 
connaître  les  merveilleuses  richesses  de  cette 
bibliothèque  qui  remonte  aux  plus  anciens  temps 
de  l'Église. 

La  première  bibliothèque,  antérieure  à  Dioclé- 
tien,  fut  dispersée.  L'ère  de  paix  qui  s'ouvre, 
voit  se  reformer  sous  Damase  les  archives  ponti- 
ficales, dans  un  édifice  construit  par  le  Pape. 
Dès  cette  époque,  les  archives  pontificales 
n'étaient  point  secrètes  ;  saint  Jérôme  nous  ap- 
prend en  effet  que  rien  n'était  facile  comme  de 
les  consulter. 

Mais  son  rôle  ne  se  bornait  pas  à  ces  docu- 
ments. La  bibliothèque  apostolique  devait  four- 
nir de  bibles,  d'évangéliaires  les  pays  qui  nais- 
saient au  christianisme.  C'est  par  elle  que  la 
littérature  latine  étendit  son  influence  sur  toute 
la  terre  civilisée.  M.  F.  nous  rappelle  et  nous 
fait  connaître  les  bibles  célèbres,  répandues  ainsi 
dans  le  monde. 

Nous  allons  suivre  encore  dans  ce  chapitre 
les  papes  à  Avignon,  oî;i  ils  fondent,  à  peine  arri- 
vés, une  bibliothèque  qui,  de  1343  à  1350,  reçoit 
plus  de  douze  cents  manuscrits. 

En  revenant  à  Rome,  la  bibliothèque  suit,  — 
en  partie  —  le  Pape.  Mais  combien  de  manuscrits 
se  perdent  en  route  ;  si  bien  que  c'est  sous 
Léon  XIII  seulement,  que  certains  volumes  pro- 
venant d'Avignon,  égarés  dans  la  bibliothèque 
des  princes  Borghèse,  réintègrent  la  bibliothèque 
pontificale. 

Mais  en  réalité,  le  véritable  fondateur  de  la 
Vaticane  fut  Nicolas  V.  Avec  lui,  l'humanisme 
s'assied  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  pour  lui, 
les  vrais  maîtres  étaient  les  anciens,  dont  le  con- 
tact direct  pouvait  seul  éveiller  les  âmes.  D'ail- 
leurs, sa  bibliothèque  «  était  réunie  pour  les  sa- 
vants de  tous  pays  »,  c'est  bien  la  tradition 
pontificale  dans  toute  son  ampleur. 

De  1519a  1538,  Aléandre,  un  des  plus  ardents 
adversaires  de  la  Réforme,  préside  aux  destinées 
de  la  Vaticane,  qui  devient  le  foyer  de  toutes  les 
études  auxquelles  donnèrent  lieu  les  luttesdupro- 
testantismeetdu  catholicisme.  Paul  III,  qui  avait 
eu  la  vision  des  services  que  devait  rendre  la 
Vaticane,  fit  refaire  les  inventaires,  multiplier  les 
copies  des  ouvrages  qui  manquaient  comme  de 
ceux  que  le  temps  menaçait. 

Puis  Si.xte-Ouint  fonde  la  Stamperia  Vnticana 
d'oia  sortent,  coup  sur  coup,  le  texte  des  Septante 
(1587),  la  version  latine  de  ce  texte,  par  le  car- 
dinal bibliothécaire  Antonio  Caraffa  (1588)  et  la 
Vulgate  hiérony mienne  (1590). 


Et  toute  cette  histoire,  rapidement  conduite, 
est  ornée  de  gravures,  de  portraits,  parmi  les- 
quels nous  retrouvons  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  gloire  de  la  Vaticane,  le  cardinal 
Pitra,  M. de  Rossi,  les  cardinaux  Marcello  C'ervini, 
Guillaume  Sirleto,  César  Baronius. 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  des  annexes 
de  la  Vaticane.  Sceaux,  verres  des  catacombes, 
inscriptions  cimetériales,  bijoux,  papyrus,  mo- 
numents chrétiens,  tous  ont  trouvé  leur  place 
dans  ces  galeries  admirablement  aménagées. 

Lorsque  les  Assemani  commencèrent,  au  siècle 
dernier,  la  publication  des  catalogues  de  la  Va- 
ticane, on  leur  objecta  qu'ils  s'exposaient  à  met- 
tre sous  les  yeux  de  tous  des  pièces  contraires  à  la 
dignité  du  Saint-Siège. Mais  le  pape,qui  s'appelait 
Benoit  XIV,  passa  outre  à  ces  pusillanimités. 

Léon  XIII  ne  s'est  pas  arrêté  dans  cet  auda- 
cieux dessein.\<  Nous  ne  devons,  dit-il,  ni  mépriser 
ni  négliger  les  secours  naturels  mis  à  la  disposi- 
tion des  hommes  par  un  bienfait  de  la  sagesse 
divine,  »  et  il  bénit  la  science  comme  l'auxiliaire 
de  la  foi. 

Peut-on  rien  ajouter  pour  exalter  ce  grand 
caractère  et  pour  glorifier  un  pape  qui  protège 
l'érudition  pour  le  triomphe  de  la  vérité  ? 

F.  DE  Mélv. 


LES  MANUSCRITS  A  MINIATURES  DE  LA 
MAISON  DE  SAVOIE,  par  Franijois  MuGXlIiK. 
Moutiers-Tarentaise,  Fr.  Dacloz,  1894,   in-S",   de  124 

pages  (■). 

CET  ouvrage  se  recommande  à  un  trij^Ic  point 
de  vue  auprès  des  amateurs.  Il  a  été  imprimé 
avec  le  plus  grand  soin  par  un  éditeur  intelligent, 
qui  a  maintes  fois  fait  ses  preuves  dans  la  Biblio- 
thèque Savoranit,  due  à  son  initiative  et  à  son 
zèle  patriotique.  L'auteur  est  un  écrivain  d'archéo- 
logie: on  le  voit  de  suite  aux  nombreux  rensei- 
gnements qu'il  fournit  à  l'histoire,  à  la  liturgie  et 
à  l'iconographie.  Les  dix-sept  phototypies  per- 
mettent de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  beauté 
et  de  la  variété  des  miniatures.  Nous  ne  pouvons 
donc  qu'adresser  nos  sincères  félicitations  aux 
trois  collaborateurs  qui  ont  mis  en  commun  leurs 
efforts  pour  mener  a  bien  une  œuvre  de  haute 
valeur. 

Les  trois  manuscrits,  décrits  et  reproduits, 
sont  :  le  Bréviaire  de  Marie  de  Savoie,  duchesse  de 
Milan,  exécuté  par  des  franciscains  vers  1439 
et  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Cham- 
béry  ;  le   Livre  d'/ieures  du  duc  Louis  de  Savoie, 

I.  Edition  de  lu.\e,  sur  papier  de  Hollande,  tirée  à  100  exemplaires 
seulement,  avec  17  phototypies,  pri.\  30  fr.  ;  édit.  avec  5  similigra- 
vures, Ir.  7-50. 
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que  l'on  peut  dater  de  1440  à  1445  et  que  possède 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris;  le  Livre 
d'heures  du  duc  A  médce  IX,  écrit  en  1 466  et  main- 
tenant à  la  bibliothèque  de  Chambéry.  Nous 
sommes  donc  tout  le  temps  en  plein  XV"  siècle, 
époque  assez  connue  pour  que  l'interprétation 
des  sujets  religieux  ne  laisse  pas  subsister  le 
moindre  doute  ou  la  plus  petite  difficulté.  Aussi 
je  proposerai  quelques  explications  ou  rectifica- 
tions qui  me  paraissent  nécessaires. 

«  Un  pape  devant  l'autel  »  (p.  19)  et  «  messe 
dite  par  le  pape,  un  cardinal  de  chaque  côté  de 
l'autel  »  doit  s'entendre  de  la  Messe  de  St-Gn'- 
goire,  qui  eut  tant  de  vogue  à  la  fin  du  moj-en 
âge  et  à  la  Renaissance. 

Page  87  :  «  Grande  miniature  intéressante  : 
Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  sont  assis  sur  un 
trône,  surmonté  d'une  tiare  dorée  qui  est  soutenue 
par  deux  anges...  Ils  posent  une  couronne  ducale 
sur  la  tête  d'une  jeune  femme,  aux  cheveu.x 
blonds,  déployés  sur  un  manteau  bleu  rehaussé 
d'or.  Couronnement  d'Anne  de  Cliypre?  ou  de 
l'Église  .'  »  Les  points  d'interrogation  sont  de 
trop,  car  la  mise  en  scène,  avec  le  concert  des 
anges  et  l'escorte  d'angesà  ailes  à  plumesde  paon, 
ne  convient  qu'au  couronnement  de  la  Vierge, 
dont  la  pureté  est  attestée  par  le  semis  de  lys  en 
fleur  qui  rehausse  son  manteau. 

Page  89.  «  P'idèles  retirés  par  un  ange  du  feu 
de  l'enfer  »,  ce  qui  serait  contraire  au  dogme 
catholique  :  «  In  inferno  autem  nulla  est  redemp- 
tio». 

Je  ne  vois  là  qu'un  lapsus,  que  l'époque  même 
rend  facile  à  corriger,  car  dès  lors  s'introduit 
sous  cette  forme  l'iconographie  du  purgatoire. 

Page  94.  «  Le  pape,  assis,  avec  la  tiare,  longue 
barbe  blonde,  présente  un  très  grand  crucifix... 
à  un  prince  sans  barbe,  agenouillé.  Nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  nous 
avons  sous  les  yeux  Amédée  VIII,  devenu 
Félix  V  et  son  fils  Louis,  auquel  il  présente  le 
crucifix  en  signe  des  souffrances  que  le  fardeau 
de  la  souveraineté  lui  impose  ».  En  se  reportant 
à  la  planche,  on  constate  tout  simplement  que  le 
duc  Louis,  pour  qui  a  été  fait  le  manuscrit,  est  à 
genoux  devant  la  Sainte  Trinité  :  le  Père,  en 
pape,  chape,  tiare  et  avec  le  nimbe  crucifère  ;  le 
Fils,  attaché  à  la  croix  et  le  Saint-Esprit,  en 
colombe,  posé  au  sommet  de  cette  même  croix. 
Les  préoccupations  historiques  offrent  souvent 
l'inconvénient  de  faire  voir  de  travers  les  choses 
les  plus  claires. 

«  Saint  Louis,  roi  de  France,  mitre  blanche 
bordée  de  rouge,  très  haut  sceptre  à  la  main, 
robe  fleurdelysée  »  (p.  50).  —  «  Saint  Louis, 
roi  de  France,  confesseur,  manteau  bleu  parsemé 
de  fleurs  de  lys,  crosse  rouge,  mitre  blanche  sur 


le  devant  de  laquelle  deux  croix  ?  Peut-être  saint 
Louis  de  Marseille,  évéque  »  (p.  71).  Peut-être 
doit  se  transformer  en  certainement,  car  la  mitre, 
la  crosse  et  la  chape  (appelée  partout  inanteait 
dans  l'ouvrage)  dénotent  l'évéque  de  Toulouse, 
que  les  fleurs  de  lys  et  le  sceptre  proclament  de 
race  royale. 

Ces  quelques  citations  prouveront  avec  quel 
soin  méticuleux  il  importe  de  décrire  les  minia- 
tures, que  l'on  comprendra  toujours  sans  peine 
en  tenant  compte  à  la  fois  des  règles  iconogra- 
phiques et  des  particularités  propres  à  chaque 
période  de  l'art. 

X.  B.  de  M. 


ORIGINES   FRANÇAISES   DE    L'ARCHITEC- 
TURE  GOTHIQUE    EN    ITALIE,  par  C.    EXLART. 

In-8°,  335  pp.  1131  vignettes,  34  pi.  Paris,  Thorin, 
(ôô""  fasc.  de  la  Biblioth.  des  Écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome). 


u 


N  mémoire  de  notre  estimé  collaborateur  sur 
_  les  Origines  bourguignonnes  de  l' architecture 
gothique  en  Italie,  dont  nous  avons  donné  ici  des 
extraits,  et  qui  a  été  désigné  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  la  médaille  de 
la  Société    centrale   des   architectes  français,  a 


Coupe  transversale  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Barletta. 

été  le  point  de  départ  et  le  noyau  du  livre  im- 
portant dont  le  titre  est  ci-dessus.  -Son  auteur  a 
eu  la  bonne  pensée  de  généraliser  le  sujet  de  la 
thèse  intéressante,  que  nous  venons  de  rappeler, 
en  y  ajoutant  des  notices  sur  les  types  d'architec- 
ture non  bourguignonne  importés  dans  la  pénin- 
sule, et  même  de  courtes  notes  sur  les  grands 
monuments  déjà  très  connus. 

Ce  beau  volume,  illustré  d'une  manière  distin- 
guée, qui  réunit  les  fruits  abondants  dii  séjour  en 
Italie  du  pensionnaire  distingué  de  l'École  fran- 
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çaise  de  Rome,  complétés  plus  tard  par  les  études 
du  suppléant  de  M.  de  Lasteyrie,  dans  la  chaire 
de  J.  Quicherat,  à  l'école  de  Chartes,  est  un  des 
plus  instructifs  qu'ait  produits  cet  institut.  Il  a 
été  l'objet  d'un  intéressant  article,  signé  «  d'Au- 
teuil  »  dans  la  Vérité  du  19  juin.  Nous  repro- 
duisons celui-ci,  persuadé  que  nous  ferions  tort  à 
M.  Enlart  et  à  nos  lecteurs  en  lui  substituant 
notre  appréciation.  L.  C. 

L'ART   FRANÇAIS  EN   ITALIE. 

I. 

Depuis  trop  longtemps  on  a  représenté  l'ancien  art 
français  comme  tributaire  de  l'art  italien.  A  mesure  que 
progresse  l'étude  comparée  des  différentes  écoles  artisti- 
ques et  des   monuments  eux-mêmes,   on   reconnaît  que 


cette  opinion  traditionnelle  et  routinière  est  plutôt  l'oppo- 
sé de  la  vérité.  Le  génie  de  la  race  italienne  est  essentiel- 
lement imitateur.  Dans  l'antiquité,  il  s'est  mis  en  toute 
chose  à  la  remorque  du  génie  grec.  Suivant  un  vers  célè- 
bre, la  Grèce  conquise  a  subjugué  son  conquérant  ;  les 
lettres,  les  arts,  les  sciences,  et  aussi  hélas  !  les  mœurs 
nationales,  tout  a  plié  sous  le  joug  hellénique,  au  poitit 
que  les  satiriques  romains  ont  eux-mêmes  tourné  en  ridi- 
cule cette  frénésie  d'imitation,  que  n'a  jamais  égalée  l'en- 
gouement témoigné  à  certaines  époques  par  les  Français 
à  l'égard  des  modes  anglaises  ou  italiennes. 

Ensuite,  l'Italie  s'est  modelée  sur  Byzance.  Bien  que 
l'on  ait  souvent  e.xagéré  l'influence  byzantine,  il  est  certain 
que,  du  quatrième  au  dixième  siècle,  Rome  et  les  autres 
cités  de  la  péninsule  n'ont  pas  cessé  de  suivre  les  goûts, 
les  idées,  les  procédés  des  artistes  du  Bas-Empire,  qui 
surent  leur  imposer  leurs  traditions  figées  dans  une 
immobilité  séculaire  et  leur  esthétique  toute  convention- 
nelle. 


Plan  d  ensemble  de  l'abbaye  de  Fossanova. 


Enfin,  vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  une 
véritable  renaissance  artistique  s'étant  dessinée  en  France, 
principalement  dans  le  domaine  de  l'architecture,  les 
Italiens  nous  empruntèrent  nos  formules  et  nos  modèles, 
comme  ils  s'éprirent  un  peu  plus  tard  de  nos  épopées,  de 
notre  littérature,  de  notre  langue  elle-même,  qu'un  des 
leurs  appelait,  dès  le  temps  de  saint  Louis,  «  le  parler  le 
plus  délectable  ».  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance 
païenne  du  XVI''  siècle  qu'ils  prirent  leur  revanche,  grâce 
à  l'enthousiasme  factice  créé  par  les  relations  plus  étroites 
des  deux  nations,  par  l'exhumation  des  débris  de  l'anti- 
quité, par  le  développement  des  grandes  écoles  de  pein- 
ture, par  la  haute  influence  des  Médicis,  etc.  Tant  que  les 
traditions  nationales,  que  l'esprit  national  ont  prévalu, 
la  prééminence  et  l'initiative  intellectuelle  sont  demeurées 
à  notre  pays  ;  le  jour  où  le  culte  de  l'antiquité  eut  tout 
envahi,  où  les  Français  à  leur  tour  abandonnèrent  la  voie 
frayée  parleurs  ancêtres  pour  suivre  les  dieux  étrangers, 


le  sceptre  passa  immédiatement  à  leurs  rivaux,  jusqu'à  la 
profonde  décadence  artistique  qui,  dès  le  début  du  dix- 
huitième  siècle,  succéda  chez  les  uns  et  les  autres  à  cet 
aveugle  entraînement. 

Ces  idées  pouvaient  hier  encore,  sembler  paradoxales  : 
on  pouvait  y  voir  l'expression  d'un  sentiment  de  chau- 
vinisme exagéré,  que  les  hypercritiques,  ces  sans-patrie 
d'un  nouveau  genre,  m'ont  ciuelquefois  reproche  de  parta- 
ger et  de  laisser  percer  dans  mes  écrits.  Il  n'en  est  plus 
ainsi  depuis  que  M.  Courajod,  dans  ses  belles  leçons  don- 
nées à  l'école  du  Louvre,  a  entrepris  avec  succès  de  rendre 
à  l'art  français,  à  l'art  chrétien,  le  rang  qui  lui  appartient 
dans  l'histoire.  Cette  façon  d'apprécier  les  choses  sera 
moins  permise  encore  lorsque  le  récent  ouvrage  de  M. 
Enlart  sur  les  Origines  fraiii^aiscs  de  t architecture  gothi- 
que en  Italie  aura  été  lu,  compris  et  médité. 

L'auteur  est  un  archéologue  de  métier  et  de  vocation. 
Il  a  voulu  profiter  de  son  séjour  .\  l'École  de  Rome  pour 


étudier,  sans  idce  préconçue,  les  monuments  gothiques 
de  la  péninsule,  si  dilïérents  des  nôtres  par  Tapparence 
extérieure,  mais  si  rapprochés  d'eux  par  les  principes  fon- 
damentaux de  la  construction,  et  il  est  arrivé,  par  une 
pente  très  naturelle,  à  démontrer  que  le  style  de  ces  édi- 
fices était  une  importation  française;  ce  qui  prouve,  entre 
autres,  combien  les  Italiens  en  avaient  oublié  la  véritable 
origine  le  jour  où,  après  l'avoir  adapté  avec  enthousiasme 
à  leurs  besoins,  ils  le  repoussèrent  bien  loin  en  lui 
jetant  après  coup  cette  dédaigneuse  épithète  de  gothique. 
Ce  fameux  style,  né  dans  T Ile-de-France  avant  1150, 
suivit  dans  sa  propagation  une  marche  assez  régulière. 


Dès  la  seconde  moitié  du  .\  11=  siècle,  il  avait  pénétré 
en  Anjou,  en  Poitou,  en  Bourgogne  et  dans  les  provinces 
du  Sud-Ouest.  Puis,  rayonnant  autour  de  ces  différents 
centres,  il  envahit,  au  XIII-,  les  pays  du  Nord,  la  Nor- 
mandie, r.-Xngleterre,  la  Flandre,  l'Allemagne,  et,  du  côté 
opposé,  l'Espagne,  la  Provence,  l'Italie.  Seulement,  plus 
il  s'étendit,  plus  il  s'altéra  ou  du  moins  se  diversifia  ;  ce 
qui  nous  explique  les  différences  plus  sensibles  qu'il  nous 
offre  dans  les  pays  éloignés.  En  tenant  compte  de  ces  va- 
riations, l'on  peut  dire  qu'il  soumit  à  son  empire  l'Europe 
entière. 

«,  L'art  gothique  du  Nord  de  la  France,  dit  M.  Enlart, 


SaLfe  capitulaire  de  St-André  de  Verceil. 


a  produit,  en  Allemagne,  les  cathédrales  de  Limbourg  et 
de  Cologne  ;  en  Hongrie,  Saint-.Martin  de  Kaschau  et 
autres  églises,  en  Suède,  la  cathédrale  d'Upsal  ;  en  Italie, 
Saint-André  de  Verceil  ;  en  Espagne,  la  cathédrale  de 
Léon,  le  monument  gothique  le  plus  parfait  de  la  pénin- 
sule, et  dont  le  porche  occidental  est  une  imitation  frap- 
pante des  porches  latéraux  de  Chartres. 

«  L'art  gothique  bourguignon  a  exercé  par  les  cister- 
ciens une  influence  énorme  sur  l'Allemagne,  l'île  de  Got- 
land  et  la  Suède  ;  il  a  rayonné  par  eux  en  Espagne  et  jus- 
qu'en Grèce,  et  dans  toute  la  France  les  moines  de  Cîteaux 
ont  donné  à  leurs  constructions  des  particularités  bour- 


guignonnes ;  mais  nulle  part  ils  n'ont  gardé  ce  style  plus 
pur  qu'en  Italie,  et  nulle  part  il  n'a  eu  plus  d'influence. 

«  Le  style  gothique  angevin  a  été  porté  au  centre  de 
l'Espagne  (cathédrale  de  Zamora,  collégiale  de  Toro, 
cathédrale  de  Ségovie,  abbaye  de  Las  Huelgas,  etc.)  et  en 
Angleterre  ;  peut-être  certaines  voûtes  gothiques  du 
Danemark  en  dérivent-elles  (cathédrale  de  Ribe,  abba- 
tiale de  Soro,  etc.) 

«  Le  gothique  provençal  a  eu  une  influence  considérable 
en  Espagne. et  dans  les  Baléares,  et  a  régné  presque  exclu- 
sivement dans  le  Sud  de  l'Italie  sous  Charles  I"'  et  Char- 
les II  d'Anjou.  Il  a  produit  aussi  de  très  beaux  monuments 
dans  l'île  de  Chypre. 
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«  L'art  gothique  du  centre  de  la  France  a  été  transplan- 
té en  Espagne  ;  les  cathédrales  de  Tolède  et  de  Burgos 
reproduisent  celle  de  Bourges. 

«  L'influence  de  l'école  gothique  normande  est  prépon- 
dérante en  Angleterre  et  exclusive  en  Norwège.  » 

Ainsi  en  général,  notre  architecture  nationale  a  gagné 
de  proche  en  proche.  Toutefois  il  en  est  autrement  pour 
l'Italie,  puisque,  d'après  M.  Enlart,  elle  n'est  pas  venue 
originairement  dans  ce  pays  par  la  Provence,  mais  par  la 
Bourgogne  et  l'école  de  Cîteau.x.  Déjà  V'ioUet  le  Duc  et 
tout  récemment  M.  Perrault-Dabot,  dans  un  livre  analysé 
à  cette  place  même,  attribuaient  à  l'ait  bourguignon  une 
originalité  propre  et  un  rayonnement  fécond,  l'eut-élre 
ont-ils  été  un  peu  loin  dans  cette  voie.  Notre  auteur  les 
suit  ;  cependant  l'imitation  des  églises  cisterciennes  dans 
la  péninsule  parait  bien  prouvée,  notamment  à  Fossano- 
va,  près  des  Marais  Pontins  ;  à  San  Galgano,  en  Toscane; 
à  Casamari,  à  Chiaravalle  (traduction  de  Clairvaux). 
Cette  reproduction  s'explique,  du  reste,  par  la  rapide 
propagation  de  l'Ordre  dans  la  péninsule.  Les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor  élevèrent  à  leur  tour,  sous 
Philippe-Auguste,  la  magnifique  église  de  Verceil.  Les 
franciscains  se  firent  aussi  les  propagateurs  du  style  fran- 
çais. 

Après  eux,  ce  sont  les  princes  d'Anjou,  par  conséquent 
les  Provençaux,  qui  contribuèrent  le  plus,  mais  à  partir 
de  1268  seulement,  à  faire  goûter  l'architecture  de  leur 
pays  d'otigine. 

Charles  I"  avait  entrepris  de  faire  de  son  royaume  de 
Sicile  une  colonie  française  ;  nos  historiens  n'ont  peut- 
être  pas  assez  tenu  compte  de  ce  côté  patriotique  de  sa 
téméraire  entreprise,  et  les  Siciliens,  au  contraire,  ont  trop 
tenu  compte  de  cette  importation  de  l'élément  étranger. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  la  première  année  de  son  règne,  il 
fit  jeter  les  fondements  de  plusieurs  édifices  importants. 
Il  éleva  ou  reconstruisit  en  partie,  dans  le  style  gothique, 
à  Naples,  les  églises  Saint-Laurent,  Saint-EIoi,  Saint- 
Janvier,  Sainte-Claire,  et,  dans  le  reste  du  royaume, 
Saint-François  de  Messine,  la  cathédrale  de  Barletta, 
celle  de  Lucera,  l'église  Saint-Michel,  dans  la  grotte  de 
Monte-Angelo,  etc.  L'influence  de  ses  constructions  se 
fit  sentir  jusque  dans  les  Abruzzes,  à  Scurcola,  à  Magliana 
de'  Marsi.  Charles  II  suivit  son  exemple  et  fit  bâtir  dans 
le  même  goût  l'église  Saint- François  de  Sulmone.  Des 
architectes  français  ou  provençaux  furent  employés  par 
ces  deux  princes  dans  leurs  domaines  d'Italie  :  quelques- 
uns  sont  connus  ;  un  plus  grand  nombre  est  supposé  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  avoir  travaillé  pour  eux. 

Naturellement,  les  Italiens  modifièrent  avec  le  temps 
les  données  qu'ils  avaient  reçues  d'au-delà  des  monts  ;  les 
approprièrent  à  leurs  habitudes,  à  leurs  sentiments,  à  leur 
genre  de  piété.  Toutefois  l'apport  de  l'esprit  national  et 
du  goût  local  fut,  d'après  M.  Enlart,  moins  considérable 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Venise,  qui  aimait  l'éclat,  le 
heurt  pittoresque  des  lignes,  arriva  d'assez  bonne  heure 
à  un  style  flamboyant  d'une  nature  toute  particulière,  qui 
s'étendit  à  Vérone,  à  Vicence  et  jusqu'à  Ancône  ;  le  Mi- 
lanais eut  également  le  sien.  Dans  les  autres  régions  de 
l'Italie,  cette  variété  du  gothique  fut  à  peu  piès  ignorée. 
Mais,  en  Toscane  et  ailleurs,  l'exagération  du  système 
antérieur,  jointe  à  cjuelques  imitations  de  l'art  antique, 
produisit,  au  XV'  siècle,  un  style  hybride  bien  singulier. 
«  11  se  caractérise  par  des  faisceaux  de  pilastres  maigres, 
surhaussés  et  couronnés  de  chapiteaux  à  rangs  superposés 
de  feuillages  touffus  et  confus,  que  surmontent  des  tron- 
çons d'entablement,  par  des  moulures  sèches  et  maigres 
ornées  de  denticules,  etc.  La  construction  est  générale- 
ment très  inhabile,  et  les  arcs  sont  tous  maintenus  par  des 
tirants  de  fer.  Les  revêtements  en  marbre  noir  et  blanc 
continuent  d'être  en  honneur.  > 


On  sait  quelles  bariolures  de  mauvais  goût  a  produites 
à  l'extérieur  de  certaines  églises  italiennes  le  mélange  de 
ces  deux  couleurs.  L'architecture  dont  parle  ici  M.  Enlart 
est  celle  du  dôme  de  Florence,  de  San-Michele  et  de  la 
loge  des  Lances  dans  la  même  ville,  de  la  loge  de  Sienne, 
delà  façade  des  cathédrales  de  Naples  et  de  Messine, 
de  plusieurs  palais  et  chapelles  de  Sulmone,  d'Ancône, 
etc.  A  Rome,  les  monuments  de  la  fin  de  la  période  gothi- 
que diffèrent  peu  de  ceux  des  deux  siècles  précédents. 


Mais 
prire 


I  un  petit  détail  nous  montre  que  les  artistes  romains 
nt,  et  cela  dès  la  fin  du  XIIP,  l'initiative  du  mouve- 
ment de  retour  à  l'antique  ;  ils  abandonnèrent,  dans  la 
sculpture  d'ornement,  l'étude  de  la  végétation  naturelle 
poussée  si  loin  par  leurs  émules  français,  pour  reproduire 
avec  habileté,  mais  aussi  avec  une  servilité  mesquine,  des 
motifs  empruntés  à  l'antiquité,  pris  dans  les  ruines  qu'ils 
avaient  autour  d'eux,  et  qui  jurèrent  avec  ceux  du  style 
gothique.  C'était  la  lutte  entre  l'art  chrétien  et  l'art  païen 
qui  s'annonçait  déjà. 

«  Tel  est,  ajoute  notre  auteur,  le  maigre  apport  du  génie 
local  dans  l'architecture  gothique  de  l'Italie.  La  mode 
venait  alors  de  France,  ci  mnie  elle  était  venue  de  Grèce 
dans  l'antiquité,  et  les  artistes  italiens,  plutôt  ingénieux 
qu'inventifs,  s'en  inspiraient  de  la  même  façon  ;  ils  modi- 
fiaient les  proportions  suivant  le  même  instinct.  La  gra- 
cilité du  décor  pompéien  est  la  même  que  celle  de  l'archi- 
tecture gothique  d'Orvieto.  Les  ornements  ajoutés  par  les 
anciens  Romains  aux  ordres  grecs  peuvent  être  mis  en 
parallèle  avec  les  enjolivements  dont  leurs  descendants 
surchargèrent  des  édifices,  tels  que  le  cloître  de  Fossa- 
nova...  Le  style  gothique  se  prêtait  moins  qu'un  autre  au 
mélange.  11  avait  été  adopté  en  Italie  parce  que  de  copie 
en  copie  l'architecture  gréco-romaine  s'y  était  aftadie. 
Par  le  même  procédé,  il  s'y  était  à  son  tour  desséché,  et 
méritait,  au  W"  siècle,  l'abandon  général  dont  il  fut 
l'objet.  On  re\int  alors  aux  formules  antiques,  et  l'on  ciut 
avoir  retrouvé  la  règle  du  beau.  Mais,  en  fait,  il  y  eut  peu 
de  changement.  La  Renaissance  italienne  ressembla  à 
l'art  gréco- romain,  et  la  Renaissance  transportée  d'Italie 
en  France,  devait  employer  un  siècle  à  dépouiller  entière- 
ment les  qualités  qui  avaient  fait  la  valeur  de  l'art  gothi- 
que. » 

Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  en  matière  artistique 
que  nos  voisins  ont  emprunté  les  créations  du  génie  da  nos 
pères  pour  les  transfoimer,  ou  plutôt  les  déformer.  (2ue 
l'on  compaie  le  l\oland  fininix  à  la  Chattsoi  <.v  Ro.ana  : 
on  pourra  mesurer  à  la  fois  la  ressemblance  et  la  différen- 
ce :  on  reconnaîtra  l'abîme  qui  sépare  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée.  11  est  vrai  que  nos  littérateurs  et  nos 
artistes  ont  suivi  à  peu  près  la  même  voie,  et  qu'ils  n'ont 
pas  su  respecter  et  conserver  ni  le  type  de  notre  épopée 
primitive  ni  celui  de  la  cathédrale  du  XllP  siècle  ;  il  a 
fallu  qu'ils  altérassent  le  premier  dans  d'insipides  ampli- 
fications en  prose,  le  second  par  les  excès  du  genre  flam- 
boyant. Touiefois  l'exagération  et  la  fantaisie  italiennes  les 
ont  défigurés  beaucoup  plus  encore.  Nos  yeux  ont  peine 
à  reconnaître  les  adaptations  de  l'architecture  française 
quand  ils  tombent  sur  certains  monuments  de  la  fin  du 
moyen  âge  italien,  et  il  a  fallu  toute  la  science  d'un  des 
bons  élèves  de  notre  Ecole  de  Rome  pour  y  démêler  le 
caractère  gothique. 

J'emprunterai  encore  à  cet  habile  critique  d'art  une 
page  de  sa  conclusion,  où  sa  pensée  principale  se  trouve 
heureusement  condensée  : 

«  L'Italie  antique,  éprise  d'une  juste  admiration  pour  la 
culture  grecque,  adopta  volontiers  les  arts  et  jusqu'aux 
dieux  étiangtrs.  L'Italie  du  moyen  âge  reçut  d'aboid  la 
mode  de  Byzance,  puis,  dès  le  XIP  siècle,  elle  s'ouvie 
aux  influences  françaises.  A  la  fin  du  Xll",  elle  reçoit 
l'architecture  gothique    bourguignonne    des    moines    de 
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Citeaux.  Au  XIII'',  cet  art  se  répand  et  suggère  d'innom- 
brables imitations  ;  il  pénètre  toutefois  peu  ou  point  dans 
le  royaume  de  Naples  avant  la  conquête  de  Charles  d'An- 
jou ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  les  Deux-Siciles  sont 
envahies  par  l'art  gothique  provençal. 

«  Quant  au  style  gothique  plus  ancien  et  plus  pur  de 
l'Ile-de-France,  il  n'apparait  qu'à  Verceil,  apporté  par  les 
chanoines  de  Saint- Victor,  et  cet  art  ratîiiié  n'obtient 
aucun  succès  d'imitation.  Le  choix  fait  par  l'Italie  dans 
les  modèles  d'art  gothique  et  la  manière  dont  elle  en 
comprit  l'imitation  sont  absolument  comparables  à  la 
façon  dont  elle  s'était  inspirée  de  l'art  grec  dans  l'antiquité. 

«  En  attendant  qu'à  son  tour  l'Italie  donne  la  mode  à 
la  France  et  au  reste  de  l'Europe  vers  1500,  elle  interpré- 
tera dans  cet  esprit  les  modèles  français  et  ne  cessera 
d'appeler  des  artistes  de  France  pour  lui  apporter  des 
modes  nouvelles  et  des  enseignements  dans  l'art  de  bâtir. 
Au  XIV'  siècle,  cependant,  l'internationalisme  sera  un 
peu  plus  complet,  l'architecture  aragonaise  régnera  en 
Sicile  ;  les  artistes  allemands  se  mêleront  aux  français  à 
Milan  et  même  en  Toscane  ;  entîn,  surtout  à  Florence  et 
à  Venise,  une  certaine  originalité  locale  se  développera 
pour  faire  au  siècle  suivant  de  rapides  progrès. 

«  Avant  la  Renaissance,  l'histoire  artistique  de  l'Italie 
est  donc  celle  de  tous  les  autres  pays  d'Europe.  L'Espagne 
et  l'Angleterre  avaient  reçu  l'art  gothique  un  peu  plus  tôt  ; 
l'Allemagne  et  la  Scandinavie,  en  même  temps  ;  la  Hon- 
grie, la  Pologne,  la  Grèce  et  Chypre,  plus  tard.  Tous  ces 
pays,  sauf  la  Grèce,  en  ont  connu  des  formes  plus  com- 
plètes et  plus  parfaites  que  celles  qui  ont  pénétré  en 
Italie,  mais  partout  cet  art  est  venu  de  France,  et  pres- 
que partout  les  cisterciens  ont  été  les  premiers  à  l'implan- 
ter. » 

En  somme,  le  génie  italien  est  moins  un  génie  créateur 
<ju'un  génie  imitateur.  Sous  les  apparences  cl'une  fécondité 
prodigieuse  et  d'une  merveilleuse  faculté  d'enjolivement, 
il  cache  une  certaine  pauvreté  d'invention.  Je  ne  voudrais 
faire  aucun  rapprochement  entre  l'art  ancien  et  la  politi- 
que nouvelle.  Cependant  je  ne  puis  m'empêcherde  remar- 
quer combien  ce  génie  particulier  est  le  même  en  toutes 
choses.  N'ayant  plus  à  imiter  les  édifices  de  ses  voisins, 
l'Italie  se  prend  à  leur  envier  leur  organisation  civile  et 
militaire,  leur  armée,  leur  flotte,  leur  révolution  '.  AncJîio 
soit  pittorc  :  Moi  aussi,  je  suis  une  grande  puissance  ! 
Moi  aussi  !  j'ai  ma  constitution  et  mon  libéralisme,  et  mon 
parti  anticlérical  !  Ses  admirables  aptitudes  d'assimila- 
tion pourraient  trouver  peut-être  un  meilleur  emploi,  et 
plus  à  sa  portée.  Puisse  du  moins  l'application  qu'elle  en 
fait  de  nos  jours  ne  pas  être  aussi  nuisible  à  son  progrès 
moral  et  matériel  que  celle  qu'elle  en  a  fait  au  moyen  âge 
l'a  été  au  perfectionnement  de  l'art  gothique  ! 

D'AUTEUIL. 


LA  PEINTURE  ESPAGNOLE,  par  Paul  Le- 
FORT.  —  Un  vol.  in-4",  anglais,  300  pp.,  i  20  gravures. 
Paris,  1894. 

LA  compétence  de  M.  Paul  Lçfort  en  matière 
d'art  est  bien  connue,  et  l'iconographie  espa- 
gnole, dont  il  a,  pour  ainsi  dire,  fait  .son  domaine, 
pouvait  difficilement  trouver  un  historien  plus 
entendu.  Après  avoir  étudié,  dans  une  suite  de 
monographies,  la  vie  et  les  œuvres  de  plusieurs 
artistes  célèbres  de  la  péninsule   ('),  l'auteur  a 

I.  Francisco  Goya,  Paris,  1877.  —  Velasquet:,  Paris,  1890.  —  Mu- 
lillo  et  son  école,  Paris,  1892. 


condensé  dans  l'ouvrage  que  nous  signalons  un 
peu  tardivement,  tout  un  ensemble  de  vues  gé- 
nérales, de  données  exposées  avec  ordre,  de 
descriptions  techniques  qui  font  bien  connaître 
comment  l'art  espagnol  est  né,  quelles  influences 
il  a  subies  à  ses  débuts,  et  par  quelles  phases  il  a 
passé,  pour  arriver  à  former  une  école  nationale. 
Depuis  le  XIV«  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  XYIi^,  très  souvent  la  peinture  espa- 
gnole ressent  clairement  l'inspiration  et  le  faire 
des    artistes    ou    flamands  ou    italiens.  C'est  ce 
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Saiiu  fierre,  ii;u   i.iii-.  uc   vaig.i^. 
(Cathédrale  de  Séville.) 

qu'expose  le  savant  critique,  en  parlant  des  ori- 
gines de  la  peinture,  dans  les  royaumes  de 
Valence  et  d'Aragon,  en  Catalogne,  en  Castille 
et  en  Andalousie.  Il  y  avait  lieu,  au  sujet  de  ces 
origines,  de  remonter  un  peu  plus  haut  et  de 
mentionner  les  peintures  sur  panneaux  conser- 
vées au  Musée  diocésain  de  Vich,  en  Catalogne. 
Simple  oubli  de  l'auteur,  nous  supposons  !  car 
les  dits  tableaux  qui  nous  ont  paru  dater,  les 
uns  du  XII^'  siècle,  les  autres  du  XIII'-',  sont 
d'un  intérêt  majeur  pour  l'histoire  de  la  peinture 
dans  la  péninsule  ibérique.  Ils  sont  au  nombre 
de  douze  dans  le  riche  Musée  dont  nous  par- 
lons.—  Au  XVI"  siècle,  une  ère  nouvelle  s'ouvre 
pour  l'art  espagnol,  avec  l'introduction  dans  ce 
noble  pays,  de  la  Renaissance  italienne.  Juan  de 
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Joanés  aurait  étudié  dans  l'atelier  d'un  des  dis- 
ciples de  Raphaël.  Malgré  cela,  «  l'influence 
native  et  les  instincts  de  sa  race,  comme  dit 
l'auteur,  se  mélangent  aux  influences  reçues  du 
dehors  pour  lui  constituer  un  caractère  original 
et  personnel,  qu'il  doit  particulièrement  à  la  sin- 
cérité de  sa  foi  et  à  la  profondeur  de  son  senti- 
ment religieux  (p.  56).  »  Sa  piété,  d'ailleurs,  était 
grande,  et  «  comme  Luis  de  Vargas,  son  contem- 
porain, il  jeûnait  et  priait,  assurent  ses  biographes, 
avant  d'oser  peindre  ses  compositions  sacrées  où 
éclate  du  reste  toute  la  pénétrante  ferveur  de  sa 
foi.  »  Luis  de  Vargas  également  fut  donc  pieux, 
mortifié,   austère.  Mais,   cependant,  à  l'encontre 


de  M.  Lefort,  nous  croyons  que  ce  peintre  fut 
assez  souvent  impuissant  à  exprimer  dans  ses 
œuvres,  les  sentiments  profondément  religieux 
qui  l'animaient,  —  témoin  V Adoration  des  ber- 
gers (fig.  19),  la  Génération  temporelle  de  Jésus- 
Christ  (fig.  20)  et  un  Chœur  d'nnges  ffig.  24J.  La 
science  du  réalisme  dans  la  première  compo- 
sition, l'ordonnance  bizarre  des  personnages  dans 
la  seconde,  et  un  habile  groupement  de  beaux 
adolescents  dans  la  dernière,  ne  constituent  pas, 
à  notre  avis,  un  art  religieux.  Cette  piété  sincère 
de  Luis  de  Vargas  se  retrouve  chez  un  bon 
nombre  de  peintres  de  l'Espagne,  mais  la  Renais- 
sance  les   fit  dévier,   eux  aussi,  de   la   tradition 


Saint  Bonaventure  en  prière,  d'âpres  le  tableau  de  Zurbaran. 


chrétienne,  et,  sans  pratiquer  «  le  culte  des  élé- 
gances et  des  sensualités  de  la  forme  »,  comme 
faisaient  alors  en  Italie  les  successeurs  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël,  bien  souvent  les  artistes 
espagnols  ne  surent  qu'imparfaitement  traduire 
les  aspirations  de  la  foi  simple  et  robuste  qu'ils 
conservaient  intacte.  Hâtons-nous  du  moins 
d'ajouter  que,  grâce  à  elle,  ils  évitèrent  les  incon- 
venances de  la  Renaissance  italienne,  et  que, 
bien  des  fois,  ils  furent  véritablement  éloquents, 
lorsqu'ils  composèrent  des  scènes  religieuses  em- 
pruntées aux  données  évangéliques  et  à  la  vie 
des  saints. 

Avec  le  divin  Morales,  comme  l'appelèrent  ses 
compatriotes,  on  retrouve  une  grande  inspiration 
chrétienne.  La   piété  fortement  trempée  de  l'ar- 


tiste n'était  pas  seulement  chez  lui  subjective, 
mais  elle  savait  se  communiquer,  elle  savait 
reproduire  avec  émotion  et  énergie  les  douleurs 
de  la  Passion  dans  les  Ecce  Homo  et  les  Pietà. 
Après  les  excellentes  pages  qui  sont  consacrées  à 
ce  peintre,  M.  Lefort  passe  successivement  en 
revue  bon  nombre  d'artistes  célèbres,  tels  que 
Pablo  de  Cespedès,  Pacheco,  Francisco  Varela, 
Gaspar  Becerra,  Sanchez  CocUo,  Pantoja  de  la 
Cruz,  etc.,  etc.  Une  évolution  s'opérait  peu  à  peu 
pendant  la  période  qui  vit  briller  tous  ces  artistes, 
et  elle  se  déclara  complète  avec  le  X\'I  L'  siècle, 
—  le  siècle  de  Ribera,  de  Zurbaran,  de  Velasquez 
et  de  Murillo,  pour  ne  citer  que  les  plus  fa- 
meux. Ribera  est  peu  religieux,  et  s'il  a  adopté 
quelques  représentations  gracieuses,  sa  préférence 
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est  pour  les  études  anatomiques,  les  tortures,  les 
exécutions  horribles,  en  un  mot,  pour  un  vilain 
réalisme.  Combien  plus  attrayant,  au  contraire, 
est  le  peintre  Zurbaran,  le  peintre  de  l'Espagne 
fervente  et  monastique  !  Ceux  qui  ne  connaissent 
de  lui  que  le  célèbre  JMoiiit-  en  prière,  de  l'ancien 
Musée  espagnol  ('),  et  la  figure  ascétique  de 
saint  Pierre  d'Alcantara,  n'ont  pas  vu  dans  ces 
pièces  Zurbaran  tout  entier  ;  et  pour  parler  le 
langage  de  M.  Paul  Lefort,  «  sa  géniale  simpli- 
cité »,  son  «  inspiration  naïve  et  candide  >  se 
voient  plutôt  dans  d'autres  compositions,  par 
exemple  dans  le  Saint  Bonaveiitiirc  en  prière  ofie. 
nous  empruntons  au  charmant  volume  dont  nous 
nous  occupons.  Oui,  il  est  bien  vrai  que  ce 
peintre  de  la  méditation,  de  la  pénitence  et  de 
l'extase  a  su  revêtir  ses  compositions  d'un  «  sen- 
timent très  pénétrant,  plus  viril  que  chez  Murillo, 
bien  autrement  ressenti  que  chez  Velasquez 
(p.  164).  »  Celui-ci,  d'ailleurs,  est  avant  tout  un 
artiste  en  portraits,  et  assurément  il  excelle  à 
peindre,  d'une  touche  vive  et  d'une  couleur  bril- 
lante, les  rois  et  les  reines,  les  infants  et  les  in- 
fantes, et  toutes  les  classes  de  la  société.  —  Mais 
voici  bientôt  l'artiste  le  plus  populaire  de  l'Es- 
pagne, nous  voulons  dire  Bartoloiiie  Estebatt 
Murillo.  L'auteur  se  complaît  ici,  comme  pour 
vingt  autres  artistes,  à  étudier  en  vrai  critique,  la 
composition, le  dessin,  la  facture,  le  coloris  si  plein 
d'éclat  et  de  fraîcheur,  dans  les  œuvres  du  maître. 
Il  nous  le  montre  comme  le  peintre  d'un  culte 
aimable,  de  la  dévotion  facile,  des  langoureuses 
extases  ;  il  admire  son  héros,  mais  il  en  recon- 
naît les  défauts,  et  il  trouve  avec  justice  que 
parfois  <<;  sa  manière  trop  efféminée  dégénère  en 
mollesse  et  en  débilité.  »  Tout  cela  est  bien 
pensé,  et  non  moins  bien  exprimé.  Mais,  à  notre 
avis,  cette  empreinte  de  mollesse  et  de  rêverie, 
ou  bien  encore  l'absence  de  grandeur  et  d'éléva- 
tion existent  trop  souvent  dans  les  Madones  du 
maître  ;  et  ces  défauts  qui  nous  ont  choqué  tant 
au  Musée  du  Louvre,  qu'au  Prado  de  Madrid, 
nous  empêchent  de  croire,  avec  M.  Lefort,  que 
Murillo  est  <,(  en  toute  excellence  le  peintre  de 
l'Enfant  divin  et  des  Immaculées  Conceptions  ». 
Cet  Enfant-Dieu  qui  est  la  splendeur  du  Père, 
ne  doit  pas  être  traité  à  la  manière  d'un  bel 
enfant  ordinaire.  Quant  â  la  rêverie  et  aux  airs 
langoureux,  ils  n'ont  rien  à  voir  avec  la  vraie 
grandeur  et  la  vraie  beauté  de  celle  que  l'Église 
appelle  Alater  pnlchrœ  dilectionis.  M.  Lefort  n'a 
garde  d'oublier  la  note  qui  montre  dans  Murillo 
un  peintre  chrétien,  et  de  fait,  il  l'était  sincère- 
ment. Il  aimait  les  sujets  religieux  ;  il  les  traitait 
toujours  avec  convenance  et  les  embellissait  de 
détails  charmants. 

I.  Nous   voulons  dire   le   Musée  qui    appartenait   A   la  famille 
d'Orléans. 


Au  X'VIII'  siècle,  c'est  la  figure  de  Francisco 
Goya  qui  domine  l'histoire  de  la  peinture  en 
Espagne.  Nous  n'avons  plus,  avec  lui,  qu'un 
peintre  émérite  de  tableaux  de  genre,  et  s'il  a 
représenté  de  grandes  scènes  dans  plusieurs 
égh'ses,  elles  n'ont  de  religieux  que  le  nom. 
M.  Lefort  a  mille  fois  raison  de  se  montrer,  à 
l'égard  de  ces  dernières,  un  juge  sévère  et  impi- 
toyable. «...  Profondément  sceptique,  d'ailleurs, 
en  matière  de  croyances  religieuses,  nul  artiste 
ne  paraissait  aussi  peu  doué  que  l'était  Goya, 
pour  entreprendre  la  peinture  décorative  des 
sanctuaires  (p.  272).  » 

Les  tableaux  de  genre  continuent  au  XIX^ 
siècle  ;  beaucoup  d'artistes  cependant  se  com- 
plaisent à  retracer  les  grandes  scènes  historiques 
qui  honorent  si  justement  leur  vaillant  pays. 

Nous  n'avons  pu  que  suivre  à  grands  pas  le 
savant  auteur,  dans  son  histoire  de  la  peinture 
espagnole.  Si  nous  avions  osé  dépasser  les  limites 
ordinaires  d'un  compte-rendu,  nous  aurions  été 
amené  à  formuler  quelques  autres  desiderata, 
mais  certainement  aussi  un  très  grand  nombre 
d'éloges,  mérités  à  juste  titre  par  un  ouvrage  que 
nous  croyons  pouvoir  ranger  parmi  les  plus 
intéressants  de  la  Bibliothèque  de  l'enseignement 
des  Beaux- Arts. 

Dom  E.  RouLiN. 


EVERHARD  J  ABAGH,  collectionneur  parisien, 
1695,  par  le  vicomte  de  Grouchv.  —  Paris,  1894, 
76  p|j.  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'iiistoire  de 
Paris  et  de  P Ile-de-France.  T.  XXI.) 

BANQUIER,  né  à  Cologne  d'une  famille  de 
marchands,  Everhard  Jaba'ch  vint  se  fixer 
a  Paris,  lors  de  la  fondation  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales.  Il  se  fit  naturaliser  ainsi  que  sa 
femme,  Anne-Marie  de  Groote.  Jabach  est  surtout 
connu  comme  collectionneur  ;  on  savait  que  ses 
riches  collections  de  tableaux, dessins, statues, etc., 
qui  eurent  à  son  époque  une  réputation  européen- 
ne, avaient  été  vendues  à  Louis  XIV  pour  le  pri.x 
dérisoire  de  220,000  livres.  L'amateur  s'était  laissé 
entraîner  par  son  goût  pour  les  œuvres  d'art  ;  en- 
detté, il  avait  dû  souscrire  aux  conditions  du 
royal  acheteur. 

Un  érudit  parisien,  M.  de  Grouchy,  à  qui  l'on 
doit  la  découverte  de  précieux  documents,  a  eu 
la  bonne  fortune  de  trouver  dans  une  étude  de 
notaire,  un  curicu.x  inventaire  dressé  en  1696 
après  la  mortd'Everhard  Jabach. 

Le  collectionneur,  dont  les  affaires  s'étaient 
améliorées  après  la  vente  faite  au  roi  de  France, 
avait  recommencé  à  réunir  des  tableaux,  origi- 
naux ou  copies,  des  dessins  et  des  objets  d'art, 
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qui  formèrent,  avec  les  quelques  dessins,  sculptu- 
res et  bronzes  dont  il  ne  s'était  pas  dessaisi,  une 
collection  fort  importante. 

Les  descriptions,  souvent  assez  précises,  per- 
mettront de  retrouver  quelques-uns  des  objets 
d'art,  surtout  des  tableaux,  qui  composaient  la 
seconde  collection  du  célèbre  amateur. 

F.   M. 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE,  grand  in-8° 
illustré,  publié  par  l'abbé  G.  Vigouroux.  Paris, 
Letouzey  et  Ané. 

LES  éditeurs  de  cet  ouvrage  remarquable, 
monument  de  l'érudition  catholique,  vien- 
nent de  terminer  le  tome pieuiiei-,  soit  la  cinquième 
partie  de  leur  colossale  entreprise  ('). —  On  peut 
dire  dès  à  présent,  qu'elle  sera  un  trésor  de  con- 
naissances spéciales,  où  les  sciences  naturelles,  la 


zoologie  et  !a  botanique  notamment,  l'histoire, 
l'archéologie,  la  géographie,  la  biblfographie,  et 
par  dessus  tout  la  théologie  seront  mises  à  con- 
tribution, où  les  lumières  de  la  science  moderne 
seront  projetées  en  un  faisceau  brillant,  pour  faire 
resplendir  la  vérité  des  textes  sacrés. 

Les  seules  lettresAetBoccupent  2000  colonnes 
de  texte  serré.  A  ne  nommer  que  les  articles  inté- 
ressant nos  lecteurs,  nous  aurions  une  longue  énu- 
mération  à  faire.  Les  mots  :  argent,  arme,  artisan, 
Babel,  Kabylone,  balance,  baptême,  barbe,  bâton, 
baudrier,  beauté,  bélier,  Béthanie,  Bethléhem, 
Bible,  bijou,  borne,  boucle  d'oreilles,  bouclier, 
bourse,  bouteille, bracelet,  sont  toutefois  à  relever  ; 
quelques  autres  méritent  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. 

Architecttcre  lu'braïque.  —  La  première  con- 
struction mentionnée  par  la  Bible  est  relative  à 
la  «  ville  »  bâtie  par  Caïn  (Gen.  I v,  1 7).  A  l'époque 
du  déluge  les  hommes  étaient  habiles  dans  l'art 
de  la  charpenterie.  La  tour  de  Babel,  élevée  sans 
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doute  par  des  descendants  de  Sem,  semble  se 
rattacher  aux  pyramides  étagées  des  Chaldéens. 
Les  ancêtres  du  peuple  hébreux,  les  patriarches, 
étaient  des  pasteurs,  qui  ne  s'initièrent  à  l'art  de 
bâtir  qu'en  Egypte  ;  de  ce  pays  ils  passèrent  au 
pays  de  Chanaan,  dont  ils  adoptèrent  les  habi- 
tations, presque  dénuées  de  style  ;  le  tombeau  de 
Josué  à  Tibreih  est  un  spécimen  de  cet  art  obscur. 
Quand  David  voulut  se  bâtir  un  palais  à  Jérusa- 
lem il  dut  recourir  au  roi  de  Tyr,  Hiram.  Salomon 
employa  des  architectes  et  des  ouvriers  Phéni- 
ciens. Le  temple  de  Salomon  fut  bâti  d'après  le 
plan  du  tabernacle  mosaïque  et  ressemblait  à 
ceux  de  Karnak,  de  Louqsor  et  de  Denderah. 
Les  souterrains  qui  en  restent  se  distinguent  par 
un  appareil  colossal  à  refends.  Malheureusement 
il  ne  reste  pas  trace  de  Samarie,  «  la  couronne 


I.   Nous  avons  annoncé  déjà  les  premières  livraisons,  voir  Rcvm  de 
[Art  chrétien,  année  1892,  p.  355  à  530. 


d'orgueil  d'Ephraïm  »,  et  de  ses  palais  d'hiver, 
d'été,  d'ivoire  (Amos,  m,  15).  A  partir  d'Hérode 
les  synagogues  se  bâtissent  en  stj'le  grec,  dont 
on  a  un  beau  spécimen  dans  celle  de  Kefr-Birim. 
—  L'interdiction  de  la  reproduction  de  figures 
d'animaux  donne  à  la  sculpture  hébraïque  un 
cachet  d'indigence.  En  somme  les  Hébreux  n'ont 
pas  un  art  national.  (E.   Levesque.) 

Brique. —  Cet  article,  traité  par  M. E. Levesque, 
comme  en  général  les  sujets  d'archéologie,  est 
une  page  de  l'histoire  des  constructions  chal- 
déennes,  assyriennes,  égyptiennes  et  hébraïques. 
La  fabrication  des  briques  en  Mésopotamie  y  est 
décrite  avec  une  remarquable  précision. 

Une  lettre  de  M.  Vigouroux,  datée  de  Sama- 
noud  en  1894,  et  racontant  cette  même  fabrica- 
tion, telle  qu'elle  s'opérait  sous  ses  yeux,  peut 
servir  de  commentaire  exact  à  la  scène  repré- 
sentée sur  le  tombeau  de  Rekmara  à  Vournah, 
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comme  à  la  belle  chromolithographie  où  nous 
voyons  des  captifs  fabriquant  des  briques  pour 
la  construction  des  temples  d'Ainmon  à  Thèbes. 
L'auteur  donne  des  détails  du  plus  haut  intérêt 
sur  les  briques  d'ornementation,  les  céramiques 
émaillées  de  Ninive  et  sur  les  briques  documen- 
taires ou  tablettes  des  bibliothèques  assyriennes. 

Autel. —  Un  article  important,  signé  F.Renard, 
décrit  avec  une  érudition  consommée  l'hôtel  des 
holocaustes  du  tabernacle,  celui  du  temple  de 
Salomon,  celui  du  temple  de  Zorobabel,  l'autel 
des  parfums,  ainsi  que  divers  autels  idolâtriques 
et  païens,  puis  l'autel  de  l'Apocalypse. 

L'histoire  primitive  de  l'autel  chrétien  lui- 
même,  est  brièvement  résumée  avec  références 
nombreuses  et  précises. 

Babel.  —  M.  E.  Pannier  donne  un  savant  ar- 
ticle sur  la  tour  de  la  confusion  des  langues  et 
sur  les  Zigurats  d'Assyrie  ;  il  fait  la  description 
de  l'antique  Babylone,  accompagnée  du  plan 
de  la  ville  d'après  Oppert  et  des  vues  des  ruines 
de  Babel,  de  Tell-Amran  et  des  Jardins  suspen- 
dus. 


Autel  des  holocaustes,  d'après  les  traditions  rabbiniques 
dans  Surenhusey. 


Le  roi  Assurbanipal.  lî;*?;-rclief  du  Mus<:e  du  Louvre. 
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Assyrie.  —  Cette  rubrique  traite  de  la  géogra- 
phie, de  l'ethnographie,  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire de  la  Mésopotamie;  les  lignes  consacrées  aux 
sépultures  assyriennes,  intéresseront  vivement  les 
archéologues  (E.  Pannierj. 

Broderie.  —  Qu'était  l'ouvrage  nommé  en  hé- 
breu riçuâ/i?  Un  tissage,  une  peinture  sur  étoffe, 
une  application  ou  une  vraie  broderie?  M.  Le- 
vesque  opine  pour  cette  dernière  version.  Cet  art 
est  connu  de  toute  antiquité.  Les  vêtements 
des  grands  d'Assyrie  étaient    brodés  ;  les   mar- 


chands  assyriens   apportaient  des  broderies  sur 
le  marché  de  Tyr. 

Les  Egyptiens  connaissaient  non  seulement 
l'ouvrage  brodé,  mais  encore  la  vraie  broderie  ; 
on  voit  au  Musée  des  arts  décoratifs  un  cartouche 
brodé  sur  une  momie;  les  Phéniciens  produisaient 
eux-mêmes  des  ouvrages  remarquables  en  ce  genre. 
La  Sainte-Écriture  parle  de  plusieurs  travaux  de 
broderie  exécutés  chez  les  Hébreux.  Signalons, 
parmi  les  belles  gravures  du  Dictionnaire,  un  dé- 
tail   de   la   broderie  du  vêtement  royal  d'Assur- 


Soldats  assyriens  (tîotta,  iMoinmicnts  tic  SiniTc). 


nasipal,  une  bande  de  linceul  brodée  d'Egypte, 
une  reproduction  d'une  belle  voile  brodée  de 
barque  égyptienne. 

Bronze.  ■ —  Les  termes  hébreu.x  sont  peu  précis 
en  matière  d'alliages  de  cuivre.  M.  Levesque  dis- 
serte avec  érudition  sur  leur  emploi  par  les  Egyp- 
tiens, les  Assyriens,  etc.  Il  nous  offre  la  reproduc- 
tion de  deux  belles  coupes  en  bronze  trouvées  à 
Nimroud. 

Armes.  —  Une  notice  développée  sur  les  armes 
délensives  et  offensives,  arc,  flèche,  fronde,  jave- 
lot, épée,  lance,  pique  ;  bouclier,  casque,  jam- 
bières, etc.,  retrace  l'histoire  de  l'armement  selon 
l'Ecriture  et  l'organisation  des  armées  de  l'anti- 
quité. Cette  partie  est  fortement  documentée  et 
illustrée  ;    elle    est  encore   complétée   à   l'article 


arsenal.  Le  bouclier  est  d'autre  part  l'objet  d'un 
article  spécial  fort  développé  et  remarquablement 
illustré. 

Artisans.  —  Les  ouvriers  du  bronze  étaient 
surtout  estimés  comme  armuriers  {Reg.,\,\\l\.lJ; 
II,  .\X1I,35;  IV.XXIV,  16  ;/t-r.,  XXIV,  l).  —  L'art 
de  l'orfèvre  fut  d'un  grand  emploi  dans  la  fabri- 
cation des  vases  sacrés  et  dans  la  décoration  du 
tabernacle,  de  l'arche  et  du  temple.  Les  orfèvres 
furent  aussi  de  grands  fabricants  d'idoles  ;  enfin 
la  parure  féminine  les  occupait  lort. 

Bible  à  images.  —  M.  Levesque  fait  connaître 
les  divers  modes  employés  par  le  mo)en  âge, 
pour  la  vulgari.sation  par  l'image  des  données 
bibliques.  Parmi  les  bibles  en  images  les  unes 
suisent  l'ordre   du   texte  sacré,  les  autres  ont  la 
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disposition  d'une  sorte  de  concordance  du  Nou- 
veau Testament  et  de  l'Ancien.  L'œuvre  la  plus 
remarquable  en  ce  genre  est  la  Bible  nioralisce  ou 
Bible  allcgorisce  ou  Bible  historiée.  Le  texte  sacré 
y  est  abrégé  d'une  manière  curieuse,  en  vue  d'ap- 
plications allégoriques  et  morales.  La  composi- 
tion de  ce  recueil  remonte  au  XI 11^  siècle  et 
paraît  être  l'œuvre  d'un  Dominicain.  Sa  première 
rédaction  a  été  conservée  par  un  des  plus  splen- 
dides  manuscrits  que  l'art  du  XIIL"  siècle  ait 
produits,  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  en  don- 
nent une  idée  par  une  superbe  planche  en  cou- 
leurs. 

La  Bible  historiée  toute  figurée  date  de  la  fin 
du  XIII«  siècle  ;  on  n'en  possède  plus  que  des 
fragments  épars. 


Rappelons  à  côté  de  ces  deux  grands  recueils, 
les  Images  de  la  Bible  et  les  Résumés  de  l'histoire 
sainte  en  rouleaux,  usités  au  XIV<^  siècle. 

Vient  ensuite  une  notice  développée  sur  la 
Bible  des  pauvres. 

—  Les  codiccs  principaux  sont  décrits  par  M.  P. 
Batifol,  savoir  :  \&  codex  argenteus,  le  plus  impor- 
tant manuscrit  de  la  liiblc  du  I V^'  siècle,  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Upsal  (pi.  héliotyp.);  le  codex 
aureus.  document  de  premier  ordre,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  St-Pétersbourg 
(VI,  470)  ;  l'encre  d'or  sur  velin  de  pourpre  a  été 
employée  en  Occident  du  VIII<=  au  X'^  siècle  et 
surtout  pour  les  Livres  saints  ;  à  Constantinople, 
ce  luxe  calligraphique  fut  de  mode  surtout  au 
Xe  et  au  XI<=  siècle;  le  codex  Bobbiensis,  le  plus 
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Autruches  brodées  sur  les  vêtements  d'un  eunuque  assyrien  (Nimroud). 


ancien  texte  latin  des  évangiles,  appartenait  à  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Turin  ;  le  codex  basi- 
leensis  est  la  propriété  de  la  Bibliothèque  de 
l'université  de  Bâle. 

Beauté. —  La  question  de  la  beauté  du  Sauveur 
et  du  type  de  son  visage  n'est  guère  qu'effleurée 
et  laisserait  une  déception  au  lecteur  qui  y  cher- 
cherait des  données  comparables  à  celles  des 
autres  articles. 

Ascension.  —  Les  artistes  trouveront  sous  cette 
rubrique  les  détails  propres  à  mettre  leurs  com- 
positions en  conformité  avec  les  te.xtes  sacrés  ; 
et  les  érudits,  des  données  malheureusement  peu 
péremptoires  sur  le  lieu  précis  de  l'événement. 

Assomption.  —  Ce  mot  est  l'occasion  d'une 
dissertation  sur  la  réalité  de  l'assomption  corpo- 
relle, de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  la  très 


sainte  Vierge  et  sur  les  circonstances  du   mys- 
tère. 

Bœuf.  —  Notons  cette  remarque  en  passant, 
que  dès  l'année  343  des  sculpteurs  chrétiens,  s'in- 
spirant  d'une  croyance  probablement  plus  an- 
cienne, représentaient  auprès  de  la  crèche  un 
bœuf  et  un  âne  (V.  âne  et  fig.  146). 

L'illustration  du  Dictionnaire  de  la  Bible  est 
copieuse  et  distinguée.  Signalons  une  vue  inté- 
rieure et  un  plan  très  détaillés  de  la  basilique  de 
Bethléem  et  de  la  grotte  de  la  Nativité  ;  plus  loin 
le  plan,  la  coupe  et  le  dessin  de  la  piscine  de 
Bcthsaïde.  La  ville  d'Athènes  est  l'objet  d'une 
description  qui  en  résume  l'histoire  monumentale 
et  qu'accompagnent  de  belles  gravures(L. Camus). 
Les  monuments  funéraires  qui  font  la  gloire  de 
Balbeck  et  constituent  les  plus  belles  ruines  du 
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monde,  sont  l'objet  d'une  description  sommaire 
illustrée  de  belles  gravures. 

Nous  devons  d'ailleurs  insister  sur  les  vignettes 
très  soignées  qui  sont  noyées  dans  le  texte,  et 
qui,  spécialement  au  point  de  vue  de  nos  lecteurs, 


en  doublent  l'utilité  ;  il  y  a  quantité  de  dessins 
empruntés  aux  meilleures  sources  qui  constituent 
par  eux-mêmes  des  documents  plus  explicites 
parfois,  quant  à  l'art  et  à  l'archéologie,  que  le 
texte  érudit  dont    ils  ne   sont    que   l'accessoire. 


Plan  de  la  Grotte. 

Légende: 

1  rscaUers  dsjceitdojni, 
a^loy  Grotte^ 

2  Lieuyd&la^IfaiiniC 


Plan 
de    la    Bas  i  !  i  qu  e 

Echslle: 


Plan  de  l'église  et  de  la  grotte  de  la  Nativité  à  Bethléen:. 


On  en  jugera  par  quelques  clichés  qu'a  bien  voulu 
nous  prêter  l'éditeur,  et  que   nous   disséminons 


dans  le  texte. 


L.  C. 


LE  JUGEMENT  DERNIER  DANS  L'ART  AUX 
DOUZE  PREMIERS  SIÈCLES.  Études  histo- 
riques et  iconographiques  par  l'abbé  A.  Bouillet, 
grand  in-4^  illustré,  60  pp.  Paris,  J.  Mersch,  1894 
(Extrait  des  Noies  d'arl  et  d'archéologie). 

M.  l'abbé   Bouillet  nous   a   fait  l'honneur  de 
nous  offrir  le    beau   tiré-à-part  de    ses   articles 


parus  dans  les  Notes  d'art  et  d'archéologie  :  ils 
forment  un  important  chapitre  d'iconographie 
chrétienne,  le  Jugement  dernier  étant  un  des 
thèmes  les  plus  importants  qu'aient  traités  les 
imagiers  du  moyen  âge.  L'auteur  nous  montre 
l'iconographie  du  Jugement  dernier  s'élaborant 
au  cours  des  onze  premiers  siècles,  et  arrivant 
au  XIL'  siècle  à  un  développement  magnifique  ; 
témoin  le  beau  tympan  de  l'église  de  Conques. 

Aux  premiers  siècles  du  christianisme,  on  ne 
s'arrête  pas  au  côté  terrible  de  cet  événement 
redoutable,  mais  on  évoque  seulement  la  vie  des 
Bienheureux  et  le  l'aradis,  rappelés  par  des  jar- 
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dins  fleuris,  par  des  couronnes  symboliques,  etc. et 
au  IV'=  siècle,  les  anges  entrent  en  scène  comme 
acteurs  de  la  Résurrection  et  du  Jut^ement, 
armés  d'abord  d'un  bâton,  et  plus  tard  sonnant  de 
la  trompette.  Les  premières  figurations  de  l'Enfer 
semblent  remonter  à  l'époque  carlovingienne  ;  le 
diable  apparaît  alors,  il  joue  un  rôle  de  plus  en 
plus  important,  et  se  montre  de  plus  en  plus  hi- 
deux. 

Le  portai!  occidental  et  le  portail  méridional 
des  grandes  églises  est  le  siège  habituel  du  Ju- 
gement dernier,  auquel  on  réserve  tout  le  tympan 


mais  on  le  trouve  rappelé  en  abrégé  dans  main- 
tes autres  parties  sculptées,  notamment  dans  les 
chapiteau.x  romans. 

L'étude  dont  nous  résumons  les  conclusions 
est  bien  documentée  ;  les  exemples  sont  puisés 
dans  les  fresques  des  catacombes,  dans  les  mo- 
saïques latines,  dans  les  miniatures,  dans  les  bas- 
reliefs  des  sarcophages  ou  des  ivoires,  dans  les 
grands  bas-reliefs  des  églises,  etc.,  dans  les  mo- 
numents de  l'art  byzantin,  de  l'art  latin  et  de  l'art 
roman.  Espérons  que  M.  l'abbé  douillet  ne  s'ar- 
rête en  chemin  que  pour  se  reposer,  et  qu'il  pour- 
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suivra  son  œuvre  en  nous  décrivant  les  Jugements 
derniers,  si  magistralement  développés  à  l'époque 
gothique,  et  ceux  qui  se  retrouvent  jusqu'à  la  fin 
du  XVL'  siècle,  au-dessus  de  l'arc  triomphal  de 
nombreuses  églises. 

L.  C. 

GÉRARD  HOREBOUT  EST-IL  LE  PRIN- 
CIPAL COLLABORATEUR  DU  BRÉVIAIRE 
GRIMANI?  par  J.  Th.   De  Raadt. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  reproduire 
le  titre,  extraite  en  partie  des  Annales  de  la 
Socii'lc  d'Arclu'ologic  de  Bruxelles,  est  une  ré- 
ponse à  la  dissertation,  parue  dans  nos  colonnes, 


de  IVL  J.  Destrée,  sur  l'auteur  présumé  d'une  par- 
tie des  peintures  du  bréviaire  Grimani('J. 

On  se  le  rappelle,  M.  Destrée  a  cru  reconnaître, 
dans  un  des  trois  auteurs  de  ces  peintures,  que 

I.  Dans  la  6^-*  livr,  {p.  527)  de  l'ann.  1894  de  la  Kcvue,  en  signalant 
une  coinniuiiicalion  de  M.  Destrée,  à  la  Sofiété  d' Archéologie  de 
Bruxelles,  j'ai  reproduit  l'abrégé  des  objections  de  M.  de  Raadt 
auxquelles  répondait  I  auteur.  Je  crois  avoir  fidèlement  résumé  du 
moins  le  texte  jîar  lequel  M.  Destrée  formulait  ces  objections.  Dans 
la  brochure  dont  je  m'occupe  en  ce  moment.  M.  de  Raadt  con- 
teste l'exactitude  de  cet  énoncé.  Jt!  me  fais  un  devoir  de  donner  acte 
à  M.  De  Kaadt  de  cette  rectification  et  d'en  saisir  nos  lecteurs,  et  je 
suis  heureux  d'avoir  ici  l'occasion  de  reproduire  ses  arguments 
d'une  façon  plus  complète  et  conforme,  je  n'en  doute  pas,  au  vœu  de 
l'érudit  et  consciencieux  archéologue.  Quant  au  fond  de  la  question, 
les  considérations  très  intéressantes  présentées  par  lui  n'ont  pas 
IJour  effirt,  ni  même  pour  but,  il  en  convient,  de  rejeter  la  tlièse  de 
notre  collaborateur,  mais  seulement  d'infirmer  la  rigueur  de  ses  argu- 
ments et  de  récl.amerdes  preuves  plus  positives.  Nous  laisserons  sur 
ce  point  la  parole  à  M.  Destrée,  s'il  désire  la  reprendre.         1  -.  C. 
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cite  r  «  Anonyme  »,  nommé  par  celui-ci  Gérard 
de  Gand,  le  peintre  gantois  Gérard  Horebout.  Il 
s'est  basé  pour  cela  sur  les  singulières  analogies 
de  quelques  pages  du  fameux  manu'^crit  de  Ve- 
nise, avec  des  miniatures  d'un  manuscrit  de  Cas- 
sel  signées  H.-B.  ;  ce  monogramme  serait  l'abré- 
viation du  seul  nom  patronymique  d'Horebout, 
tandis  que  généralement  les  artistes  formaient 
leur  monogramme  des  initiales  du  prénom  et  du 
nom. 

Pour  écarter  l'objection  tirée  de  cette  règle  ou 
du  moins  de  cet  usage,  M.  Destrée  a  invoqué  une 
trentaine  d'exceptions.  M.  de  R.  estime  que  ce 
nombre  d'exemples  est  infime  et  peu  probant  ;  il 
en  conteste  au  moins  un,  celui  de  de  Meyre,  que 
M.  D.  considère  comme  un  des  auteurs  du  taber- 
nacle de  Hal. Quant  à  la  ressemblance  incontestée 
des  miniatures  de  Venise  et  de  Cassel,  il  rap- 
pelle que,  selon  M  M. Th.  Leoni,  Baes  et  Durrieux, 
la  ressemblance  dans  les  compositions  de  minia- 
tures s'explique  souvent  par  des  prototypes 
communs. 

Sans  contester  que  le  monogramme  H.-B. 
puisse  être  celui  d'Horebout,  M.  de  R.  réclame  des 
preuves  plus  positives  de  cette  assertion.  Quant 
à  l'attribution  même  des  peintures,  il  objecte  que 
Horebout,  né  vers  1475,  devait  être  fort  jeune 
lors  de  l'exécution  des  miniatures  du  bréviaire, 
de  sorte  que  l'on  peut  difficilement,  selon  lui 
comme  selon  M.  Wauters,  le  considérer  comme 
le  collaborateur  de  Memling.  Enfin  il  fait  valoir 
l'opinion  de  M.  Wauters,  lequel  propose  de  re- 
connaître dans  les  trois  auteurs  de  1'  «  Anonyme» 
Memling,  Gérard  Vander  Meire  et  Liévin  Van 
Lathem. 

Enfin,  dans  le  second  chapitre  de  sa  brochure, 
M.  De  Raadt  apporte  le  résultat  de  patientes  et 
fructueuses  recherches,  par  lesquelles  il  est  parve- 
nu à  établir,  à  l'aide  de  documents  d'archives,  les 
qualités  des  trois  personnages  auxquels  on  doit 
le  tabernacle  de  Hal,  et  dans  lesquels  il  faut  voir, 
non  pas  des  sculpteurs,  ainsi  que  notre  collabo- 
rateur l'avait  pensé,  mais  des  notables  de  la  ville 


de  Hal  figurant  ici  comme  donateurs. 


L.  C. 


MONOGRAPHIE  DE  L'ÉGLISE  DE  NONAN- 
COURT  (Eure)  ET  DE  SES  VITRAUX,  par  L. 
RÉGNIER.  —  In-8°,  70  pages.  Rouen,  Lestringant, 
1894  (■). 

Nous  avons  souventes  fois  réclamé  des  mono- 
graphies de  nos  anciens  édifices  ;  nos  vœux 
sont  exaucés  ;  les  travaux  de  ce  genre  se  mul- 
tiplient depuis  quelques  années;  c'est  un  courant 
qui  ne   peut  que  grossir.    Parmi   les    dernières 

1.  Se  vend  au  profit  de  la  restauration. 


venues  une  des  meilleures  est  celle  de  l'église  de 
Nonancourt,  église  du  XVI<'  siècle,  peu  connue, 
mais  non  dénuée  d'intérêt. 

Cette  église  offre  ime  triple  nef,  précédée  d'une 
tour  carrée  du  XHI'^  siècle,  dénuée  de  transept, 
terminée  par  un  chœur  en  demi-hexagone  au 
pourtour  duquel  se  prolongent  les  bas  côtés,  en 
se  rétrécissant  d'une  manière  irrégulière  suivant 
des  nécessités  topographiques.  Les  voûtes  sont  à 
liernes  et  tiercerons  avec,  en  plus,  une  nervure 
longitudinale  qui  suit  jusqu'à  l'abside  l'axe  de 
l'édifice.  Le  doubleau  qui  marque  l'entrée  du 
chœur  a  plus  d'importance  que  les  autres,  de 
façon  à  servir  d'arc  triomphal,  ce  qui  appelle  le 
rétablissement  de  la  grande  croix  suspendue.  Les 
murs  extérieurs  ont  été  primitivement  bâtis  sans 
contreforts,  les  dosserets  des  bas-côtés  sont  très 
saillants  à  l'intérieur.  Nous  n'insistons  pas  sur  les 
rapprochements  instructifs  faits  par  l'auteur  entre 
l'église  de  Nonancourt  et  d'autres  de  la  région. 

Le  buffet  d'orgue,  remontant  a  l'époque  de  la 
construction  du  vaisseau,  est  la  pièce  capitale 
du  mobilier. 

La  plupart  des  fenêtres  ont  conservé  leurs 
verrières  du  XV!*-'  siècle.  M.  Régnier  les  décrit 
toutesavec  soin. Elles  paraissent  appartenir  àdeux 
époques  très  rapprochées,  précédant  et  suivant 
l'avènement  de  François  I.  Outre  de  nombreuses 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  du  Sauveur,  et 
de  la  Passion  de  celui-ci,  on  y  voit  des  tableaux 
relatifs  aux  apôtres,  à  sainte  Barbe,  a  saint 
Sébastien,  à  saint  Martin,  à  saint  l'ortien,  à  saint 
Mathurin-,  à  saint  Grégoire,  à  saint  Laurent. 

L.  C. 

L'AUTEL  DE  SALAZAR  DANS  L'ÉGLISE 
PRIMATIALE  ET  MÉTROPOLITAINE  DE 
SENS,  brochure  par  l'abbé  E.  Ch.arïr.aike,  32  pages 
et  I  planche.  Sens,  Deutemen,  i^^^.(£xtr.dt4  Bulletin 

de  la  Sûc.  anit.  Je  Sens.) 

On  connaît  le  monument  du  XV<=  siècle,  aux 
ciselures  si  habilement  fouillées,  qui,  adossé  au 
troisième  pilier,  côté  de  l'Évangile,  de  la  cathé- 
drale de  Sens,  porte  le  nom  à' Autel  de  Salazar. 
C'est  ce  qui  reste  d'un  mausolée,  en  partie  détruit, 
dû  à  la  piété  filiale  de  l'archevêque  Tristan  de 
Salazar.  M.  l'abbé  Chartraire  en  donne  l'historique 
et  fait  connaître  l'ensemble  du  monument  primi- 
tif par  la  reproduction  en  héliotypie  d'un  dessin 
de  Gaignieres. 

LA  CATHÉDRALE  DE  ST-CLAUDE,  Notice 
historique  et  descriptive,  [jar  le  R.  P.  Dom  Hippolyte 
Dijon.  —  In-8' illustré,  de  80  pages.  Lons-le-Saulnier, 
Martin,  1894.  Prix  franco  :  i  fr.  75. 

Cette  monographie  succincte  prendra  rang 
parmi  les   travaux    sérieux,  consacrés  à  la  des- 


REVUE  DE   l'art  CHRÉTIEN. 
1895.  —  3""  LIVRAISON. 


256 


îRcbue  lie  rSrt  cbréttru. 


cription  du  patrimoine  monumental  de  la  France. 
Elle  comprend,  outre  une  description  très  dé- 
taillée de  l'édifice,  une  notice  historique  dans 
laquelle  l'auteur  a  mis  à  contribution,  en  dehors 
de  ses  propres  recherches,  le  trésor  des  documents 
rassemblés  par  le  R.  P.  Dom  D.  Benoît  ('). 

La  cathédrale  de  Saint-Claude  date  de  la  fin 
du  XI  V<=  siècle  et  fut  poursuivie  au  cours  du  XV. 
Elle  offre  trois  nefs  comprises  sous  un  seul  comble 
à  la  façon  des  Hallenkirchen  et  terminées  par  une 
abside  à  cinq  pans.  Elle  est  lourdement  bâtie,  à 
l'instar  d'une  citadelle.  La  membrure  est  austère, 
dénuée  de  décoration  sculpturale,  mais  d'un  grand 
effet  pour  l'ensemble,  surtout  à  l'intérieur. 

Les  voûtes  sont  à  doubleaux  de  recoupement 
et  doubles-formerets  tout  com.me  à  l'époque  de 
transition.  Elles  sont  gauchement  exécutées.  En 
somme  le  monument,  qui  est  un  retardataire  de 
premier  ordre  parmi  les  monuments  gothiques 
français,  est  curieux  en  raison  même  de  ses  dé- 
fauts. Parmi  les  objets  remarquables  qu'il  ren- 
ferme, signalons  ses  stalles  magnifiques,  que 
l'on  peut  comparer  aux  plus  belles  de  France. 

L.  C. 


ÉTUDE  SUR  LKS  CARRELAGES  AU  MOYEN 
AGE,  par  L.  Max-Werly.  Brochure.  Paris,  1894. 

Cette  notice  se  distingue  des  nombreux  tra- 
vaux consacrés  aux  carrelages  anciens  en  ce 
qu'elle  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  spécimens 
mais  s'attache  à  esquisser  l'histoire  de  cette  fabri- 
cation spéciale. 

Aux  mosaïques  antiques  et  au  pavement  en 
pierre  de  taille,  de  couleurs  différentes,  usité  dès 
avant  l'époque  romane,  a  succédé  le  carrelage  en 
terres  vernissées  à  teintes  diverses. Puis  apparaît  le 
carrelage  historié.  Durant  une  courte  période 
transitoire  les  matériaux  employés  consistent  en 
pavés  aux  formes  multiples,  aux  couleurs  variées, 
sans  dessins  incrustés,  ni  reliefs, destinés  à  former 
le  dessin  isolé  dans  un  pavement  uni,  ou  à  com- 
poser des  bordures.  Chaque  pavé  avait  une  teinte 
uniforme  ;  les  pièces  de  diverses  couleurs  et  de 
formes  variées  étaient  juxtaposées  à  l'imitation 
des  vitres  des  vitraux.  Leur  assemblage  donnait 
des  dessins  nattés,  ombrés,  losanges,  en  étoiles, 
en  rosaces  et  même  des  entrelacs.  Coudés  à  an- 
gles vifs,  courbés,  tailles  en  olives,  en  triangles, 
etc.,  les  carreaux  étaient  d'une  production  rela- 
tivement coûteuse  ;  ils  furent  abandonnés  dans  la 
seconde  moitié  du  XII'=  siècle. 

A  dater  de  cette  époque,  les  pavés  sont  invaria- 
blement des  carrés    de   12  à   14    centimètres   de 

I.   Hiitoirt  de  V abbaye  et  de  ta  tertc  de  Saint-Claude. 


côté,  portant  chacun  un  dessin  complet,  système 
inventé  par  les  cisterciens  au  commencement  du 
XII«  siècle  et  un  instant  monopolisé  par  eux. 

C'est    à    l'étude  du  type   transitoire    que    M. 
Maxe-W'erly  consacre  sa  curieuse  notice. 

L.  C. 


j  ROME,  HISTOIRE  DE  SES  MONUMENTS 
ANCIENS  ET  MODERNES,  par  M.  PELADE.  In-8°, 
illustré,   de   236  pages.  —  Paris-Lyon,   Delhomme  et 

I     Briguet,  1894. 

Rome,  attraction  du  monde  entier,  objet 
d'incessantes  études,  est  un  sujet  inépuisable 
pour  les  écrivains  et  les  éditeurs.  Rien  d'éton- 
nant à  voir  refaire  souvent  en  tous  formats  sa 
description  tant  de  fois  publiée.  M.  Pelade  nous 
donne  à  son  tour  un  livre  écrit  de  visu,  spéciale- 
ment destiné  à  la  jeunesse.  Il  y  fait  une  part 
bien  proportionnée  aux  monuments  antiques  et 
aux  monuments  chrétiens  ;  il  nous  donne  une 
sorte  de  guide  développé,  d'un  excellent  esprit  et 
recommandable  au  point  de  vue  chrétien.  Il  y 
rend  un  hommage  mérité  au  rôle  de  la  Papauté 
comme  protectrice  de  tous  les  souvenirs  histo- 
riques réunis  dans  la  Ville  éternelle. 

L'EUCHARISTIE  DANS  LES  ARTS  DANS 
L'ANCIENNE  PROVINCE  DE  CHAMPAGNE. 
(Rapport  de  AT.  le  chanoine  Cerf  ait  Congrès 
Eucharistiqtie  de  Reims,  iSg^.) 

Le  docte  chanoine  montre  la  Sainte-Eucha- 
ristie rayonnant  dans  les  arts,  dans  l'architecture, 
oij  elle  fait  de  l'église  gothique  comme  le  parvis 
du  ciel,  dans  la  sculpture  où  elle  enfante  la  splen- 
deur du  portail  de  Reims, dans  la  peinture  et  la  vi- 
trerie, dont  les  pages  instructives  ont  été  appelées 
le  Livre  des  laïques  (les  anciens  catéchismes  pres- 
crivent de  regarder  les  vitraux  en  récitant  le 
chapelet  et  pendant  la  messe)  et  dans  les  arts  ac- 
cessoires, qui  ont  laissé  des  monuments  eucharis- 
tiques de  premier  ordre  en  Champagne  :  tel  le 
fameux  calice  de  saint  Rémi.  Notons  une  des- 
cription de  l'ancien  maître-autel  de  la  cathédrale 
de  Reims. 

IMAGE  DE  SAINTE  CLAIRE. 

En  signalant  au  public  les  images  qui  sortent 
de  temps  à  autre  des  presses  de  la  Société  de 
St-Augustin,  nous  avons  dû  souvent,  pour  res- 
pecter une  humilité  sincère,  faire  allusion  sous  le 
voile  de  l'anonyme  à  un  artiste  que  le  public  a 
pu  confondre  avec  un  dessinateur  obscur  et  qui 
n'était  autre  que  le  plus  illustre  des  maîtres  de 
l'art  chrétien,  le  vénéré  baron  Béthune. 
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La  mort  a  mis  un  terme,  hélas  !  à  la  discrétion 
qui  nous  était  imposée. 

L'image  que  nous  signalons  aujourd'hui,  non 
sans  une  vive  émotion,  offre  ce  poignant  intérêt, 
qu'elle  est  la  dernière  qu'ait  tracée  sa  main  ;  et, 
comme  par  une  coïncidence  providentielle,  cette 
suprême  production  de  son  pieux  talent  est  peut- 
être  celle  qui  exhale  le  plus  vivement  le  parfum 
de  son  âme  d'artiste.  Le  principal  de  ses  colla- 
borateurs, M.  J.  Helbig,  a  raconté  dans  la  Revue 
de  l'Art  chrétien  l'histoire  de  cette  image,  qui  date 
du  dernier  voyage  du  mailre  en  Italie  (')• 

C'est  un  panneau  de  sainte  Catherine  de 
Vigri,  la  Sainte  artiste  de  Bologne,  qui  lui  en  a 
fourmi  le  thème.  Ce  panneau  représentait  Ste 
Ursule,  telle  à  peu  près  qu'on  la  voit  au  fronton 
de  sa  châsse  à  l'hôpital  de  St-Jean  de  Bruges, 
étendant  en  signe  de  patronage  son  manteau  sur 
les  saints  et  les  saintes  de  sa  suite. 

Le  dernier  dessin  de  maître  Jean  Bethune, 
dont  l'image  annoncée  ci-dessus  est  la  reproduc- 
tion, est  inspiré  par  cette  étude,  qui  remonte  au 
temps  où  il  amassait  encore  les  matériau.x  de  son 
œuvre  artistique.  A  la  Sainte  Bolonaise  dont  il 
avait  vénéré  le  corps  et  admiré  les  travaux,  il  a 
substitué  une  sainte  Claire  abritant  sous  les  plis 
de  son  large  manteau  les  saintes  de  son  ordre, 
dessinées  à  une  taille  plus  petite  en  vertu  d'une 
heureuse  licence  artistique  de  cette  époque  ingé- 
nieuse dans  les  audaces  de  son  symbolisme. 

L.  C. 


APPARITION    A    LA    VENERABLE   JEANNE 
D'ARC,  BERGÈRE. 

Le  petit  tableau  chromolithographie  dont  nous 
venons  de  citer  le  titre  a  été  exécuté  d'après  un 
crayon  du  même  artiste.  Lui  aussi  a  payé  son 
tribut  d'hommages  à  la  mémoire  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  et  son  talent  chaste,  délicat  et  pieux 
correspondait  à  merveille  à  ce  virginal  sujet. 
Que  n'a-t-il  été  appelé  à  dessiner  les  cartons  des 
vitraux  d'Orléans  !  Il  n'aurait  pas  manqué  à  ceux- 
ci,  comme  aux  brillantes  et  peut-être  trop  savan- 
tes compositions  qui  ont  été  récemment  couron- 
nées, cette  fraîcheur,  cet  idéal  de  pureté,  cette 
pieuse  onction  qu'il  fallait  pour  illustrer  la  Vierge 
de  Domrémy,  désormais  vénérable. 

La  scène  dont  il  s'agit  ici  est  une  composition 
touchante.  Devant  un  groupe  brillant  d'archanges 
porté  sur  une  nuée,  Jeanne  est  tombée  à  genoux 
au  pied  d'un  arbre  auprès  de  son  troupeau,  et  a 
laissé    échapper  sa  quenouille,  Les    figures    de 


I.  y.  .innée  1894.  p.  277.  Nous  avons  donné  dans  le  même  article 
(pi.  XI)  une  esquisse  de  cette  composition. 


Jeanne  d'Arc  conçues  par  nos  meilleurs  artistes 
ne  manquent  en  général  ni  de  grâce,  ni  d'élé- 
gance, ni  de  distinction,  ni  d'un  certain  air  inspiré; 
aucune  n'a  comme  celle-ci,  nous  semble-t-il,  la 
simplicité  naïve  de  l'humble  paysanne  qui  est  le 
trait  particulier  de  la  beauté  de  ce  type  immortel. 

L.   C. 


IMAGES  MORTUAIRES  DE  L'EMPEREUR 
ET    DE    L'IMPÉRATRICE  DE  BRÉSIL,  par  Mgr 

X.  B.\RIiIER  DE  MO.NÏAULT. 

Dans  cette  courte  brochure  l'auteur  de  VIcono- 
i^raplue  chrétienne  critique  la  composition,  aussi 
incorrecte  que  pauvre,  des  souvenirs  pieux  exé- 
cutés à  Paris  pour  les  monarques  brésiliens.  Il 
préconise  à  cette  occasion  l'usage  du  type  nobi- 
liaire (voir  le  type  royal)  dans  l'imagerie  mor- 
tuaire ;  la  distinction  des  personnages  de  race  ou 
d'Eglise  est  légitime  ici  comme  pour  les  tom- 
beaux. T      p 


M.  l'Éditeur  Herder,  de  Fribourg,  nous  écrit  que  le  nom 
de  l'Auteur  de  VHistoite  de  la  Peinture  chrétienne  s'écrit 
Erich  FRANTZ  et  non  Erich  FK.ANCK,  comme  nous 
l'avons  imprimé  dans  le  compte-rendu  de  son  livre,  p.  154 
dans  notre  dernier  fascicule. 

Nous  demandons  pardon  au  savant  Professeur  de 
l'Université  de  Breslau  d  une  erreur  de  lecture  provenant 
de  la  forme  assez  étrange  donnée  à  la  contraction  des 
deu.\  lettres  terminales  de  son  nom. 

i,   H. 


^^  Bériotiiques. 


I  MONUMENTI  E  LE  OPERE  D'ARTEDELLA 
CITTA  DI  BENEVENTO.  14"  livraison. 

Ce  fascicule,  rempli  d'érudition  et  enrichi  de 
planches  fort  utiles  à  consulter,  est  entièrement 
consacré  à  la  question  ardue  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  et  de  son  cloître, dont  la  fondation  remonte 
à  l'an  760,  date  certaine  de  la  première  dédicace. 
Mais  que  reste-t-il  de  la  construction  primitive  .^ 
Absolument  rien  :  rien  non  plus  ni  de  lombard, 
ni  de  bj'zantin  dans  l'architecture.  Sainte-Sophie 
a  suivi  la  loi  commune  :  l'édifice  a  été  remis  sur 
pied  à  l'époque  romane,  vers  le  XII'=  siècle,  qui 
y  a  utilisé  comme  l'a  si  souvent  fait  l'Italie,  des 
matériaux  antérieurs,  souvent  extraits  de  mo- 
numents romains. 

Le  tympan  de  la  grande  porte,  à  fond  de  mo- 
saïque d'or,  peut  même  être  retardé  jusqu'au 
commencciTient  du  .XIIL'  siècle.   Son   bas-relief 
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représente  le  Christ  en  majesté,  entre  la  Vierge 
et  saint  Mercure,  présentant  le  donateur.  Sa 
raison  d'être  résulte  de  cette  triple  circonstance  : 
Sophie  n'est  pas  le  nom  d'une  sainte,  mais  bien 
de  la  Sagesse  divine  ;  c'est  pourquoi  le  Sauveur 
bénit  le  monde  qu'il  conserve  et  lui  donne  comme 
loi  son  Évangile.La  Vierge,  entr'autres  à  Spolète, 
est  qualifiée,  comme  dans  les  litanies  de  Lorette, 
Sedcs  sapioitiœ.  Saint  Mercure  repose  au  maître- 
autel.  Je  doute  fort  que  le  priant  soit  le  prince 
lombard  Arechi,  qui  tint  sa  cour  en  cet  endroit 
au  Ville  siècle:  aussi  la  place  avoisinante  porte- 
t-elle  encore  la  désignation  àe  piano  di  Corte. 

Le  cloître  est  daté  sûrement  par  ces  deux  vers 
léonins  : 

^  Perpetuis  annis  stat  qiiarti  fania  lohaniiis 
per  queni  pastorem  doinus  hune  habet  ista  décorent. 

Or,  Jean  IV,  dit  le  grammairien,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  fut  élu  abbé  de  Sainte-Sophie  en  1 1 19. 

X.  B.  DE  M. 


HISTORIEE  RHYTHMiCvE,  parleR.  P.  Brèves, 
S.  J.  —  13*^  livr.  des  Anakc/a  hymnica,  in-8°  de  266 
pag.  à  2  colonnes.  Leipzig,  Reisland. 

Ce  nouveau  fascicule  est  consacré  tout  entier 
à  une  espèce  particulière  d'offices  en  vers  ou 
rimes  qui  fut  très  usité  au  moyen  âge  (").  J'aurais 
préféré  qu'au  titre  fût  substitué  officia,  qui  rend 
mieux  compte  du  contenu  du  volume  et  de  la 
forme  spéciale  de  la  composition.  Historiœ  n'est 
pas  suffisamment  exact,  car  il  laisserait  entendre 
que  les  Historiœ  sont  des  sortes  de  complaintes 
empruntées  aux  légendes  des  Saints  :  ces  légen- 
des sont  bien  une  des  sources,  mais  elle  n'est  pas 
la  seule,  car  les  psaumes  en  forment  une  autre 
pour  les  antiennes. 

Le  psaume  a  fourni  le  fond  des  pièces  sui- 
vantes : 

«  Beati  immaculati 

Sequuntuf  te.  Domine, 

Ciucifixi,  raniis  fi.\i 

Crucifi.xi  nomine  (-).  » 

«  V'irgam  palniie  cruels  aimas 

Ex  Sion  cum  victoribus 

Exaltavit,  rages  stravit 

Sanctorum  in  splendoribus  (').  > 

«  Fremueiunt  terreni  principes, 

Adstiteiunt  et  rages  impii, 

Deum  noverunt  Christi  participes 

Fortes  esse  triumpho  prxlii  (■•).  » 

1.  Voir,  pour  l'office  de  S.  Florent,  le  tome  X  de  mes  Œuvres, 
pp.  470.  47'.  497- 

2.  Fsalm.  cxviii,  «  Beati  immaculati  in  via,  qui  ambulant  in  lege 
Domini.  > 

3.  Pialni.  cix,  «  Virgam  virtutis  tuce  emiltct  Dominus  ex  Sion... 
Tecum  principium  in  die  virtutis  tuse  in  splendoribus  sanctorum... 
Confregit  in  die  irae  suœ  reges.  » 

4.  fsalm.  11,  «  yuare  fremuerunt  gcntes?...  Asliterunt  reges  terra; 
et  principes  convenerunt  in  ununi  ndversus  Dominum  et  adversus 
Christum  ejus.  » 


L'office  complet  comprend  les  antiennes  et 
répons  des  vêpres,  l'invitatoire,  les  antiennes  et 
répons  des  mâtine.^;,  auxquels  s'ajoute  parfois  une 
prose  à  la  suite  du  neuvième  répons  ;  enfin,  les 
antiennes  des  petites  heures.  Je  regrette  que  le 
P.  Brèves  en  ait  détaché  les  hymnes  pour  les 
publier  ailleurs,  le  groupe  reste  ainsi  mutilé. 

Nos  Saints  français  sont  largement  représentés 
ici,  et  nos  diocèses  y  trouveront  de  précieux  ren- 
seignements pour  l'hymnologie  et  l'iconographie 
locales.  Je  note  entr'autres  S.  Ammon,  S.  Aignan, 
S.  Barnard,  S.  Baud,  S.  Bertrand,  S.  Bonet,  S. 
Eutrope,  S.  Louis,  roi,  S.  Yves. 

Le  moyen  âge,  qui  fut  prodigue  de  poésie,  a 
fait  en  ce  genre  un  véritable  tour  de  force,  que 
je  ne  reproduirai  qu'en  partie,  vu  sa  longueur  ;  il 
s'agit  d'un  petit  poème,  écrit  en  1462  en  l'honneur 
de  S.  Liévin.  D'une  part,  nous  avons  une  sé- 
quence de  dix  strophes,  chacune  de  dix  vers 
rimes,  et  de  l'autre,  une  pièce  de  trente-quatre 
vers  hexamètres. 

Je  citerai  la  première  et   la  dernière  strophe  : 

I.  <;;  Lebuine,  confessorum 

Pr.-ecellens  flos,  qui  polorum 

Régna  scandis  ardua, 
Linquens  orbem,  validorum 
Cor  plénum  portasti  morum. 

Tu  pandis  miracula. 
10.  <L  Pièces  funde  cunctis  horis 
Genetrici  .Salvatoris 
Ouo  pœnas  sumpsit  duras 
Crimina  quod  tollat  verus 
Plasmator,  validus  herus 
Disponat  mentes  puras.  > 

Lisez  maintenant  à   rebours,   en  commençant 
•  par  la   fin  et  vous   aurez   sans  interruption    une 
série  d'hexamètres,  excepté  pour  le  premier  vers 
qui  est  pentamètre. 

«  Puras  mentes  disponat  lierus  validus 
Plasmator  verus  ;  tollat  quod  crimina,  duras 
Sumpsit  pœnas  ;  quo  Salvatoris  genetrici 

Horis  cunctis  funde  preces 

Miracula  pandis, 

Tu  morum  portasti  plénum  cor  validorum. 
Orbem  linquens,  ardua  scandis  régna  polorum, 
Qui  flos  pr;ecellens  confessorum,  Lebuine.  » 

X.   B.   DE   M. 


ARCHIVIO  STORICO  DELL'  ARTE,  Rome,  1893, 
i"=  livr.  janvier-février. 

Cette  livraison  commence  le  tome  VI,  qui, 
comme  érudition  et  multiplicité  des  vignettes,  ne 
le  cède  en  rien  à  ses  aînés.  Dans  ce  compte-rendu, 
j'insisterai  principalement  sur  les  sujets  qui  nous 
intéressent  le  plus. 

I.  U.  Rossi,  //  Museo  nationale  di  Firenze  net 
triennio    1 889-1891   (p.   1-24).    Le   bas-relief   de 
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Diane  et  Actéon,  en  marbre  blanc  (XV!"^ 
siècle),  se  distinc^ue  par  cette  signature  :  OPUS 
FRANCISCI  ^MOSCHINI  FLORENTIXI. 
Des  deux  cloches  de  Sta-Maria  à  Cardetole,  l'une 
date  de  13 17  et  est  signée:  Puccms florentinus 
ine  fecit;  î'autre.de  1440,  avec  ce  nom  de  fondeur: 
Thomas  me  fecit  et  l'invocation  de  Ste  Agathe 
contre  l'orage  :  Mentevi  sanctam  spoiitaiieam,  lio- 
norem  (')  deo  et  patrie  Itbcrationem  {^).  Un  dip- 
tyque en  ivoire,  «  d'art  français  »,du  XIV<-' siècle 
et  d'une  «  exécution  non  fine  »,  représente  la  vie 
du  Christ  :  «  l'Annonciation,  la  Nativité,  l'Ado- 
ration des  Mages,  la  Présentation  au  temple, 
l'Entrée  à  Jérusalem,  le  Baiser  de  Judas,  la  Cru- 
cifixion et  la  Mise  au  tombeau  (3).  » 

Sur  une  lame  d'or,  du  commencement  du  VII« 
siècle,  le  roi  des  Lombards,  Agilulph,  est  repré- 
senté victorieux  et  «in  atto  di  benedire»,  dit 
l'auteur  (p.  22).  Ce  geste  n'est  pas  ici  celui  de  la 
bénédiction,  qui  ne  convient  pas  à  un  souverain, 
mais  de  l'allocution,  ainsi  que  l'a  péremptoire- 
ment démontré  le  P. Garucci  dans  sa  Storia  del- 
l'arte  cristiaua.  A  l'origine,  chez  les  Romains,  le 
geste  de  la  parole  se  fait  avec  trois  doigts  levés 
et  deux  baissés  ;  l'Église  a  adopté  ce  type,  parce 
que,  chez  elle,  la  bénédiction,  qui  se  donne  au 
nom  de  la  Ste  Trinité,  est  accompagnée  de  pa- 
roles appelant  le  bien  céleste  sur  les  personnes 
qu'on  bénit. 

Des  majoliques  de  Faénza,  d'où  est  venu  le 
mot  faïence,  sont  ainsi  signées  et  datées  :  «  1556 
171  Fav(e)itza.  —  1556.  Fato  in  faiienza  in  botega 
di  ;«°  Fran  (4).  —  1556  lo  Ant.  {^)  Romani  110 
Cimatti  pinsitti  de  Farsex. 

2.  Beltrami,  L' incoronazione  délia  Vergine,  di- 
pinta  da  A  mbrogio  Fossano,  detto  il  Bergognone, 

neir  abside  délia  basilica  di  San  Siuipliciano  in 
Milano  (p.  25-31).  Cette  belle  fresque  date  du 
commencement  du  XVI'^siècle.En  1572, ce  peintre 
signait  un  acte  :  Magistcr  Ambrosiiis  de  Fossano, 
pictor,filius  domini  Stepkani  Mediolanensis,  dictas 
Bergoguonis. 

3.  Valeri,  La  chiesa  délia  M  adonna  di  Gallicra 
in  Bologna  (p.  32-48).  Commencée  en  1479,  elle 
eut  sa  façade  aclievée  par  le  sculpteur  Donato  di 
Gaio  da  Cernobbio,  en  1510.  Les  artistes  qui  y 
travaillèrent  furent:  Zillio  di  Battista,  architecte; 
Giacomo  Pagani,  sculpteur;  Giacomodi  Antonio 

1.  Il  faut  rétablir  :  Mentem  sauctam,  spontaneum  houorem.  (Œiwr. 
compl.,  t.  IX,  p.  281). 

2.  Dans  le  même  musée  il  existe  cinq  autres  cloches  :  de  1184.  de 
1249  (Bartolomeo  Pisano),  de  1352  (Francesco  di  Puccio),  de  1670 
(Giovanni  Maria  Cenni)  et  de  1675  (idemj. 

3.  Les  diptypes  et  triptyques  gothiques  sont  assez  communs. 
Voir,  pour  ceux  du  musée  chrétien  du  Vatican,  mes  Œuvres  com- 
plètes, t.  11,  p.  203-205. 

4.  Mastro  Francesco.  Boutique  est  bien  modeste  pour  désigner  un 
atelier  devenu  célèbre. 

5.  Antonio. 


Cabrini,  peintre-verrier  ;  Antonio  di  Bartolomeo 
Maineri,  peintre,  qui  faisait  de  la  fresque  à  l'huile, 
<<  in  fresco  ad  oleo  ».  L'autel  fut  dessiné  par 
l'architecte  Sebastiano  Serli,  qui  est  qualifié  dans 
un  acte  de  1530  :  «  Sebastiano  di  .Serli,  da  Bolo- 
gna, architetto  in  Vinezia  ».  Ce  mémoire  est  for- 
tement documenté. 

4.  Venturi,  /  due  Dossi  (p.  48-62).  Cette  publi- 
cation, commencée  dans  la  livraison  précédente, 
ne  donne  que  des  pièces  d'archives  qui  vont  de 
1524  a  1537.  En  1526,1e  peintre  était  payé  de 
ses  déboursés  pour  l'achat  de  1'  'î  azuro  ultrama- 
rino  »,  qui  se  faisait  avec  du  lapis  lazzuli  broyé('). 
Ce  que  nous  nommons  vert  de  gris  est  appelé 
plus  justement  verde  ramo,  parce  qu'il  est  produit 
par  le  cuivre,  qui  se  dit  rame.  En  1536  et  1537, 
Dosso  exécute  sur  toile  et  en  couleur  les  cartons 
d'une  tapisserie,  avec  sa  bordure  :«  Coluri  datti 
a  depenzere  figure  suso  un  carton  per  fare  un 
pano  de  razo  (-).  —  Desegnare  un  telaro  in  tela 
per  fare  un  pano  de  razo.  —  Per  fare  il  friso  del 
carton  del  pano  de  razo.  —  Lavorare  al  carton 
de  le  tapezarie.  » 

X.  Barbier  de  Montault. 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE     DU    COMITÉ. 
DES   TRAVAUX  HISTORIQUES. 
Année  1894,  première   livraison. 

M.  l'abbé  Douais  retrace  l'œuvre  architectoni- 
que  de  Foulques  Nerra,  grand  constructeur  d'é- 
glises au  XI'=  siècle,  fondateur  de  l'abbaje  recons- 
truite du  Ronceray  à  Angers,  de  la  belle  église 
de  Jieaulieu  les  Loches  actuellement  en  ruines, 
du  prieuré  de  Saint-Maurice,  de  Château-Gontier, 
du  château  de  Langeois,  peut-être  du  Donjon  de 
Loches. 

M.  l'abbé  Brune  décrit  les  œuvres  d'art  con- 
servées dans  l'église  de  Baume-les-Messieurs 
(Jura).  —  AL  J.  Gautier  étudie  les  églises  romanes 
du  diocèse  de  Besançon.  —  M.  F.  ThioUier  lit  un 
mémoire  sur  les  églises  romanes  du  département 
de  la  Loire. 

M.  J.  Momméja  lit  un  mémoire  sur  les  mo- 
saïques et  les  carrelages  vernissés  de  l'abbatiale 
de  Moissac.  Le  pavement  de  la  chapelle  abba- 
tiale de  Moissac,  reproduite  en  une  belle 
planche,  est  un  type  remarquable  à  signaler  aux 
architectes. 

M.  Bourdery  fait  connaitre  un  feràgauffres  du 
XVI  h  siècle. 

M.  R.  Merlet  public  le  rapport  sur  les  fouilles 
faites  dans  la  crj-pte  de  la  cathédrale  de  Char- 

1.  Œuvr.,  t.  I,  p.  36. 

2.  Rato  est  pour  aras:o,  qui  rappelle  la  fabrication  à  Arras. 
{Œuvr.  compl.,  t.  11,  p.  138). 


26o 


jRrbur  tic  rSrt  cbvéttciu 


très  qui  ont  mis  à  découvert  un  important  débris 
de  la  basilique  du  XI*^  siècle. 

M.  J.  Gauthier  décrit  le  psautier  de  Ronmot, 
de  la  première  moitié  du  XIII<=  siècle,  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

Signalons  spécialement  l'étude  de  M.  C.  Enlart 


sur  l'origine  de  l'architecUiregothique  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Les  moines  de  Citeaux  ont  été  les 
vrais  exportateurs  du  style  créé  dans  l'Ile  de 
France  et  l'ont  transporté  non  seulement  en  An- 
gleterre et  de  là  en  Norwège,  en  Allemagne,  et  de 
là  en  Suède,  en  Italie,  mais  encore  dans  la  pénin- 
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Cathédrale  de  Chartres,  détail  du  porche  sud. 


suie  ibérique.  Dans  cette  dernière  contrée,  leur  art 
n'a  pas  gardé  la  même  uniformité  qu'ailleurs;  là, 
chose  remarquable,  l'ordre  de  Cluny  fait  égale- 
ment école  d'architecture. 


M. Enlart  retrace  les  rapports  intimesqui  régnè- 
rent entre  l'Espagne  et  la  France.  Les  chevaliers 
français  attirés  par  les  croisades  contre  les  Mau- 
res, furent  suivis  de  religieux  clunisiens  et  cister- 


Cathédrale  de  Léon,  détail  du  porche. 
(Gravures  extraites  du  BiiU.  arcliéologîguc  dit  Com.  des  trav.  historiques  et  scientifiques,  1894,  n''  i.) 


ciens,  puis  d'architectes  venus  de  différentes 
provinces.  La  plupart  des  sièges  épiscopaux 
furent  occupés  au  XIL-  siècle  par  des  religieux  de 
Cluny. 

La  cathédrale  de  Manrèse  reflète  l'architecture 
du  Languedoc,   Sainte-Agathe  de  Barcelone,  la 


Lamourguié  de  Narbonne.  Les  contreforts  de 
Sainte-Cécile  d'Albi  se  retrouvent  au  cloître  de 
Fres  del  Val.  M.  l'abbé  Bouillet  a  montré  que  la 
cathédrale  de  CompostcUe  procède  de  Conques 
et  des  monuments  d'Auvergne;  M.  Enlart  dégage 
les  traits  d'analogie  de  cette  série  de  monuments 
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avec  ceux  d'Auvergne  :  tour-lanterne  octogone 
(cimborio),  tribunes  voûtées  en  demi-berceaux, 
corniches  à  modillons  portés  par  des  colon- 
nes adossées,  etc.  Les  cathédrales  de  Siguensa, 
de  Lugo,  et  surtout  celle  de  Saint-Vincent  d'A- 
vilaet  plusieurs  monuments  de  cette  dernièreville, 
rappellent  la  cathédrale  d'Autun  et  l'influence 
ciuniste. 

Les  Cisterciens,  de  leur  côté,  ont  construit  sur 
le  plan  bourguignon  à  Santa  Creus  près  de  Tar- 
ragone,  à  Las  Huelgas  près  de  Rurgos,  à  Alco- 
-baza  en  Portugal.  Les  emprunts  faits  au  Sud  et 
au  Sud  Ouest  de  la  France  dominent  dans  les 
constructions  cisterciennes  d'Espagne.  Alcobaze 
ressemble  à  la  cathédrale  de  Poitiers  et  à  Air- 
vault. 

De  même  que  l'influence  de  l'Aquitaine  s'était 
exercée  au  début  dans  les  cathédrales  de  Zamora 
et  de  Salamanque,  et  dans  la  collégiale  de  Toro, 
celle  du  centre  de  laFrance  se  fit  sentir  plus  tard  à 
Tolède,  à  Burgos  et  surtout  à  Léon.  Les  portails 


latéraux  de  Chartres  ont  été  copiés  dans  le  beau 
porche  occidental  de  la  cathédrale  de  Léon. 

Bref  sur  une  architecture  romane  semblable  à 
celle  des  Pyrénées  françaises,  se  sont  greffées  des 
importations  dues  d'abord  aux  moines  de  Cluny, 
qui  ont  apporté  des  modèles  romans  d'Aquitaine 
et  indirectement  d'Auvergne,  puis  des  modèles 
de  transition  de  la  Bourgogne;  en  second  lieu, 
aux  moines  de  Citeaux  qui  ont  reproduit  à  la 
fois  l'architecture  de  Transition  de  la  Bourgogne 
et  de  l'Aquitaine;  enfin  aux  architectes  français 
qui  ont  apporté  à  Léon,  les  éléments  et  même  les 
perfectionnements  de  l'art  gothique  du  Nord. 

L.  C. 


REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES. 

Notons  dans  le  n»  de  février  1895,  un  résumé  de 
la  leçon  de  M.  H.  Lemonnier,  en  Sorbonne,  sur 
l'art  'italien,  allemand  et  flamand  au  XIV«  et  au 
XV*^  siècle. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  voUimes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
I-es  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Bellet  (Mgr).  —  Peintures  faites  aux  orgues 

DE   LA  CATHÉDRALE  DE  GRENOBLli  EN    I426.  (Bulletin 

d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers,  septem- 
bre-octobre 1894.) 

Bouillet  (L'abbé  A.).  (*)  —  Le  jugement  der- 
nier DANS  l'art  aux  douze  premiers  siiîCLES.  Étu- 
des historiques  et  iconographiques.  —  Grand  in-4°, 
illustré,  60  pp.  Paris,  J.  Mersch  (E.^ctrait  des  Notes 
d'Art  et  d'Archéologie). 

Bricqueville  (Eugène  de).  —  Un  coin  de  la 
curiosité.  Les  anciens  instruments  de  musique. 
—  ^1-4°.  Paris,  librairie  de  l'Art. 

Brune  (L'abbé  P.).  —  Les  églises  romanes  et 
RELIGIEUSES  DANS  LE  JuRA. —  In-8°.  Caen,  Delesques. 

Chariraire  (L'abbé  E.).  (*)  —  L'autel  de  Sa- 

LAZAR  DANS  l'ÉGLISE  PRIM.\TIALE  ET  MÉTROPOLITAINE 

DE  Sens.  —  Broch.  de  32  pages  et  i  planche.  Sens, 
Deutemen  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  Sens). 

Chenon  (Emile).  — Seconde  note  sur  les  reli- 
ques DE  saint  Patrice  et  de  sainte  Brigide,  con- 
servées JADIS  a  Issoudun  (Indre).  —  In-8°.  Rennes, 
imp.  Simon. 

Chiron  du  Brossay.  —  Le  tombe.au  de  Du- 
guesclin  au  Puy-en-Velay. —  In-S".  Vannes,  Lafolye. 

Couret  (A.).  —  Les  légendes  du  Saint-Sépul- 
CRK.  —  In-S''  illustré.  Paris,  Petithenry. 

Demaison  (Louis).  —  Les  architectes  de  la 
cathédrale  de  Reims.  —  In-8°.  Paris,  Imp.  Natio- 
nale. 

Démange  (L'abbé).  —  A  propos  des  monuments 
du  XIII"  et  du  XV=  siècle  découverts  a  la  cathé- 
drale de  Toul.  Réponse  à  monsieur  Gaston  Save.  — 
In-80  et  pi.  Nancy,  Crépin-Leblond. 

De  Raadt  (J.-Th.).  (*)  —  Gérard  Horebout 
est-il  le  principal  collaborateur  du  bréviaire 
GRi.MANi?  — •  Broch.  (Extr.  des  Annales  de  la  Société 
d'archéologie  de  Bruxelles.) 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Delisle  (Léopold).  —  Un  feuillet  des  heures 
de  Charles,  frère  de  Louis  XI.  Lettre  à  M.  Cha- 
bouillet. —  In-S".  Nogent-le-Rotrou,  Daupeley-Gouver- 
neur.( £.vtrait  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.) 

Desroches  (J.-P.).  —  Le  Labarum,  étude  cri- 
tique ET  archéologique,  —  In-8°.  Paris,  Champion. 

Dijon  (Le  R.  P.  Dom  Hippolyte).  (*)  —  La  ca- 
thédrale DE  St-Claude,  Notice  historique  et  des- 
criptive.—  In-8"  illustré,  de  So  pages.  Lons-le-Saulnier, 
Martin.  Prix  franco  :  i  fr.  75. 

Durey  de  Longa  (J.-B.).  —  Essai  MONOGRAPHir 
QUE.  Les  RELIQUES  notables  DE  SAINT  Louis,  roi, 
a  la  Montjoie  de  Saint-Louis,  diocèse  d'Agen. — 
In-8°.  Saint-Amand,  im|).  Saint-Joseph. 

Enlart  (C.).  —  Le  style  gothiqhe  et  le  déam- 
bulatoire DE  Morienval,  a  propos  de  deux  .arti- 
cles de  m,  Anthvme  Saint-Paul.  —  In-8'\  Nogent- 
le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur. 

Le  même.  (*)  —  Origines  Françaises  de 
l'architecture  gothique  en  Italie.  —  In-S", 
335  PP-  '131  vignettes,  34  pi.  Paris,  Thoin  (66=  fasc. 
de  la  Bibl.  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

Gicquel  des  Touches  (Le  marquis).  — Le  mi- 
racle de  saint  Janvier,  dans  La  Vérité  {2^  septem- 
bre 1894). 

Gougny  (G.).  —  Albums-Manuels  d'histoire 
de  l'art.  L'antiquité.  —  In-4°  215  grav.  Paris,  Fir- 
min-Didot. 

Goyau  (G.),  Peraté  (A.),  Fabre  (P.).  (*)  — 
Le  Vatican,  les  Papes  et  la  Civilisation.  —  In-4°, 
avec  2  gravures  au  burin,  4  chromolith.,  482  gravures. 
Paris,  Didot. 

Grouchy  (Le  vicomte  de).  (*)  —  Everhard 
Jabach,  collectionneur  parisien.  —  In-8°,  76  pp. 
Paris  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de France.  T.  XXI). 

Havard  (Henri).  —  ÎSIichikl  van  Mierevelt  et 
son  gendre.  —  In-8°.  Paris,  librairie  de  l'Art. 

Lasteyrie  (R.  de).  —  L'architecture  gothique. 

—  In-8»,  15  planches.  Caen,  Delesques. 

Lefort  (Paul).  (*)  —  La  peinture  Espagnole. 

—  Un  vol,  in-4',  anglais,  300  pp.,  120  gravures.  Paris, 
1894. 

Leroy-Saint-Aubert  (V.).  —  Histoire  de  la 
peinture  en  France.  —  In- 16,  3'  éd.  Paris,  Delà- 
grave. 

(*)  L'Eucharistie  dans  les  arts  dans  l'ancienne 
province  de  Champagne.  —  Rapport  de  M.  le  cha- 
noine Cerf  au  Congres  Eucharistique  de  Reims,  18Ç4.. 

Lisle  du  Dréneuc  (P.  de).  —  Les  tombeaux 
DES  ducs  de  Bretagne.  —  In-S"  et  grav.  Vannes, 
Lafolye. 
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Les  œuvres  d'art  dans  les  églises  et  chapel- 
les d'Avignon.  —  In-i6.  Avignon,  Seguin. 

Maspero  (G.  ). —  Bibliothèque  égyptologique, 

COMPRENANT  LES  ŒUVRES  DES  ÉGVPTOLOGUES  FRAN- 
ÇAIS DISPERSÉES  DANS  DIVERS  RECUEILS  ET  QUI  n'ONT 
PAS  ENCORE  ÉTÉ  RÉUNIES  JUSQU'A  CE  JOUR.    Tome  I", 

études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes.  — 
In-S".  Paris,  Leroux. 

Maxe-Werly  (L.).  (*) —  Études  sur  les  car- 
relages AU  MOYEN  AGE.  —  Broch.  in-8°  (Extraite  des 
Àlhn.  de  la  Soc.  iiat.  des  Aiifiq.  de  France,  Paris,  1894). 

Molinier  (E.  ).  —  Benvenuto  Cellini.  —  In-S'^, 
avec  27  grav.  Paris,  librairie  de  l'Art. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  (*)  —  Lmage 
mortuaire  de  l'empereur  et  l'impératrice  du 
Brésil. 

Moureau  (A.).  —  Antonio  Canal,  dit  le  Can.\- 
letto.  —  In-S",  49  grav.  Paris,  librairie  de  l'Art. 

Mugnier  (François).  (*)  —  Les  manuscrits  a 
miniatures  de  la  Maison  de  Savoie.  —  In-8°,  de 
124  pages.  Moutiers-TareiUaise,  Fr.  Ducloz  ('). 

Noé  (  L.  ).  —  Architecture  et  sculpture: 
France,  Pays-Bas,  Ltalie,  Espagne.  Documents 
SUR  LES  styles  DU  IX=  AU  XIX'  SIÈCLE.  —  loo  plan- 
ches par  année  avec  table  analytique,  publiées  et  dessi- 
nées par   L.  Noé.    Paris,  Aulanier. 

Pelade  (M.).  (*)  —  Rome,  histoire  de  ses  monu- 
ments anciens  et  xMOdernes.  —  In-8°,  illustré,  de 
236  pages.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet. 

Régnier  (L.).  (*) —  Monographie  de  l'église 
DE  Nonancourt  (Eure)  et  de  ses  vitraux.  —  In-8°, 
70  pages.  Rouen,  Lestringant  (=). 

Vibert  (A.).  —  Letailleur  d'images  Michel  Co- 
lombe. —  In-8  ■.  Paris,  Firmin-Didot. 

Vigoureux  (L'abbé  G.).  (*)  —  Dictionnaire  de 
LA  Bible.  —  Grand  in-S»,  illustré.  Paris,  Letouzey  et 
Ané. 

Vingtrinier  (Aimé).  —  Histoire  de  l'imprime- 
rie A  Lyon,  de  l'origine  jusqu'à  nos  jours. —  In-S". 
Lyon,  Adrien  Storck. 

Vuagneux  (H.).  —  Les  trésors  du  palais  des 
papes,  a  Avignon, dans  Le  Figaro  (x"^  septembre  1894). 


Allemagne. 


Bayersdorfrer  (Ad.).  —  Zeichnungen  alter 
italiener  in  dex  Uffizien  zu  Florenz  26  fksm. 
Drucke  aus  Friedr  Bruckmann's  artist  Anstalt.  — 
In-8',  26  pi.,  Mùnchen,  Verlagsanstalt  fur  Kunst  und 
Wissenschaft. 

1.  Edition  de  luxe,  sur  p.-ipier  Hollande,  tiré  à  loo  exemplaires 
seulement,  avec  17  phototypies,  prix  30  fr.,  édit.  avec  5  similigra- 
vures, fr.  7-50. 

2.  Se  vend  au  profit  de  la  restauration. 


Beissel  (Etienne).  —  Miniatures  choisies  delà 

Bibliothèque  du  Vatican,  S.  J.  —  In-4',  30  plan- 
ches. Fribourg-en-Brisgau,  Herder. 

Helmken  (Frz.  Theod.).—  Der  Dom  zu  Coeln, 
seine  Geschichte  und  Bauweise,  Bildwerke  und 
KuxsTSCHAETZE.  3  Aufl.  Ein  Fiihrer  fiir  die  Besucher. 
—  In-8°et  fig.,  Koln,  J.  und  W.  Boisserée. 

Hoepfner  (Th.).  —  DieHeiligen  in  der  christ- 
lichen  Kunst.  —  In- 12°,  Leipzig,  Breitkopf  und 
Hàrtel. 

Ingold  (L'abbé  A.-M.-P.).  —  Notice  sur  l'église 
et  le  couvent  des  Dominicains  de  Colmar.  — 
In-8",  Colmar,  Hiiffel. 

Meyer  Altona  (Em.).  —  Die  Sculpturen  des 
Strassburger  Munsters.  — In-8°,  Strasbourg,  Heitz 

et  Miindel. 

Schreiber  (W.-L.).  —  Manuel  de  l'amateur  de 
la  gravure  sur  bois  et  sur  métal  au  XV=  siècle. 
III.  Contenant  un  catalogue  des  gravures  sur  métal  et 
des  empreintes  en  pâte,  suivi  d'un  supplément  pro- 
visoire, d'une  clef  des  attributs  des  Saints  et  d'une  liste 
des  marques  et  monogrammes  avec  des  notes  critiques, 
bibliographiques  et  iconologiques.  —  In-S"  et  lig., 
Berlin,  Alb.  Cohn. 

Seelmann  (Wilh.).  Die  Todtentanze  des  Mit- 
telalters.  Untersuchungen,  nekst  Litteratur- 
und  Denkmaler  Uebersicht. — In-4°,  Norden,  typ., 
Elcke. 

Ulniann  (Herm.).  —  Sandro  Botticelli.  — 
In-4°,  10  pi.  Munchen  Verlagsanstalt  fur  Kunst  und 
Wissenschaft. 


aiitricfjc. 

Falke  (Jac.  von).  —  Mittelalterliches  Holzmo- 
bilar.  —  In-folio,  40  pi.,  Wien,  A.  Schrbll  und  Co. 


■  €.spag:ne.- 


Inventario  du  fazenda  de  s.  Cristovao.  ^ 
Dans  Archiva  do  disiricto  fédéral  (juillet  et  septembre 
1894). 

Inventario  du  real  fazenda  de  S.  Cruz.  — 
Dans  Archiva  da  districto  fédéral  (septembre  1894). 

Olmedilla  y  Puig  (J.).  —  Leonardo  de  Vinci 

PINTOR  y  QUIMICO  de  LOS  SIGLOS  XV  Y  XVI.  —  10-4". 

Madrid,  Enrique  Jaramillo. 


aEtat.s=Onis. 


Farrar    (E.-W.).    Cathedrai.s  of  England. 
In-i2  et  fig.,  New- York,  Whittaker. 
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Symonds  (J.-Addington).  —  A  short  historv  of 
THE  RENAISSANCE  IN  Italy.  —  In-8°,  New-York,  H. 
Holt  and  Co. 

Amuleti  superstiziosi  giudaico-cristiani.  — 
Dans  le  Bullettino  di  archeologia  crisiiana  (1894),  n°  3. 

Armailhacq  (Mgrd').  —  L'église  nationale  de 
Saint-Louis-des-Français  a  Rome,  notes  histori- 
ques ET  descriptives.  —  In-4»,  Rome,  imp.  Cuggiani. 

Calicevitred.  —  Dans  le  Bullettino  di  archeologia 
cristiana  (1S94),  n°  3. 

Carini  (Mgr  Isidoro).  —  La  passione  di  Cristo 
nelle  ARTE  figurative. —  In-8°.  Milano,  tip.  Chezzi. 

Catalogue  des  objets  d'art  antiques  du  moyen 
age  et  de  la  renaissance,  appartenant  à  s.  e.  le 

DUC    DI    VERDURA,     ET    DES    OBJETS,    PROVENANT     DE 

l'héritage  des  princes  Borghèse.  —  In-4°  et  8  pi. 
Rome,  imp.  Roniana. 

Conti  (Aug.).  —  Giorgione  studio.  —  In-4'^  et 
fig.  Firenze,  Alinari. 

Frizzoni  (G.).  —  Capolavori  nuovamente  il- 

LUSTRATI  e  DISEGNI  DELLE  teste  DEGLI  APOSTOLI  DEL 

cenacolo  di  leonardo    da  Vinci.  —  In-4°  et  fig. 
Roma,  tip.  dell'  Unione  cooperativa  éditrice. 

Harck  (Fritz).  —  Quadri  italiani  nelle  galle- 
rie  private  di  Germania.  —  In-4''  et  fig.  Roma,  tip. 
deir  Unione  cooperativa  éditrice. 

Orsi  (P.).  —  Esplorazioni  nelle  catacombe  di 
S.  Giovanni  ed  in  quelle  della  Vigno  Cassia 
PRESSO  SiRACUSA. — In-4''.  Roma,  tip.  della  R.Accade- 
inia  dei  Lincei. 

Paoletti  (Pietro). —  L'architettura  e  la  scul- 
TURA  DEL  rinascimento  IN  Venezia.  Ricerche  sto- 
Rico-ARTisTicHE.  Parte  I  (Periodo  di  transizione). 
—  In-fol.  et  pi.  Venezia,  Ongania. 

Piccirilli  (Pietro).  (*)  —  Monumenti  architet- 

TONICI     SULMONESI.     LA    CATTEDRALE.     —    LancianO, 

1891-95. 

Ricci  (Aug.-Maria). —  Di  alcuni  dipinti  della 
scuoLA  DI  Raffello  nel  convento  de'  padri  dome- 
nicani  IN  Rieti. —  In-i6^  Rieti,  tip.  Petronage  Pietro. 

Ridolfi  (E.).  —  La  basilica  di  S.  Michèle  in 
FoRO  IN  Lucca.  —  In-4".  Roma,  tip.  dell'  Unione  coo- 
perativa. 

Rubbiani  (Alf.).  —  La  facciata  dello  Spirito 
Santo  in  val  d'Aposa  (Bologna),  opéra  del  sec.  XV 
ristaurato  l'anno  1893.  —  In-4°.  Bologna,  tip.  Fava 
e  Garagnani. 

Sant'  Ambrogio  (D.). —  La  statua  di  S.  Gero- 
LAMO  DI  Agostino  Buste,  nella  ricomposizione 
DEL  MONUMENTO  BiRACO  NEL  1522.  —  Dans  Archivio 
storico  lombardo  (30  septembre  1894). 


Le  même.  —  Di  un  antico  mar.mo  coll'  ef- 
figie DI  S.  Ambrogio  in  altorilievo  del  XII=^ 
secolo.  —  Dans  Archivio  storico  lombardo  (30  septem- 
bre 1894). 

Spezioli  (\'inc.).  —  Di  alcune  pitture  fatte  in 
recanati  nel  secolo  decimosesto  da  Lorenzo 
LoTTo  veneziano.  —  In-8".  Recanati,  tip.  Simboli. 

Supino  (J.-B.). —  Il  trionfo  della  morte  e  il 

GIUDIZIO    UMVERSALE    nel    CAMPOSAXTO    di     PlSA.  — 

In-4°  et  fig.  Roma,  tip.  dell'  Unione  cooperativa  édi- 
trice. 


fôollantic. 


Unger    (William).    —    De    Belvédère   galerij 
veertig  etsen  naar  de  beroemdste  schilderijen 

van    onze    MEESTERS    in    HET    MUSEUM    TE    WeENEN. 

Net  den  beschrijvenden  tekst  van  Carl  von 
LuTzow.  —  In-fol",  4  pi.  Bewerkt  door  Johan  Gram, 
J.  Leiden,  A.  \V.  Sijthofr. 


T5cIolque. 


Boulmont     ((l).  —   Plan-guide    des    ruines 

DES    ABB.4YES    DE  ViLLERS    ET   d'AuLNE.  —  BrUXcUcS, 

H.  Diez. 

Broeckaert  (J.).  —  Deu.k  peintures  d'Ant. 
Van  Dvck,  a  Dendermonde.  —  {Dietsche  Warande, 
n.  I.) 

Cloquel(L.)  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc  de  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
en  architecture.  —  Broch.  in-8°. 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

Le  même.  —  Tracts  artistiques.  L'art 
monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  — 
In-4°,  de  98  pp.  Société  de  St-Augustin,  Desclée,  De 
Brouwer  et  Cie. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
églises  du  diocèse  de  Liège.  —  In-8'',  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d'  L.).  —  Un  chefd'ieuvre  d'Al- 
bert Durer. —  {Bulletin  de  l' Académie  d'archéologie 
de  Belgique,  n°  10,  1893.) 

Donnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
H  El  DE.  —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1894.) 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 
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Le  même.  —  notes  historiques  relatives 
AUX  BEAUX-ARTS  AU  XV'  SIÈCLE  :  I.  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  œuvres:  II.  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  III.  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  L'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois  ;  —  {Bulkiin  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  XV,  18Ç4.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70. 

Georges  van  der  Straetem,  peintre  de  la  reine 
DE  France  au  XVP  siècle.  — ■  {Messager  des  sciences 
historiques,  2' livraison  1893.) 

Helbig  (J.).  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  —  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  Un  vol.  in-8  ".  Bruxelles, 
V^'Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,,i;o. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4°,  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kintsschots(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  — In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches.  —  {Messager  des  sciences  historiques, — 
2=  livraison  1893.) 

Le  peintre  Bernard  van  Orlev.  —  {Messager 
des  sciences  historiques,  4=  livraison,  1893.) 

L.  St.  — •  Les  peintres  van  Revsschoot.  — 
■{Messager  des  sciences  historiques,  i"=  livraison  1893.) 

Les  tapisseries  brugeoises  a  Salins. — {Messager 
des  sciences  historiques,  4'  livr.,  1892.) 


Le  reliquaire  de  l'église  Saint-Jacques  a  Liège. 
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H  propos  De  Ira  Trinité  De  •►ïean 


-Bellegambe  (').- 


Monsieur  H.  Chabeuf  veut  bien  nous  écrire  : 


UR  la  foi  du  catalogue  de  la  collection 
Baudot  s'appuyant  sur  l'opinion  d'Al- 
fred Michiels,  j'ai  accepté  l'attribution 
à  Jean  Bellegambe  de  La  Trinitc 
acquise  par  le  musée  de  Dijon.  Il  paraît  certain 
aujourd'hui  que  c'est  une  erreur  ;  du  moins,  dans 
un  article  publié  dans  la  Chi'onique  des  Arts  et  de 
la  Cnriositc,  le  12  janvier  1895,  p.  13,  M.  Paul 
Leprieur,  un  attaché  à  la  conservation  du  Luxem- 
bourg, si  je  ne  me  trompe,  affirme  que  {{  c'est  une 
«  copie  ancienne  très  exacte,  bien  qu'un  peu  en- 
«  dommagée,  du  panneau  central  d'un  triptyque 
«  de  Jacob  Cornelisz  d'Amsterdam,  au  musée  de 
«  Cassel  :  œuvre  absolument  sûre  et  des  rares 
«  qu'il  ait  signées  de  son  monogramme.  La  ré- 
«  plique  Baudot  est  depuis  longtemps  connue  et 
«  citée  par  M.  Eisenmann,  dans  son  catalogue 
«  du  musée  de  Cassel.  »  Toutefois,  je  dois  dire 
que  des  personnes  qui  ont  vu,  sinon  le  triptyque 
de  Cassel,  du  moins  la  photographie,  m'ont  affir- 
mé que  si  l'identité  des  deux  peintures  n'est  pas 
discutable,  elles  présentent  cependant  une  ou 
deux  minuscules  dissemblances  de  détail,  ce  qui 
permettrait  peut-être  de  considérer  le  panneau 
de  Dijon,  dont  les  dimensions,  d'ailleurs,  sont 
moindres  que  celles  du  triptyque,  comme  une 
réplique  originale.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'estime  en 
l'état  que  le  panneau  dont  il  s'agit  a  été  payé 
un  peu  cher  ;  mais  que  le  conservateur  de  musée 
qui  est  sans  reproche  jette  la  première  pierre  à 
celui  de  Dijon  ;  si  l'acquisition  de  La  Trinitc  est 
une  erreur,  c'est  celle  de  tout  le  monde,  de  la 
Commission  du  musée  —  dont  je  fais  partie  — 
comme  de  la  municipalité. 

Dans  le  même  article,  M.  Leprieur  affirme  que 
l'attribution  à  Melchior  Broederlam  du  joli  trip- 
tyque acheté  par  le  musée  de  Cologne  «  est  ab- 
«  solument  insoutenable  ».  C'est  fort  possible, 
mais  ayant  vu  maintes  fois  les  maîtres  de  la  cri- 
tique d'art  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie  et 

I.  Voir  la  Kcvue  de  l'Art  chrétien,  t.  VI,  i'"  livraison,  p.  89. 


en  Allemagne  déclarer  réciproquement  insoute- 
nables les  attributions  données  par  eux,  je  suis 
devenu  un  peu  sceptique  en  ces  matières  et  ai 
perdu  quelque  chose  de  ma  foi  en  l'infaillibilité 
artistique  des  classes  dirigeantes. 

H.  C. 


CCne  Beinturc  De  ffîemling;. 


A  presse  belge  a  pendant  près  de  deux 
mois  beaucoup  parlé  du  grand  triptyque 
de  Memling  qu'un  marchand  de 
tableaux  offrait  au  Musée  de  Bruxelles 
pour  la  somme  de  240,000  frs.  Au  lieu  d'exa- 
miner l'œuvre  en  elle-même  et  d'en  reconnaître 
les  beautés  que  personne  ne  conteste,  on  en  a 
discuté  l'authenticité,  on  a  cherché  à  jeter  du 
doute  sur  sa  provenance,  et,  en  un  mot,  au  lieu 
d'examiner  la  chose  au  point  de  vue  de  l'art,  on 
a  fait  de  la  politique.  La  Commission  du  Musée 
de  Bruxelles  avait  été  unanime  pour  proposer 
l'acquisition  au  Gouvernement;  bon  nombre  d'ar- 
tistes s'étaient  enthousiasmés  pour  cette  œuvre 
grandiose.  Une  femme  de  beaucoup  de  talent, 
Mciii-'  Beernaert,  la  paysagiste  bien  connue, 
avait  offert  d'intervenir  pour  vingt-cinq  mille 
francs  dans  l'achat  ;  un  amateur  voulait  y  par- 
ticiper pour  quinze  mille  francs.  Cependant,  pour 
parfaire  la  somme  nécessaire,  le  Ministère  devait 
demander  un  crédit  spécial  aux  chambres.  Le 
Gouvernement  n'osa,  dans  ce  moment,  tenter 
l'aventure. 

Sur  ces  entrefaites  des  pourparlers  s'étaient  en- 
gagés avec  la  Commission  directrice  du  Musée 
d'Anvers,  et,  le  lendemain  du  jour  où  le  Ministère 
avait  pris  une  décision  négative,  l'œuvre  de  Mem- 
ling était  acquise  pour  le  Musée  d'.Anvers,  où  elle 
a  été  placée  immédiatement.  Elle  forme  mainte- 
nant l'un  des  principau.x  ornements  de  cette  col- 
lection qui  renferme  déjà  tant  de  chefs-d'œuvre 
et  dont  la  section  de  peintures  antérieures  à  la 
Renaissance  est  particulièrement  remarquable. 

Cette  peinture  capitale,  de  dimensions  inusitées, 
mesure  a  peu  près  sept  mètres  en  largeur.  Elle 
est  fort  connue  à  Paris  de  tous  les  amateurs  de 
peinture  médiéviste  qui  ont  pu  l'admirer  pendant 
des  années  chez  le  baron  Stein.  Elle  provient  du 
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couvent  de  Najera  (Espagne)  et  a  été  décrite  à 
différentes  reprises,  entr'autres  par  M.  Wauters(') 
et  d'après  cet  auteur  par  le  D"^  Erich  Frantz  (^j 
dans  le  grand  ouvrage  sur  X'Histoire  de  la 
peinture  cJin'tienne,  dont  nous  avons  rendu  comp- 
te dans  notre  dernier  fascicule  p.  154  et  155. 

Nous  comptons  donner  une  étude  sur  le  trip- 
tyque de  Memling  dans  notre  prochain  fascicule 
avec  des  reproductions  qui  en  feront  comprendre 
toute  l'importance  à  nos  lecteurs. 

Grposition  Des  crimrcs  O'Hrt  De  la 
>— — -^^  Société  De  Saint^-tTean. 


fous  regrettons  le  peu  de  place  dont 
nous  disposons  pour  rendre  compte  de 
la  première  exposition  d'œuvres  d'art 
organisée  par  la  Société  de  Saint-Jean, 
pépinière,  bien  connue  du  monde  catholique,  de 
véritables  artistes  chrétiens. —  Existe-t-il  même, 
en  France,  en  dehors  des  membres  de  la  Société 
de  Saint-Jean,  des  peintres  religieux  à  notre 
époque  (3) .?  Quoiqu'il  en  soit,  ils  sont  représentés 
par  les  suaves  compositions  des  Paul  H.  Flandrin, 
des  Etienne  Azambre,  des  D.  Maillart,  des  Alfred 
de  Richement  ! 

Si  nous  pouvions  nous  arrêter  aux  paysagistes, 
combien  d'agréables  moments  nous  aurions  à 
passer  devant  les  toiles  de  MM.  Benoni  Auran, 
Eugène  Belville,  Raphaël  Boutillée,  A.  de  Curzon, 
Gustave  Garaud,  Louis  de  Plument,  Paul-Vincent 
Darasse  et  de  tant  d'autres  encore  qui,  espérons- 
le,  ne  nous  garderont  pas  rancune  de  ne  les  point 
nommer.  Comme  on  doit  bien  prier  dans  le 
recueillement,  tantôt  austère,  tantôt  somptueux, 
des  intérieurs  d'églises  si  prestidigieusement 
peints  par  M.  Louis  Pinta  et  quelles  intéres- 
santes discussions  nous  aurions  peut-être  en- 
semble, ami  lecteur,  devant  les  œuvres  origi- 
nales de  M.  Aloreau  Néret,  quitte  à  aller  ensuite 
—  la  musique  adoucissant  les  mœurs  —  mettre 
fin  à  notre  querelle  en  allant  écouter  la  maîtrise 
à  Assise  de  M.  Pablo  Pena  ou  encore  en  nous 
asseyant  —  pour  écouter  le  silence  —  en  la  calme 
solitude  de  son  jardin  des  Clarisses. 

Ne  quittons  pas  l'exposition  sans  avoir  examiné 
les  œuvres  diversement  séduisantes  de  MI\L 
Albert  O'Callaghan,  Paul  Gritel,  Henri  Morin, 

1.  A.  Wouters,  Sept  études  pour  servira  l'histoire  de  Ham  Mem- 
ling, Bru.xelles,  1893. 

2.  Geschichie  der  christlicke  Malerei.  Une  erreur  de  lecture,  con- 
séquence de  la  forme  inusitée  des  deux  dernières  lettres  liées  ensemble, 
nous  a  fait  écrire   Erich  l'rank,  alors  qu'il  faut  lire  Erich  Frantz. 

3.  L'auteur  de  l'article  que  nous  reprenons  ici,  nous  parait  bien 
exclusif;  Que  l'honorable  correspondant  du  Coloriste  Enlumineur 
se  rassure  ;  il  existe  encore  des  peintres  religieux,  même  en  dehors 
de  la  Société  de  Saint-Jean.  N.  D.  i^  K. 


Gabriel  de  Roton,  Marcel  Rouillard  et  surtout  les 
spirituels  menus  de  M.  Eugène  Belville  que  nous 
avons  rencontré  tout  à  l'heure  avec  plaisir  parmi 
les  paysagistes  et  que  nous  connaissions  déjà 
comme  un  illustrateur  plein  de  goût,  un  enlumi- 
neur plein  d'adresse  ;  non  sans  avoir  lu,  et  non 
point  simplement  feuilleté  l'admirable  cantique 
de  saint  P"rançois,  ce  cantique  des  créatures  que 
M.  Charles  Dulac  a  enrichi  —  le  verbe  est  juste- 
ment mérité  ■ —  de  onze  magistrales  lithogra- 
phies... 

L.  UI-:  L.' 

(Extrait  du  Coloriste  Enlumineur.) 

ffîusique  religieuse.   — ^^ --^ 

A  Métropole  s'élève  en  des  termes  aux- 
quels nous  nous  associons  contre  l'abus 
que  certains  maîtres  de  chapelle  intro- 
ït duisent  peu  à  peu  dans  le  choi.x  de  la 
musique  d'église. 

Le  journal  anversois  prend  texte  des  tentatives 
de  restauration  de  la  musique  palestrinienne  à 
l'église  Notre-Dame,  pendant  la  Semaine-Sainte. 
Il  les  salue  comme  l'indice  de  l'intense  préoccu- 
pation qui  nous  agite  de  voir  enfin  nos  maîtrises, 
grandes  et  petites,  se  souvenir  de  leurs  origines 
et  du  rôle  élevé  que  leur  assigne  la  pensée  de 
l'Église  dans  l'économie  de  son  cérémonial  exté- 
rieur. 

La  Métropole  ajoute  : 

«  J'ai  déjà  signalé  ici  même  les  incroyables  abus  de  ce 
que  l'on  appelle  encore  la  musique  religieuse.  Petit  à 
petit  on  a  relégué  partout  dans  les  coins  les  vieux  rituels 
romains  pour  les  remplacer  par  des  œuvres  de  soi-disant 
musique  moderne,  disons  profane,  qui  jamais  ;\  coup  sûr 
ne  remplacent  le  plain-chant  et  trop  souvent  constituent 
une  véritable  profanation.  Toute  la  lyre  y  passe,  dans  la 
mesure  des  moyens  dont  on  dispose,  depuis  la  grande 
scène  du  quatrième  acte  de  tout  opéra  qui  se  respecte  — 
avec  récitatifs,  solos  et  chœur  tinal  —  jusqu'à  la  petite 
romance  bête  et  fade  que  l'on  chantait  au  village,  il  y  a 
trente  ans. 

«  Ainsi  le  fidèle  qui  s'avise  de  suivre  divers  offices,  les 
jours  de  fête,  en  plusieurs  églises,  court  risque  d'essuyer 
tout  un  répertoire.  Après  un  Gloria  ou  un  Credo  dans  la 
note  des  chœurs  d'opéra  où  l'on  sauve  la  patrie,  poursuit 
le  traître  et  venge  sa  belle  en  battant  la  mesure  du  talon 
sur  les  planches  de  la  scène  ;  après  quelque  Agnus  Dci 
rappelant  à  vous  faire  rougir  tous  les  duos  connus  des 
amoureux  de  théâtre  ;  après  une  série  de  motets  où  l'on 
retrouve  les  moins  fraîches  réminiscences  de  tous  les 
billets  de  carainels  mis  en  musique  sous  prétexte  de  Der- 
Jiier  adieu.,  Premier  rayon,  Amour  déi^u.  Chant  de  fauvette 
et  le  reste  ;  après,  en  un  mot,  toutes  sortes  de  vulgarités 
«  chantées  »,  quelque  organiste  facétieux  pourra  même 
vous  gratifier  d'une  Marche  de  Faust  ou  d'un  chœ'ur 
à' Aida  que  ne  manqueront  pas  d'élever  votre  édification 
aux  limites  extrêmes. 

«  Le  Miserere  du  Trouvère  a  été  vulgarisé  depuis 
trente  ans  en  mainte  église  de  campagne  ;  mais  c'est  en 
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pleine  ville  que  j'ai  surpris  un  jour,  à  la  sortie  des  fidèles, 
après  l'office,  la  sarabande  à'Orpkée  aux  enfers  lancée 
tous  ref<istres  dehors  1  C'est  à  Anvers  aussi,  dans  une 
église  du  centre  de  la  cité  et  que  j'aurai  la  bonté  de  ne 
point  nommer,  que  j'ai  entendu,  à  l'Élévation,  un  virtuose, 
sans  doute  un  peu  jeune,  seriner  à  i  voix  d'anges  »,  par- 
dessus les  têtes  courbées  des  fidèles...  la  Sérénade  de 
Gounod  !  J'étais  agenouillé  comme  tout  le  monde,  cher- 
chant à  me  confondre  en  adoration  devant  l'accomplisse- 
ment du  mystère  le  plus  grandiose  de  ma  foi...  Et  là-bas, 
tout  haut,  un  monsieur  quelconque  m'obligeait  à  fredon- 
ner à  part  moi  :   Donnez,  dormez^  ma  bèèèècllte .' .' ! 

«  Au  fait,  pourquoi  pas?  Et  qu'est-ce  qui  pourrait  donc 
arrêter  les  extravagances  les  plus  inattendues,  si  aucune 
règle  formelle  et  inflexible  ne  refrène  des  fantaisies  comme 
celles  que  je  viens  de  signaler? 

«  Je  sais  fort  bien  que  les  abus  de  ce  genre  se  commet- 
tent avec  une  entière  bonne  foi,  étant  avant  tout  œuvres 
de  mauvais  goût  et  d'ignorance.  Mais  après?  Le  scandale 
en  est-il  inoins  réel  et  moins  grave  ? 

«  Je  sais  fort  bien  encore  que  ces  abus  ne  se  produisent 
jamais  sous  une  forme  aussi...  excessive  dans  nos  pre- 
mières maîtrises.  .Mais  le  danger  capital  de  l'aljus  de  la 
musique  non  liturgique  est  précisément  dans  le  fait  qu'en 
maintes  églises  de  deuxième  ou  troisième  ordre,  on  en 
vient,  en  matière  de  musique,  à  vouloir  faire  grand  comme 
les  autres  !  On  raccole  quelques  violons  ou  violoncelles, 
doublés  de  quelques  chanteurs  absolument  inaptes  à 
chanter  autrement  qu'à  l'unisson  ;  puis,  quand  on  est  par- 
venu à  organiser  une  cacophonie  quelconque,  on  jette 
avec  un  dédain  suprême,  par-dessus  le  jubé,  cet  admirable 
rituel  romain  qui  depuis  des  siècles,  sans  vieillir  ni  se 
faner,  a  bercé  de  ses  poésies  graves,  simples  et  péné- 
trantes, la  foi  de  plusieurs  générations  d'ancêtres  '  ■•> 

Nous  ajouterons  que  cette  réaction  est  en  bon 
train  de  se  produire  en  plusieurs  villes  de  Bel- 
gique, notamment  à  Malines.à  Namur  et  à  Tour- 
nai. Dans  cette  dernière  ville,  il  nous  est  arrivé 
jadis,  assistant,  de  passage,  à  une  grand'messe  de 
l'église  de  Saint-Quentin,  je  puis  citer  la  paroisse 
(c'était  en  18S3),  d'entendre  jouer  un  air  du 
Petit  Faust,  en  sourdine,  à  l'élévation.  Aujourd'hui 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  exécute  des  chants 
liturgiques  si  corrects  et  si  remarquables,  que 
récemment,  l'éminent  M.  Tinel  s'en  inontrait 
touché  et  vivement  ému  de  joie.  Si  l'on  pouvait 
rendre  obligatoire  le  répertoire  réuni  depuis  dix 
ans  d'efforts  par  les  apôtres  dévoués  de  cette  res- 
tauration, la  question  serait  résolue. 


I?outiclle.8. 


Le  monument  de  Mgr  Freppel.  —  U Anjou  dé- 
crit ainsi  le  monument  qui  doit  être  érigé  à  Mgr 
Freppel  dans  la  cathédrale  d'Angers. 

Mgr  Freppel  est  debout.  Son  attitude  respire  la  foi  pro- 
fonde et  l'indomptable  énergie.  Dans  le  fond  se  détache- 
ront en  bas-relief  un  Pardon  breton,  la  cathédrale  d'Angers 
et  la  cathédrale  de  Quimper,  rappelant  à  la  fois  l'évêque 
d'Angers  et  le  député  du  Finistère.  Aux  pieds  de  la  statue, 
d'un  côté,  l'Alsace-Lorraine,  à  genoux,  lève  les  yeux  dans 
une  pose  touchante  où  se  confondent  les  pensées  de  deuil 
et  d'espérance^  de  l'autre  côté,  la  Mort,  se  soulevant  dans 


sa  tragique  horreur,  dresse  traîtreusement  sa  faux  et  s'ap- 
prête à  frapper. 

Par  un  saisissant  contraste  d'un  effet  superbe  deux  anges 
planant  dans  le  ciel,  l'un  avec  la  croix  et  l'autre  avec  le  dra- 
peau de  la  France,  personnifient  les  immortels  espoirs  du 
grand  évêque  et  du  grand  patriote. 

L'auteur  du  projet  est  M.  G.  de  Chemellier. 

Étant  connu  le  talent  distingué  du  maître 
chargé  de  cet  important  mausolée,  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  soit  remarquable  au  point 
de  vue  de  la  correction  plastique  et  de  l'expres- 
sion des  figures.  Quant  à  la  composition,  nous 
trouvons  téméraire,  de  la  part  d'un  artiste 
appelé  à  élever  la  tombe  d'un  pontife  de  la  sainte 
Eglise,  de  rompre  avec  les  types  chrétiens,  en 
une  matière  oii  les  données  traditionnelles  parais- 
sent si  respectables,  et  où  elles  sont  réellement  si 
bien  fixées.  —  Nous  supposons  l'œuvre  dont  le 
programme  est  retracé  plus  haut  examinée  soit 
par  un  des  inimitables  tombiers  du  moyen  âge, 
soit  par  un  artiste  de  l'avenir,  du  temps  oij  nous 
serons  enfin  sortis  de  cet  affolement  d'un  art  aux 
abois,  qui  caractérise  le  XIX'=  siècle.  Que  pourra 
bien  penser  un  homme  de  l'avenir,  au  goût  épuré, 
de  cette  personnification  païenne  de  la  mort  avec 
sa  faux,  et  de  ce  drapeau  faisant  pendant  à  la 
croix  immortelle  ?  S'il  s'agissait  de  la  tombe  d'un 
général,  la  conception  paraîtrait  déjà  théâtrale  et 
tapageuse  ;  mais  pour  un  évêque  !  Combien  nous 
aimons  mieux  les  nobles  gisants  d'autrefois  ! 

L.  C. 

— f©i    ■'   lOf- 

La  cathédrale  catholique  de  Londres.  —  Le  pro- 
jet relatif  à  la  construction  d'une  cathédrale  à 
Londres  va  entrer  dans  sa  période  d'exécution. 
Cette  cathédrale  sera  dédiée  à  saint  Pierre,  et 
érigée  à  l'endroit  indiqué  par  feu  le  cardinal 
Manning. 

Les  dépenses  sont  évaluées  à  125,000  liv.  sterl., 
soit  3,125,000  francs. 

La  moitié  de  cette  somme  a  déjà  été  recueillie 
au  moyen  de  souscriptions  particulières;  les  sous- 
criptions continuent,  et  tout  permet  d'espérer 
qu'avant  peu  on  mettra  la  main  à  cette  œuvre 
colossale. 

L'église  sera  construite  sur  le  plan  de  la  Basi- 
lique Vaticane  de  Rome.  Le  «l'/yr?/ de  l'archi- 
tecture nationale  en  Angleterre,  et  les  artistes  de 
grand  talent  qui  se  sont  inspirés  de  ce  mouve- 
ment, permettaient  d'espérer  mieux  que  cela  ! 


Les  ouvriers  d'art.  —  L'association  des  artistes 
peintres  verriers  de  France  vient  de  prendre  l'ini- 
tiative de  se  former  en  fédération. 

Leur  but  est  de  revendiquer  les  droits  des  pro- 
ducteurs, de  telle  sorte  que  le  bénéfice  moral  et 


Cl)romque. 
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matériel  vienne  à  eux  et  non  pas,  comme  aujour- 
d'hui, aux  intermédiaires. 

«  L'expérience  ayant  démontré  l'impuissance 
des  tentatives  officielles,  telles  que  l'Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs,  à  affranchir  et  à  rénover 
l'art  décoratif  en  France,  c'est  aux  producteurs 
eux-mêmes  de  prendre  en  main  leurs  intérêts.  » 

Nous  félicitons  les  intelligents  praticiens  de 
leur  initiative,  propre  non  seulement  à  sauvegar- 
der leurs  légitimes  intérêts,  mais  encore  à  relever 
le  niveau  de  l'art  en  faisant  disparaître  la  fausse 
distinction  établie  aujourd'hui  entre  les  artisans 
et  les  artistes.  En  vitrerie  artistique  surtout  les 
artistes  doivent  se  faire  artisans,  et  les  artisans, 
devenir  artistes. 

— KiX-— f©i— 

Église  Saint-Eusiache  à  Paris.  —  De  grands 
travaux  de  réparation  vont  être  entrepris  à  l'église 
Saint-Eustache.  La  ville  se  chargerait  de  ces 
travaux,  dont  la  dépense  est  évaluée,  par  le  ser- 
vice d'architecture,  à  la  somme  de  600,000  francs. 
Sur  cette  somme,  150,000  frs  seraient  à  la  charge 
de  la  Ville,  et  la  Fabrique  rembourserait  une 
somme  de  450,000  francs  au  moyen  de  trente 
annuités  de  15,000  frs  chacune. 

Il  y  a  longtemps  du  reste  qu'on  fait  en 
pure  perte  à  ce  monument  des  travaux  de  répa- 
ration trop  paradoxale.  Au  milieu  du  siècle,  on 
avait  eu  recours  à  un  expédient  :  au  lieu  de  faire 
du  travail  d'ensemble,  on  se  contenta  de  faire  des 
revêtements  en  ciment.  Aujourd'hui,  il  arrive 
que  ces  revêtements  entraînent  dans  leur  chute 
des  parties  saines.  Voilà  les  inconvénients  graves 
des  demi-mesures  en  ce  genre  de  travaux  publics. 
La  palissade  couverte  d'affiches  le  long  de  Saint- 
Eustache  n'est  pas  sur  le  point  de  disparaître. 
La  première  travée  et  la  balustrade  de  la  façade 
seules  ont  été  restaurées.  Il  faudra  bien  des  an- 
nées encore  pour  terminer  la  toilette  de  cette 
artistique  église. 

Pour  la  Santa  Casa  de  Lorette.  —  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris, 
vient  d'adresser  à  NN.  SS.  les  évêques  de  France 
une  lettre  relative  à  la  souscription  qu'il  a  précé- 
demment demandée,  en  vue  de  la  restauration 
de  la  Basilique  de  Lorette. 

Restauration  du  Palais  des  Papes. 

On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  d! Avignon  : 

«  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'information 
suivante  que  plusieurs  feuilles  de  la  région  empruntent 
au  Journal  des  Débats.  Dans  tous  les  cas,  il  est  grande- 
ment désirable  que  le  projet  d'une  restauration  du  Palais 
des  Papes  qui  fut  caressé,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  le 
vénérable  Mgr  Debelay,  et  qui  faillit  arriver  à  réalisation 


sur  la  fin  de  l'Empire, trouve  des  promoteurs  qui  le  fassent 
aboutir.  Le  tableau  des  dégradations  qu'a  subies  le  gran- 
diose monument  avignonais  est  malheureusement  trop 
exact.  Vienne  l'heure  enfin  oii,  à  défaut  de  ses  anciens 
habitants,  il  redeviendra  un  des  sanctuaires  de  l'art.  > 

Voici  l'article  àa  Journal  {tes  Débals  : 

<?  On  vient  d'annoncer  la  formation  d'un  comité  d'ar- 
tistes dont  le  but  est  de  sauver  l'antique  Palais  des  Papes, 
à  Avignon.  C'est  'a  dessein  que  nous  employons  le  mot 
<"(  sauver  »:  on  ne  peut  imaginer  un  spectacle  plus  déso- 
lant que  celui  que  présente  aujourd'hui  la  vieille  demeure 
des  Papes,  devenue  une  caserne  de  dragons  1';.  De  loin, 
ce  groupe  colossal  de  tours,  liées  entre  elles  par  des 
arcades  trapues,  a  conservé  toute  sa  grandeur,  toute  sa 
beauté  écrasante  et  triste.  .Mais,  avant  même  d'entrer,  on 
constate  les  ravages  que  le  génie  militaire  a  accomplis, 
et  qu'il  était  obligé  d'accomplir,  pour  loger  une  masse 
d'hommes  dans  ce  palais.  Par  places  les  ogives  ont  été 
bouchées.  Ailleurs  on  les  a,  ce  qui  est  infiniment  plus 
grave,  défoncées  pour  élargir  les  ouvertures  et  donner  de 
l'air  aux  chambrées  ;  ailleurs  encore,  un  sous-officier,  qui- 
a  établi  un  poêle  dans  sa  chambre,  en  a  fait  jaillir  le  tuyau 
à  travers  la  plus  élégante  des  fenêtres  ajourées.  La  cha- 
pelle, une  pure  merveille,  a  été  —  le  croirait-on."  —  par- 
tagée en  deux  dans  le  sens  de  la  hauteur,  de  façon  h  faire 
deux  dortoirs  au  lieu  d'un  seul  :  la  voûte,  qui  était  couverte 
de  peintures  attribuées  à  Giotto,  se  trouve  maintenant  à 
portée  des  baïonnettes  ;  et  par  jeu,  dans  leurs  heures 
d'oisiveté,  des  générations  de  soldats  se  sont  amusées  à 
crever  les  yeux  des  personnages,  puis  à  rayer  les  étoffes, 
à  gratter  les  débris  :  il  ne  reste  aujourd'hui  presque  rien 
de  ces  fresques.  Dans  d'autres  pièces,  heureusement,  une 
couche  de  badigeon  qu'il  suffira  d'enlever,  protège  des 
trésors  en  les  cachant.  Mais  c'est  dans  l'élégante  petite 
salle  appelée  l'Oratoire  qu'on  peut  constater  surtout  les 
pertes  faites  par  l'art  ;  une  personne  occupant  jadis  une 
haute  situation  dans  le  château  a  fait  enlever  les  couches 
de  plâtre  sur  lesquelles  étaient  fixées  des  têtes  des  per- 
sonnages d'une  délicate  peinture  à  fresque  ! 

«  Mêmes  dévastations  dans  la  salle  de  l'Inquisition. 

«  Il  est  grand  temps  d'mtervenir  si  l'on  veut  qu'il  reste 
quelque  chose  d'un  des  plus  magnifiques  monuments  de 
la  France  méridionale.  Le  Comité  d'artistes  dont  on  nous 
annonce  la  formation,  a  l'intention,  parait  il,  de  réunir  la 
somme  nécessaire  pour  bâtir  une  caserne  qu'il  offrira  à 
l'État.  Le  château  des  Papes  serait  alors  restauré  et  trans- 
formé en  musée  de  l'art  antique  dans  le  Midi.  Nous  féli- 
citons ces  artistes  de  leur  initiative  et  nous  souhaitons  de 
tout  notre  cœur  qu'ils  trouvent  les  fonds  nécessaires.  Mais 
l'État  lui-même  n'auiait-il  pas  dû  depuis  longtemps  mettre 
un  terme  à  ce  déplorable  état  de  chose  ?  » 


ON  vient  de  découvrir,  dans  les  archives  de 
la  Haute-Gatonne,  à  Toulouse,  un  feuillet 
de  I^ible  en  écriture  visigothe  du  IX<^  siècle.  Après 
une  étude  approfondie  du  texte  qui  répond  aux 
chapitres  XXI  et  XXII  de  l'Ecclésiaste,  on  croit 
y  voir  une  \ersion  latine  ancienne,  jusqu'ici  in- 
connue, la  première  et  la  seule  signalée  en  Eu- 
rope après  la  Vulgate,  et  que  les  vraisemblances 
permettent  d'attribuer  à  saint  Jérôme. 


I.  Aucun  journal  n'a  relevé  la  méprise  de  l'auteur  de  ces  ligr.es 
qui  caserne  au  Palais  un  régiment  de  dragons.  11  n'y  a.  Dieu  merci, 
qu'un  régiment  de  ligne:  c'est  déj;\  bien  assez. 
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USithxit  ïie  rart  djrcticn. 


L'UNIVERSITÉ  de  Cambridge  vient  de  pu- 
blier le  premier  volume  du  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  du  ]\Iont-Athos,  dressé  en  1880 
par  le  savant  historien  et  philologue  M.  Sp.  Lam- 
bros.  Ce  volume  comprend  la  description  d'envi- 
ron 500  manuscrits  contenus  dans  16  bibliothè- 
ques monastiques. 

— }©< iOi- 

ON  vient  de  placer  dans  le  Salon  carré  du 
Louvre  le  petit  tableau  de  Memling,  donné 
par  M™«'  E.  André,  à  côté  de  celui  du  même  maî- 
tre, légué  par  M.  Gatteaux.  La  première  travée 
delà  galerie  italienne,  au  musée  du  Louvre, vient 
d'être  ouverte  au  public  ;  on  y  trouvera  les  quel- 
ques maîtres  ferrarais  que  possède  le  musée,  tous 
les  Lombards,  l'imposante  série  de  Titien  et  des 
Ombriens;  l'autre  travée  sera  bientôt  terminée. 
— K3i   "   ii£M— 

LE  24  mars  dernier  a  eu  lieu  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Gaston  Paris,  une  réunion  des 
membres  des  «  Associations  provinciales  de 
Paris».  L'ordre  du  jour  était  ainsi  composé  :  i. 
Allocution  de  M.G.Paris;  2.  La  Province,  sa 
renaissance  possible  par  l'art  et  les  mœurs;  3.  Ce 
que  pourrait  être  la  section  des  provinces  à  l'Ex- 
position de  1900.  Cette  réunion  était  organisée 
sous  le  patronage  de  la  Société  d'ethnographie 
nationale  et  d'art  populaire. 


COMME  lointain  écho  des  études  que  les  fêtes 
de  Jeanne  d'Arc  ont  amené  les  érudits  à 
faire  au  sujet  de  la  Pucelle,  M.  R.  Guerlin  s'occupe 
dans  les  Anna/es  des  Antiquaires  de  France,  d'un 
des  nombreux  tableaux,  connus  de  nos  lecteurs, 
placés  jadis  par  la  confrérie  du  Puy  dans  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  en  l'honneur  de  Marie  Imma- 
culée. L'un  d'eux  (daté  de  1574),  retraçait  l'épi- 
sode de  Jahel  et  de  Sisara.  On  y  voyait  en  outre 
Jeanne  d'Arc,  défendant  une  des  tours  d'Orléans. 
Les  côtés  du  cadre  étaient  ornés  des  statues  de 
David  et  de  Judith. 

Jahel,  Judith  et  Jeanne  sont  ici  les  figures  de 
la  Vierge  IMarie  triomphant  du  genre  humain,  et 
David  rentre  dans  le  même  ordre  d'idées. 

Il  est  remarquable  que  trois  siècles  avant  que 
l'Église  eût  déclaré  Jeanne  vénérable,  les  Amien- 
nois  lui  avaient  attribué  le  suprême  honneur  de 
la  considérer  comme  une  figure  symbolique  delà 
Mère  de  Dieu. 

Évreux.  —  Le  26  février,  en  présence  de  S.  G., 
a  été  reconnue,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale, 
l'existence  de  sept  sépultures,  mises  à  découvert 
par  suite  des  travaux  de  terrassement  exécutés 
pour  l'érection  d'un  nouveau  maître-autel. 


Ont  été  trouvés  :  1°  A  gauche  de  l'ancien  maî- 
tre-autel, à  l'intérieur  d'un  cul-de-four  en  grosse 
maçonnerie,  les  restes  d'un  corps,  la  tête  placée 
du  côté  de  l'Occident  ;  probablement  celui  de 
Bernard  Cariti,  évêque  d'Évreux,  décédé  vers 
l'an  1383.  Il  était  en  effet  placé  directement  au- 
dessous  du  vitrail  011  Bernard  Cariti  est  repré- 
senté, montrant  de  la  main  le  lieu  où  il  est  en- 
terré et  Le  Brasseur  dit  qu'il  fut  inhumé  proche 
du  grand  autel  du  côté  gauche. 

2°  A  droite  du  maître-autel,  à  30  centimètres 
du  bord  du  dit  cul-de-four  et  reposant  immédia- 
tement sur  la  maçonnerie  que  l'on  croit  apparte- 
nir à  une  des  églises  primitives  et  qui  avait  été 
creusée  pour  cette  sépulture,  quelques  ossements 
brisés  d'un  corps  dont  la  tête  se  trouvait  placée 
au  couchant. 

Cette  sépulture,  contenait  un  sceau  en  plomb 
portant  cette  inscription  :  E  E  —  DICTUS  — 
PP.  VII  (•). 

3°  Un  cercueil  en  plomb,  se  terminant  en  for- 
me de  tête,  placé  à  droite  du  maitre-autel. 

4°  Un  autre  cercueil  en  plomb,  de  forme  ordi- 
naire, vers  le  milieu  du  chœur. 

5°  Au  milieu  du  sanctuaire,  la  sépulture  de 
Henri  de  Maupas  de  Tour.  Dans  le  cercueil  était 
une  plaque  de  plomb  sur  laquelle  était  gravée 
l'inscription  suivante.  Malheureusement  les  mots 
qui  suivent  pater  paiipenan  sont  complètement 
effacés. 

HENRICVS   DEMAVPASDVTOVR   EPVS 
E13R0ICENS   ETANTEAANICIENSIS   ABBAS 
STIDYONISIIRHEMENSIS   ETIN.SVL.\E 
CALVAR.EINDIŒCESILVCIONI.S   OBUT 
12   AVGVSTI    1680   .ETATISSV.E 
PATERPAUPERYM {-). 

6°  A  gauche  de  la  sépulture  de  Mgr  de  Maupas 
et  à  la  même  profondeur,  un  cercueil  de  plomb 
de  forme  ordinaire  renfermant  le  corps  de  Mgr 
Jacques  le  Nocl  du  Perron  ;  avec  les  ossements 
se  trouvaient  une  mince  tige  de  plomb  recourbée 
en  forme  de  crosse  et  une  plaque  de  même  métal 
portant  gravée  à  la  frappe  l'inscription  suivante: 

Ci  gis  et  repossc  le  corps 

de  feu  illustrissime  et  rêve 

rendissime  père  en   Dieu  messire 

Jacques  du   Perron  evesque 

D'Evreus  grand  omosnier  de  la 

roine  d'Angleterre  Abbay  des 

abbaies  de  Lire  et  de  S' 

Taurin    1649 

1.  Benedictus  PP.  VII. 

2.  Henri  de  Maupas  du  Tour,  évêque  d'Evreux  et  auparavant  du 
Puy,  abbé  de  Saint-Denis  de  Reims  et  de  l'Ile.  Chauvet,  au  diocèse 
de  Luçon.  Il  mourut  le  12  août  1680,  à  l'.'igc  de...  l'ère  des  pauvres. 


chronique. 
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7°  Un  caveau  en  pierre  de  taille,  mesurant 
2"120  de  longueur,  o"^6o  de  largeur,  et  o"i8o  de 
hauteur  et  recouvert  de  dalles  en  dos  d'âne.  Il 
était  placé  au  milieu  du  sanctuaire,  sous  le  mar- 
chepied du  maître-autel.  Les  restes  qu'il  conte- 
nait sont  tombés  en  poussière  ;  les  galons  de  la 
chasuble  dont  le  défunt  avait  été  revêtu  restaient 
seuls,  ils  étaient  tissés  d'or  et  parsemés  de  fleurs 
de  lys.  Aucune  indication  ne  permet  d'assigner 
d'une  manière  certaine  à  quel  évéque  ce  magni- 
fique tombeau  avait  été  destiné.  On  regarde 
comme  probable  que  c'était  celui  de  Raoul  du 
Fou,  qui  a  été  enterré  au  milieu  du  chœur  de 
l'église,  en  15 10. 

Le  mardi  5  mars,  en  présence  de  Monseigneur, 
les  ossements  provenant  des  sépultures  dont  on 
n'a  pu  établir  l'identité,  ont  été  réunis  dans  un 
cercueil  de  zinc.  Ceux  de  Mgr  de  Maupas  et  de 
Mgr  du  Perron  ont  été  placés  séparément  dans 
deux  cercueils  de  zinc.  IDans  chaque  cercueil,  a 
été  enfermé  un  flacon  cacheté  aux  armes  de 
Monseigneur  et  contenant  sur  un  parchemin  les 
indications  se  rapportant  aux  ossements  qu'il 
accompagne. 

-+©f— — J©4— 

Musée  de  Villers.  —  Le  Gouvernement  belge 
a  l'intention  d'établir  dans  une  des  salles  de 
l'abbaye  de  Villers,  un  musée  où  seront  réunies 
toutes  les  reliques  du  passé  que  les  fouilles  de  M. 
l'architecte  Licot  ont  mises  au  jour.  Ainsi  ces 
précieux  vestiges  seront  soustraits  aux  causes  de 
destruction,  au  premier  rang  desquelles  il  faut 
citer  l'irrésistible  tendance  des  flâneurs  incon- 
scients, très  nombreux  aux  ruines  de  Villers  qui, 
iconoclastes  modernes,  détruisent  pour  le  plaisir 
de  détruire. 

'--^--— '^ ^    Congrès.   —--—-—— 

Congrès  archéologique  de  France.—  La  soixante- 
deuxième  session  du  Congrès  aura  pour  centre 
d'opérations  la  ville  de  Clermont-Ferrand.  Voici 
quelques  questions  du  programme  qui  sont  à 
signaler  à  nos  lecteurs.  ■* 

Signaler  les  principaux  monuments  d'architecture  de 
l'Auvergne.  —  Les  classer  par  périodes,  indiquer  les  in- 
fluences étrangères  qu'on  peut  y  rencontrer. 

Étudier  l'école  romane  d'Auvergne,  ses  limites,  les  in- 
fluences auvergnates  dans  les  églises  d'autres  provinces. 
—  Présenter  les  monographies  des  principales  églises  ro- 
manes. —  Étudier  particulièrement  les  chapiteaux  à 
figures. 

Existet-il  en  Auvergne  des  édifices  religieux  construits 
par  des  pèleiins  ou  des  croises  et  peut-on  reconnaître  dans 
leurs  dispositions  l'influence  de  l'architecture  de  l'Orient. 
— Rechercher  et  étudier  les  chapelles  du  Saint  Sépulcre  et 
les  reliquaires  qui  pourraient  avoir  été  rapportés  des  lieux 
saints.  —  Signaler  les  Vierges  noires  vénérées  dans  la 
région  et  faire  connaître  les  traditions  qui   s'y  rattachent. 


Étudier  et  décrire  les  principaux  châteaux  et  les  édifices 
civils  de  l'Auvergne,  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. — 
Présenter  les  monographies  des  maisons  de  Clermont,  de 
Montferrand,  deRiom,etc. 

Étudier  les  caractères  de  la  Renaissance  en  Auvergne. 

Décoration  et  mobilier  des  édifices  religieux  et  civils. 
Signaler  les  verrières,  peintures  murales,  sculptures,  piè- 
ces d'orfèvrerie,  etc.  —  Donner  leur  description  et  retra- 
cer la  biographie  des  artistes.  —  Étudier  le  travail  du 
bois  et  particulièrement  du  noyer  en  Auvergne.  —  Carac- 
tériser et  décrire  les  sculptures  sur  bois  et  les  stalles 
des   églises  ainsi  que  les  meubles  de  la  Renaissance. 


Fédération  archéologique  et  historique  de  Bel- 
gique. —  Le  5  du  mois  d'août  prochain,  s'ouvrira 
à  Tournai  un  Congrès  archéologique,  organisé 
par  la  Société  historique  et  littéraire  de  cette 
ville,  sous  les  auspices  de  la  Fédération  archéolo- 
gique et  historique  de  Belgique. 

Le  Congrès,  qui  durera  quatre  jours,  sera  con- 
sacré à  la  visite  des  monuments  et  des  musées 
de  la  ville. 

Il  y  aura  des  séances  générales  et  des  assem- 
blées de  sections  ;  une  journée  sera  consacrée  à 
une  excursion  à  travers  les  grandes  carrières  de 
pierres,  à  Antoing  (château  fort),  Fontenoy,  Hol- 
lain,  où  se  voit  la  pierre  Brunehaut,  le  seul  monu- 
ment druidique  encore  debout  en  Belgique,  au 
château  de  Belœil  ;  un  banquet  aura  lieu  le  jour  de 
l'ouverture  du  Congrès  et  une  fête  sera  offerte  aux 
congressistes    par  l'administration    communale. 

Le  Congrès  intéresse  les  travaux  de  toutes 
les  sociétés  savantes  de  Belgique  (et  des  pays 
voisins  qui  ont  fait  autrefois  partie  des  Pays-Bas), 
au  triple  point  de  vue  préhistorique,  historique 
et  archéologique. 

Nous  extrayons  du  Questionnaire  ce  qui  parait 
devoir  intéresser  particulièrement  nos    lecteurs. 

«  Quelles  sont  la  signification  et  l'origine  de  l'habitude 
que  l'on  a  eue  en  Flandre  (et  aussi  h  Tournai)  de  joncher 
de  paille  les  églises,  lors  des  services  funèbres.' 

—  Quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  mettre  à  la 
disposition  des  érudits  les  documents  manuscrits  qui 
sont  encore  inaccessibles  (archives  notariales,  biblio- 
thèques et  archives  particulières,  des  séminaires,  cha- 
pitres, évêchés,  communes...) .' 

—  Quels  sont  les  travaux  historiques  à  entreprendre 
en  Belgique  (fouilles,  restauration  de  monuments,  publi- 
cation de  cartulaires,  chartes,  chroniques, statuts,histoires, 
etc.,  etc.)  ? 

—  Quels  sont  les  témoins  des  époques  romaine,  franque 
et  mérovingienne,  dans  la  région  de  Tournai  ? 

—  Quelles  sont  les  voies  romaines  qui  existaient  dans 
le  Nord  de  la  France,  le  Hainaut  et  la  Flandre,  et 
spécialement  quelles  sont  celles  qui  aboutissaient  .\ 
Tournai  ? 

—  Quels  sont  les  caractères  des  monuments  et  des  arts 
à  l'époque  de  la  conquête  romaine  en  .Afrique .' 

—  Pourquoi  dans  les  cimetières  francs,  notamment  à 
Élouges  et  à  Ciply,  où  s'observe  l'orientation  de  l'ouest  h. 
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l'est,  conforme  au  rite  funéraire  franc,  certaines  sépul- 
tures sont-elles  orientées  exceptionnellement  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  ? 

—  Connaît-on  des  découvertes  dans  le  genre  de  celle 
du  tombeau  de  Childéric  ?  Quels  travaux  critiques  relatifs 
aux  objets  trouvés  dans  ce  tombeau,  ont  été  faits  depuis 
l'ouvrage  de  l'abbé  Cochet  ? 

—  A  quelle  école  d'architecture  se  rattache  la  partie 
romane  de  la  cathédrale  de  Tournai  ?  Peut-on  citer  des 
monuments  analogues,  qui  auraient  pu  inspirer  ses  con- 
structeurs ;  a-t-elle  d'autre  part  servi  de  modèle  à  d'autres 
édifices  ? 

—  Y  a-t-il,  dans  le  monument  actuel,  des  parties  anté- 
rieures au  XI'  siècle  ? 

—  Que  convient-il  de  faire  des  peintures  murales  de 
l'époque  romane  (légende  de  sainte  Marguerite,  Jérusa- 
lem céleste,  etc.),  retrouvées  dans  les  transepts  ? 

—  A  quelle  école  d'architecture  se  rattachent  les  églises 
■de  Tournai  :  Saint-Quentin,  Saint-Piat  (Saint-Pierre), 
Saint- Brice,  Saint-Nicolas,  Saint- Jacques,  Sainte-Marie- 
Madeleine  ? 

—  Quelles  règles  doivent  guider  et  quels  procédés 
doivent  être  employés  pour  leur  restauration? 

—  Convient-il  de  voûter  les  nefs  ou  d'y  mettre  un  pla- 
fond, lacunar  ou  laquear,  pierre  bleue  de  construction 
visible  ou  dissimulée  sous  un  plâtras,  décoration  peinte, 
monochrome  ou  polychrome,  etc.  ? 

—  Quel  mobilier  convient-il  de  leur  donner  ? 

—  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  persistance  du 
style  gothique  ou  de  certains  de  ses  éléments  dans  plu- 
sieurs monuments  de  Tournai  du  XVII'  siècle  (Halle 
aux  draps,  chapelle  des  Clarisses,  couvent  des  Célestines, 
-églises  des  Jésuites,  etc.)  ? 

—  Quels  sont  les  caractères  particuliers  de  l'architec- 
ture cTvile  à  Tournai  et  de  l'architecture  militaire  dans 
cette  ville  ? 

—  Quelle  fut  l'importance  de  l'école  de  sculpture  tour- 
naisienne  au  moyen  âge,  spécialement  à  l'époque  romane 
•et  à  celle  de  la  transition  :  quels  sont   ses  caractères  et 


ses  produits  principaux  ;  quels  furent  ses  débouchés  con- 
nus? 

—  Faire  connaître  spécialement  les  tombes  et  les  dalles 
funéraires  gravées,  sortant  des  ateliers  tournaisiens,  qui 
existent  à  l'étranger. 

—  La  nature  des  pierres  sculptées  ou  travaillées  peut- 
elle  permettre  de  préjuger  l'atelier  de  sculpture  d'où  elles 
proviennent  ? 

—  Quels  sont  les  caractères  particuliers  de  la  dinande- 
rie  toumaisienne  ;  en  quoi  se  distingue-t-elle  de  celle  de 
Dinant  et  du  Brabant  ;  quelles  sont  ses  œuvres  connues 
à  l'étranger  ? 

—  Peut-on  indiquer  avec  quelque  certitude  les  carac- 
tères qui  distinguent  et  permettent  de  reconnaître,  en 
l'absence  de  marques,  les  tapisseries  fabriquées  dans  les 
différentes  villes  des  Pays-Bas  ? 

—  Quels  furent  les  débuts  de  la  lithographie  en  Bel- 
gique ;  citer  les  premiers  ateliers  où  elle  fut  pratiquée,  et 
signaler  leur  importance. 

—  Connaît-on,  parmi  les  monnaies  baroniales,des  mon- 
naies de  châtelains  de  Tournai  ? 

—  Quelles  sont  les  origines  de  la  peinture  en  Belgique; 
les  écoles  italienne,  allemande  et  hollandaise  ont-elles 
e.Kercé  une  influence  sur  l'école  flamande  ? 

—  Y  a-t-il  eu  en  Flandre,  dans  le  Hainaut  et  spéciale- 
ment dans  la  ville  de  Bruges  une  école  de  peinture  dont 
est  dérivée  celle  de  Van  Eyck  ;  ou  l'école  de  ces  pays 
dérive-t-elle  d'une  école  qui  aurait  existé  dans  le  Lim- 
bourg  et  qui  même  serait  une  filiation  de  l'école  alle- 
mande ? 

—  Quels  sont  les  caractères  de  la  peinture  murale  h. 
Tournai  ;  a-t-elle  été  appliquée  directement  sur  le  nu  des 
murs  ou  sur  un  fond  ou  support  quelconque  ? 

—  Quelle  a  pu  être  la  composition  de  l'enduit  sur  lequel 
étaient  faites  les  peintures  murales  au  XIII"  siècle  ? 

—  Tournai  a-t-il  possédé  une  école  de  miniatures?  A 
quels  caractères  reconnaît-on  les  productions  de  cette 
école?  Faire  connaître  des  œuvres  dont  l'origine  toumai- 
sienne soit  indiscutable.  $> 


RECTIFICATION.  —  A  la  page  451  de  l'année  1894  de  notre  Revue,  nous  avons  annoncé  une  décou- 
verte d'antiquités  faite  à  Wervicq.  Sur  la  foi  des  journaux,  nous  avons  signalé  les  objets  découverts  comme  étant 
d'origine  gallo-romaine.  Informations  prises,  le  Messager  des  Sciences,  qui  a,  comme  nous  et  tant  d'autres,  reproduit 
l'information  de  confiance,  annonce  que  ces  objets  ne  datent  que  de  la  Renaissance  et  probablement  du  siècle 
•dernier.  L.  C. 

ERRATA. 

Page  140,  i"'  col.,  note  3,  modifier  la  note  comme  suit  :  Cf.  Der  Tempel  des  Saloino,   1809,  Berlin, 

pi.  I  et  II. 
,.     146,  la  citation  en  petit  texte  qui  suit  la  note  6  doit  être  reportée  à  la  suite  du  i^"^  alinéa  de  la 

page  147. 
„     168,  v^  col.,  dernière  ligne,  au  lieu  de  jo<S"""' j//,  lisez  jOcS""'"  57/. 
M     '73.    ..     »     2^^  \\g'a&,z.\x\\&\x  à^  Argelles,\\s&z  Argelès-sur-mer. 
■„       „       „     „     32"=      „       „      „      „  la  Lagone,  lisez  la  Llagonne, 
,.       „       >,     „     17"      >.       ..      Il      M  Palace,  lisez  Palau. 

„       „       ,.     „     40'^      ..       »      ..      „  Saint  Félice  d'Avril,  lisez  Saisit  Félin  d' Avait, 
„     184,    „     „     38<=      „       „      „      „  rue  Longue  monfiaie,  Usez  rue  de  la  Monnaie. 


Iniprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  &  C". 
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ANS  le  dernier  fascicule 
de  la  Reznie,  nous  avons 
fait  connaître  l'acquisi- 
tion, par  le  Musée  de  la 
ville  d'Anvers,  du  grand 
triptyque  de  Memling 
qui,  pendant  une  série 
d'années,  a  été  vu  chez  le  baron  Stein  à 
Paris.  Voilà  donc  cette  œuvre  capitale  fixée 
dans  une  galerie  publique,  et  puisqu'il  n'était 
pas  dans  sa  destinée  d'orner  le  Musée  d'une 
capitale,  et  que  ni  le  Louvre  ni  le  Musée  de 
Bruxelles  n'ont  jugé  à  propos  de  s'en  assu- 
rer la  possession,  il  y  a  tout  lieu  de  se  féliciter 
de  voir  ce  triptyque  incorporé  à  une  collec- 
tion déjà  très  remarquable  d'ailleurs,  et  où 
elle  sera  facilement  accessible  aux  ar- 
tistes et  à  l'étude  de  tous.  Nous  avons  pro- 
mis d'en  offrir  une  reproduction  à  nos  lec- 
teurs ;  en  mettant  aujourd'hui  sous  leurs 
yeux  trois  planches  qu'ils  voudront  bien 
juxtaposer  en  esprit  pour  rétablir  l'impres- 


sion de  ce  solennel  ensemble,  il  nous  sem- 
ble utile  d'y  joindre  quelques  lignes,  jus- 
tifiées par  l'importance  de  l'œuvre,  et  l'ac- 
tualité des  discussions  dont  elle  a  été  l'objet. 

Avant  d'en  aborder  l'examen,  rappelons 
en  peu  de  mots  les  renseignements  que  l'on 
possède  sur  l'histoire  de  ce  triptyque  et  sur 
ses  origines  probables.  Comme  d'autres 
œuvres  remarquables,  il  a  surgi  à  la  lumière 
après  plusieurs  siècles  d'obscurité  et  d'oubli. 
L'ignorance  et  l'indifférence  l'avaient  lais- 
sé dans  l'abandon,  d'où  l'esprit  de  lucre  l'a 
retiré.  L'histoire  n'a  rien  de  nouveau  :  seu- 
lement il  y  a  lieu  de  remarquer  une  fois 
de  plus  que  l'intelligence  de  l'art  dans  ses 
inspirations  les  plus  élevées,  s'oblitère  en 
même  temps  que  diminue  l'esprit  de  foi  qui 
en  a  créé  les  œuvres. 

Nous  empruntons  les  détails  qui  vont 
suivre  à  une  étude  sur  Memlino-  de  M.  A. 
J.  Wauters,  où,  à  coté  de  recherches  con- 
sciencieuses,  on  trouve   peut-être  trop  de 
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préoccupations  à  la  mise  en  scène  littéraire 
et  d'affirmations  hasardées  (').  Elle  a  le 
mérite  de  décrire  pour  la  première  fois  le 
triptyque,  et  de  soulever  un  coin  du  voile 
qui  en  couvre  encore  les  origines. 

Cette  peinture  appartenait,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  à  l'église  Santa- Maria-la- Real  de 
Najera,  petite  ville  de  la  Vieille-Castille,  qui, 
bien  déchue  aujourd'hui,  n'est  pas  sans  sou- 
venirs historiques;  elle  renferme  notamment 
dans  ses  cloîtres  les  tombeaux  des  premiers 
rois  de  Navarre,  qui  y  reposaient  sous  la 
garde  des  religieux  bénédictins  établis  à 
Najera.  D'église  abbatiale  qu'elle  était,  San- 
ta-Maria-La-Real  est  devenue  paroissiale  ; 
les  moines  bénédictins  ayant  été  expulsés 
d'Espagne  en  1835.  En  quittant  Najera, 
les  religieux  avaient  laissé  les  vastes  pan- 
neaux dans  un  endroit  obscur  auprès  des 
orgues,  où  ils  n'attiraient  les  regards  de  per- 
sonne. Un  marchand  de  tableaux  et  d'anti- 
quités les  y  découvrit  ;  il  entra  en  négocia- 
tions pour  les  acheter,  et  en  offrit  une  somme 
dont  le  curé  avait  grand  besoin  pour  son 
église,  qui  réclamait  d'urgentes  réparations. 
Le  marché  conclu,  le  triptyque  fut  trans- 
porté à  Madrid,  où  le  marchand  céda  bientôt 
son  acquisition  au  baron  Stein,  qui,  à  son 
tour,  envoya  son  acquisition  à  Paris,  où,  pen- 
dant plusieurs  années,  elle  fut  l'objet  de 
l'admiration  des  connaisseurs.  Tous  recon- 
nurent que  l'œuvre,  malgré  ses  dimensions 
inusitées  pour  le  maître  qui  y  a  laissé  l'em- 
preinte de  son  génie,  sortait  de  l'atelier  de 
Memling.  Après  plusieurs  années,  le  nou- 
veau propriétaire  chercha  à  la  vendre  à  son 
tour,  et  comme  nous  l'avons  rapporté,  elle 
vient  d'être  acquise  par  le  Musée  d'Anvers. 


*  * 


Les  planches  qui  accompagnent  ces  lignes 
nous  dispensent  de  toute  description.  Dans  le 

I .  Sept  éludes  pour  servir  à  P histoire  de  Hans  Memlinf;. 
Bruxelles,  Dietrich  et  C",  1893. 


panneau  central  on  voit  le  Christ,  entouré  de 
la  gloire  céleste,  ceint  d'une  couronne,  tenant 
de  la  main  gauche  le  globe  surmonté  d'une 
magnifique  croix  en  orfèvrerie,  bénissant  de 
la  main  droite.  Il  est  revêtu  d'une  chasuble 
garnie  de  riches  orfrois  et  fixée  sur  la  poi- 
trine par  un  large  fermail  orné  de  perles 
et  de  pierres  précieuses  ;  de  la  couronne 
descendent  deux  fanons  qui  retombent  sur 
les  épaules,  avec  la  magnifique  chevelure 
qui  encadre  le  visage.  Cette  majestueuse 
figure  dépasse  par  ses  proportions  la  gran- 
deur naturelle,  et,  par  un  reste  des  traditions 
des  siècles  passés,  semble  par  le  contraste 
avec  les  anges,  accuser  la  grandeur  morale 
par  la  grandeur  physique.  Le  Christ  est  en- 
touré d'un  chœur  de  six  anges,  dont  deux 
tiennent  des  livres,  et  qui  chantent  l'éternel 
Hosaiina  in  excelsis. 

Les  deux  panneaux  latéraux,  qui  sont  de 
la  même  hauteur  que  le  panneau  central, 
sont  un  peu  plus  larges  que  ce  dernier  ('). 
Ils  représentent  chacun  cinq  anges  jouant 
des  différents  instruments  de  musique  en 
usage  à  la  fin  du  X\'<^  siècle  :  psaltérion, 
monocorde,  luth,  viole,  harpe,  orgue  porta- 
tif, trompettes  et  flûte. 

C'est  avec  cette  donnée  si  simple  qui  se 
développe  sur  une  étendue  de  près  de  7 
mètres,  que  le  peintre  produit  l'effet  le  plus 
saisissant,  le  plus  surnaturel  ;  dans  ces  trois 
groupes  du  Christ  et  des  anges,  tout  entiers 
au.\  joies  d'une  félicité  sidérale,  se  mouvant 
sur  un  fond  d'or  encadré  de  nuages,  il  ouvre 
à  nos  yeux  une  vision  toute  céleste  ;  il  nous 
enlève  bien  au-dessus  des  régions  terres- 
tres où  se  meuvent  les  passions,  les  intérêts 
et  les  appétits  !  Le  Christ  jeune,  mais  non 
imberbe,  noble,  calme,  les  yeux  à  demi 
baissés, est  d'une  incomparable  majesté.  Les 
anges  sont   d'une  candeur,    d'une   pureté, 

I.  Les  panneaux  ont  i  m.  70  de  hauteur;  celui  du  centre 
a  une,  largeur  de  2  m.  lo,  ceux  des  côtes,  2  m.  30. 
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d'une  grâce  non  seulement  juvéniles,  imma- 
culées,    mais     entièrement     surhumaines  ; 
quelques-unes    de    ces    têtes    séraphiques 
peuvent  être  considérées   comme  de   vrais 
chefs-d'œuvre,   et   manifestent  Memling  si- 
non sous  un  aspect  nouveau,  du  moins  dans 
une    virtuosité  et   une  ampleur  inconnues. 
L'œuvre  a  une  mise  en  scène,  et  à  certains 
égards  un  aspect  décoratifs.  Par  ses  dimen- 
sions mêmes,  elle  semble  avoir  été  exécutée 
pour  être  vue  à  distance,  et  à  ce  point  de  vue, 
il  est  regrettable  que  nous  soyons  privés  de 
renseignements  sur  la  destination  pour  la- 
quelle   elle    a  été    commandée    à   l'artiste. 
Mais  comme  celui-ci  sait  concilier  le  senti- 
ment décoratif  et  l'effet  à  produire,  avec  le 
respect  du  maître  attaché  à  la  perfection  du 
travail  !  Nulle  part  de  heurt,  d'empâtements 
pour   accrocher   la  lumière  ;   nulle   part   de 
sacrifices    voulus    pour  accuser  des   reliefs 
indiscrets   et    ramener  l'œil    sur    quelques 
points  déterminés.  Tout  cela  est  d'une  pâte 
égale,  d'un  pinceau  châtié  et  soutenu  qui 
laisse  à  peine  entrevoir  le  procédé  ;  d'un 
dessin  sûr  et   ressenti  qui,  dans  les  mains 
notamment,    est    souvent    d'une    vérité    et 
d'une  grâce,  qui,  presque  de  chaque  détail 
font   une    étude  achevée.    L'auteur  auquel 
nous  empruntons  les  renseignements  rela- 
tifs   à  la  découverte    de    l'œuvre,    semble 
croire  qu'elle   était  placée  sur  un  jubé  au 
devant  d'un  buffet  d'orgues.  Cela  n'est  pas 
impossible,  quoique,  s'il  existe  de  nombreux 
exemples  où  le  buffet  d'orgues  était  orné 
d'ailes  ou  de  volets  peints  qui,  destinés  à 
se  replier  sur  les  tuyaux  avaient  pour  objet 
de  les  garantir  de  la  poussière,   nous   n'en 
connaissons   pas,  où  des   panneaux  peints 
auraient  en  quelque  sorte  servi  à  masquer 
les  orgues.   On  connaît,    en    revanche,    la 
prédilection   des   Espagnols,    pour  les    re- 
tables  d'autel   aux   dimensions  colossales  ; 
il    serait   plus  admissible   que    la   peinture 


de  Memling,  dressée  sur  une  prédella  assez 
élevée,  eût  servi  de  retable.  L'effet  assuré- 
ment ne  pouvait  être  que  monumental  ; 
mais  dans  cette  hypothèse,  il  resterait  à 
expliquer  pourquoi  l'artiste,  sortant  des  don- 
nées généralement  admises,  et  suivies  dans 
d'autres  œuvres  sorties  de  son  atelier, 
comme  le  grand  retable  de  la  cathédrale  de 
Lubçck  et  le  Jugement  dernier  de  Dantzig, 
n'ait  pas  adopté  la  forme  de  triptyque,  avec 
les  volets,  peints  sur  les  deux  faces,  se 
repliant  sur  le  panneau  central.  Peut-être 
l'étude  des  dispositions  intérieures  de  l'égli- 
se de  Najera  et  les  mesures  de  son  plan 
géométral  pourraient  aider  à  la  solution  de 
cette  question  intéressante. 


* 

*  * 


La  connaissance  de  la  vie  et  des  œuvres 
de    Memling  a  singulièrement  profité   des 
recherches   entreprises  avec  tant  de  persé- 
vérance depuis  une  quarantaine  d'années, 
et  nous  sommes  loin   du  roman-feuilleton 
représentant    l'illustre    maître    comme    un 
éclopédes  guerres  bourguignonnes,  légende 
que  Michiels  délayait  avec  tant  de  complai- 
sance dans  ses   «  Peintres    Brugeois  ».   Le 
triptyque  de  Najera,  nous  l'avons  dit,  montre 
le  maître  sous  un  aspect  nouveau.  Il  prouve 
que  le  peintre  charmant  de  la  châsse  de 
sainte  Ursule  avec  ses  compositions  supé- 
rieures aux  miniatures  les  plus  remarquables 
par  leur  délicatesse  et  leur  fini,  n'a  pas  craint 
d'aborder  les  figures   de  proportions  natu- 
relles et  était  de  taille  à  sortir  victorieux  des 
difficultés  particulières  qu'elles  présentent. 
Bien   que,  dans  ces  derniers  temps,  on  ait 
essayé  parfois   de  contester  à   Memling  la 
paternité  de  cette  œuvre  grandiose,   il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  lui  restera  défini- 
tivement acquise  ;  elle    sera    un  nouveau 
titre  à    l'admiration    grandissante  dont  le 
maître    est    l'objet.    A    part    l'identité    de 


sentiment,  de  style  et  de  coloration  du 
triptyque  de  Najera  avec  les  peintures  de 
l'hôpital  de  Bruges,  et  les  autres  panneaux 
incontestés  de  Memling,  on  a  déjà  fait  res- 
sortir que  quatre  de  ces  admirables  figures 
d'anges  sont  la  répétition  exacte  des  anges 


peints  sur  les  versants  du  toit  de  la  châsse 
de  sainte  Ursule.  Ce  sont  précisément  les 
musiciens  ailés  jouant  du  luth,  du  psalté- 
rion,  de  la  viole  et  de  l'orguette,  qui  se  dis- 
tinguent encore  par  leur  beauté  et  un  charme 
particulier,  parmi   les   ravissants   virtuoses 


qui  font  cortège  au  Christ.  Comparés  à 
leurs  congénères  de  la  châsse  de  Ste  Ursule, 
dont  nous  mettons  ici  la  reproduction  d'après 
les  gravures  d'Onghena  sous  les  yeux  du 
lecteur,  les  anges  du  triptyque  ne  leur  sont 


pas  inférieurs,  mais  au  contraire  incontes- 
tablement supérieurs,  tout  en  admettant  les 
repeints  assez  sensibles  dont  la  partie  supé- 
rieure de  la  châsse  a  souffert. 

Nous  ne  sommes  pas  habitué,  il  est  vrai, 
à  voir  Memling  peindre  ses  figures  sur  fond 


d'or,  et  nous  le  voyons  au  contraire  introduire 
avec  prédilection  dans  ses  panneaux  des  per- 
spectives lointaines,  parfois  de  nombreuses 
successions  de  plan  ;  des  coins  de  paysages 
charmants  où  l'artiste  semble  se  complaire 
à  éveiller  dans  l'esprit  du  spectateur  les  il- 


lusions de  la  nature.  Mais  ici,  il  faut  conve- 
nir que  le  fond  d'or  sur  lequel  s'enlèvent 
ces  musiciens  célestes,  est  remarquablement 
en  situation.  Le  peintre  a  su  d'ailleurs,  par  des 
elaeis  d'une  habileté  consommée,  accorder 
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ce  fond  avec  tous  les  chatoyements  de 
sa  riche  palette,  dans  les  brocards  brodés 
d'or  des  dalmatiques,  des  chapes  et  les 
blancs  presque  opalins  des  aubes  ;  et  ce 
fond  d'or  aux  nuances  ambrées,  apportant 
ainsi  sa  tonalité  immatérielle  à  l'harmonie 
de  l'ensemble,  est  peut-être  le  moyen  le 
plus  habile  pour  rappeler  l'atmosphère,  les 
habitants  du  paradis  ;  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs d'un  ciel  inconnu  aux  habitants 
de  la  terre. 

Au  surplus,  l'emploi  de  fonds  d'or  n'est 
pas,  dans  l'œuvre  de  Memling,  une  excep- 
tion unique  dont  le  triptyque  d'Anvers 
offrirait  l'exemple.  Dans  le  magnifique  re- 
table du  Jugement  dernier  conservé  à  l'église 
Ste-Marie  à  Dantzig,  l'artiste  fait  également 
un  usage  très  habile  de  fonds  d'or,  mais  dans 
des  conditions  analogues,  c'est-à-dire  tem- 
pérés,  nuancés  par  des  glacis,  qui,  à  certai- 
nes places,  assourdissent  le  scintillement  du 
métal,  au  point  de  le  laisser  à  peine  soupçon- 
ner. A  Dantzig  aussi,  nous  retrouvons  ex- 
actement ces  nuages  bleutés,  peut-être  trop 
noircis,  mais  dont  les  contours  se  super- 
posent habilement  de  manière  à  donner  une 
idée  de  profondeur  ;  dans  notre  triptyque  ces 
nuages  servent  de  cadre  à  toute  la  composi- 
tion —  cadre  flexible  et  inégal  dont  émer- 
gent les  figures,  permettant  ainsi  à  l'artiste 
d'en  arrêter  la  ligne  inférieure  au  point  qui 
lui  convient. 

S'il  était  permis  d'établir  une  comparaison 
entre  le  triptyque  et  la  châsse  de  sainte 
Ursule,  on  trouverait  certainement  que  les 
différents  épisodes  de  cette  dernière  sont 
plus  achevés.  Les  compositions  y  sont 
traitées  avec  une  prédilection,  un  soin,  une 
recherche  d'exécution  dans  les  détails  qui 
n'ont  peut-être  jamais  été  surpassés.  Dans 
une  grande  page,  comme  le  triptyque,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'aspect  déco- 
ratif devait   dominer,    il    ne    pouvait    être 


question  ni  de  manifester  ces  qualités  ex- 
quises du  pinceau  du  maître,  ni  de  mettre 
en  jeu  le  drame  de  ces  expressions  si  va- 
riées, souvent  si  touchantes  et  toujours  si 
vraies  qui  se  déroulent  dans  la  légende  de 
sainte  Ursule.  Mais  dans  l'une  et  l'autre  des 
deu.x  œuvres  nous  retrouvons  les  dons  qui 
distinguent  Memling  de  la  plupart  de  ses 
meilleurs  contemporains.  C'est  la  pureté  des 
expressions,  ce  sentiment  à  la  fois  élevé  et 
profond  des  physionomies  propre  aux 
maîtres  germaniques,  exprimés  avec  toute 
la  réalité,  toute  la  virtuosité  d'un  pinceau 
flamand.  Memling  est  un  artiste  qui  sent,  qui 
voit,  qui  conçoit  son  sujet  comme  un  peintre 
rhénan,  comme  un  maître  de  l'école  de 
Cologne  ;  mais  il  a  étudié  la  nature  et  il  a 
appris  à  la  rendre  vivante,  grâce  à  son  édu- 
cation néerlandaise,  à  ce  labeur  intense  et  à 
cette  technique  magistrale  qui  est  l'apanage 
des  maîtres  de  l'école  flamande. 


^      ^ 


Nous  avons  dit  qu'au  cours  de  la  généra- 
tion actuelle,  la  lumière  a  commencé  à  se  faire 
sur  la  vie  de  Memling,  et  que  plusieurs 
points  de  cette  existence  si  laborieuse,  si 
féconde  en  chefs-d'œuvre,  appartiennent  à 
l'histoire  et  peuvent  être  considérés  désor- 
mais comme  acquis.  C'est  grâce  aux  recher- 
ches de  M.  James  Weale,  publiées  pour  la 
première  fois  en  1861  dans  la  Gazette  des 
Bearix-Arts,  que  plusieurs  points,  établis 
par  des  documents  certains,  sont  aujourd'hui 
au-dessus  de  toute  controverse.  Nous  sa- 
vons que  Memling,  fixé  à  Bruges  avec  droit 
de  bourgeoisie,  s'y  était  marié  et  jouissait 
d'une  fortune  assez  considérable,  composée 
entre  autres  de  plusieurs  maisons. 

Sa  femme,  nommée  Anne,  mourut  en 
1487,  après  lui  avoir  donné  trois  enfants. 
Nous  avons  appris  depuis,  par  les  annota- 
tions  de    Rombaut   de   Doppere,   publiées 
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par  le  R.  P.  Dussart,  que  Memling  est  né 
à  Mayence,  tout  au  moins  dans  l'archevêché 
de  Mayence  et  qu'il  est  mort  à  Bruges,  le 
II  du  mois  d'août  1494  ;  il  a  été  enterré  à 
l'église  St-Gilles  de  la  même  ville. 

L'étude  la  plus  volumineuse  qui  ait  paru 
depuis  sur  Memling,  a  été  publiée  en  1893, 
par  M.  A.  J.  Wauters,  sous  le  titre  de 
Sept  Études  pour  servir  à  f  Histoire  de 
Hans  Memling  et  l'auteur  y  traite  fort 
longuement  du  triptyque  que  nous  venons 
d'étudier  à  notre  tour  ;  selon  toute  apparen- 
ce, cette  peinture,  qui  se  trouvait  alors  entre 
les  mains  du  baron  Stein,  encore  peu  con- 
nue, a  inspiré  le  livre.  M.  Wauters  était 
désireux  de  la  faire  connaître,  de  l'éclairer 
de  ses  investigations,  et  il  n'a  pas  ménagé 
ses  peines  à  des  recherches,  qui  ne  sont 
pas  toutes  restées  infructueuses.  Toutefois 
dans  son  travail,  d'ailleurs  méritoire,  il  croit 
devoir  faire  état  de  découvertes,  au  moins 
contestables  à  nos  yeux,  et  d'attributions  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Il  semblera  donc  utile 
de  marquer  ici  les  réserves  sous  lesquelles 
il  convient  d'accueillir  les  conclusions  des 
études  du  savant  auteur. 


Les  recherches  de  la  première  Étude  sur 
le  lieu  de  naissance  et  le  nom  de  Memling, 
quoique  poursuivies  avec  persévérance,  en 
réclamant  le  concours  des  savants  qui  habi- 
tent le  pays  d'origine  du  peintre,  n'ont  guère 
donné  de  résultat.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
celui-ci  est  né  dans  la  ville  de  Mayence,  ou 
dans  l'une  des  localités  de  l'électorat.  L'au- 
teur penche  pour  Memlingen,  village  situé 
à  treize  lieues  de  Mayence.  Cela  n'est  pas 
impossible,  mais  il  existe  un  cours  d'eau,  la 
Memling  ou  Mumling,  qui  traverse  l'Oden- 
wald,  coulant  à  une  lieue  et  demie  d'Aschaf- 
fenbourg,  et  qui  peut  être  pour  quelque 
chose  dans  le   nom  de   l'artiste,  de  même 


qu'à  la  fin  du  XV^  siècle,  un  peintre  con- 
temporain de  Memling  travaillant  à  Liège 
se  nommait  Meuse  ou  De  Meuse. 

Le  seul  point  qu'il  y  ait  à  retenir  de 
l'origine  mayençaise  du  célèbre  maître, 
c'est  qu'il  faut  abandonner  l'orthographe 
de  Memlinc,  malgré  l'autorité  de  M.  Weale, 
qui,  l'ayant  trouvée  dans  beaucoup  de  docu- 
ments flamands,  a  cherché  à  la  faire  préva- 
loir. Jusque-là  je  ne  vois  rien  de  concluant 
dans  les  recherches  de  M.  Wauters,  pas 
plus  que  dans  la  découverte  du  cavalier 
monté  sur  un  cheval  blanc  qu'il  a  rencontré 
dans  les  fonds  de  dix-neuf  panneaux.  Mem- 
ling ne  redoutait  pas  d'introduire  dans  ses 
peintures  les  individus  de  la  race  chevaline, 
et  il  aimait,  dans  ses  lointains,  de  repiquer 
de  quelques  points  lumineux,  les  sombres 
masses  de  végétation  qui  naissaient  sous 
son  pinceau.  Mais  les  dix-neuf  panneaux 
dans  lesquels  M.  Wauters  rencontre  un 
cheval  blanc  qui,  à  ses  yeux,  pourrait  avoir 
la  valeur  d'un  monogramme,  sont-ils  bien 
de  Memling  .'^ 

M.  Wauters  l'assure,  puisque  le  cheval 
blanc  s'y  trouve.  A  nos  yeux  ce  serait 
résoudre  la  question  par  la  question  ;  l'au- 
teurd'ailleurs  introduit  lui-même  une  réserve 
à  cet  égard,  placée  en  note.  Il  est  certain 
que  plusieurs  de  ses  attributions  —  je  ne 
parle  pas  en  ce  moment  des  di.x-neuf  pan- 
neaux —  sont  pour  le  moins  très  contesta- 
bles. 

C'est  ainsi  que  le  joli  triptyque  du  Musée 
de  Bruxelles  que  notre  savant  collaborateur 
M.  Eugène  Muntz,  étudiait  naguère  dans 
ce.ilç.  Revue  (')  comme  une  œuvre  de  Rogier 
Van  der  Weyden,  est  attribué  sans  hésita- 
tion par  M.  Wauters  à  Memling.  Ni  les  por- 
traits de  François  Sforza,  ni  ceux  de  Blanche 
Visconti,  sa  femme,  et  de  Galéas-Marie,  leur 
fils,   ni   les  armoiries  de  cette  famille   qui 

I.  \'.  notre  dernière  livraison,  p.  190. 


3le  trtptpque  de  il^aiera,  De  ^am  S^tmiinQ.         279 


prennent  une  place  si  évidente  dans  le  pan- 
neau central,  ne  semblent  lui  inspirer  de 
doute.  A  ce  compte,  il  faudrait  faire  voyager 
Memling  vers  1450  en  Italie  où  il  n'a  jamais 
été,  ou  contester  avec  des  preuves  décisives 
l'identité  des  donateurs.  En  attendant  la 
production  de  ces  preuves  dans  un  ouvrage 
dont  M.  Wauters  annonce  à  différentes 
reprises  la  préparation,  il  nous  est  impos- 
sible de  reconnaître  le  pinceau  de  Memling, 
dans  les  types  du  Christ,  de  la  sainte  Vierge 
et  surtout  de  saint  Jean  qui  n'ont  absolu- 
ment rien  de  commun  avec  le  sentiment  si 
élevé  et  la  distinction  que  le  peintre  de 
Bruges  savait  imprimer  à  ses  physionomies  : 
la  paternité  de  Rogier  Van  der  Weyden 
semble  seule  admissible. 

L'auteur  des  <(  Et^tdes  »  émet,  sous  le 
N°  V,  comme  une  de  ses  découvertes,  une 
proposition  qui  nous  paraît  bien  aventurée: 
«  Memling  travailla  pour  la  cour  de  Bour- 
gogne. A  la  demande  de  Charles  le  Témé- 
raire, il  exécuta  un  oratoire  portatif  sur 
lequel  il  peignit  le  portrait  du  duc.  » 

II  semble  que  l'affirmation  si  précise  des 
relations  de  Memling  avec  la  cour  de  Bour- 
gogne, et  notamment  avec  Charles  le  Témé- 
raire, aurait  besoin  de  quelques  preuves, 
car  elle  paraîtra  à  plusieurs  une  véritable 
révélation. 

Dans  les  travaux  du  comte  de  Laborde 
sur  les  ducs  de  Bourgogne,  où  ce  savant  a 
relevé  avec  un  soin  particulier,  au  moyen 
des  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne 
conservés  aux  archives  de  Lille,  toutes  les 
mentions  des  nombreux  travaux  qu'elle 
commandait  aux  artistes,  le  nom  de  Jean 
Memling  ne  se  trouve  nulle  part,  tandis 
que  les  ordres  donnés  et  les  payements 
faits  à  d'autres  artistes  sont,  au  contraire, 
actes  avec  beaucoup  de  soin.  Cette  lacune 
est  bien  fâcheuse  pour  la  thèse  de  M. 
Wauters  ;  sa  découverte  ne  consiste  donc 


que  dans  l'analogie  qu'il  trouve  dans  le 
type  de  l'un  des  rois  Mages,  agenouillés 
devant  le  Christ  enfant  dans  le  triptyque 
de  l'Adoration  conservé  au  Musée  du  Prado 
à  Madrid,  et  connu  sous  le  nom  de  «  l'Ora- 
toire portatif  de  Charles-Quint  ».  —  <<  Il  est 
z'raiscmblable,  dit  cette  fois  le  savant  auteur, 
que  l'œuvre  a  été  commandée  à  l'artiste  par 
la  cour  de  Bourgogne,  et  qu'elle  s'est 
perpétuée  par  succession  dans  la  famille 
impériale.  » 

Nous  ne  sommes  donc  plus  que  devant 
un  fait  «vraisemblable», qui,  chose  fâcheuse, 
ne  repose  sur  aucune  preuve.  La  présence 
du  duc  Charles,  représenté  sous  les  traits 
de  l'un  des  rois  Mages,  et  que  l'auteur 
cherche  à  établir  par  des  comparaisons,  est 
de  tout  point  contestable.  «  C'est  le  portrait 
de  Charles  le  Téméraire  »,  dit  l'auteur  ;  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède 
deux  effigies  authentiques  qui  permettent 
le  contrôle. 

La  première  est  une  miniature  ornant  la 
première  page  d'un  manuscrit,  où  l'on  voit 
le  duc  Charles  assis  sur  un  trône;  la  seconde 
est  une  médaille  en  bronze  sur  laquelle  on 
voit,  à  l'avers,  le  buste  du  prince,  la  tête 
laurée,  avec  la  légende  :  Diix  Karolus 
Burgondus.  L'auteur  reproduit  en  photo- 
typie  ces  deux  documents.  Celle  de  la 
miniature  est  trop  imparfaite  pour  qu'il  soit 
possible  d'établir  la  moindre  comparaison. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  médaille  qui 
est  nette  et  parfaitement  lisible  ;  mais  le 
malheur  pour  la  thèse  de  l'auteur, c'est  qu'il 
n'y  a  pas  d'analogie  entre  le  profil  de  la 
médaille  et  les  traits  du  roi  Mage  de  la 
peinture  de  Memling.  Ce  dernier  a  une 
physionomie  grave,  réfléchie  ;  le  front  lar- 
gement développé,  recouvert  en  partie  par 
une  chevelure  abondante  maiis  soignée  ;  le 
nez  est  long,  la  lèvre  supérieure  ombragée 
par  une  légère  moustache,  le  menton  forte- 
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ment  accusé.  Le  profil  de  la  médaille  offre 
un  visage  à  proportions  courtes,  entière- 
ment imberbe,  le  nez  légèrement  camard, 
la  lèvre  inférieure  proéminente,  l'air  résolu. 
C'est  à  se  demander  vraiment  où  l'on  a  pu 
trouver  la  ressemblance.  Mais  puisque  M. 
Wauters  cherchait  à  établir  celle-ci,  il  est 
au  moins  étrange  qu'il  ait  négligé  de  con- 
sulter un  document  certain,  daté,  et  dont 
l'auteur,  aujourd'hui  connu,  présente  des 
garanties  particulières.  Je  veux  parler  du 
groupe-reliquaire  en  or,  offert  à  l'église  de 
Liège  en  1471,  par  le  duc  Charles,  et  où  il 
s'est  fait  représenter  lui-même  sous  la  pro- 
tection de  saint  Georges,  offrant  une  reli- 
que de   saint   Lambert. 

Ici  la  tête  du  duc  est  en  ronde  bosse  ; 
mais  le  profil  se  rapporte  bien  à  celui  de 
la  médaille.  Visage  entièrement  imberbe, 
bouche  lippue,  nez  médiocrement  saillant, 
menton  fuyant  et  petit,  expression  dure.  La 
mention  d'un  payement  fait  à  l'artiste, 
qui  se  trouve  dans  les  comptes  de  la  maison 
de  Bourgogne,  nous  a  permis  d'en  découvrir 
l'auteur.  C'est  Gérard  Loyet,  graveur  de 
sceaux,  orfèvre  et  valet  de  chambre  du  duc 
Charles  de  Bourgogne  {').  Ce  petit  monu- 
ment d'orfèvrerie  a  figuré  à  l'Exposition  de 
Bruxelles  de  1891. 

Ce  qui  donne  au  portrait  de  Charles  le 
Téméraire  un  caractère  particulier  d'authen- 
ticité et  de  ressemblance,  c'est  la  qualité  de 
l'auteur,  Gérard  Loyet,  graveur  de  sceaux 
et  qui  pendant  de  longues  années  a  été 
attaché  à  la  maison  de  Bourgogne,  même 
après  la  mort  du  puissant  duc.  En  réalité  il 
a  dû  étudier  avec  un  soin  particulier  le 
prince  qui  lui  avait  donné  le  titre  de  son 
valet  de  chambre  ;  il  est  établi  par  les 
archives    de    Lille    qu'en    1477  l'on    avait 

I.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  I,  nouvelle  série,  1883, 
pp.  271-278,  avec  une  planche  reproduisant  cette  pièce 
d'orfèvrerie. 


commandé  à  Loyet  «  la  fachoii  de  deux 
grans  personnaigcs  d'argent,  l'eprésentans  à 
la  pci'soniie  diidit  feu  AI.  S.  et  de  deux 
chicfz  de  semblables  personnaiges  de  la  gran- 
deur d'un  hovtiue  d'environ,  jusques  à  l'esto- 
mac (').  )> 

Chose  assez  étrange,  ces  différentes  ima- 
ges en  orfèvrerie  du  duc  étaient  destinées 
à  figurer  dans  des  églises  spécifiées  dans 
le  document.  Ce  que  nous  devons  retenir 
aujourd'hui,  c'est  que  le  graveur  de  sceaux 
de  Charles  le  Téméraire,  appelé  à  diftéren- 
tes  reprises  à  reproduire  ses  traits  dans  des 
œuvres  de  dimensions  très  diverses,  devait 
en  avoir  fait  «sur  le  vif»  une  étude  qui 
donne  toute  garantie  au  reliquaire  destiné 
à  la  cathédrale  de  Liège.  Si  M.  Wauters 
avait  confronté  avec  celui-ci  la  peinture  de 
l'autel  portatif,  il  est  probable  qu'il  se  serait 
arrêté  à  des  conclusions  très  différentes  de 
celles  de  sa  V^  Etude. 

Le  savant  auteur  de  la  Peinture  Flamande 
se  proposant  de  continuer  ses  études  sur 
Memling,  il  nous  a  paru  utile  de  signaler 
quelques  points  sur  lesquels  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'être  d'accord  avec  lui.  Dans 
ces  VII  Études,  s'il  est  peu  de  faits  nou- 
veaux, il  est  des  observations  intéressantes 
et  d'utiles  constatations.C'est  ainsi  que  sont 
notées  chronologiquement  toutes  les  dates 
certaines  qui  se  rapportent  soit  à  la  vie, 
soit  aux  travaux  du  grand  peintre.  Les 
dernières  de  ces  dates,  et  qui  n'étaient  pas 
connues,  nous  apprennent  que  les  maisons 
que  Memling  possédait  à  Bruges  ont  été 
vendues  en  15 12  et  1520,  par  autorité  de 
justice  ;  on  ne  sait  si  les  enfants  du  peintre 
en  étaient  encore  propriétaires,  Ces  rensei- 
gnements trouvés  par  M.  Gilliodts,  n'ont 
par  conséquent  qu'un  intérêt  assez  secon- 
daire. 

I.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  le  C"  de-Laborde,  t.  I, 
p.  507. 
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En  attendant  le  livre  que  M.  Wauters 
compte  donner  au  public,  on  lira  avec  plai- 
sir ses  VII  Études  pour  servir  à  l'histoire 
de  Memling,  comme  les  causeries  sur  des 
sujets  pleins  d'intérêt  d'un  érudit  qui  laisse 
parfois  le  champ  trop  libre  à  son  imagina- 
tion. Sans  doute,  dans  les  recherches  de 
l'histoire,  l'imagination  ne  saurait  nuire  à  la 
science  ;  souvent  elle  la  vivifie  ;  mais  à  la 
condition  de  subir  le  contrôle  de  la  critique 


et  de  ne  pas  porter  l'historien  à  donner 
comme  des  découvertes  et  des  faits,  les 
déductions  qui  appartiennent  au  domaine 
des  hypothèses. 

En  rappelant  ainsi  les  études  auxquelles  le 
savant  auteur  s'est  livré  à  propos  du  trip- 
tyque d'Anvers,  il  m'a  paru  nécessaire  de 
mettre  au  point  les  conclusions  trop  hasar- 
dées qu'il  a  cru  utile  d'y  ajouter. 

Jules  Helbig. 


REVUE  DE   L  ART  CHRETIKN. 
1895.    -~   4""^   LIVRAISON. 
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^1  A  chapelle  de  l'hospice 
j^'  de  Moissac,  dans  le 
ii  Tarn-et-Garonne,  pos- 
'fâ   sède   une    statue   de   la 


3   Vierge    qui,     sous   plu- 
Wà   sieurs    points    de     vue, 
■*m'Wi^^^¥S5?    mérite  d'attirer  l'atten- 
tion des  artistes  et  des  archéologues. 

Cette  statue  est  toute  petite  ;   sa  hauteur 


ne  dépasse  pas  vingt-quatre  centimètres. 
Sous  le  rapport  de  la  sculpture  elle  a  été 
traitée  d'une  façon  magistrale. 

La  \'ierge,  à  genoux,  est  vêtue  d'une 
longue  robe  ;  un  voile  lui  couvre  la  tête. 
Les  mains  jointes  sur  la  poitrine  sont  mal- 
heureusement mutilées,  mais  la  figure  offre 
une  charmante  expression  de  douleur  pleine 
de  résignation,  et   les  draperies  sont  jetées 


Duiuciti  a  1  lio:jpice  tie  MoibSac. 


avec  une  ampleur  et  une  simplicité  tout  à 
fait  remarquables. 

Le  sculpteur,  pour  représenter  l'immense 


souffrance  de  la  Mère  de  Dieu,  n'a  pas  eu 
recours,  comme  la  plupart  de  nos  artistes 
modernes,   à   un  tas  d'accessoires  qui  sont, 


ita  Vierge  De  îDouleur  à  l'C^osptce  De  £©oi00ac,       283 


si  non  invraisemblables,  du  moins  d'un  goût 
tout  à  fait  douteux. 

Comme  le  dit  Didron,  «  sans  vouloir 
toucher  aux  choses  infiniment  respectables 
de  la  piété,  je  ne  saurais  trop  m'élever,  ce- 
pendant, contre  cette  espèce  de  dérèglement 
dans  les  représentations  symboliques,  à  la 
manière  moderne,  de  la  douleur  de  la  sainte 
Vierge  et  des  souffrances  de  son  divin  Fils. 
Ainsi,  je  crois  qu'il  faut  rejeter  dans  le 
néant,  d'où  on  n'aurait  jamais  dû  les  tirer, 
les  cœurs  enflammés  et  rayonnants,  les 
cœurs  couronnés  d'épines,  les  cœurs  percés 
de  plusieurs  glaives,  etc.,  comme  figures 
entachées  d'exagération  et,  d'ailleurs,  fort 
laides  à  voir.  Ce  symbolisme,  aussi  dérai- 
sonnable que  ridicule,  a  pris,  vraiment,  une 
place  trop  grande,  non  seulement  dans  l'ima- 
gerie dite  de  sainteté,  mais  encore  dans  l'art 
d'un  ordre  plus  élevé.  Le  catholicisme  n'a 
pas  besoin  de  tous  ces  petits  moyens  pour 
exciter  ses  serviteurs  à  la  dévotion,  et  celle- 
ci  doit  avoir  un  caractère  en  harmonie  avec 
la  grandeur,  la  majesté  et  l'admirable  poésie 
de  notre  religion.  Si  les  artistes  contempo- 
rains, les  peintres-verriers  surtout,  eux  qui 
sont  particulièrement  exposés  aux  demandes 
de  «  Sacrés-Cœurs  »  résistaient  avec  éner- 
gie à  cette  tendance  fâcheuse   et  puisaient 


davantage  aux  bonnes  sources  ;  en  d'autres 
termes,  s'ils  s'inspiraient  un  peu  plus  de 
l'art  du  moyen  âge  resté  sans  rival,  au  point 
de  vue  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
sacrée,  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  une 
infériorité  très  évidente  de  laquelle  sont 
sortis,  seuls,  un  petit  nombre  de  peintres (').» 

L'intéressante  statuette  de  Moissac  n'a 
pas  à  encourir  ce  reproche;  elle  est  sculptée 
dans  une  pierre  calcaire  et  appartient  au 
XVIe  siècle.  Elle  nous  a  été  signalée  par  le 
R.  P.  Daniel,  aumônier  de  l'hospice,  qui, 
avec  son  goût  et  sa  compétence  bien  con- 
nus, a  tout  de  suite  reconnu  son  caractère 
artistique  et  l'a  placée  à  l'abri  de  toute  main 
indiscrète  en  la  faisant  sceller  fortement  sur 
un  piédestal  attenant  aux  murs  intérieurs 
de  l'église. 

Il  est  regrettable  de  ne  point  connaître 
le  nom  de  l'auteur  de  cette  statue,  qui  est  un 
véritable  bijou  de  sculpture.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  apprendre  au  sujet  de  sa 
provenance,  c'est  qu'elle  a  été  donnée  à 
l'hospice  par  M.  Cayrou,  il  y  a  environ  une 
cinquantaine  d'années. 

Ernest  RuriN. 


I.  Annales  archéologiques,  t.  XXV,  p.  162,  note 
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ES    considérations    sui- 

I  vantes  mettent  en  relief 

?;  des    lois  générales,   qui 

Tg  ne  se  vérifient  pas  d'une 


manière  constante  ni  ri- 
goureuse dans  les  monu- 
ments. Mais  il  se  dégage 
de  l'étude  comparative  de  ceux-ci  des  prin- 
cipes, qui  ont  vraisemblablement  pu  servir 
de  base  aux  constructeurs  du  moyen  âge. 
On  a  tâché,  dans  l'étude  qui  suit,  de  définir 
les  principaux  types  auxquels  se  rapportent 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  l'analyse  ;  au  lieu  de  se  borner  à 
indiquer  les  différents  types  de  la  colonne 
et  de  ses  membres,  on  s'e?t  proposé  de 
montrer  comment  ils  dérivent  parfois  l'un 
de  l'autre  par  une  filiation  plus  ou  moins  con- 
tinue ;  ainsi  l'on  espère  en  rendre  l'examen 
plus  intéressant  et  les  formes  plus  aisées  à 
retenir.  Ce  travail  est  fait  surtout  au  point  de 
vue  de  la  vulgarisation  et  de  l'enseignement, 
et  ne  prétend  rien  apprendre  aux  archéolo- 
gues de  profession.  On  s'adresse  surtout  à 
ceux  pour  qui  la  Revue  de  l' Art  chrétien  sert 
quelque  peu  de  guide  dans  l'étude  de  l'art. 


Nous  allons  nous  occuper  d'un  membre 
de  l'architecture  dont  l'importance  est  telle 
que,  dans  l'antiquité,  il  résumait  tout  l'en- 
semble et  imprimait  son  allure  à  toute  l'or- 
donnance de  l'édifice.  La  colonne  définit  en 
quelque  sorte  chaque  ordre,  c'est-à-dire 
chaque  variété  de  style  dans  l'architecture 
classique. 

Le  moyen  âge  n'offre  pas  la  même  simpli- 
cité dans  les  règles  ni  la  même  fixité  dans 
les  formes,  de  telle  sorte  que  la  colonne 
n'est  pas  liée  aussi  étroitement  à  l'ensemble 


de  l'œuvre.  Elle  reflète  cependant  toujours 
l'allure  générale,  elle  accuse  nettement  le 
style  et  à  mesure  que  l'architecture  mé- 
diévale se  perfectionne  et  que  se  fixent  les 
règles  de  l'art  gothique,  la  colonne  et  le 
pilier,  qui  consiste  alors  en  une  combinaison 
de  colonnes,  se  lient  plus  étroitement  et 
plus  logiquement  à  la  superstructure  ;  le 
support  ne  commande  pas  celle-ci,  mais  est 
régi  par  elle. 

Fonction  de  la  colonne.  —  La  colonne 
était  un  élément  essentiel  et  indispensable 
de  l'architecture  grecque,  de  premier  ordre 
encore  chez  les  Romains.  Les  Byzantins  ne 
lui  laissèrent  qu'un  rôle  secondaire,  mais  les 
constructeurs  romans  et  gothiques  lui  rendi- 
rent une  fonction  capitale  comme  soutien  des 
arcs  et  des  voûtes  ;  ils  en  firent  de  nouveau 
un  membre  quasi  indispensable.  Seulement 
ils  l'affranchirent  de  la  proportion  classique. 

Ses  proportions.  —  Lorsque  la  colonne 
n'avait  à  porter  qu'un  entablement,  charge 
restreinte  et  presque  constante,  on  conçoit 
que  son  diamètre  devait  logiquement  être 
lié  à  sa  hauteur  par  un  rapport  peu  variable. 
Mais  dans  les  édifices  romans  la  colonne 
porte,  par  l'intermédiaire  d'arcades  et  de 
voûtes,  des  charges  considérables  et  fort 
diverses  d'une  construction  à  une  autre.  La 
proportion  de  la  colonne  devient  logique- 
ment variable  dans  la  même  mesure  et 
échappe  à  tout  canon. 

Toutefois  on  observe  encore  dans  les 
trois  parties  de  la  colonne,  base,  fût  et 
chapiteau,  certaines  proportions  relatives  de 
hauteur.  La  base  a  une  proportion  analo- 
gue à  celle  de  la  base  antique  ;  le  chapiteau  a 
souvent  une  hauteur  à  peu  près  égale  au  y^^ 
de  celle  du  fût.  Mais  le  socle,  qui  règne 
sous  la  base, est  réglé  par  l'échelle  humaine. 
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Dans  les  colonnes   les   plus  fortes,  la   base 
reste  encore  en  dessous  de  l'œil. 

Cependant  ces  proportions  n'ont  ritn  de 
strict,  et  sont  dominées  par  cette  autre  cir- 
constance, que  la  hauteur  d'assise  commande 
celles  du  chapiteau  et  de  la  base  ;  de  là, 
des  chapiteaux  relativement  écrasés  parfois 
pour  les  grosses  colonnes,  et  des  chapiteaux 
fort  élancés  le  plus  souvent  pour  les  minces 
colonnettes. 

Première  Partie.—  EPOQUE  ROMANE. 
I.  —  Uc  Fût. 

LE  fût  roman  est  cylindrique  ou  prisma- 
tique, monolithe    ou   divisé   en   tam- 
bours. 

On  rencontre  cependant,  assez  rarement 
d'ailleurs, des  colonnes  romanes  galbées,  ou 
du  moins  offrant,  dans  leur  fût,  une  forme 
légèrement  tronconique, notamment  à  Saint- 
Pierre  d'Utrecht,  à  Paulinzelle,  à  H  ildesheim, 
etc.  La  diminution  du  fût  est  logique,  dans 
la  colonnade  architravée,  pour  deux  raisons. 
D'abord,  le  poids  propre  de  la  colonne  est 
notable  en  regard  de  celui  de  la  superstruc- 
ture et  la  charge  croît  sensiblement  à  mesure 
qu'on  considère  une  section  du  fût  plus 
voisine  de  la  base.  Ensuite,  la  superstruc- 
ture, relativement  peu  considérable,  ne  suffît 
pas  à  elle  seule  à  bien  assujettir  la  colonne 
dans  son  aplomb,  ou  du  moins,  lui  laisse 
une  importance  telle  qu'il  convient  de  lui 
donner  une  stabilité  propre,  réelle  et  appa- 
rente par  la  forme  tronconique  du  fût. 
Ouand,  au  contraire,  la  colonne  porte  des 
arceaux  équilibrant  leurs  poussées  sur  son 
chapiteau,  le  sommet  du  support  est  invaria- 
blement fixé  ;  les  poussées  actives  se  ré- 
duisent à  des  composantes  verticales,  et  la 
forme  cylindrique  du  fût  est  celle  qui  répond 
au  mode   de  sollicitation.  Il   ne  faut  donc 


pas  voir  dans  cette  forme  la  preuve  d'un 
sentiment  moins  délicat  de  la  ligne,  mais  la 
solution  logique  d'un  problème  nouveau. 

Le  fût  roman  est  le  plus  souvent  lisse. 
Toutefois  il  est  exceptionnellement  décoré, 
même  avec  une  certaine  richesse  ;  chose 
peu  rationnelle,  car  le  décor  enlève  l'aspect 
de  robustesse  qui   convient  au  membre  qui 
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Fig.  I.  —  Crypte  de  Rolduc  ;  colonne  à  fût  cannelé  en  hélices. 

porte.  Ainsi  les  fûts  à.yx  portiqtic  de  l'église 
de  Santiago  sont  couverts  d'une  opulente 
décoration,  où  des  bandes  de  rinceaux  et  des 
moulures  tournent  en  hélices  alternant  avec 
une  frise  historiée,  qui  fait  penser  à  celles 
qui  enlacent  la  colonne  Trajane  à  Rome 
et  la  colonne  du  Christ  à  Hildesheim. 

Mais  la  décoration  la  plus  fréquente  des 
fûts  monolithes  ou  même  exceptionnel- 
lement formés    de    plusieurs    pièces,    con- 
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Fig.  3.  —  Colonnes  à  fûts  décorés  de  la  crypte  de  1»  cathédrale  de  Cantorbéry,  d'après  Gailliabaud. 


siste  en  de  larges  cannelures  verticales,  qui 
en  font  des  fûts  prismatiques,  ou    en  des 
cannelures  plus  étroites,  disposées  en  hélice, 
parfois  en  zigzags.  Signalons  comme  exem- 
ples les   fûts  de  colonnes  des  cryptes    de 
Rolduc,  de  Saint-Pierre  à 
Utrecht,  de  la  porte  de  la 
crypte  dite  de  Saint-Gérard 
à  l'abbaye  de  Saint- Bavon 
de  Gand,  de  la  crypte  de 
Cantorbéry.     Dans     cette 
dernière  on  rencontre  éga- 
lement des  fûts  monolithes, 
couverts  d'imbrications,  ou 
de    palmettes    taillées    en 
sculpture  méplate  sur  des 
faces  prismatiques  fy^.  2). 
Dans  les  ornements  en 
hélice,  qui  affectent  parfois 
la  surface  des  fûts  romans, 
il  n'y  a  pas  le  grave  abus 
qu'on  reproche  avec  raison  aux   colonnes 
torses  de  la  Renaissance.  Dans  les  premiers, 
l'axe  du  fût  reste  rectiligne,  tandis  que  les 
secondes  ont   un   axe  en   spirale,    absurde 


pour  un   membre  portant  charge  puisqu'il 
rappellent  le  ressort  à  boudin. 


Fig.  3.  —  Abbaye  de 
St-Bavon,  à  Gand. 


Fig.  4.  —  Crypte  de  Rolduc. 


Les  fûts  monolithes  sont  parfois  assujettis 
à  leur  base  en  s'emboîtant  dans  un  creux 
ménagé  dans  la  face  supérieure  de  celle-ci. 
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On  rencontre  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de 
Saint-Bavon  à  Gand,  des  bases  jumelles 
offrant  des  cavités  de  cette  espèce  pour 
chacun  des  deux  fûts  qu'elles  doivent 
recevoir  ('). 

II.  —  Jia  ûasc. 

Premiers  essais. — Les  bases  romanes  sont 
de  formes  variées,  mais  la  plupart  rappellent 
la  base  classique,  et  particulièrement  la 
base  attique.  Les  premières  imitations  furent 
grossières.  Aux  époques  mérovingienne  et 
carlovingienne  la  base  romaine  est  à  peine 
reconnaissable  dans  les  profils  corrompus 
des  bases,  où  les  moulures  se  superposent 
comme  au  hasard.  Dès  le  début,  la  base 
porte  le  listel  qu'a  perdu  le  fût. 

Dans  les  bases  carlo- 
vingien  nés  l'empâtement 
est  souvent  formé  d'un 
biseau  ;  le  type  de  ce 
genre  est  la  base  du 
pilier  octogonal  de  la 
crypte  de  Saint-Avit 
d'Orléans,  où  quatre  biseaux  en  trapèze,  et 
quatre  pans  coupés  en  triangle,  forment  la 
transition  du  fût  à  un  socle  carré.  Ces  bases 
ont  ceci  de  particulier,  qu'elles  reproduisent, 
en  sens  inverse,  la  forme  des  chapiteaux  ; 
elles  semblent  provenir  de  l'imitation  du 
poteau  en  charpente  (-). 

Valeur  expressive  du  profil.  —  En  géné- 
ral cependant,  la  plupart  des  bases  romanes 
sont  une  altération  ou  du  moins  une  modi- 
fication, quelquefois  un  perfectionnement, 
de  la  base  classique.  Elles  se  rattachent 
soit  au  type  de  la  base  toscane,  —  c'est  sur- 
tout le  cas  des  bases  de  colonnettes  enofa- 

1.  Voir  Van  Lockeren,  Histoire  de  l'cMmye  lic  ^aint- 
Bavon  à  Gand,  p.  36. 

2.  V.  de  Caumont,  A.  B.  C.  D.  d'Arclu'ot.  reiig.,  p.  8j. 


Fig.  5. —  Saint-Avit  d'Orléans 


gées  et  étroites  ;  —  soit  plus   généralement 
au  type  de  la  base  attique. 

On  explique  l'expression  de  la  base  de 
l'antiquité,  par  une  association  d'idées  (ainsi 
qu'on  dit  aujourd'hui)  assez  ingénieuse  ;  si 
elle  n'a  pas  existé  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
ont  conçu  le  profil  de  la  base  classique,  du 
moins  peut-elle  nous  servir  avantageuse- 
ment à  nous  rendre  compte  de  son  expres- 
sion. D'après  certains  auteurs,  le  tore  qui 
sépare  le  fût  de  la  colonne  de  son  socle  et 
constitue  la  moulure  essentielle  de  la  base, 
doit  être  considéré  comme  l'imitation  d'un 
coussin  élastique  interposé  entre  un  support 
vertical  et  le  plateau  qui  lui  sert  d'assiette. 
A  ces  deux  membres,  le  tore  et  la  plinthe, 
se  réduisent  la  base  toscane  et  la  base  dori- 
que romaine.  Mais  dans  la  base  a/tique  nous 
trouvons  un  tore  supérieur, 
moindre  de  section  comme  de 
diamètre,  séparé  du  gros  tore 
par  une  scotie.  On  a  vu  dans 
cette  forme  plus  complexe 
l'image  d'un  coussin  plus  ou 
moins  souple,  qui  tendait  à 
^"'i- f' ~ '^1°^^ '^^    s'étaler  sous  la  charye,   mais 

la  base  attique  o 

qui  a  été  retenu  dans  son  dé- 
bordement par  un  puissant  lien  à  l'aide 
duquel  il  a  été  serré  ;  la  scotie  serait  comme 
la  trace  de  cette  étreinte  (').  La  théorie  s'ap- 
plique mieux  encore  à  la  base  ionique  de 
l'Asie  mineure,où  de  doubles  baguettes  ména- 
gées entre  les  deux  scoties  semblent  mcnie 
reproduire  les  liens  eux-mêmes  (Jig-.  iç). 

De  cette  manière  sont  exprimées  deux 
idées  essentielles  :  X élasticité  de  la  base, 
assimilée  à  un  coussin  déprimable,  et  par 
suite  le  sentiment  d'une  bonne  assiette; car  si 
la  charge  du  fût  devenait  excentrique,  il  n'y 
aurait  pas  dans  le  système  simulé  de  porte-à- 


1.  On  remarque  que  l&nom  de  scotie  s'applique  dans 

la  langue  grecque  à  la  poulie,  qui  offre  une  pareille  gorge, 
précisément  serrée  par  une  corde. 
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faux,  la  partie  trop  chargée  se  déroberait  à 
la  pression  pour  se  déchar^jer  sur  la  voisine, 
et  rétablir  une  assiette  homogène  ;  et  en 
outre  lay^;-w^/6'' du  système,  assurée  par  la 
rigidité  due  aux  liens,  supprimés  après  que 
la  forme  s'est  figée  ou  maintenus  en  appa- 
rence et  représentés  par  la  double  baguette. 
Cette  interprétation  s'applique  de  tous 
points  à  la  base  romane.  Remarquons, 
en  outre,  que  dans  celle-ci  l'astragale  ou 
listel,  qui,  dans  la  colonne  antique,  fait  par- 


tie du  fût  et  donne  à  son  pied  comme 
un  premier  empâtement,  disparait  de  celui- 
ci  au  moyen  âge  ;  du  moins  il  s'en  sépare  et 
est  remplacé  par  un  réglet  appartenant  à 
la  base  elle-même,  de  manière  à  éviter  un 
ravalement  considérable  sur  toute  l'étendue 
du  fût.  Cela  provient  d'une  plus  grande  pré- 
occupation d'économie  dans  la  main  d'oeu- 
vre, qu'ont  eue  les  appareilleurs  du  moyen 


-^^7~« 


W^"  '"''■' 


''''         •      ii''iiri' 


Kig.  7  et  S.  —  Bases  ornées  d'animaux,  crypte  de  Rolduc  ;  d'apri;s  M.  J.  Cuypers. 


âge,  qui  opéraient  sur  des  pierres  plus  com- 
munes. Ils  étaient  d'ailleurs  plus  soucieux 
de  méthodes  rationnelles  au  point  de  vue 
technique,  que  les  Grecs  et  les  Romains, 
lesquels  travaillaient  des  marbres  précieux, 
et  dans  le  tracé  des  profils,  avaient  plutôt 
en  vue  la  forme  pure. 

Cas  parlic7ilicrs. — Les  bases  décorées  de 
sculptures,  très  communes  dans  le  Midi  de 
l'Europe,  sont  rares  dans  le  Nord  ;  on  en 
trouve  cependant  dans  les  nefs  de  la  cathé- 
drale de  Tournai. 


Les  bases  sont  exceptionnellement  ornées 
par  des  animaux  réels  ou  fantastiques,  ainsi 
que  cela  se  voit  en  Italie  surtout,  mais  aussi 
à  Cluny,  au  porche  de  Notre-Dame  de 
Tournai,  à  la  crypte  de  ^o\à\iQ.(V.Ji^.  plus 
haut)  et  dans  les  fonts  baptismaux  de  Ver- 
mand  ('). 

Un  caractère  qui  semble  être  particulier 
à  la  première   moitié  du  XI^  siècle,  dit  de 

I.   V.  Viollet-le-Duc.   Dict.  rais,  ttanhil.  article  /(?/;/ j 
baptismaux. 
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Caumont  ('),est  la  baguette  qui  dissimule  les 
saillies,  telle  qu'on  la  voit  à  la  crypte  de  St- 
Cyr  et  dans  la  chapelle  de  Ste-Julitte  de  Ne- 
vers  (1028),  à  la  crypte  d'Auxerre(i038),  et 
à  l'église  de  Saint-Savinien  de  Sens  (1028). 

Base  attitpie.  —  La  base  attique,  plus  ou 
moins  infidèlement  reproduite,  subsiste  à 
l'époque  romane   et  jusqu'au    XI I^   siècle. 

Mais  le  plus  souvent  la  base  subit  des 
modifications  qui  sont  loin  d'accuser  l'inca- 
pacité de  l'architecte. 

Les  tailleurs  de  pierre  de  la  première 
période  romane  étaient  gens  peu  experts 
en  l'art  de  profiler,  mais  ils  étaient  des  pra- 
ticiens judicieux.  Même  quand  ils  interpré- 
taient gauchement  les  moulures  classiques, 
ils  songeaient  à  les  perfectionner  à  leur 
point  de  vue. 

Tout  le  moyen  âge  s'est  préoccupé  spé- 
cialement de  rendre  solidaires  les  membres 
d'une  même  construction  et  de  ménager 
délicatement  la  transition  de  l'un  à  l'autre  ; 
il  a  excellé  dans  l'art  de  ménager  les  amor- 
tissements. Nos  maîtres  d'œuvres  paraissent 
avoir  été  frappés  du  manque  d'unité  qu'of- 
frent dans  l'antiquité  les  parties  de  la  base, 
cet  organe  essentiel.  En  effet  son  profil,  très 
correct  au  point  de  vue  géométrique,  com- 
porte une  demi-circonférence  contournant  le 
tore,  et  une  verticale, correspondant  au  socle, 
à  laquelle  la  première  se  raccorde  par  une 
horizontale  déterminant  un  angle  rentrant 
très  aigu  (  V.  fig.  6).  Grâce  à  ce  raccord 
horizontal,  les  deux  membres  de  la  base  ont 
parfaitement  l'aspect  d'un  coussin  et  d'un 
plateau,  distincts  et  indépendants,  l'un  posé 
sur  l'autre  ;  le  plateau,  Q^rré,  déborde  le 
coussin  aux  angles,  laissant  à  découvert  des 
surfaces  triangulaires.  La  préoccupation  des 
architectes  de  l'époque  fut  de  rendre  soli- 
daires les  deux  parties  d'un  même  membre 

I.  Ouv.  cité,  t.  I,  p.  203. 


tiré  d'un   seul  bloc  de  pierre,  et  pour  cela 
deux  moyens  furent  imaginés. 

Griffes  07i  pattes.  — ■  L'un  des  moyens, 
fut  l'emploi  d'appendices  angulaires  ména- 
gés entre  le  tore  et  le  socle  et  nommés 
pattes  ou  griffes.  Pour  ménager  la  transition 


Fig.  9.  —  Griffe  ou  patte. 

entre  le  gros  tore  et  le  socle  et  garnir  le 
découvert  aux  coins  de  celui-ci,  l'on  orna  les 
angles  de  la  base  d'une  sculpture  représen- 
tant le  plus  souvent  une  feuille  soudée  au 
toref/ig.  ç).  Cet  ornement  caractérise  la  base 
pattce  romane.  «  Quand  on  s'est  familiarisé, 
dit  Viollet-le-Duc,  avec  cet  appendice,  dont 
l'apparence  comme  la  réalité  présentent  tant 


Fig.  10.  —  Base  de  Saiiit-Ambroise  à  Milan. 

de  solidité,  la  base  romaine,  avec  sa  pljnthe 
isolée,  a  quelque  chose  d'inquiétant.  ^) 

En  Lombardie,  la  griffe  des  bases  se  ren- 
contre sous  la  forme  d  un  appendice  informe 
(fig.  10),  ou  de  têtes  humaines  ou  animales, 


KEVUK   DE   l'aKT   CHRéTIEN. 
1895.  —  4""^  LIVRAISON. 
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notamment  à  Saint-Ambroise  de  Milan.  On 
en  rencontre  déjà  dans  le  palais  de  Dioclé- 
tien  à  Spalatro,  élevé  au  II 1^  siècle;  sa 
première  invention  n'est  donc  pas  due  aux 
constructeurs  du  moyen  âge,  mais  ceux-ci 
en  ont  fait  un  emploi  systématique. 


Eî^.  II.  —  Base  pattée. 

De  Caumont  ne  signale  la  base  pattée 
qu'au  XIJs  siècle  (').  C'est  à  partir  du  com- 
mencement du  XI^  siècle,  dit  Viollet-le- 
Duc,  et  au  milieu  de  ce  siècle,  d'après  M. 
Reusens,qu'on  la  rencontre  en  deçà  des  Al- 
pes {'). 

Profil  aplati.  —  Un  autre  procédé  mis 
en  œuvre  pour  rendre  solidaires   les  deux 


Fig.  12.—  Base  de  la  cathédrale  de  Tournai. 

membres  essentiels  de  la  base,  est  l'apla- 
tissement, en  quart  de  rond,  que  subit  le  gros 
tore,    qui   se   soude     intimement    avec   le 


1.  A.  B.  C.  D.  it  Archéologie  religieuse,  p.  203. 

2.  Eléments iV Anlu'elo^ie  ilirétie/nw,  1. 1. 


membre  inférieur.  A  cet  effet,  en  Lombardie, 
on  emploie  un  profil  d'une  grande  énergie  : 
on  remplace  le  tore  à  section  demi-circulaire 
par  une  moulure  en  quart  de  rond  ayant  la 
forme  de  l'échiné  dorique  renversée.  Ce 
profil  est  imité  dans  le  Nord  :  on  voit  aux 
galeries  du  transept  de  Tournai  des   bases 


Fig.  13  et  14.  —  Crypte  de  Rolduc,  daprcs  M.  Cuypers  (i). 
Tore  inférieur  en  quart  de  rond,  intimement  greffe  sur  le  socle. 

qui  ne  diffèrent  de  la  base  attique  que  par 
cette  modification  du  profil,  et  par  l'adjonc- 
tion d'un  socle  chanfreiné  sous  la  plinthe  ; 
on  les  retrouve  à  l'abbaye  de  St-Bavon, 
et  à  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Gand. 

Dans  d'autres  cas  on  a  réalisé  l'adhérence 
du  coussin  au  socle  d'une  manière  plus 
savante  ;  on  a  donné  au  tore  un  profil  plus 

\ X .  Re7'ue  lie  l' .Irl ihrétit)i,  aiintie  189:,  pp.  I20  et  122. 
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ferme.d'une  faible  courbure  dans  sa  portion 
supérieure,  et  on  l'a  fait  très  légèrement 
déborder  sur  le  socle.  Le  profil  du  tore 
rappelle  alors  la  belle  échine  des  temples 
doriques  de  la  Grhcç.  (  J  \  Jîg:  16). 

Ce  procédé  s'applique,  non  seulement  à 
la  base  attique,  mais  encore  à  la  base  dori- 
que, à  tore  unique,  sans  scotie,  qui  est 
adopté  surtout  pour  les  fûts  de  petite  dimen- 
sion. 

La  cohésion  des  parties  a  été  obtenue 
parfois  par  d'autres  modifications  du  profil. 
Ainsi  le  gros  tore  a  parfois  été  aplati  laté- 
ralement, de  manière  à  diminuer  l'impor- 
tance des  creux  et  le  relief  des  tores,  comme 
si  la  base  avait  été  étirée  dans  le  sens 
vertical. 


Fig.  15.  —  Cathédrale  de  Tournai.  —  Piliers  du  rez-decliaussée 
des  nefs,  base  à  profil  aplati  latéralement. 

On  rencontre  dans  certaines  bases  une 
doucine  renversée  au-dessus  du  tore.  Il  est 
telle  autre,  où  le  tore  supérieur  est  profilé 
suivant  un  quart  de  rond,  comme  dans  cette 
curieuse  base  de  Tournai,  où  le  gros  tore 
inférieur  est  aplati  et  patte  (fig.  i^). 

Remarquons  ici  l'introduction  d'un  mem- 
bre nouveau,  qui  bientôt  deviendra  normal 
et  important,  une. plinthe  so7is  le  socle,  sépa- 
rée de  celui-ci  par  un  chanfrein. 

Ces  modifications  essentielles  sont  plus 
tard  complétées  par  des  changements  qui 
s'attachent  aux  détails,  affectent  des  nuan- 
ces et  s'inspirent  d'un  sentiment  exquis 
des  profils.  Les  réglets  sont  taillés  en 
vives  mouchettes  accrochant  la  lumière  et 


l'ombre,  la  scotie  se  creuse  profondément 
et  dérive  d'un  tracé  plus  complexe,  plus 
sentimental,  moins  géométrique  ;  le  gros 
tore  aussi  affecte  des  inflexions  à  multiples 
courbures,  se  rapprochant  d'un  quart  d'el- 
lipse ;  le  socle,  qu'il  déborde  et  qui  n'en  est 


Fig.  16.  ~  Base  avec  socle  et  plinthe. 

plus  séparé  que  par  une  mouchette,  affecte  la 
forme  polygonale  ou  cylindrique,  de  manière 
àsupprimerle  découvert  des  faces  horizonta- 
les. Mais  déjà  nous  arrivons  à  ce  type  idéal, 
qui  ne  peut  plus  guère  être  perfectionné  : 
la  base    de  la  transition,   dont    l'église  de 


Fig.  17.  ~  Base  de  l'église  de  Montréal. 

Montréal,  près  d'Avallon,  offre  un  fort  bel 
exemple,  reproduit  ici  d'après  Viollet-le- 
Duc.  Dans  les  bases  gothiques,  le  contour 
extérieur  du  gros  boudin  croisera  le  tracé 
octogonal  du  socle. 

Chose  remarquable,  dans  les  piliers  de 
Montréal,  on  a  eu  soin  de  ne  pas  répéter  les 
bases  des  colonnes, mais  ils  ont  une  base  spé- 
ciale, fort  judicieusement  conçue.  En  effet, 
le  pilier  faisant  partie  intégrante  du  mur,  la 
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base  n'a  plus  à  former  coussin,  mais  seule- 
ment d'amortir  la  saillie  d'un  soubassement 
continu.  Cette  fine  appropriation  des  formes 
rappelle  la  distinction  ùùte  par  les  Grecs 
entre   le  chapiteau  de  la  colonne  et  le  cha- 
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Fig.  18.  —  Base  d'un  pilastre  à   Montréal. 

piteau  de  l'ante.  Au  surplus,  dans  des  bases 
carrées  comme  celles  des  piliers,  les  tores 
et  filets  offrent  aux  retours  d'angles  des 
acuités  désagréables,  que  les  architectes  du 
moyen  âge  avaient  le  bon  goût  d'éviter. 


III. 


Xlc  chapiteau. 


Chapitea2i  pseîido-corintJiieii.  —  Le  cha- 
piteau du  moyen  âge,  comme  la  base,  se 
rattache  étroitement  à  l'antiquité  par  le  plus 


Fig,  19.  —  Chapiteau  romain  composite. 

caractéristique  de  ses  types,  celui  qui  a  fait 
école,  et  perduré  à  travers  de  nombreux 
siècles,  en  subissant  une  évolution  régulière 
vers  une  admirable  perfection  ;  c'est  le  chapi- 


teau à  corbeille  évasée.  A  côté  de  lui  se  ren- 
contrent dans  la  période  romane  d'autres 
types  qui  n'étaient  pas  destinés  à  se  perpé- 
tuer, qui  n'ont  pas  été  adoptés  par  les  con- 
structeurs gothiques.  Ce  sont  les  chapiteaux 
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Fig.  20. — Chapiteaux  pseudo-corinthiens  à  Sainte  Marie  de 
Fours  à  Villeneuve. 

ciibîçicc  et  sphdrico-ciibique,  dont  nous  nous 
occuperons  bientôt. 

Le  chapiteau  à  corbeille  dérive  en  ligne 
directe  du  chapiteau  corinthien  et  du  cha- 
piteau composite,  par  des  transformations 
curieuses  à  suivre.  Du  moins  on  rencontre 
aux  périodes  successives  latine,  romane  et  de 
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transition  des  types  qui  se  rattachent  par  un 
lien  logique,  étroit  ;  et,  en  règle  générale, 
sinon  les  documents,  du  moins  la  raison 
permettent  d'affirmer  qu'il  y  a  également 
un  lien  chronologique. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  en 
Gaule,  les  églises  chrétiennes  furent  con- 
struites en  grande  partie  aux  dépens  des 
édifices  de  l'antiquité  et  de  leurs  somptueux 
portiques.  Les  architectes,  déjà  fort  experts 


dans  l'art  de  combiner  le  gros  œuvre  de  la 
construction  et  de  la  rehausser  de  certains 
ornements  propres  à  leur  génie,  n'avaient 
guère  eu  à  se  préoccuper  du  soin  de  tailler 
des  chapiteaux.  Quand  ils  n'avaient  pas  à 
leur  disposition  de  colonnes  antiques  à 
réemployer,  ils  remplaçaient  la  colonne  par 
le  pilier,  plutôt  que  de  tailler  des  membres 
d'architecture  dont  la  confection  n'était  pas 
de  tradition  dans  leurs  chantiers. 


Fig.  21.  —  Chapiteau  à  puissant  abaque,  et  de  forme  cubique. 


Mais  un  jour  vint,  à  l'époque  romane,  où, 
pour  porter  leurs  voûtes  déjà  puissantes,  les 
colonnes  romaines,  dont  la  provision  était 
épuisée  d'ailleurs  dans  toute  la  Gaule, 
n'étaient  plus  assez  fortes  avec  leurs  fûts 
élancés,  et  leurs  chapiteaux  délicatement 
fouillés.  Ils  eurent  besoin  de  colonnes  tra- 
pues aux  chapiteaux  saillants,  aux  abaques 
larges  et  épais,  capables  de  recevoir  des 
sommiers  de  voûtes  sur  une  ample  assiette 
et  d'en  transmettre  la  charge  sur  des  sup- 
ports dégagés. 


La  confection  du  chapiteau  se  présentait 
à  eux  comme  une  question  d'appareillage  de 
pierre.  Étant  donnée  une  masse  de  la  forme 
cubique,  aussi  large  que  l'abaque  moins  sa 
saillie,  il  s'agissait  d'en  raccorder  les  formes 
avec  la  forme  ronde  d'un  fût  étroit.  La  face 
carrée  supérieure  de  ce  cube  s'adaptait  à 
merveille  à  l'abaque  ;  mais  vers  le  bas  les 
arêtes  verticales  devaient  disparaître,  et  les 
angles  s'effacer  pour  ménager  la  transition. 
Les  constructeurs  lombards,  qui  furent  les 
maîtres  des  romans,    avaient  procédé  avec 
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naïveté,  et  cependant  en  artistes.  Ils  avaient 
sommairement  dégrossi  le  bloc,  lui  laissant 
une  forme  d'ensemble  naïve,  mais  tapissant 
les  faces  de  sculptures  méplates  d'une  ri- 
chesse parfois  luxuriante. 

Cependant  les  chapiteaux  corinthiens  et 
composites,  qui  de  toutes  parts  s'offraient 
aux  yeux  de  nos  tailleurs  de  pierre  dans  les 
basiliques  de  l'époque  précédente,  leur  pré- 
sentaient un  type  tout  opposé,  celui  de  la 
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Fig.  22.   —  Chapiteau  cubique;  crypte  de  Rolduc. 

corbeille  tapissée  de  feuilles  d'acanthe,  toute 
garnie  d'ornements  dégagés,  de  sculptures 
refouillées,  que  couronnaient  régulièrement 
de  petites  ou  de  grandes  volutes,  s'accou- 
plant  sous  les  angles  du  tailloir. 

Le  premier  mouvement  fut  d'imiter  plus 
ou  moins  servilement  ou  plus  ou  moins 
gauchement  ces  chapiteaux,  qui  de  toute 
antiquité  reproduisaient  un  type  consacré  ; 
ce  parti  fut  très  fréquemment  adopté  dans 
le  Midi  de  la  France. 

Le  chapiteau  corinthien  se  maintient  jus- 


qu'à l'époque  romane  presque  dans  son  inté- 
grité. Les  chapiteaux  de  l'abbatiale  de  Saint- 
Benoît  sur  Loire  et  ceux  de  Saint-Germain 
des  Prés,  à  Paris,  ont  gardé  des  éléments 
significatifs  de  leur  origine  antique.  Dans 
les  premiers  on  retrouve  les  grandes  volutes 
et  les  caulicoles,  et  même  le  tailloir  avec 
ses  faces  convexes,  et  l'épannelage  de  la 
rose.  Dans  ceux  de  Saint-Germain  la  cor- 
beille est  encore  visible.  Au-dessus  du  tail- 
loir des  uns  et  des  autres,  on  trouve  un 
nouvel  et  puissant  abaque.  Il  est  visible  que, 
primitivement,  on  a  utilisé  des  chapiteaux 
romains.en  les  surmontant  d'un  abaque  épais 
et  saillant  pour  réaliser  l'encorbellement 
voulu,  et  qu'ensuite  on  a  imité  cette  ordon- 
nance accidentelle,  en  taillant  dans  un  seul 
bloc  chapiteau,  tailloir  et  abaque. 

On  peut  faire  des  remarques  analogues 
sur  les  chapiteaux  de  Vézelay  et  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Mais  à  côté  de  ces  imita- 
tions routinières  nous  voyons  se  produire 
des  tentatives  intelligentes. 

Abaçiw.  —  La  forme  générale  du  cha- 
piteau corinthien,  le  plus  abondant  dans 
les  édifices  romains,  ne  convenait  nullement 
aux  supports  romans,  appelés  à  soutenir 
des  charges  amples  et  lourdes  sur  des 
membres  relativement  minces,  de  manière 
à  désencombrer  la  vue  et  le  passage  dans 
les  églises  que  les  colonnes  partageaient  en 
nefs. 

Dans  les  ordres  classiques  le  chapiteau 
était  plutôt  un  ornement,  un  point  de  repos 
pour  l'œil,  qu'un  membre  vraiment  utile  de 
la  construction.  L'entablement  ne  dépassait 
pas  l'aplomb  du  fût  de  la  colonne  à  son 
sommet,  si  ce  n'est,  par  exception,  dans 
quelques  temples  doriques  grecs  comme  le 
Parthénon,  où  l'architrave  est  à  l'aplomb 
de  la  partie  inférieure  du  fût  ;  l'évasement, 
assez  prononcé  du   chapiteau    était  inutile. 

A  l'époque  romane,  au  contraire,  le  cha- 
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piteau  prit  une  importance  inconnue  jusque- 
là;  il  devint  l'assiette,  le  point  de  départ  des 
voûtes,  et  il  valait  la  peine  d'en  remanier  le 
type  ;  les  constructeurs  de  l'époque  s'y  atta- 
chèrent avec  un  esprit  pratique  et  un  sen- 
timent esthétique  qui  n'eut  d'égal  que  leur 
esprit  de  suite. 

Pour  opérer  la  transition  entre  un  fût 
rond  qui  devint  parfois  mince  jusqu'à  la 
hardiesse,  et  l'assiette  carrée  et  très  large 
de  la  retombée  de  voûtes  puissantes,  il 
fallait  d'abord  ménager  à  la  partie  supérieure 
du  chapiteau  un  puissant  abaque  carré.  Son 
importance  était  telle,  qu'il  devint  souvent 
un  membre  distinct  au  lieu  d'être  une  mou- 
lure de  chapiteau  ;  et  il  contribua,  par  sa 
forte  saillie,  à  l'effet  d'encorbellement  qui 
est  désormais  dans  le  rôle  du  chapiteau. 

Dans  les  plus  beaux  exemples,  l'abaque 
a  environ  le  y^  de  la  hauteur  du  fût. 

Cliapiteaîi  cubique.  —  Le  chapiteau  ro- 
man    se    caractérise   donc   par   un    abaque 
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Fig.  23.—  Chapiteau  à  corbeille  cylindrique,  à  la  cathédrale  de  Milan. 

puissant,  saillant,  quadrangulaire  et  distinct, 
formant  une  premièretransition  entrelelarge 
carré  du  sommier  des  voûtes  et  celui  plus 
réduit  du  dessus  de  la  corbeille,  et  par  une 
masse  évasée,  que  nous  appelons  corbeille. 


destinée  à  former  la  transition  entre  le  large 
carré  de  l'abaque  et  la  rondeur  d'un  fût  étroit. 

On  vit  des  corbeilles  cylindriques,  coni- 
ques et  de  formes  variées  peu  intéressan- 
tes. Mais  la  plupart  des  chapiteaux  romans 
offrent  une  corbeille  dérivant  de  la  forme  du 
cube.  La  corbeille  est  formée  d'une  sorte  de 
dé,  posé  sous  l'abaque.  Sa  transition  avec  le 
fût  cylindrique  ne  se  fait  que  dans  la  partie 
inférieure,  les  angles  du  bas  sont  abattus,  et 
le  bloc  plus  ou  moins  dégrossi.  Or  l'amortis- 
sement peut  se  concevoir  de  deux  façons 
différentes;  il  peut  être  pratiqué,  soit  par  des 
entailles  creuses,  concaves,  soit  par  une 
taille  en  bosse,  arrondissant  les  angles. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  masse  ainsi  dé- 
grossie ne  se  raccorde  avec  le  fût  que  d'une 
manière  imparfaite,  il  y  a  plutôt  superposi- 
tion que  raccord.  Pour  satisfaire  l'œil,  on 
compta  plus  sur  un  riche  décor  que  sur  un 
pur  profil.  Les  quatre  faces  verticales  du  bloc 
furent  couvertes  de  sculptures  méplates,  dé- 
veloppées souvent  avec  une  grande  richesse. 
Nous  sommes  en  présence  du  chapiteau  cu- 
bique en  usage  dans  le  style  byzantin,  et 
dans  les  monuments  de  la  Lombardie  qui 
furent  les  prototypes  de  l'architecture  xo- 
m'A.i\ç.(V.Jig.2i,22  et  2^  à  2j).  On  en  trouve 
des  types  très  accusés  à  la  crypte  de  Rolduc, 
à  la  basilique  deSt-Godehard  d'Hildesheim, 
aux  nefs  de  la  cathédrale  de  Tournai.  C'est 
à  ce  chapiteau  lombardo-byzantin  que  ^L 
de  Dartein  a  donné  le  nom  de  chapiteau 
cubique  ('). 

C/iapiteaux  à  figures.  —  Nous  laisserons 
de  côté  l'ornementation  végétale,  historiée, 
symbolique  ou  fantastique,  parfois  si  riche, 
des  chapiteaux  romans.  Tels  sont  les  quatre- 
vingt-quatorze  chapiteaux  de  l'église  de 
Vezelay,  d'une  merveilleuse  richesse,  dans 
leur  style  parfois  un  peu  sauvage.  Partout 
le  chapiteau   se  couvrait  d'une  parure  puis- 

-  I.  V.  Architecture  lombarde,  résumé,  p.  3. 
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santé   ou   délicate,    mais    toujours    variée. 
Il  est  admis  que  les  chapiteaux  d'un  même 


r 


Fi^.  24.   —    Chapiteau  historié  à  Rold'jc,  d'aprj^  M.  J.  Caypers. 

monument,  en  se  renfermant  dans  un  galbe 
uniforme,    doivent    tous   être    variés.     Le 


Fig.  25.  —  Notre  Dame  de  Milan.  Chapiteau  du  chœur  (1177). 

décor  étant  concentré  sur  le  chapiteau, 
comme  sur  le  membre  essentiel  (la  tête  de 
support),  ils  formaient  chacun  comme  un  pe- 


tit chapitre     iconographique,    et    leur    en- 
semble, un  enseignement  populaire. 

C'est  surtout  dans  le  Midi,  et  dans  les 
contréescomprises  entre  laGaronne.la  Loire 
et  la  mer,  qu'au  XI I^  siècle  les  chapiteaux  se 
couvrent  d'animaux  traités  avec  beaucoup 
de  style;  on  en  voit  de  brillants  exemples  à 


Fig.  26  et  27.  —  Chapiteaux  cubiques  ;  crypte  de  Rolduc. 

Moissac,  à  Arles,  etc.,  tandis  que  dans  l'Est 
et  le  Sud-Est  de  la  France  persistent  les 
traditions  gallo-romaines. 

Chapiteau  sphérico-aibique.  —  Cette 
forme  de  chapiteau  procède  d'une  opération 
élémentaire  de  la  coupe  des  pierres.  Il   en 
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est  une  autre,  fort  peu  différente,  qui  semble 
provenir  d'un  procédé  de  charpentier,  et 
d'un  tracé  purement  géométrique. 

Quand  les  charpentiers  du  Nord,  dans 
leurs  constructions  en  bois  de  l'époque  ro- 
mane,  eurent  à    assembler  un   poteau   sur 


Fig.  20.  Fig.  30. 

Chapiteaux  historiés  da  la  cathédrale  de  Tournai. 

une  pièce  supérieure,  ils  eurent  soin  de 
laisser  à  son  about  son  plein  équarrissage, 
tandis  qu'ils  dégrossissaient  la  pièce  sur 
le  restant  de  sa  longueur,  ayant  soin  de  ne 
pas  démaigrir  le  poteau  dans  le  voisinage 
de    l'assemblage.     Souvent   le    restant    du 


poteau  était  rendu  octogonal  par  l'abattage 
des  arêtes,  ou  simplement  arrondi.  Pour 
passer  du  grand  carré  supérieur  à  la  section 
rétrécie  du  fût,  on  procéda  souvent  suivant 
une  méthode  élémentaire  que  voici  : 

Prenant  les  arêtes  horizontales  du  som- 
met   comme    diamètre,   on   traça    sur    les 


quatre  faces  des  demi-cercles;  toute  la  partie 
comprise  entre  ces  demi-cercles  et  la  circon- 
férence du  gorgerin  fut  arrondie  en  surface 
de  sphère.  On  arrivait  ainsi  à  une  forme 
géométrique  bien  définie,  qui  est  celle  d'une 
demi-sphère,  dont  on  aurait  abattu  i"  qua- 
tre demi-calottes  suivant  des  plans  perpen- 
diculaires au  grand  cercle  et  passant  par  les 
côtés  d'un  carré  qui  y  serait  inscrit,  et  2°  une 
calotte,  par  un  plan    tangent   aux   intersec- 
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"^'S-  33-  —  Chapiteau    sphéricocubique  de  léglise  de  Rolduc. 

lions  ainsi  obtenues.  En  d'autres  termes,  on 
arriva  ainsi  à  la  forme  d'une  voûte  sphérique 
à  pendentifs.renverséef  V. fig. 2, ;^  1,32  et  ^j). 
Cette  forme  fut  souvent  employée,  no- 
tamment en  Scandinavie,  pour  ménager  l'a- 
mortissement entre  le  fût  des  poteau.x  avec 
leur  base  et  leur  chapiteau.  M.  Ruprich  Ro- 
bert a  démontré  (')  que  les  constructions  ro- 
manes enboisdu  Nord, telles  que  les  supports 
en  charpente  de  l'église  d'Urne  enNorwège, 
doivent  avoir  donné  lieu  à  cette  forme  de 
chapiteaux  si  répandus  sur  les  bords  du  Rhin, 

I.  Gasette  archéologique,  année  18S4,  p.  286. 
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en  Normandie,  en  Anoleterre  et  en  Bel- 
gique  (■),  qui  est  caractérisée  par  quatre 
faces  découpées  en  demi-cercle,  et  la  forme 
arrondie  du  dessous  de  la  corbeille  ;  forme 
que  nous  appellerons  spliérico-CJtbiqiic.  Le 
plus  ancien  édifice  de  l'Occident  où  se  ren- 
contre ce  chapiteau,  est  l'oratoire  carlovin- 
gien  de  Nimègue  ("). 

Cette  forme,  dont  nous  venons  d'indiquer 
la  genèse,  se  dissimule  parfois  sous  un 
décor  plus  ou  moins  superficiel.  Elle 
comporte  au  surplus  des  dérivés  inté- 
ressants. On  a  souvent  introduit  dans  la 
composition  de  la  corbeille  du  chapiteau, 
au  lieu  d'une  demi-sphère,  quatre  portions 
sphériques,  de  manière  à  former  un  groupe 
de  huit  demi-disques  se  profilant  deux  à 
deux  sous  l'abaque  et  raccordés  au  gorgerin 
par  des  surfaces  prenant  l'allure  de  fortes 
baguettes.  En  augmentant  encore  le  nombre 
de  subdivisions,  on  en  vient  à  des  chapiteaux 
àhs  godroniiés  ou  cannelés  (fig.  2,  4^  type). 

Cliapiteaji    à  corbeille   évasée.    —   Après 


Fis-    34 


Chapiteau  à  corbeille  évasée. 


avoir  déblayé  le  terrain  de  ces   formes  cu- 
rieuses mais  dénuées  d'avenir,  il  est  temps 

I.  Signalons  des  chapiteaux  de  l'espèce  aux  églises  de 
Rolduc,  de  Gladbach,  de  Neuss,  de  Saint-Jacques  à  Co- 
logne et  dans  la  crypte  de  Saint-Géréon,  dans  les  cryptes 
de  Laach,  de  Brauweiler  (l^i  usse  Rhénane),  h  la  crypte  de 
Saint-Hermès,  à  Renaix,  au  narthex  de  Saint-Barthùlemy 
à  Liège,  à  Saint-Séverin  en  Condroz,  à  Winchester,  à 
Cantorbéry,  etc. 

2.  V.  E.  Reusens,  EUmetits  ttArch.  relig.,  t.  I,  p.  384. 


d'en  revenir  au  type  classique.  C'est  dans  le 
Nord  de  la  France  que  se  produit  avec  suite 
et  logique  l'évolution,  qui  doit  maintenant 
nous  occuper,  du  chapiteau  roman  au  chapi- 
teau gothique. Cette  transformation,  qui  suit 
pas  à  pas  celle  de  l'architecture,  est  des  plus 
curieuses  à  étudier.  Dans  cette  contrée  la 
décoration  historiée  fait  place  à  un  orne- 
ment purement  végétal. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  effort  des 
tailleurs  de  pierre  appelés  à  faire  des  cha- 
piteaux pour  les  églises  de  l'Occident,  fiit  de 
combiner  les  formes  classiques  du  décor 
romain  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  avec  la 
forme  massive  et  parallélipipédique  du  bloc, 
dont  ils  devaient  tirer  le  chapiteau. 


t'ig.   35- 

Si  quelques-uns  procédèrent  sans  méthode, 
comme  le  montrent  les  exemples  plus  haut, 
d'autres  furent  mieux  avisés.  Ils  passèrent 
des  arêtes  vives  du  bloc  à  la  rondeur  du 
fût,  non  plus  par  une  taille  en  bosse,  mais  par 
l'abattage  des  sommets  inférieurs  S,  S. 
(  V.  schaiia.  fig.  j§ )  suivant  des  creux,  qui, 
tout  naturellement,  se  profilaient  en  triangles 
curvilignes  concaves  assimilables  à  une 
sorte  de  palmette  rudimentaire.  Dès  lors  ils 
se  rapprochaient  du  type  de  la  corbeille 
évasée  corinthienne  et  ils  évoquaient  le  sou- 
venir des  feuilles  d'acanthe  qui  tapissaient 
celle-ci.  Un  caractère  saillant  des  feuilles  en 
question,  est  d'épouser  le  profil  du  fût  ; 
désormais  la  feuille  du  chapiteau  naîtra  de 
l'astragale  en  prolongeant  dans  la  corbeille, 
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d'une  manière    gracieuse,   les   lignes   maî- 
tresses du  support. 

Tel  est  le  point  de  départ  des  chapiteaux 
à  feuilles  plates  et  pointues,  que  nous  retrou- 
verons plus  tard. 

Dans  les  creux  palmiformes  ainsi  obtenus, 
se  développèrent  des  feuilles  à  allure  végé- 
tale, d'une  sculpture  plus  ou  moins  riche,  qui 
eurent  sur  l'acanthe  corinthienne  l'avantage 
d'être  intimement  soudées  à  la  corbeille, 
tandis  que  le  feuillage  classique  a  toujours 
eu  l'air  d'y  être  rapporté  et  collé. 

CJiapiteaiix  à  volutes  accouplées. — Restaient 
quatre  faces  carrées  vers  le  haut,  amincies 


Fig.  •A.  —  Cathédrale  de  Tournai  ;  transept. 

vers  le  bas  en  trapèzes  curvilignes,  qu'il  s'a- 
gissait d'orner.  Se  souvenant  alors  du  type 
ionique,  les  sculpteurs  ne  manquèrent  pas 
d'y  tailler,  en  relief  méplat,  des  volutes  qui 
vinrent  s'accoupler  sur  les  arêtes  verticales, 
conservées  dans  la  partie  supérieure  de  la 
corbeille  (  V.  le  schéma). 


Fig.  37.  —  Abbaye  de  Saint- Bavon  à  Gand, 

Familiarisés,  comme  le  montrent  les  orne- 
ments des  manuscrits,  avec  toutes  les  élé- 
gances qui  résultent  de  l'inHexion  du  trait, 
les  sculpteurs  romans,  une  fois  maîtres  de 
ce  procédé  de  la  volute,  en  conçurent  des 
variantes  aussi  heureuses  qu'imprévues  ;  té- 


moin cette  volute  retournée  d'une  manière 
si  caractéristique,  constituant  un  type  tout 


Fig.  32.  ~  Lavacrum  de  l'abbaye  de  St-Bavon.  à  Gand. 

particulier  de  chapiteaux,  qui  se  rencontrent 
dans  le  bassin  du  haut  Escaut,  depuis  Lil- 


Fig.  3Q.  —  Église  de  Lillers  (Nordt. 

lers,  en  France,  jusqu'à  Gand  (  V.  fig.  j6, 
38  et  3g). 


Fig.  40. 


Rond-point  du  transept  de  la  cathédrale  de  Tournai. 


Notons,  en  passant,  que  du  type  originel 
et  hybride,  que  nous  avons  analysé  f  F.  yf^. 
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JS)^  sont  sortis  deux  dérivés  très  distingués 
d'aspect  malgré  leur  communauté  d'origine. 
Dans  certains  cas  on  supprima  les  feuilles 
lancéolées  du  bas,  et  l'on  eut  des  chapiteaux 
uniquement  décorés  de  volutes  (l'.  fig. 
40).  Dans  d'autres  cas,  les  volutes    furent 


Fig.  41.  —  Crypte  du  Steen  de  Gérard  le  Diable,  à  Gand. 

supprimées,   seules    subsistent  les   feuilles 
pointues  (V.  fig.  ^i). 

Chapiteaux  à  crochets  cnroiilJs.  —  Long- 
temps la  volute,  sous  toutes  ses  variantes, 
se  montre  dans  les  chapiteaux  séparée  des 
autres  ornements, émergeant  aux  coins  de  la 


Kig.  42.  —  Église  Saint-Pierre  à  Ypres.  Chapiteau  du  chœur. 

corbeille  d'une  végétation  moins  touffue  que 
celle  du  chapiteau  corinthien  et  qui  se  réduit 
souvent  à  des  feuilles  plates  naissant  du  gor- 
gerin  ;  nous  restons  en  présence  d'un  chapi- 
teau à  deux  étages. 


Cependant  les  artistes  du  moyen  âge 
répugnaient  à  ces  combinaisons  hybrides, 
dénuées  d'unité.  La  cohésion  des  parties, 
la  simplicité  organique  du  membre,  qu'ils 
avaient  si  bien  réalisée  dans  la  base,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  ils  cherchèrent  à  la 
donner  également  au  chapiteau.  Ils  y  réus- 


Fig,  4^.  —  Disposition  du  plan  des  crochets. 

sirent  le  jour  oi\  ils  conçurent  ridée,fort  sim- 
ple il  est  vrai,  de  ne  faire  qu'une  espèce 
végétale  de  la  feuille  tapissant  la  corbeille  et 
de  la  double  volute  garnissant  l'angle  supé- 
rieur. Ils  formèrent,  avec  la  double  volute 
indépendante,  l'enroulement  de  l'extrémité 
de   la    feuille   angulaire,    et  ainsi    fut    créé 


Fig.  44.  —  Église  Notre-Dame  de  Faraele. 

le  chapiteau  dit  à  crochets,  qui  caractérise 
la  transition,  et  doit  donner  le  jour  aux  plus 
élégants  des  chapiteaux  goÛ\\(\u&s(  V.Jig.  ^2 
et  43). 

Nous  rencontrons  à  Tournai  l'embryon 
de  ces  chapiteaux  dans  des  corbeilles  ta- 
pissées uniquement  de  feuilles  plates  angu- 
laires (y.  Jig.   41).   dans  d'autres,  où  les 
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feuilles  naissant  du  gorgerin  dégénèrent  en 
doubles  volutes,  destinées  à  n'en  plus  faire 
qu'un  seul  et  très  élégant  enroulement  et 
dans  une  multitude  de  chapiteaux  de  la 
transition  et  du  XI 11^  siècle  ('). 


Cet  enroulement  de  feuilles  retroussées, 
se  distingue  très  nettement  des  volutes 
accouplées  classiques,  d'abord  parce  qu'il  est 
simple  et  posé  diagonalement  sous  l'angle 
du  tailloir  carré,  ensuite  parce  qu'il  forme 


Fig.  45  et  46.  —  Église  de  Rolduc,  duprtb  M.  J.  Cuypers. 


un  encorbellement  propre  à  soutenir  la  sail- 
lie angulaire  de  l'abaque  et  à  donner  une 
grande  résistance  à  cette  partie  en  porte-à- 
faux.  Quand  la  hauteur  de  la  corbeille  com- 
porte deux  assises,  on  introduit  une  rangée 
inférieure  de  feuilles  à  crochets  alternant 
avec  les  premières  ;   celles-ci  n'ont  plus  la 

I.  Notons  ici  la  différence  qui  existe  entre  le  chapiteau 
scaldisien  et  le  chapiteau  mos.in.  Dans  le  premier,  entre 
la  colonne  et  le  sommet  de  l'arc,  entre  le  fût  cylindrique 
et  l'abaque  carré,  il  y  a  un  mode  de  transition  consistant 
en  une  corbeille  évasée  qui  reste  ronde  jusque  sous  l'aba- 
que, et  laisserait  en  porte-à-faux  quatre  écoin<;ons  trian- 
gulaires, si  ces  saillies  n'étaient  occupées  par  des  feuilles 
enroulées  h  leur  bout  en  forme  de  crochets.  Dans  le  style 
inosan,au  contraire,  le  chapiteau,  carré  au  sommet,  rond 
vers  le  bas,  offre  une  zone  intermédiaire,  en  forme  de 
pyramide  renversée,  qui  se  noie  dans  la  rondeur  de  la 
partie  intérieure.  L'ornement  consiste  en  feuilles  d'eau 
qui  semblent  y  être  collées  et  être,  pour  ainsi  dire,  trans- 
parentes. Elles  n'offrent  jamais  à  leur  extrémité  cet  enrou- 
lement en  forme  de  crosse,  que  présente  ordinairement  le 
premier  type.  Ce  détail  est  caractéristique  en  orfèvrerie 
comme  en  architecture. 


fonction  d'encorbellement  ;  elles  forment  un 
pur  décor  inspiré  encore  du  double  étage  des 
feuilles  d'acanthe  du  chapiteau  corinthien  ; 
mais    leur    orrand    mérite   est   ici   de   mas- 

o 

quer  le  joint  sans  le  dissimuler  entièrement. 

Mais  nous  entrons  déjà  dans  la  période 
gothique  ;  bientôt  le  retroussis  des  feuilles 
formera  à  chaque  extrémité  de  volumineux 
bourofeons,des  masses  de  folioles  d'une  allure 
plantureuse,  et  d'un  modelé  exquis.  L'église 
de  St-Leu  d'Esserent  nous  offre  les  plus 
parfaits  modèles  de  ce  chapiteau  de  la  tran- 
sition. 

Nous  nous  sommes  arrêté  aux  types  les 
plus  caractérisés.  A  côté  d'eux  se  placent 
quantité  de  variantes,  qui  participent  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  qui  se  ressentent  d'influences 
diverses.  ,      „ 

L.    C  LOQUET. 
(A   ■iiihire.) 
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HC  trCSOr  sacre  Du  Ci)COaliCC  GianCarlO  d'orfèvrerie  étaient   venues   entre  les  mains    des 

BOSSI  àK0mC,CtlCB-.B.Gnsar,S.^.,         «collectionneurs.  Aux  yeux  de  ceux  qui,  comme 

nous,  ne  les  connaissaient   que  par  les  publica- 
*  tiens  ou   elles  sont  décrites  et   reproduites,  leur 

authenticité  était  un  fait  acquis  à  la  science. 
Notre  travail  fut  écrit  sous  cette  impression. 
Bien  que  frappé  par  l'étrangeté  de  certaines 
pièces,  par  leur  opposition  avec  les  idées  reçues, 
et  notamment  par  la  difficulté  d'en  établir  la  date 
— même  d'une  manière  approximative, —  ces  ano- 
malies nous  paraissaient  plutôt  une  marque  d'au- 
thenticité que  les  audaces  plus  ou  moins  ha- 
biles d'un  savant  faussaire.  Il  y  avait  d'ailleurs 
un  tel  caractère  d'homogénéité  entre  ces  pièces 
d'orfèvrerie  que  nous  écrivions  :  «  On  ne  peut 
actuellement  révoquer  en  doute  l'authenticité 
d'une  seule  pièce  sans  jeter  le  discrédit  sur  toutes 
les  autres  (').  »  Ceci  est  encore  notre  conviction  à 
l'heure  qu'il  est. 

Dans  le  même  fascicule  de  la  Revue,  notre 
savant  collaborateur  Mgr  Barbier  de  Montault, 
rendant  compte  à  son  tour  dans  un  article  biblio- 
graphique des  publications  sur  ce  trésor  qui  lui 
avaient  été  adressées,  et  se  trouvant  dans  notre 
cas,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  vu  personnellement 
la  collection  du  Ch.  Rossi,  admettait  les  conclu- 
sions de  la  conférence  que  le  professeur  Gori 
avait  faite  à  l'Université  romaine  de  la  Sapience, 
sur  l'importance  et  la  valeur  archéologique  du 
trésor.  En  examinant  la  date  possible  à  laquelle 
on  pouvait  le  faire  remonter,  il  se  trouvait  inca- 
pable de  résoudre  les  difficultés  soulevées  par 
l'abondance  d'idéessymboliques  empruntées  pour 
la  plupart  aux  catacombes,  et  le  style  des  figures 
et  des  ornements  qui  appartiennent  à  une 
époque  de  décadence  avancée  ;  mais  en  présence 
des  savants  éminents  qui  couvraient,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  autorité  l'authenticité  du  trésor,  il 
n'exprimait  aucun  doute  sur  l'origine  de  la  trou- 
vaille. Les  hommes  d'une  compétence  incontestée 
se  prononcèrent  dans  le  même  sens,  et  un  autre 
de  nos  savants  collaborateurs,  M.  Rohault  de 
Fleury,   faisait  état   de   plusieurs  des    ustensiles 


.  \-  a  deux  ans,  M.  le  chevalier  Gian- 
carlo  Rossi  nous  ayant  gracieusement 
adressé  l'ouvrage  publié  par  ses  soins 
en  1S90,  sur  la  collection  de  vases 
sacrés  et  d'ustensiles  religieux  qu'il  possède, 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  cette  série 
de  pièces  d'orfèvrerie,  unique  dans  l'histoire  des 
découvertes  modernes. 

Xous  n'avons  pas  eu  sous  les  yeux  les  pièces 
composant  ce  trésor  ;  mais  l'atlas  de  XXV 
planches  exécutées  avec  beaucoup  de  soin  en 
donne  une  idée  exacte.  D'ailleurs  ces  ustensiles 
et  ces  plaques  d'orfèvrerie  avaient  été  examinés 
et  étudiés  par  les  autorités  les  plus  considérables 
de  la  science  archéologique,  et  notamment  par 
les  savants  romains  qui  ont  fait  une  étude  parti- 
culière des  antiquités  des  premiers  siècles  du 
christianisme  et  du  haut  moyen  âge.  Il  ne  pouvait 
entrer  dans  notre  esprit  de  suspecter  la  compé- 
tence et  la  science  d'hommes  tels  que  le  P.  Bruzza, 
président  de  l'administration  des  catacombes,  du 
P.  Garruchi,  du  commandeur  J.-B.  de  Rossi,  — 
la  plus  haute  autorité  en  pareille  matière  —  du 
comte  Stroganoff,  collectionneur  très  savant  et 
très  expérimenté,  qui,  à  beaux  deniers  comptants, 
avait  acquis  les  qu  itre  premières  pièces  de  la 
trouvaille,  et  qui,  en  1890,  en  a  autorisé  la  repro- 
duction dans  l'album  de  l'ouvrage,  édité  par 
M.  Giancarlo  Rossi. 

Au  moment  où  nous  imprimions  notre  article, 
le  trésor  était  exposé  publiquement  à  Rome  à 
l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  S.  S.  Léon  XIII. 
Le  Moniteur  de  Rome  consacrait  deux  articles 
étendus  sous  la  signature  de  M.  H.  Marucchi,  au 
compte-rendu  de  cette  exposition. 

L'authenticité  de  toutes  les  pièces  de  la  collec- 
tion paraissait  donc  établie  aux  yeu.x  de  ceux 
qui  pouvaient  les  voir,  les  manier  et  qui,  habi- 
tant Rome,  connaissaient  les  circonstances  con- 
tingentes et  les  hommes  par  lesquels  ces  pièces 


I.  Revue  de  l'Art  chrétien,  nouvelle  série,  t.  IV,  p.  91, 
1893. 
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liturgiques  dans  son    livre  si  considérable   et  si 
savant  sur  la  Sainte  Messe. 

Cependant, des  doutes  qui  dès  l'origine  s'étaient 
produits  un  peu  timidement,  et  que  le  professeur 
Gori  traitait  de  calomnies  et  d'accusations  stupi- 
des,  reparaissaient  de  nouveau, et,  l'année  dernière, 
un  périodique  très  savant  qui  se  publie  à  Rome 
en  langue  allemande  ( Roeniische  Quartalsclnift 
filr  Christliche  AUertJiuiiiskunde  und  fiir  Kir- 
chengeschichte )  sous  la  direction  de  Mgr  De 
Waal  et  du  Dr  H.  Finke,  en  rendant  compte 
de  notre  travail,  relevait  la  phrase  que  nous 
citions  tantôt  en  disant  :  «  Malgré  cette  affirma- 
tion si  positive,  des  archéologues  d'un  grand 
poids  maintiennent  des  doutes  ;  le  P.  Grisar  fera 
lire  au  Congrès  de  Spalato  une  déclaration  par 
laquelle  il  établit  par  des  preuves  positives,  la 
fausseté  de  plusieurs  pièces  du  trésor.  » 

Cette  annonce  du  périodique  allemand  était 
d'autant  plus  remarquable  que  l'un  de  ses  colla- 
borateurs les  plus  autorisés  et  les  plus  savants,  au 
cours  des  années  1887,  1888  et  1889,  n'y  avait  pas 
publié  moins  de  quatre  articles  sur  le  trésor  en 
question,  et  que,  loin  de  suspecter  les  pièces  qui 
le  composent  d'être  l'œuvre  d'un  faussaire,  l'au- 
teur croyait  y  reconnaître  le  cadeau  fait  par  une 
princesse  à  l'archevêque  Serge  de  Ravenne,  à 
l'occasion  d'un  baptême.  Selon  lui,  cette  princesse 
serait  même  représentée  deux  fois  sur  les  pièces 
de  ce  trésor.  Si  donc  nous  nous  sommes  aventuré 
en  examinant  les  planches  de  la  publication  qui 
nous  a  été  adressée,  la  Revue  romaine,  qui  avait 
la  collection  entière  sous  les  yeux  et  qui  l'a 
étudiée  pendant  trois  ans,  s'est  bien  plus  aven- 
turée que  nous.  Cependant  il  a  été  donné  suite 
au  Congrès  de  Spalato  à  l'annonce  précitée.  Le 
travail  du  R.  P.  Grisar  a  été  publié  en  trois 
langues,  et  l'auteur  nous  fait  l'honneur  de  nous 
en  adresser  un  c.semplaire  ;  la  brochure  est 
intitulée  :  Un  prétendu  trésor  des  premiers 
siècles  (  «  Tesoro  Sacro  »  du  Chev.  Giancmio  Rossi 
à  Rojtie). 

Le  respect  qu'en  tout  état  de  cause  nous 
devons  à  la  vérité,  ne  nous  permet  pas  de  laisser 
ignorer  le  travail  du  R.  P.  Grisar.  Celui-ci  sera 
sans  doute  combattu,  et  peut-être  sera-t-il  réfuté, 
car  les  arguments  présentés  ne  nous  semblent 
pas  de  tous  points  décisifs  ni  les  preuves  absolu- 


ment probantes (').  Mais  il  nous  importe  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion. Le  R.  P.  Grisar  commence  par  reconnaître 
la  célébrité  du  trésor  du  Chev.  Giancarlo  Rossi, 
trésor  souvent  décrit  et  illustré.  Cependant,  dit-il, 
on  a  évité  d'approfondir  la  question  de  son  au- 
thenticité et  souvent  les  écrivains  sont  partis  de 
la  supposition  que  la  question  était  déjà  résolue 
dans  un  sens  affirinatif 

Cette  observation  est  juste,  et  nous  avouons 
avoir  été  nous-même  sous  cette  impression. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  l'examen  des  dif- 
férentes études  consacrées  aux  publications  de 
Giancarlo  Rossi,  et  au  trésor  qui  en  est  l'objet.  Il 
appuie  sur  les  difficultés  nombreuses  que  soulève 
l'époque  possible  à  laquelle  le  travail  des  pièces 
devrait  être  assigné.  Le  symbolisme  emprunté 
aux  premiers  siècles  du  christianisme  et  à  l'icono- 
graphie des  catacombes  est  en  opposition  directe 
avec  l'art  d'une  barbarie  décadente  ;  il  examine 
plusieurs  de  ces  pièces,  et  enfin  après  avoir 
cité  un  assez  grand  nombre  d'études  signées  de 
noms  qui  font  autorité,  et  qui  toutes  ont  admis 
la  valeur  archéologique  de  la  collection,  il  leur 
oppose  nettement  la  conclusion  suivante  : 

«  Le  trésor,  tant  par  l'histoire  de  sa  découverte 
et  de  son  apparition  en  public  que  par  son  carac- 
tère intrinsèque  porte  avec  soi  les  preuves  de  sa 
fausseté.  Je  crois  que  l'époque  qu'il  convient  de 
lui  assigner  définitivement,  ne  remonte  pas  au 
delà  de  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingts.  » 

Il  ajoute  :  «  Je  dois  déclarer  avant  tout,  que 
je  n'entends  élever  aucun  doute  sur  la  bonne  foi 
du  propriétaire  principal  du  trésor,  le  chevalier 
Giancarlo  Rossi.  J'exclus  de  même  toute  insinua- 
tion contre  l'honorabilité  des  collaborateurs  de 
l'ouvrage  :  Comincnti  e  tavole,  et  sur  toutes  les 
personnes  connues  et  inconnues  par  l'entremise 
desquelles  le  trésor  est  parvenu  à  Rome,  où  les 
propriétaires  actuels  l'ont  oblenu  contre  de  fortes 
sommes  d'argent.  » 

I.  Le  n"  du  19  juin  du  journal  «  //  Popolo  Romano  >, 
contient  une  communication  du  Chev.  Giancarlo  Rossi, 
annonçant  que  ce  dernier,  à  peine  convalescent  d'une 
maladie  longue  et  grave,  a  été  dans  l'impossibilité  de 
répondre  à  la  brochure  publiée  par  le  P.  Grisar  de  la 
Compagnie  de  jKsus  ;  mais  qu'il  se  propose  de  le  faire  et 
de  la  réfuter  en  temps  opportun,  se  réservant,  en  attendant, 
tous  les  droits  que  la  loi  lui  confère,  pour  obtenir  répara- 
tion du  préjudice  qui  lui  a  été  causé. 
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Sa  thèse  posée,  l'auteur  s'en  prend  d'abord  aux 
circonstances  étranges.mystérieuses.qui  entourent 
la  découverte  du  trésor.  Nous  en  avons  donné  le 
récit.sansdissimulerle  côté  énigmatique,  mais  qui, 
à  tout  prendre,  semble  aussi  plausible  que  les 
découvertes  du  trésor  de  Guarraxar  ou  d'Hildes- 
heim.  Le  R.  P.  Grisar  dit  que  le  paysan  inventeur 
n'avait  rien  à  redouter  des  lois  sur  les  découvertes 
de  ce  genre,  ni  des  exigences  du  fisc  ;  cependant 
il  convient,  que  si  le  trésor  avait  été  trouvé  sur  le 
terrain  d'autrui,  d'après  les  lois  qui  en  Italie, 
régissent  la  matière,  l'inventeur  avait  toujours 
droit  à  la  moitié  du  gain.  11  ne  semble  pas  néces- 
saire d'études  profondes  sur  les  hommes  en 
général  et  sur  les  paysans  en  particulier,  pour 
trouver  tout  naturel  que  le  rustique  dont  il  s'agit, 
ait  préféré  garder  le  gain  tout  entier.  D'ailleurs, 
toutes  les  fois  qu'un  homme  peu  scrupuleux 
découvre  des  objets  de  valeur  dont  la  propriété 
peut  lui  être  contestée,  son  premier  mouvement 
est  de  s'en  emparer  dans  le  plus  grand  secret,  et 
ce  secret  complice  de  la  cupidité,  est  mieux 
gardé  que  ne  le  sont  les  secrets  en  général.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  la  trouvaille  d'im  trésor  de 
médailles  et  de  pièces  de  monnaie  n'est  généra- 
lement connue  que  fort  tardivement  et  lorsque 
les  pièces  sont  depuis  longtemps  dispersées. 
L'auteur  nous  assure,  d'autre  part,  que  la  fabrica- 
tion d'antiquités  fausses  a  pris  à  Rome  un  très 
grand  développement.  Nous  le  voulons  bien  et 
nous  acceptons  volontiers  l'histoire  des  colon- 
nettes  fausses  qu'il  rapporte  à  ce  propos,  mais 
qui  n'a  absolument  rien  à  faire  avec  la  collection 
du  chevalier  Giancarlo  Rossi.  Il  semble  d'ailleurs 
assez  plaisant  d'attribuer  l'essor  de  ce  genre 
d'industrie  et  la  fabrication  d'antiquités  apo- 
cryphes, en  or  et  en  argent  très  réels,  au  paupé- 
risme et  à  la  misère  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  pris  une  si  redoutable  extension  en  Italie. 

Il  ne  semble  pas  utile  de  suivre  le  P.  G.  dans 
tous  les  développements  par  lesquels  il  appuie 
sa  thèse.  Il  se  livre  à  l'endroit  de  plusieurs  com- 
positions symboliques  ornant  les  pièces  arguées 
de  faux  à  d'agréables  mais  faciles  plaisanteries. 
C'est  aborder  un  terrain  unpeudangereux:  lesym- 
bolisme  tient  de  la  poésie  et  généralement  d'une 
poésie  naïve  ;  si  l'on  a  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  raison  que  du  sublime  au  ridicule  il  n'y 
a  qu'un  pas,  c'est   surtout  dans   le   domaine  du 


symbolisme  —  vrai  ou  faux  —  que  ce  pas  est 
facilement  franchi,  selon  le  point  de  vue  où  l'on 
se  place.  Les  images  des  catacombes  les  plus 
authentiques  ne  sont  pas  à  l'abri  du  sarcasme  : 
le  poisson  nageant  en  portant  sur  le  dos  une  cor- 
beille chargée  de  pains,  où,  par  les  ouvertures 
du  treillis, on  aperçoit  un  vase  rempli  de  vin  rouge; 
l'agneau  porteur  d'un  bâton  pastoral  qu'il  tient 
également  sur  le  dos  et  auquel  est  suspendu  un 
pot  de  lait,  peuvent  faire  sourire  les  incrédules.  Ils 
n'en  sont  pas  moins  les  symboles  incontestés  de 
l'Eucharistie,  figurée  dans  les  peintures  des  cata- 
combes de  Saint-Calliste  et  du  cimetière  de 
Domitille.  Si  un  jour,  il  est  établi  que  toutes  les 
pièces  du  trésor  en  question  sont  l'œuvre  d'un 
faussaire,  n'oublions  pas  que  ce  doit  être  un 
homme  assez  savant  et  assez  habile  pour  que  le 
prince  de  la  science  archéologique  des  catacombes 
ait  écrit  de  ses  fabricats:  <i  Siippelkttile  insigne  e  di 
pregio  singolarissiino  per  lo  studio  dcl  simbolismo 
christiano  e  délie  antichità  liturgiclte  »  comme  le 
R.  P.  Grisar  a  la  bonne  foi  de  le  rappeler.  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute  que  si  telle  était  autrefois  l'opi- 
nion de  J.  B.  de  Rossi,  il  l'aurait  certainement 
modifiée.  C'est  là  pure  présomption  sur  les  pensées 
d'un  très  illustre  savant  qui  n'est  plus,  mais  dont 
le  témoignage,  donné  de  son  vivant,  est  explicite. 

Dans  tout  ceci,  il  est  difficile  de  reconnaître  les 
preuves  annoncées.  Cependant,  par  le  courant 
de  scepticisme,  de  critique  historique  et  archéolo- 
gique souvent  poussé  à  l'excès,  qui  règne,  et  par  le 
penchant  des  masses  à  applaudir  aux  mystifica- 
tions dont  peuvent  être  victimes  les  hommes 
dont  on  leur  a  souvent  vanté  le  savoir,  la  thèse  du 
R.  P.  Grisar  a  beaucoup  de  chance  de  prévaloir, 
si  elle  n'est  combattue  par  des  faits  et  des  preuves 
irréfragables. 

Son  argument  le  plus  redoutable  à  nos  yeux 
repose  sur  l'expertise  technique  à  laquelle  on  s'est 
livré  dans  l'examen  des  quatre  pièces  qui  appar- 
tiennent au  comte  Stroganoff.  <  Les  experts,  dit- 
il,  ont  déclaré  à  l'unanimité  que  l'on  ne  pouvait 
d'aucune  façon  attribuer  à  ces  objets  un  âge 
de  dix  siècles,  et  cela  en  premier  lieu  à  cause  de 
la  flexibilité  de  l'argent.  Les  objets  de  métal 
d'un  si  grand  âge,  surtout  lorsqu'ils  sont  minces, 
sont  d'une  telle  fragilité  et  d'une  telle  raideur 
qu'il  y  a  contraste  évident  entre  les  objets  véri- 
tables et  l'élasticité   et   \\   flexibilité  des  plaques 
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d'argent  des  susdits  objets.  Les  mêmes  experts 
ont  reconnu  que  l'oxydation  qui  donne  assez 
habilement  aux  pièces  du  trésor  le  cachet  de 
plus  de  dix  siècles  d'existence,  au  point  que  l'on 
pourrait  s'y  tromper  à  première  vue,  a  été  obtenue 
par  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  et  n'est  point 
naturelle.  » 

On  ne  donne  pas  le  nom  de  ces  experts  ;  il 
serait  peut-être  intéressant  de'savoir  si  l'on  a  fait 
concourir  à  cette  expertise  l'orfèvre  romain  par 
l'entremise  duquel  toutes  les  pièces  du  trésor  ont 
été  acquises  et  se  trouvent  actuellement  chez  les 
deux  collectionneurs  qui  en  sont  propriétaires. 

Le  comte  Stroganoff,  rapporte  l'auteur,  aurait 
reconnu,  longtemps  avant  cette  expertise,  et  sans 
entente  avec  le  R.  P.  Grisar,  la  fausseté  des 
quatre  pièces  acquises  par  lui  ;  elles  sont  placées 
aujourd'hui  dans  la  section  des  pièces  fausses  de 
son  musée  d'antiques  ;  c'est  au  comte  Stroganofif 
qu'est  dédié  le  travail  du  savant  professeur  de 
l'Université  d'Inspruck,  que  nous  avons  tenu  à 
faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Pour  conclure  nous  nous  trouvons  donc  en 
présence  de  trois  opinions  opposées  les  unes  aux 
autres. 

1°  Toutes  les  pièces  du  trésor  du  chevalier 
Giancarlo  Rossi  sont  authentiques.  L'époque  à 
laquelle  il  convient  de  les  faire  remonter  est  à  la 
vérité  inconnue,  et  suivant  les  savants  qui  l'ont 
décrit,  il  faut  en  chercher  la  date  entre  le  qua- 
trième et  le  neuvième  siècle. 

2°  Plusieurs  des  pièces  sont  apocryphes,  et  les 
autres  sont  authentiques  ;  c'est  l'opinion  de  la 
Roemische  Quartalschrift. 

30  Tout  le  trésor  est  l'œuvre  d'un  faussaire  ; 
opinion  du  R.  P.  Grisar,  comme  nous  l'avons  vu. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'admettons 
pas  de  moyen  terme.  Cependant  la  question  de 
l'authenticité  d'une  trouvaille  qui  a  mis  en  émoi  le 
monde  des  érudits  étant  posée,  elle  doit  recevoir 
une  solution  précise  et  nette.  Cette  tâche,  nous 
allions  écrire  ce  devoir,  incombe  aux  savants 
romains  qui  ont  le  trésor  sous  les  yeux  et  qui, 
par  la  nature  de  leurs  études,  sont  le  mieux  à 
même  d'en  fixer  la  valeur,  à  résoudre  la  question. 
A  vrai  dire,  c'est  sous  l'égide  de  leur  autorité, 
c'est  sous  la  foi  de  leur  jugement  explicite  ou  de 
leur  acquiescement  tacite,  que  le  monde  savant 
de  tous    pays  a  admis    la  valeur  archéologique 


d'une  collection  qu'il  n'était  pas,  comme  eux,  à 
même  d'étudier  de  visu.  Par  une  circonstance  bien 
regrettable,  les  savants  éminents  qui,  sans  hési- 
tation, ont  admis  la  réalité  de  la  trouvaille,  les  PP. 
Bruzza  et  Garruchi,  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi 
sont  morts.  Mais  ils  ont  laissé  des  héritiers,  des 
disciples,  des  successeurs  qui,  non  moins  qu'eux 
ont  intérêt  à  faire  la  lumière  sur  cette  étrange 
affaire.  D'autre  part,  nous  savons  que  le  principal 
intéressé,  M.  Giancarlo  Rossi,  ne  tardera  pas  à 
entrer  en  lice  pour  établir  la  valeur  archéologique 
d'une  collection  à  laquelle  il  a  consacré  des  sacri- 
fices considérables  et  une  étude  passionnée.  En 
attendant  que  la  lumière  se  fasse,  nous  sommes 
de  tout  point  de  l'avis  du  R.  P.  Grisar  lorsqu'il 
adjure  les  savants  et  les  archéologues  de  s'abste- 
nir de  faire  usage  du  trésor  et  des  planches  qui 
le  représentent,  à  titre  de  document,  dans  les 
travaux  où  ils  pourraient  les  utiliser.  C'est  là  une 
règle  de  prudence  qui  s'impose  aussi  longtemps 
que  tout  doute  ne  sera  pas  dissipé. 

Jules  Helbig. 


lEc  Dais  De  Tautel  du  Saint^Sacrcmcnt 


N  lit  dans  le  Monteur  de  Rome  du  10 


,  I  mars  1893,  sous  la  rubrique  ^r<î(Av«/W 
de  liturgie,  le  compte-rendu  de  la 
«  séance  du  mercredi,  8  mars  »,  dont 


j'extrais  les  passages  suivants  : 

<!;  Le  sujet  de  la  conférence  était  la  solution  de  quelques 
difficultés  sur  les  règles  à  suivre  dans  rornementalion  de 
l'autel  où  se  garde  continuellement  la  Sainte-Eucharistie. 
Le  baldaquin  ou  iimbritculum  que  le  Cérémonial  des  évè- 
ques  (num.  8  et  13,  ch.  .\1I,  liv.  i)  e.\ige  ou  du  moins 
semble  désirer  voir  au-dessus  des  autels  où  se  gardent  les 
saintes  espèces,  ne  sevoit  presque  nulle  part,  malgré  cer- 
tains décrets  de  la  Congrégation  des  Rites... 

«  L'Académie  a  étudié  la  question  de  l'usage  du  balda- 
quin ou  umbraLtiluin  que  les  règlements  liturgiques  anciens 
semblent  exiger  au-dessus  de  l'autel  du  Saint-Sacrement. 
Une  intéressante  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  .Mgr 
Passerini  et  Mgr  Difava,  a  jeté  une  grande  lumière  sur 
cette  question.  Pris  à  la  lettre,  les  règlements,  parmi  les- 
quels des  décrets  relativement  modernes,  exigent  au- 
dessus  de  l'autel  du  Saint-Sacrement,  quelques-uns  même 
au-dessus  de  tous  les  autels,  un  baldaquin,  capable  de 
mettre  à  l'abri  de  la  poussière  le  tabernacle  et  le  prêtre- 
Aujourd'hui,  ce  baldaquin  ou  umliraculioii  ne  se  rencontre 
plus  que  dans  les  églises  basiliques  anciennes  et  à  St- Pierre 
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du  \'atican  ;  dans  l'église  de  la  Mission,  où  se  tient  l'Aca- 
démie de  liturgie,  l'autel  du  Saint-Sacrement  n'est  pas 
surmonté  d'un  baldaquin.  Cette  dernière  observation  a 
fait  intervenir  Mgr  Mancini,  directeur  de  l'Académie  et 
prêtre  delà  Mission. 

<  Dans  une  remarquable  dissertation,  l'éminent  litur- 
gistea  rappelé  la  fin  du  règlement  liturgique  sur  les  balda- 
quins permanents  au-dessus  des  autels.  Cette  fin  est  double: 
la  plus  importante,  comme  l'indique  le  terme  iiiiibraciéhiin, 
qui  sert  à  désigner  également  le  baldaquin,  est  de  protéger 
l'autel  et  le  prêtre  contre  la  poussière,  la  pluie,  le  soleil  ; 
or,  cette  fin  est  atteinte  dans  les  églises  modernes  con- 
struites en  pierres  et  dans  lesquelles  le  tabernacle  et  le 
prêtre  sont  parfaitement  à  l'abri. 

«:  La  seconde  fin  est  toute  décorative  :  le  baldaquin  est 
exigé  dans  les  règlements  en  question,  comme  ornementa- 
tion particulière  ayant  pour  but  un  surcroit  de  splendeur 
pour  l'autel  du  Saint-Sacrement.  Or,  l'esprit  de  la  loi  est 
observé,  si  l'autel  du  Saint-Sacrement  a  cette  ornementa- 
tion particulière,  s'il  est  surmonté  ou  entouré  d'ornements 
d'une  richesse  ou  d'un  art  que  les  autres  autels  n'ont  pas, 
ou  s'il  est  placé  dans  une  chapelle,  ornée  d'une  coupole, 
comme  dans  l'église  où  se  tiennent  les  séances  de  l'Aca- 
démie liturgique.  S.  Ém.  le  cardinal  Parocchi  fait,  ensuite, 
une  observation  dans  le  même  sens  et  il  résulte  de  l'exa- 
men delà  question  que  les  autels  du  Saint-Sacrement,  que 
rien  ne  distingue  des  autres  qu'une  simple  veilleuse,  ne 
sont  pas  conformes  à  l'esprit  ni  même  à  la  lettre  des 
règlements  liturgiques.  •■ 

Ce  résumé  a  une  trop  grande  portée  pratique 
pour  que  je  le  laisse  passer  sans  explications  et 
même  protestations,  car  il  contredit  formellement 
la  théorie  que  j'ai  développée  dans  mon  Traite  de 
la  construction  et  de  l'ameublement  des  églises. 
Il  envisage  ici  la  question  au  seul  point  du  droit, 
quelque  dérogation  que  semblent  autoriser  des 
faits  plus  ou  inoins  nombreux.  Une  coutume 
quelconque  ne  peut  prévaloir  contre  une  rubrique 
formelle  et  rigoureusement  motivée. 

La  règle,  dans  le  principe,  s'applique  à  tous  les 
autels.  A  la  cathédrale  d'Auch,  les  autels  des 
chapelles  latérales  sont  tous  surmontés  de  dais 
en  bois,  qui  ne  me  paraissent  pas  postérieurs  au 
XVII=  siècle.  En  France,  à  cette  époque,  la  règle 
était  donc  fidèlement  observée,  sans  distinction 
ni  réserve. 

Plus  tard,  Rome  elle-même  fit  la  concession  de 
n'exiger  le  dais  qu'à  l'autel  du  Saint-Sacrement, 
à  cause  de  la  réserve  eucharistique.  C'est  un  tort, 
car  si  la  réserve  mérite  cet  honneur,  il  doit  être 
attribué  pour  la  même  raison,  à  tout  autel  où 
l'on  célèbre,  à  cause  de  la  présence  réelle.  Le 
dais  portatif  est  requis    pour    la    procession  du 


Saint-Sacrement  et  le  transport  du  saint  viatique  ; 
mais,  en  somme,  quelle  est  la  différence  essen- 
tielle de  ces  deux  fonctions,  avec  la  fonction 
liturgique  par  excellence,  qui  consiste  dans  le 
saint  sacrifice  de  la  messe?  Pour  l'exposition  dti 
Saint-Sacrement,  une  niche  ou  trône  est  néces- 
saire. Là  encore  il  ne  s'agit  point  de  solennité, 
mais  uniquement  d'honneur  spécial  ;  qu'il  soit 
temporaire  ou  permanent,  peu  importe,  car  le 
principe  ne  diffère  pas  de  part  et  d'autre. 

YJ iimbraculuin  est  de  deux  sortes  :  monumental 
et  reposant  sur  des  colonnes,  tel  est  le  ciboriiim 
ou  baldaquin  ;  suspendu  à  la  voûte  et  de  la  forme 
des  dais  de  procession,  le  plus  ordinairement. 

Non,  il  est  absolument  faux  que  ce  meuble  ait 
pour  but  immédiat  de  protéger  le  prêtre  et 
l'autel  «  contre  la  poussière,  la  pluie  et  le  soleil  », 
on  joue  sur  le  mot.  D'ailleurs,  la  pluie,  lieureuse- 
ment,  ne  tombe  pas  dans  nos  églises,  qui  ont  la 
toiture  jjour  les  abriter  ;  cette  précaution  ne 
devrait  être  prise  que  là  où  l'on  célèbre  en  plein 
air  (i).  Si  le  soleil  gène,  il  suffit  de  mettre  des 
rideaux  aux  fenêtres  :  Rome  ne  s'en  prive  pas.  Il 
y  a  dans  toutes  ces  explications  quelque  chose 
de  faux  et  de  naturaliste,  qui  sent  trop  la  manière 
de  Dom  Claude  de  Vert,  justement  condamné  par 
l'Index. 

Je  ne  retiens  que  la  raison  de  la  «  poussière  »  : 
elleesteffectivement  donnée  par  d'anciens  auteurs 
et  porte  en  elle-même  sa  justification.  L'autel  et 
le  tabernacle  sont  ainsi  protégés  contre  toute 
malpropreté  possible. 

Non  encore,  «  la  seconde  fin  »  n'est  pas  «  toute 
décorative  »  :  ce  n'est  pas  un  décor  de  plus  ajouté 
à  plusieurs  autres,  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs, 
qui  attire  les  regards  et  fixe  la  pensée  ;  il  n'est 
pas  remplacé  par  le  retable,  qui  s'élève  en  arrière 
de  l'autel,  ni  par  la  coupole,  qui  n'a  pas  cette  des- 
tination liturgique.  Autrement,  il  s'ensuivrait  que 
l'autel  papal,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  peut  se 
passer  de  baldaquin,  puisqu'il  est  placé  au-des- 
sous de  la  voûte,  arrondie  et  mosaïquée,  de  la 
splendide  coupole  de  Michel-Ange. 

La  raison  vraie  et  unique  du  dais  est  l'honneur 
souverain    rendu  au  Fils  de  Dieu,    présent  sur 


I.  L'abbé  Berlin,  dans  son  Voyai^c  en  Normandie  en 
1-2/  écrivait,  à  piopos  de  l'abbaye  de  St-Ouen  :  «,  L'autel 
a  une  suspension  avec  un  dais  inutile  au-dessus,  la  voûte 
de  l'église  étant  suffisante.  >> 
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l'autel  pendant  la  messe  ou  dans  le  tabernacle, 
en  dehors  du  saint  sacrifice.  Le  dais  signifie  si 
bien  souveraineté  que  tous  les  souverains  y  ont 
droit,  comme  l'évêque  dans  son  diocèse  :  il  est 
même  dit  dans  le  Cérémonial  que  l'évêque  en  est 
privé,  chaque  fois  que  le  maitre-autel  en  est  dé- 
pourvu. Pourquoi,  en  effet,  rendrait-on  au  repré- 
sentant l'honneur  qu'on  refuse  au  maître  ?  C'est 
de  la  logique  pure. 

Donc,  que  le  Christ  fait  homme  jouisse  par  sa 
nature  propre  et  sans  conteste,  de  l'honneur  qui 
lui  revient  de  par  son  titre  de  «  Rex  regum  » 
et  «  Dominusdominantium  »,  comme  parle  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse.  Il  n'y  a  pas  de  motif 
spécieux  qui  en  dispense,  et  le  moment  serait  mal 
choisi  pour  diminuer  ou  supprimer  le  respect  dû 
à  l'Eucharistie. 

Le  reportage  du  journal  français  de  Rome 
m'ayant  paru  suspect,  car  il  pouvait  se  faire  que 
l'analyse  de  la  discussion  ne  fût  pas  fidèle,  j'ai 
consulté  directement  les  E/^heiiicndes  liturgkœ, 
qui  sont  l'organe  officiel  de  l'Académie  liturgique. 
Voici  ce  que  j'y  lis,  page  275  et  suiv. 

«  Num  baldachinum  seu  umbiaciiluni  necessario  sit 
adhibendum  et  in  casu  etiam  quo  habetur  capella  ad 
instar  throni .?» 

«  Duplex  esse  potest  baldachinuin,  fixum  vel  mobile. 
Sed  in  casu  de  fixo  agi  manifestum  est,  in  quodam  tegu- 
mento  metallico  vel  ligneo  seu  etiam  lineo  consistente 
altari  superposito,  ipsumque  altare  ac  sacerdotem  ab  omni 
immunditia  seu  pulvere,  quse  ex  alto  dilabi  posset,  defen- 
dente.  Ad  baldachinum  hoc  quod  attinet,  Ceremoniale 
Episcoporum  habet  :  «  Desuper  vero  (id  est  super  altare) 
«  umbraculum,  quod  baldachinum  vocant,  in  alto  appen- 
«  datur,  forma;  quadrataî,  cooperiens  altare  et  ipsius  alta- 
«  ris  scabellum  »  {Lib.  I,  cap.  12,  parai^?'.  /j),  ut  alj  altari 
et  sacerdote,  ut  diximus,  sordes  arceat.  Insuper  subjungit: 
«  coloris  cœteroruni  paramentorum  >,  quod  tamen  Gavan- 
tus  de  casu  quo  commode  fieri  potest  interpretatur. 

«  Vult  igitur  ut  cuicumque  altari  baldachinum  supar- 
imponatur,  parieti  adhiereat  ahare  vel  non,  uti  in  basilicis 
Urbis.  Quod  si  altare  desuper  ciborium  habeat  ex  mar- 
more  aut  ex  lapide,  seu  aîdiculam  a  columnis  sustentatam, 
sicuti  in  Romanis  basilicis  videre  est,  tune  baldachinum 
non  requiritur,  cum  iïdicula  ejusdem  vices  optime  gerat. 
«  Generalissima  eapropter  confie!  potest  hase  régula  : 
super  unoquoque  altari,  juxta  Cœremonialis  pr.uscriptum, 
baldachinum  pendere  débet,  forma  quadratum,  ita  ut 
altare  et  celebrantem  defendat  a  sordibus  ;  iis  tantum 
exceptis  altaribus,  in  quibus  ciborium  seu  asdicula  aliqua 
lignea  vel  marmorea  reperitur,  quae  ejusdem  baldachini 
vices  gerat. 

«  Régula  hœc  per  decretum  S.  Congregationis  {Cor/oncn., 
27  apn'lis  1697)  plene  confirmatur.lnterrogataenim  :  <■;  .\n 


'  in  omnibus  altaribus,  sive  cathedralissivealiarum  eccle- 
«  siarum  debeat  exigi  baldachinum,  vel  in  majori  tantum, 
«  in  quo  asservatur  Augustissimum  Sacramentum  >,  res- 
pondit  :  «  In  omnibus  ». 

Xihilominus  de  sententia  hac   postea  discessum  est  et 
baldachinum    super   singulis   altaribus   in  desuetudmem 
abiit  illudque  super  altari  tantum  in  quo  Sacramentum 
asservatur  urgeri  coeptum  est.Et  rêvera  eadem  S.  Congre- 
gatio  altero  dubio  :  <  Num  super  omni  altari  in  quo  Sanc- 
«  tissimum  Sacramentum  asservaturapponi  omnino  debeat 
«baldachinum»,  die   23  maii   1846,  sequens  responsum 
dédit  :  «  Comperiens  usque  ab  anno  1697,  quinte  kalen- 
«  das  maii,  in  una  Cortonen.  sancitum  fuisse  ut  balda- 
<<  chinum   omnino  apponatur  super  altare  in  quo  Augus- 
«  tissimum  Sacramentum  asservatur,  rescribendum  cen- 
«  suit  :  Detur  decretum   in  una  Cortonen.  die  27  aprilis 
«  1697  v>  ;  decretum  scilicet  quod  supra   retulimus  balda- 
chiuumque    prasscribens    super     quolibet    altari.    Xunc 
autem  super  hocee  decreto  ita  ratiocinamur.  S.R.  Congre- 
gatio  decretum  nominans  in  una  Cortonen.,  haud  quidem 
per  integrum   illud  retulit,   sed  in  ea  parte  tantum  qua; 
super  altari   Sacramenti  baldachinum   urget.  Notandum 
insuper  in  dubio  expositum  fuisse  parochialem  ecclesiam 
oratores   erexisse  et   cum   adamussim   liturgicis  legibus 
obtemperare   cuperent,  sciscitabantur  etc.  Ideoque  S.  R. 
Congregatio  si  in  toto  suo  robore   doctrinam  in  decreto 
Cortonen.  expositam  urgere  adhuc  voliiisset,  absque  dubio 
per  integrum  illud   retulisset,  prœscribens  super  singulis 
altaribus    baldachinum    apponendum.    Quod    cum    non 
fecerit,  stat,  ni  fallimur,  quantum  asseruimus,  generalissi- 
mam  illam   regulam  impraîsenti  limitationibus  obnoxiam 
esse.   Sed   et   universalis  Ecclesiarum   praxis  in  quibus, 
nemine   eonquerente,  super  omnibus   altaribus  baldachi- 
num minime  reperitur,  nostrum  firmat  sentiendi  modum. 
«  Orationem    nostram  eapropter  ad  altare  sanctissimi 
Sacramenti  contrahentes,  diximus,  juxta  decretum  citatum 
diei  23  maii  1846,  necnon  et  praxim  multarum  ecclesiarum, 
super  hoc  altari  baldachinum  absolute  requiri. 

.<  Sed  statim  dubium  exurgit,  de  quo  et  in  nostro  quœsito, 
an  etiam  sit  adhibendum  baldachinum  in  casu  quo  habea- 
tur  capella  velut  ad  instar  throni. 

«  Verum  cum  per  capellam  istam  ad  instar  throni 
capella  intelligatur  formam  œdiculse  habens  ac  tholum 
superimpositum,  sicuti  capella  Sixtina  in  basilica  S.  Maria; 
Majoris,  illam  non  sufficere  autumamus.  Primo  quidem, 
quia  decretum,  nuUam  admittens  exceptionem,  aperte 
docet  baldachinum  collocandum  esse  super  altare  in  quo 
Sanctissimum  Sacramentum  servatur  ;  secundo  vero  quia 
capella  hsec  incommodum  omnino  removere  non  valet  ob 
quod  baldachini  usus  inductus  fuit.  Tholus  namque  a 
célébrante  et  ab  altari  sordes  arcere  non  valet,  sicuti 
basilicarum  ciborium  de  quo  specialis  mentio  fit  a  Cere- 
moniali. 

«  Nihilo  tamen  minus  consuetudo  quarumdam  eccle- 
siarum, etiam  observantiorum,  uti  basilic;t  S.  Mari.-c 
Majoris  et  ecclesiie  hujus  Missionis  sententùe  nosinc  con- 
tradicit.  Ideoque  percunctamur  num  easus  sit  supremum 
tribunal  adeundi  ab  eoque  decisionem  expetere.  > 
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Cette  citation  est  longue,  il  m'a  semblé  utile 
de  n'en  rien  retrancher  pour  mettre  en  pleine 
lumière  le  sentiment  de  l'Académie  de  liturgie, 
qui  joint  à  une  grande  autorité  un  caractère 
semi-officiel.  On  aura  déjà  remarqué  la  diver- 
gence notable  qui  existe  entre  le  compte-rendu 
du  Moniteur  et  celui  des  Ephemerides,  qui  s'abrite 
sous  le  nom  de  Mgr  Alphonse  Carinci,  professeur 
de  liturgie,  chargé  de  résumer  les  débats. 
J'en  tire  les  conclusions  suivantes  : 
Le  dais  a  été  prescrit  sur  tous  les  autels  indis- 
tinctement, tant  par  le  Cérémonial  des  Évéques 
que  par  la  S.  C.  des  Rites.  La  règle  est  donc  géné- 
rale. 

Mais  comme  elle  n'a  pas  été  généralement 
observée,la  Congrégation  a, ultérieurement,  limité 
l'obligation  à  l'autel  du  Saint- Sacrement.  Cette 
loi  spéciale,  d'intérêt  général,  continue  à  être 
obligatoire  en  tout  lieu. 

La  coupole,  érigée  au-dessus  de  l'autel,  ne  rem- 
place pas  le  dais,  quoiqu'on  paraisse  penser  le 
contraire,  à  Rome  même,  à  Sainte-Marie-Majeure 
et  à  l'église  de  la  Mission. 

La  difficulté  ne  peut  être  tranchée  que  par  la 
Congrégation  des  Rites,  dont  nous  attendons  la 
décision  avec  une  légitime  impatience  et  une 
respectueuse  déférence. 

S'il  m'est  permis  maintenant  de  manifester 
mon  opinion,  je  dirai,  sans  prétention  aucune, 
mais  appuyé  uniquement  sur  le  motif  du  plus 
grand  honneur  à  rendre  à  la  présence  réelle: 

Il  est  regrettable  que  la  S.  C.  des  Rites  n'ait 
pas  maintenu  son  premier  décret  dans  son  inté- 
grité, car  il  existe  dès  lors  une  atténuation  à  la 
rubrique  positive  du  Cérémonial. 

Je  ne  limiterais  pas  l'obligation  au  seul  autel 
du  Saint-Sacrement  ;  il  est  désirable  qu'on  l'éten- 
de  aussi,  dans  les  grandes  églises,  au  maître-autel, 
à  cause  de  son  importance  et  des  fonctions  plus 
solennelles  qui  s'y  accomplissent. 

La  pratique  de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  la 
Mission  est  certainement  vicieuse,  car  la  coupole, 
au  point  de  vue  de  l'honneur  souverain  (le  seul 
en  cause),  n'est  pas  l'équivalent  du  dais  :  l'un  ne 
remplace  pas  l'autre,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
les  deux  insignes  se  rencontrent  ensemble. 

Le  cas  de  la  Mission  étonne  grandement,  étant 
donné  le  zèle  qu'on  y  déploie  constamment  pour 
l'observance  stricte  des  saints  rites.  Cette  excep- 


tion n'est  pas  justifiable,  sous  aucun  rapport,  à 
Rome  surtout. 

Sainte-Marie-Majeure  ne  peut  être  citée  en 
exemple,  d'abord  parce  que  les  basiliques  de 
Latran  et  de  Saint-Pierre  y  contredisent,  puis 
parce  qu'il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  J'ai  vu  une 
ancienne  gravure,  où  le  tabernacle,  placé  au 
centre  de  la  coupole,  était  surmonté  d'un  dais, 
de  la  forme  processionnelle,  dont  les  hampes 
étaient  tenues  par  des  anges:  on  ne  pouvait  agir 
autrement  à  la  fin  du  XVI<^  siècle. 

J'appelle  de  tous  mes  vœux  une  nouvelle  déci- 
sion de  la  S.  C.  des  Rites,  qui  impose  le  dais  au 
maître-autel  des  cathédrales  et  collégiales,  ainsi 
qu'à  l'autel  du  Saint-Sacrement,  l'exception 
n'étant  plus  possible  que  pour  des  raisons  graves, 
où  l'on  ne  tiendrait  pas  compte  exclusivement 
de  la  coutume,  et  moyennant  un  induit  aposto- 
lique. Rome  seule  a  autorité  et  compétence 
pour  dire  le  dernier  mot,  q.ue  nous  sollicitons  de 
sa  vigilance  éclairée. 

X.  Barbier  de  Montault. 


Fonts  De  baptême  romans  De  n^oiirnai. 


jES  fonts  romans  tournaisiens  se  rap- 
portent en  général  à  un  même  type, 
qui  persiste  dans  l'étendue  du  débouché 
des  ateliers  locaux  :  ils  appartiennent 
à  la  classe  des  fonts  monolithes  (')  à  cinq  sup- 
ports avec  table  carrée  (=). 

Type.  —  Une  cuve  basse  de  i'"  40  de  hauteur, 
creusée  dans  une  épaisse  table  aux  arêtes  vives 
d'environ  un  mètre  de  côté  et  O'"  40  d'épaisseur, 
est  portée,  par  un  fond  de  cuve  arrondi,  souvent 
strié,  sur  un  gros  fût  c)'l  indrique,  cerclé  de  bagues, 
et  flanqué  de  quatre  colonnettes  isolées.  Les  flancs 
de  la  table  offrent  des  frises  couvertes  de  sculp- 
tures méplates  historiées.  Les  bases  des  colon- 
nettes  fout  corps  avec  le  large  tore  aplati  qui  sert 
de  base  au  noyau  ;   elles  sont  ornées  de  griffes. 


1.  Les  colonneUes  des  angles  forment  des  picces  rap- 
portées. La  base  constitue  une  assise  séparée. 

2.  C'est  par  erreur  que  Schayes  dit  (Histoire  de  l'ar- 
chitecture  en  Belgique,  t.  I,  p.  71),  que  les  fonts  pédicules 
à  5  supports  sont  rares  en  Belgique  ;  il  n'en  existait  à 
sa  connaissance  que  deux,  ceu.x  de  Termonde  et  de 
Zcdeljrheni. 


S^tiànQtQ. 


309 


qui  se  développent  parfois  en  larges  feuilles  à 
côtes,  s'étalant  en  pattes  d'oie,  qui,  dans  certains 
cas,  couvrent  toute  la  base  angulaire. Le  chapiteau 
d'angle  offre  une  forme  analogue  à  celle  de  la 
base; sa  corbeille  se  raccorde  à  l'angle  de  la  table 
par  des  côtes  radiées.  —  Ce  type  initial  finit  par 
dégénérer  en  une  cuve  carrée  monopédiculée. 

Genèse. —  Selon  Viollet  le  Duc  ('),  l'ordonnance 
que  nousvenonsd'indiquerdérive  de  l'imitation  en 
pierre  d'une  cuve  de  métal  insérée  dans  un  châssis 
de  bois  porté  par  des  montants  sur  une  semelle. 
M.  P.  Saintenoy,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a 
consacré  à  l'étude  générale  des  fonts  baptis- 
maux if),  a  fort  bien  expliqué  la  transition  entre 
ce  dispositif  et  nos  fonts  quasi  monolithes  (3).  A 
certaine  époque  une  cuve  en  métal  était  posée 
par  ses  rebords  dans  une  table  de  pierre  soutenue 
par  des  colonnettes  aux  angles.  Lorsqu'on  bap- 
tisait encore  par  immersion  (4)  il  fallait  soulager 
le  fond  de  la  cuve  du  poids  de  l'enfant  :  de  là  le 
pédoncule  central.  M.  J.  Stuckens  a  publié  un 
dessin-type  des  fonts  lapidaires  de  Normandie, 
qui  reproduit  encore  cet  agencement  de  la 
manière  la  plus  servile(5).  La  tradition  se  perdit 
ensuite,  et  la  table  s'épaissit  ;  l'ensemble  devint 
massif,  le  meuble  prit  l'allure  d'un  monolithe, 
mais  l'isolement  constant  des  colonnettes,  qui 
subsista,  est  caractéristique  du  type  originel. 

I.  —  Font»)  à  nnn  supports. 

Liclitcrvelde.  — Personne,  sans  doute,  ne  con- 
testera l'origine  tournaisienne  des  fonts  de  Lich- 
tervelde,  publiés  par  Le  Grand   de   Reuland,  en 

1857,  dans  le  Messager  des  Sciences  {^).  Ils  consti- 
tuent, me  semble-t-il,  le  type  initial,  du  moins  le 

premier  numéro  connu  de  la  série.  Notre  attention 

1.  Dictioniunre  raisonné  d'an /li/ecture,  t.  V,  p.  536. 

2.  Prolégomènes  à  l'étude  de  la  filiation  des  fonues  des 
fonts  baptismaux,  Bruxelles,  Lyon-Claesen,  1892. 

3.  Otivrage  cité,  p.  96. 

4.  Jusqu'au  XI II"  biècle,  le  baptême  fut  administré  par 
immersion.  Le  catéchumène  était  plongé  à  mi-corps  dans 
une  cuve,  où  l'eau  lui  montait  h  la  ceinture  ;  et,  comme  il 
était  entièrement  nu,  le  prêtre  complétait  l'ablution  rituelle 
en  versant  sur  sa  tête,  soit  avec  la  main,  soit  avec  un  vase 
d'une  certaine  capacité,  cette  même  eau  qui  retombait 
sur  les  épaules.  Le  corps  était  donc  lavé  en  entier,  au  nom 
delà  Sainte  Trinité. 

5.  On  retrouve  le  même  type  dans  le  Cours  d'antiquités 
monumentales  de  de  Caumont,  pi.  SS4  (6''  panie). 

6.  Messai;er  des  Sciences,  1857,  p.  144. 


doit  se  porter  sur  un  détail  tout  à  fait  caractéris- 
tique au  point  de  vue  de  la  filiation  de  notre  type 
tournaisien  ;  ce  détail,  c'est  le  chapiteau. 

Il  est  à  remarquer  d'abord,  qu'ici  les  colon- 
nettes d'angle  sont  octogonales  ('),  selon  une  par- 
ticularité commune  dans  l'architecture  romane 
tournaisienne  au  XI^  et  au  commencement  du 
XII<=  siècle.  Le  chapiteau  présente  la  forme  d'une 
sorte  de  patte,  d'assez  grossière  allure,  dont  les 
phalanges,  correspondant  aux  facettes  du  fiit, 
raccordent  le  gorgerin  rond  avec  l'angle  droit  de 
la  table,  et  profilent  leur  creux  sur  l'arête  infé- 
rieure de  celle-ci  (fig.  2).  Telle  est  la  genèse  d'une 


Fig-    I. 

forme  étrange  que  ik)Us  retrouverons  dans  presque 
tous  les  fonts  touinaisiens.  En  d'autres  termes,  le 
chapiteau  tire  sa  forme  du  prolongement  des  huit 
facettes  de  la  colonnctte,  qui  épousent  la  saillie 
anguleuse  de  la  table,  et  se  rangent  a  raison  de 
trois  cannelures  de  chaque  côté,  les  autres  se 
perdant  à  l'opposite,  dans  le  chapiteau  central  (-). 
C'est  un  procédé  d'appareilleur,  un  peu  naïf,  qui 
est  devenu  traditionnel.  Les  bases,  à  moulures 
toriques,  offrent  une  griffe  minuscule. 

Notons  qu'à  Lichtervelde  les  frises  de  la  table 
sont  ornées  de  sortes  de  dragons  enlacés  deux  à 
deux  par  le  col  ou  par  la  queue,  motif  que  nous 
retrouverons  tantôt  dans  les  fonts  de  Gondecourt. 

L'étrange  chapiteau,  que  nous  venons  de  dé- 
crire, se  retrouve  dans  les  fonts  de  Saint-Venant 
(Pas-de-Calais),  que  de  Caumont  reconnaît  être 


1.  Elles  rétaieiit  du  moins,  quand  Le  Grand  en  releva 
le  dessin  ;  les  fûts  prismatiques  ont  été  remplaces  depuis 
par  des  fûts  cylindric(ues. 

2.  Parfois  il  y  a  une  facette  tlirigée  vers  l'angle. 
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en  marbre  de  Tournai  ('},  comme  dans  ceux  de 
Zedelghem,  de  Lincoln  et  de  Winchester,  où  il 
est  très  fidèlement  copié  ;  il  est  même  reproduit 
dans  ceux  de  Vermand,qui  sont,  d'après  de  Cau- 
mont,  taillés  dans  le  marbre  de  Boulogne?  mais 
constituent  évidemment  une  imitation  du  type 
tournaisien.  Ce  même  chapiteau  se  trouve  répété 
avec  une  nuance  plus  élégante  dans  les  fonts  de 
DeuK-Acren,  de  Zillebeke,  de  Termonde,  et  en 
même  temps  dans  ceux  de  Cousolre  ;  le  motif 
du  chapiteau  se  répercute  sur  la  base  dans  ceux 
de  Ribemont,  de  Winchester  et  de  Lincoln. 

Zedelgltein.  —  La  cuve  baptismale  de  Zedel- 
ghem,  près  de  Bruges  (-),  offre  la  plus  étroite 
affinité  avec  celle  de  Lichtervelde  ;  les  chapi- 
teaux des  colonnettesont  les  mêmes  côtes  carac- 
téristiques. Les  bases  sont  garnies  aux  angles 
de  têtes  fantastiques,  qui  se  reproduisent  sur  le 
plat  supérieur  de  la  cuve,  et  dont  nous  expli- 
querons plus  loin  l'à-propos.  Notons  les  stries 
transversales  qui  agrémentent  le  fond  de  cuve 
et  le  tore  de  la  base,  que  nous  retrouverons  à 
Gondecourt,  à  Termonde,  à  Zedelghem,  à  Nord- 
peene,  etc.,  et  qui  paraissent  fort  en  faveur  dans 
les  fabriques  tournaisiennes. 

Les  flancs  de  la  table  retracent,  en  de  curieux 
bas-reliefs,  la  légende  de  saint  Nicolas  de  Myre. 
C'est  à  la  suite  du  transport  à  Bari,  en  1087, 
des  reliques  du  saint  évêque  et  des  miracles 
opérés  par  ces  reliques  en  l'église  de  Saint- 
Etienne,  que  la  dévotion,  encore  si  vive  autour 
de  nous  pour  saint  Nicolas,  se  propagea  dans 
nos  contrées.  Godefroid,  évêque  d'Amiens,  mort 
en  II 18,  alla  vénérer  ces  reliques  et  fut  suivi  de 
beaucoup  de  pèlerins  de  notre  région.  Cette  in- 
dication ne  permet  pas  de  fixer  avant  le  XII^^ 
siècle  l'époque  de  la  confection  des  fonts  de  Zedel- 
ghem, et  l'érudit  chanoine  Andries,  qui  les  dé- 
crit en  1853,  s'appuyant  en  outre  sur  le  style 
architectonique  et  sur  des  détails  de  costume, 
les  suppose  du  commencement  du   XII«siècle(3) 

i.Cours  d'antiqtiHésinonuinentales  de  la  l'rancefo' }^z.xù^, 
p.  69.  Paris,  1841. 

2.  Voir  le  dessin  dans  le  Messager  des  Sciences,  année 
1824,  p.  456,  dans  V Abécédaire  de  M.  de  Cauinont,  t.  I, 
p.  312,  dans  un  o|)usciile  du  chanoine  Andries  et  dans  la 
Revue  de  l'Art  chrélien,  1S90,  p.  417. 

3.  Signalons  ici  des  fonts  exhibés  à  Pexposition  de 
Paris   en  1867,  par  la  Suède.  «  Leur  forme  est  quadran- 


Or,  remarquons  que  dans  les  fonts  de  Zedel- 
ghem, conformément  à  une  tendance  qui  s'ac- 
cuse dans  les  colonnettes  en  général  au  XII'^ 
siècle,  la  forme  de  support  d'angle  devient 
cylindrique,  de  polygonale  qu'elle  était  à  Lich- 
tervelde. Ainsi  disparaît  la  circonstance  qui  avait 
motivé,  dans  le  type  originel,  la  forme  du  chapi- 
teau. Mais  celle-ci  influence  à  son  tour  le  décor 
du  fût,  qui  s'orne  de  creux  gravés  en  spirale,  dé- 
coupant sur  lacolonnette  huit  bandes,  qui  corres- 
pondent au.K  cannelures  du  chapiteau  iS -fiS-  ^). 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  système 
de  stries  se  répand,  dans  d'autres  exemplaires, 
sur  la  base  et  sur  l'échiné  du  gros  fût. 

C'est  maintenant  le  chapiteau  qui  déteint  sur 
le  fût,  et  nous  sommes  évidemment  en  présence 
d'une  imitation  de  seconde  main  et  par  consé- 
quent d'une  œuvre  postérieure.  Toutefois  la  b.ise 
n'est  pas  encore  atteinte  par  le  parti  décoratif, 
dont  le  point  de  départ  est  dans  le  chapiteau. 

IVinckester.  —  Le  chanoine  Andries  avait  été 
frappé  déjà  de  la  ressemblance  des  fonts  de 
Zedelghem  avec  ceux  de  l'église  de  Winchester, 
qui  reproduisent  la  légende  de  saint  Nicolas  avec 
une  fidélité  de  copiste  et  une  nuance  plus  artis- 
tique, ressemblance  qui  lui  avait  été  signalée  par 
feu  le  baron  Bethune.  Ses  recherches  furent  d'ail- 
leurs éclairées  par  l'ouvrage  du  Docteur  Mil- 
ner  ('),  contenant  la  description  et  l'explication 
des  bas-reliefs  de  ces  fonts  anglais,  qui  passaient 
jusqu'alors  pour  le  tourment  des  antiquaires. 
«  Crnx  antiquarioniin  ».  Andries  s'est  toutefois 
borné  à  constater  l'analogie  du  style  sans  con- 
clure à  la  communauté  de  provenance.  Cette 
communauté  que  j'ai  affirmée  d'abord,  M.  P. 
Saintenoy  l'admet  catégoriquement  y;'). 

La  cuve  de  Winchester  est  ime  imitation  em- 
bellie de  celle  de  Zedelghem.  Le  chapiteau  garde 
sa  forme  si  singulière,  mais  sa  corbeille  plus 
évasée,  au  profil  plus  creux,  accuse  un  effort  vers 
l'élégance.  La  division  en  larges  raies  du  chapi- 

gulaire, rapportait  Charles  de  Linas,  qui  les  attribue  au  Xl"= 
siècle,  et  les  miracles  d'un  saint  évêque  y  sont  représentés 
en  bas-reliefs  sur  chaque  face.  »  J'y  soupçonne  quelque 
oeuvre  tournaisienne,  expédiée  en  Scandinavie.  (V.  Revue 
de  l' An  chrétien,  1S67,  p.  208.) 

1.  John  MWn^r,  'J'Ae  J/istory  0/ t/ie  anliquities  of  Win- 
chester, 1798. 

2.  P.  Saintenoy,  Ouv.  cité,  p.97  et  nos  Eludes  sur  l'Art  à 
Tournai. 
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teau  se  traduit  dans  des  cannelures  en  spirales 
qui  enlacent  encore  deux  des  colonnettes,  tandis 
que  deux  autres,  sans  doute  renouvelées,  sont 
lisses.  Mais,  chose  nouvelle,  la  griffe  végétale  des 
petites  bases  s'élargit  et  s'étale  sur  les  moulures, 
à  l'instar  du  chapiteau,  sans  reproduire  encore 
l'imitation  de  celui-ci.  C'est  une  troisième  étape 
dans  révolution  qui  nous  occupe. 

Lincoln. —  Un  dernier  pas  est  fait  dans  les  fonts 
de  Lincoln,  souvent  reproduits  par  la  gravure, 
notamment  dans  le  Cours  iV antiquités  ino)iuuien- 
tales  de   M.  de  Caumont,  dans   l'ouvrage  de  M. 


Saintenoy  ainsi  que  dans  une  relation  de  M.  E. 
Soil  d'un  voyage  en  Angleterre  ('}.  Ces  fonts  sont 
à  peu  près  identiques  à  ceux  des  Deux-Acren, 
mais  n'ont  pas  comme  ceux-ci  perdu  les  fûts  de 
leurs  colonnettes.  Ici  les  fûts  sont  devenus  tous 
les  quatre  ronds  et  lisses,  mais  une  large  patte 
analogue  au  chapiteau  remplace  la  griffe,  qui 
faisait  l'ornement  de  la  base;  elle  recouvre  entiè- 
rement les  moulures  de  celle-ci,  ou  plutôt  elle 
remplace  la  base  par  le  chapiteau  retourné.  Cette 
forme  caractéristique,  qui  représente  la  dernière 
conséquence  du  procédé  initial,  se  retrouve  dans 
les  fonts  de  Ribemont. 


Fig.  2.  —  Fonts  de  Lincoiii. 


Le  décor  de  la  cuve  de  Lincoln,  non  moins 
caractéristique,  offre  sur  chaque  flanc  trois  lions 
courant,  deux  dans  un  sens,  un  troisième  dans 
l'autre,  image  des  monstres  infernaux  qui  rôdent 
autour  de  la  proie,  qui  va  leur  échapper  par  le 
baptême. 

Dejix-Acren.  —  C'est  plus  que  de  la  ressem- 
blance qu'offrent  les  fonts  de  Lincoln  avec  ceux 
de  Deux-Acren,  publiés  par  M.  l'abbé  Vande- 
vyver  (•).  Ici  nous  trouvons  l'identité  des  formes, 
avec  tous  les  caractères  réunis  du  type  tournai- 
sien  :  la  cuve  basse  carrée,  les  quatre  supports 
d'angles  avec  le  chapiteau  caractéristique,  le  gros 
cylindre  traversé  par  une  bague  dans  le  milieu  de 

I.  Bull,  de  la  Coiiiiu.  royale  d'art  tt  d'archéologie, 
année  1887. 


sa  hauteur.  Notons  seulement  que  les  côtes  du 
chapiteau  dégénèrent  aux  Acren  en  feuilles  lan- 
céolées, qui  ne  redentent  plus  l'arête  de  la  cuve, 
sinon  à  la  pointe  même  de  l'angle.  Ce  menu  détail 
permet  de  classer  Lincoln  avant  Deux-Acren. 
Les  deux  pièces  offrent  de  même  pour  décor,  sur 
les  frises,  trois  lions  courant,  deux  dans  un  sens, 
l'autre  à  l'opposite,  la  queue  élégamment  ramenée 
au-dessus  de  l'échiné. 

Riheniont.  —  Parmi  les  fonts  du  Nord  de  la 
France  les  plus  caractéristiques  comme  confor- 
mes au  type  tournaisien  sont  ceux  de  Ribemont 
(Aisnes)  signalés  par  M.  Rabell  (=)  et  par  M. 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  ax\né^  1894,  p.  107. 

2.  W  Ed.   Fleury.   —   Antiquités  du   département   de 
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Maxe-\'erl)-  '^.  A  l'instar  de  ceux  de  Lincoln, 
ils  offrent  des  bases  pareilles  aux  chapiteaux 
retournés,  en  forme  ûq  patte  d'oie  aux  côtes  éta- 
lées. Le  décor  des  frises  comporte  des  arcatures 
au  milieu  du   champ  desquelles  on  a  ménagé  de 


Fig.  3.  —  Fonts  de  Ribemont. 

petits  disques,  décor  très  spécial,  qu'on  retrouve 
dans  les  fonts  de  Gondecourt,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Lille,  signalés  par  Mgr  Dehaisnes  (=)  et 
par  ]\L  de  Contencin  (3). 

Gondecourt.  —  Cette  dernière  cuve  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  ruine  (^),  offrait  une 
frappante  analogie  avec  celle  de  Lichtervelde. 
Mais  ici  les  bases  sont  recouvertes  par  les  pattes 
développées. 

Le  décor  des  pans  était  à  deux  zones  super- 
posées :  au-dessus  figuraient  les  arcatures  dont  il 
vient  d'être  question  avec  des  disques  en  relief 
sous  chacune  ;  au-dessous  se  voyaient  sur  deux 
faces  les  dragons  ailés,  et  entrelacés  par  le  col, 
qui  distinguent  notre  tout  premier  type.  Sur 
les  autres  faces,  alternant  avec  celles-ci,  étaient 
figurés  des  oiseaux  se  désaltérant  dans  un  vase,  et 
becquetant  des  raisins,  emblèmes  eucharistiques 
non  équivoques.  Ainsi  la  cuve  de  Gondecourt 
forme  la  transition  entre  les  fonts  de  Lichtervelde, 
qui  représentent  le  début,  et  ceux  de  Ribemont, 
qui,  par  la  forme  tronconique  de  gros  cylindre  et 
leur  allure  générale  accusent  une  notable  altéra- 

t  Aisne.  Bull,  archéol.  dit  Comité  des  travaux  historiques, 
année  1886. 

1.  Comité  des  travaux  historiques,  1886,  p.  166. 

2.  Bulletin  de  la  Comm.  hist.  du  Nord,  t.  I. 

3.  Bulletin  de  la  Comm.  hist.  du  Nord,  t.  1. 

4.  \'.  fig.  10,  à  la  fin  de  Tarticle  et  le  schéma  de  droite 
de  la  fig.  8. 


tion  du  type  originel.  Nous  devons  au  zèle  éclairé 
de  MM.  Lefèvre  de  Surmont  une  reproduction 
photographique  de  ce  qui  reste  de  ce  vénérable 
monument,  que  M.  de  Contencin  a  pu  naguère, 
par  bonheur,   dessiner   presque  tout  entier. 

Notons  quelques  détails.  Les  coloimettes  déco- 
rant les  frises  sont  ornées  de  cannelures  en  hélices. 
Le  pourtour  du  bassin  est  décoré  d'une  frise  élé- 
gante, et  les  écoinçons,  de  rinceaux,  et  de  deux 
oiseaux  puisant  au  vase. 

L'histoire  de  la  cuve  de  Gondecourt  mérite 
d'être  consignée  ici. 

Signalée  dès  1842  par  M.  de  Roisin  à  l'attention 
de  la  Coiniiiission  historique  du  Nord,  décrite  et 
dessinée  par  les  soins  de  M.  de  Contencin  (V.  1'='" 
vol.  du  Bull,  de  cette  Coiiunission,  année  1843,  p. 
413).  naguère  Mgr  Dehaisnes  la  signalait  comme 
conservée  chez  un  habitant  de  la  localité  (').  M. 
I'.  Lefèbre  s'étant  mis  à  sa  recherche,  sur  cette 
indication,  parvint  cet  été  à  la  découvrir  dans  le 
jardin  de  M.  Couvreur,  dont  elle  fait  aujourd'hui 
l'ornement.  Que  s'est-il  passé  depuis  le  temps  où 
des  archéologues  avaient  fait  connaître  au  public 
cet  objet  vénérable  et  sa  haute  valeur  archéolo- 
gique ?  Le  fait  est  que,  reléguée  hors  de  l'église, 
devenue  la  proie  des  intempéries,  elle  finit  pas 
disparaître,  ensevelie,  en  quelque  sorte  enlisée, 
dans  le  sol  avoisinant.  M.  Couvreur,  chef  d'in- 
stitution enseignante,  agacé  sans  doute  de  voir 
le  baptistère  de  Gondecourt  cité  comme  une 
curiosité  archéologique  dans  les  manuels  de  géo- 
graphie départementale,  vexé  peut-être  de  ne 
pouvoir  montrer  à  ses  élèves  cet  objet  signalé 
comme  un  monument  historique,  se  fit  autoriser 
à  fouiller  le  pourtour  de  réglise,et  finit  par  mettre 
au  jour  la  base,  et  un  débris  de  la  cuve,  corres- 
pondant à  peu  près  à  la  moitié  inférieure.  Enfin, 
pour  soustraire  ces  vénérables  épaves  à  une  nou- 
velle disparition, l'intelligent  sauveteur  leurdonna 
asile  dans  sa  propriété,  à  l'abri,  sinon  des  agents 
atmosphériques,  du  moins  des  vandales. 

Nordpeene.  —  De  ces  différentes  cuves  nous 
devons  encore  rapprocher  celle  de  Nordpeene 
(canton  de  Cassel)  décrites  dans  les  Annales  du 
Comité  flamand  de  France  (=)    par  M.    L.    de 

1.  Notices  descriptives  sur  les  objets  mobiliers  conservés 

dans  l'arrondissement  de  Lille.  Lille,  Danel,  1S94. 

2.  Tome  IV,  1858-59,  Dunkerque. 


a^elangeis. 
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Baeckerqui  constate  lui-même  leur  ressemblance 
avec  ceux  de  Gondecourt  et  de  Zedelghem.  «  Les 
points  de  similitude  entre  ces  petits  monuments 
sont  si  nombreux,  dit-il,  qu'il  serait  presque  per- 


mis de  supposer  qu'ils  sont  du  même  artiste.  > 
C'hapiteau  d'angle  en  patte  d'oie,  base  à  patte 
développée,  gros  fût  cerclé,  frises  hautes  de  O  "•  40, 
décorées  de  sujets  en  relief  méplat,   séparées  par 


Fig.  4.  —  Fonts  de  Nordpeene. 


des  arcatures  portant  çà  et  là  sur  des  colonnettes. 
Les  sujets  sont  des  monstres  diaboliques  et  des 
figures  humaines  encore  indéchiffrées  parmi  les- 
quelles on  remarque  saint  Denis,  patron  de 
l'église. C'est  avec  les  fonts  de  Vermand,  que  ceux 


de  Nordpeene  offrent  encore  la  plus  frappante 
analogie  à  cause  des  sujets  diaboliques, delà  forme 
des  bêtes  et  de  leur  répartition  dans  les  frises  (•). 

I.  Les  cuves  de  l'espèce  ont  été  nombreuses  autrefois, 
ou  voit  encore  aux  abords  de   l'église  de  Froyennes  près 


KEVUE   DE  l'aUT  CHUÉlllïN. 
1895.   —  4'""=   LIVRAISON. 
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Nous  donnons  des  fonts  de  Nordpeene  une 
reproduction  photographique,  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Lefèbre  de  Surmont  de  Lille('). 

Tcrnioiidc  et  Saint-  Venant.  —  Les  plus  élé- 
gants spécimens  des  fonts  tournaisiens  sont 
certainement  ceux  de  Termonde,  dont  les  sup- 
ports offrent  une  parfaite  pureté  de  profil,  et  dont 
les  flancs  sont  ornés  de  bas-reliefs  traités  avec 
un  art  distingué  et  de  grand  style.  P.  Van  Duyse, 
qui  les  a  décrits  dès  183S  {-),  était  déjà  frappé  de 
leur  ressemblance  avec  ceux  de  Saint-Venant, 
publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  la  Morinie  (•').  M.  de  Caumont,  qui 
a  public  et  décrit  ceux-ci  dans  son  Cours  d'Anti- 
qjiités  nioniimentales,  reconnaît  qu'ils  sont  en 
pierre  de  Tournai  (4).  Ils  offrent  comme  ceux  de 
Termonde  la  sainte  Cène  représentée  sur  un  des 
pans  de  la  cuve.  Les  autres  sujets  sont  la  Trahison 
de  Judas,  la  Flagellation,  le  Crucifiement  et  la 
Mise  au  tombeau.  Dans  ceux  de  Termonde,  outre 
la  Cène  qui  se  développe  sur  une  des  frises,  on 
voyait  à  l'opposite  un  second  bas-relief,  malheu- 
reusement presqu'effacé;  les  deux  autres  pans 
sont  garnis  d'élégants  médaillons  occupés,  d'une 
part  par  trois  chimères,  d'autre  part  par  l'agneau 
divin  entre  deux  colombes.  Les  pattes  angulaires 
ont  ici  repris  la  forme  de  feuilles  gracieuses  qui 
laissent  dégagées  les  bases  auxiliaires.  Les  can- 
nelures des  chapiteaux  font  place  à  des  feuilles 
lancéolées  (-'').  Tout  l'ensemble  respire  un  art  plus 
avancé.  Nous  sommes  évidemment  parvenus  à  la 
fin  du  XI I<=  siècle;  ce  qui  concorde  d'ailleurs  avec 
l'époque  à  laquelle  appartenait  l'ancienne  église 
d'où  les  fonts  proviennent.  M.  Sainteno}-  a  donné 
une  belle  reproduction  de  cette  cuve,  qui  est  le 
chef-d'œuvre  du  genre  C^}. 

de  Tournai,  la  base  pattée  d'une  cuve  romane  à  cinq 
supports. 

I .  Cet  amateur  respectueux  de  nos  richesses  artistiques 
nous  a  appris,  en  visitant  dans  l'église  de  Nordpeene  sa 
vénérable  cuve  baptismale,  que  l'église  elle-même,  avec  sa 
gracieuse  flèche  ajourée  en  pierre,  est  vouée  à  une  pro- 
chaine destruction. 

2.  Messiii^er  des  scùriccs,  1838,  p.  236;  1842,  p.  437;  1859, 
P-  253- 

3.  Saint-Omer,  1S36,  t.  III,  p.  183.  —  V.  aussi  Mgr 
Dehaisnes,  L'Art  clttctien  dans  les  Flandres. 

4.  Ouv.  cité,  6"  partie,  p.  69. 

5.  Signalons  la  disparition  de  l'abaque,  les  fûts  parais- 
sant modernes. 

6.  Ouv.  iilt',  pi.  I. 


II.  ^  Fantû  umnnpL-binili'G. 

Voici  maintenant  des  fonts  monopédiculés. 

Gand.  —  On  a  découvert  jadis  dans  les  ruines 
de  l'abbaye  de  Saint-Bavon  à  Gand  une  cuve 
baptismale  provenant  sans  doute  de  l'église  du 
Saint- Sauveur. Sans  soupçonner  une  même  prove- 
nance et  une  nature  identique  tie  la  pierre.  Van 
Lockeren  relevait  dès  1855  la  grande  ressem- 
blance de  cette  cuve  avec  celle  de  Winchester. 
Toutefois  à  Gand  nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence de  fonts  à  cinq  supports,  mais  d'une  cuve 
plate  portée  sur  un  seul  pédoncule.  Cet  important 
fragment  présente  des  bas-reliefs  sur  les  quatre 
flancs. 

«  Il  appartient,  dit  Van  Lockeren,  à  des  fonts 
à  pans  historiés  portés  par  une  seule  tige,  car- 
rée (?)  ou  cylindrique.  Le  diamètre  de  la  cuve 
a  90  centimètres.  Son  parement  supérieur  est 
orné  de  rinceaux  soutenus  par  des  anges  (.').  Les 
faces  verticales  représentent  AdaiTi  et  Eve  tentés 
par  le  démon  et  chassés  du  paradis,  l'Adoration 
des  mage.=;,  etc..  » 

«  L'exécution  de  ces  bas-reliefs  dénote  l'enfance 
de  l'art  :  c'est  presqu'un  t\-pe,  dont  le  caractère 
barbare  est  tracé  sur  bien  d'autres  monuments 
du  même  genre  dans  tous  les  pays  et  qui  pour- 
ront  nous  servir  de  terme  de  comparaison  pour 
déterminer  l'âge  de  celui-ci.  Ainsi  en  Angleterre 
on  a  conservé  dans  la  cathédrale  de  Winchester 
une  cuve  baptismale  dont  la  forme  et  les  orne- 
ments se  rapportent  exactement  au.x  fragments 
qui  ont  été  découverts  ici  (■).  » 

«  Ces  fonts,  dit  Brighton  (=),  sont  nommés  cnt.v 
antiquariornv! ;  ils  sont  de  grandes  dimensions  et 
ornés  de  grossières  sculptures  représentant  quel- 
que légende.  L'époque  à  laquelle  on  doit  rappor- 
ter ceux  de  Winchester  a  donné  matière  à  bien 
des  controverses.  Le  bassin  est  creusé  dans  une 
pierre  carrée,  de  marbre  noir,  dont  chaque  pan 
vertical  est  couvert  de  groupes  sculptés  et  dont 
les  angles  sont  ornés  de  zig-zags;  à  l'un  des  coins 
on  a  représenté  le  dessin  informe  d'une  église.  » 

«  Dans  le  Hainpshire,  reprend  Van  Lockeren, 
on  voit  encore  des  fonts  du  même  genre  :  en  com- 

1.  Van  Lockeren,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- liaz'on, 
page  82. 

2.  ilisloire  de  l'architecture  anglaise,  p.  iSi,  pi.  I  et  n" 
5,  appendice. 
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parant  les  dessins  avec  les  fragments  de  celui  qui 
nous  occupe,  on  ne  peut  nier,  qu'il  existe  entr'eux 
un  rapport  frappant  ;  pour  mieux  dire,  il  y  a 
identité  quant  au  style  et  à  l'exécution  ;  on  dirait 
même  que  l'église  qui  forme  le  fond  du  bas-re- 
lief dans  les  fonts  de  Winchester  et  dans  les  nôtres 
fut  tracée  d'après  le  même  dessin  ;  des  temples 
pareils  sont  tracés  sur  les  fonts  de  Termonde  et 
de  Zedelghem.  Brighton  pense  que  l'on  doit  rap- 
porter ces  monuments  au  temps  de  la  conquête 
de  Guillaume  le  Normand  et  de  la  prélature  de 
l'évêque  VValkelyn,  vers  l'année  1066.  » 

Parmi  les  fonts  auxquels  fait  allusion  l'érudit 
gantois,  notons  ceux  d'Easte  Meon,  décrits  par 
Brighton  (').  Les  fonts  de  la  cathédrale  d'Ély 
copient  le  dispositif  tournaisien  à  cinq  supports, 
avec  plus  d'élégance,  dans  le  style  du  XIII^  siècle. 

Cousolre.  —  De  la  cuve  de  Gand  il  faut  rappro- 
cher celle  de  Cousolre  actuellement  conservée  au 
Musée  de  Lille.  Une  des  faces  de  cette  dernière 
est  naïvement  historiée  et  représenterait,  selon 
l'interprétation  de  M.  Jennepin  (=),  St  Walbert  et 
Ste  Bertile  en  paradis,  et  le  monstre  de  l'idolâ- 
trie vaincu  ;  il  est  évident  que  nous  sommes, 
comme  à  Gand,  en  présence  d'Adam  et  d'Eve, 
écoutant  les  exhortations  du  démon.  Deux  autres 
faces  sont  ornées  d'arcatures  à  chapiteaux  éva- 
sés, et  sur  la  quatrième  on  voit  un  masque  hu- 
main, émettant  de  ses  lèvres  les  tiges  de  deux 
rinceaux.  C'est  une  reproduction  gauche  et  dégé- 
nérée d'un  motif  iconographique,  qui  abonde 
dans  les  fonts  de  baptême,  à  savoir  une  tête  dia- 
bolique mordillant  les  rameaux  de  l'arbre  para- 
disiaque. Cette  tête  de  monstre  humain  ou  bestial, 
que  nous  avons  rencontrée  déjà  aux  coins  de  la 
cuve  de  Zedelghem,  c'est  toujours  celle  du  dé- 
mon rappelant  la  faute  de  nos  premiers  parents, 
et  la  chute  originelle  dont  le  chrétien  est  lavé 
dans  la  cuve  baptismale.  La  branche,  artistement 
enroulée  ici,  que  mordille  la  tête,  est  le  rappel  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Les  fonts  de  Cousolre  offrent  un  décor  fort 
répandu,  à  savoir  des  arcatures  alternant  avec 

1.  Brighton,  Hist.  of  architecl.  in  England,  p.  181.  pi. 
€t  type  n"  5.  Revue  de  l'Art  chrét.,  1894,  p.  107. 

2.  Notice  sur  une  vasque  de  fonts  baptismaux  exécutée  au 
A'/=  siècle  pour  l'église  de  N.-D.de  Cousolre. —  V.Ann.  du 
Cercle  archéol.  de  Mons,  t.  XX,  p.  19. 


des  sujets  symboliques  ;  ce  motif  qui  les  orne 
se  retrouve  identiquement  reproduit  dans  des 
fonts  mosans,  notamment  dans  ceux  de  Gen- 
tines  et  de  Thynes  (Namur)  (>)  et  en  même 
temps  dans  ceux  de  Saint-Juste  (Oise)  lesquels 
sont  en  calcaire  boulonnais  {^').  Le  monstre 
placé  en  face  d'Adam  et  d'Eve  se  voit  aux 
fonts  de  Huy  (3).  Le  même  thème,  il  est  vrai, 
apparaît  à  la  cuve  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon  à 
Gand.  On  le  voit  :  ici  se  mêlent  les  formes  déco- 
ratives des  trois  contrées  rivales,  le  Tournaisis,  le 
Boulonnais  et  le  pays  mosan. 

Il  importe  d'insister  sur  un  détail.  Les  deux 
cuves  de  Gand  et  de  Cousolre  singulièrement 
ressemblantes,  s'écartent  de  notre  type  initial    en 


Figr.  5.  —  Fonts  de  Cousolre. 

ce  qu'elles  ont  perdu  les  colonnettes  des  angles  ; 
mais  celles-ci  s'y  trouvent  encore  rappelées  net- 
tement par  des  sortes  de  palmettes  greffées  aux 
quatre  coins  sous  l'échiné  du  chapiteau  du  gros 
pédoncule,  de  la  même  manière  que  les  griffes 
aux  angles  des  bases  romanes, Nous  retrouvons 
donc,  dans  ces  ornements  significatifs,  l'idée  mère 
exprimée    avec   persistance    et   ainsi   ces    fonts 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1890. 

2.  de  Caumont,C(J«/j  d'Antiijuités  monununt,tles,\i\.  yj. 

3.  y.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1890,  p.  41  S. 
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pédicules  se  rattachent  étroitement  au   type  à 
cinq  pédoncules  (•). 

Htnsies.  —  Les  fonts  monopédiculés  d'Hensies 
offrent  sur  deux  de  leurs  frises  les  arcatures  qu'on 
rencontre  à  Cousolre  et  à  Ribemont,  sur  une 
autre,  les  deux  dragons  enlacés  par  le  col  de 
Lichtervelde  et  de  Gondecourt.  Mais,  chose  cu- 
rieuse, des  têtes  humaines  tiennent  la  place  de 
chapiteaux  angulaires.  Par  là  ces  fonts  forment, 
semble-t-il,  aussi  trait  d'union  entre  les  produits 
des  ateliers  mosans  et  scaldisiens  (-). 

Zillebeke.  ■ —  Au  même  type  dégénéré  que  celle 
de  Cousolre  se  rapporte  une  autre  cuve,  qui  a 
perdu  également  son  support  primitif,  et  qui 
est    plus   caractéristique    encore  :    c'est  celle  de 


Fig.  (3.  —  Fonts  de  Zillebeke,  d'après  Schayes. 

Zillebeke  près  de  Bruges,  reproduite  déjà  par 
Schayes  (3),  puis  par  \ Emulation  de  Bruges  (4). 
Les  sortes  de  griffes  qui  garnissent  les  angles  du 
dessous  de  cuve  se  terminent  sur  l'arête  inférieure 
de  la  table  en  redents  pointus  ;  les  pans  sont 
ornés  de  deux  courants  de  rinceaux  dont  nous 
reparlerons,  ressemblant  beaucoup  à  celles  de 
Cousolre.  Des  stries  sillonnent  l'échiné. 

Defiinghevi. —  La  cuve  de  Deflinghem,  publiée 
par  M.  l'abbé  Vandevyvere  (5),  est  dépourvue  de 

1.  On  doit  la  conservation  de  la  cuve  de  Cousolre  à 
M.  Jennepin.  (V.  Mgr  Dehaisnes,  Hist.  de  l'ait  dans  la 
Ftaudif,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  AT"  siècle.) 

2.  A  Gentinnes,  à  Achines,  à  Zonhoven,  à  Huy,  etc.  On 
retrouve  les  frises  alteinativement  ornées  d'arcatures  et 
de  sujets  symboliques. 

3.  V'.  Schayes,  Histoire  de  tarchitecttire  en  lUlgiqiie, 
t.  II,  p.  71. 

4.  \J l'.miilalion  de  Bruges,  t.  V,  p.  63. 

5.  Vandevyvere,  Xolice  sur  les  fonts  baptismaux-  de 
la  Flandre.  Voir  la  gra\ure  représentant  ces  fonts,  dans 
la  fie'  ue  de  l'Art  clir/lien,  année  1890,  p.  416. 


décor  historié  ;  ses  ornements  géométriques  très 
simples  en  font  un  spécimen  isolé,  mais  elle  se 
rattache  au  même  groupe.  Les  renforts  des  angles 
du  gros  chapiteau,  quoique  massifs  et  lisses,  attes- 
tent encore  combien  le  type  aux  cinq  supports 
était  ancré  dans  la  tradition  des  ateliers  tournai- 
siens. 

Espterres.  —  Finalement  l'amortissement  an- 
gulaire disparaît. Les  fonts  d'Espierres,qui  parais- 
sent être  tiu  XIII'-  siècle,  à  en  juger  par  la  scotie 
refouiiléedc  leur  puissante  base,  offrent  une  cuve 
à  base  carrée,  portée  sur  un  large  pied  monocy- 
lindrique par  un  chapiteau  en  quart  de  rond  tout 
simple.  M.  l'architecte  Carette  a  bien  voulu  nous 
en  fournir  un  bon  dessin,  qu'on  trouvera  dans  le 
Touriste,  de  Tournai. 

Gallaix. —  Les  fonts  de  Gallai.x  enTournaisis(') 
représentent  un  type  bien  conservé  de  la  cuve 
tournaisienne  monopédiculée(V.y5>.<?.)  A  Gallaix, 


Fig.  7. 

l'amorce  des  chapiteaux  d'angle  subsiste  à  l'état 
de  souvenir.  L'arête  inférieure  des  pans  présente 
à  l'endroit  des  chapiteaux  disparus  une  brisure  en 
forme  de  iambel. 

Ce  n'est  plus  ici  que  la  trace  d'une  tradition  ; 
maintenant,  cet  appendice,  qui  appartenait  au 
chapiteau,  on  l'incorpore  à  la  cuve,  et  la  bordure 
qui  encadre  les  bas-reliefs  des  flancs  de  la  cuve,  . 
épouse  cette  forme  brisée  de  l'arête.  Quant  au.x 
bas-reliefs, ils  représentent  deux  dragons  affrontés 
sur  chaque   face.  Si  l'on  fait  attention  à  cet  im- 


1.  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  t.  II,  p.  71. 

2.  Ktude  de  fart  à  Tournai,  t.  I,  p.  98.  Reusens,  EL'm. 
d'arcft.,  t.  II,  p.  467.  'fou mai  et  Tou>-naisis,  p.  439.  V. 
aussi  le  schéma  de  gauche  de  la  fijr.  7. 
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portant  détail  des' contours  des  pans,  nul  doute, 
que  les  fonts  monopédiculés  sont  postérieurs  à 
ceux  à  cinq  supports,  dont  ils  dérivent. 

Les  fonts  d'Ere  près   de  Tournai  étaient  sans, 
doute  pareilsàceuxdeGallaix,  témoin  le  fragment 
de  la  cuve,  encore  enclavé  dans  une  muraille  de 
l'église,  et  figurant  des    monstres  analogues  aux 
précédents. 


Fig.  8.  —  Fonts  de  Gentinnes. 

Je  dois  constater  ici,  que  la  forme  si  curieuse 
des  fonts  de  Gallaix,  ou  du  moins  l'appendice 
des  angles  inférieurs  de  la  table  remémorant  les 
colonnes  d'angle  dans  le  type  monopédiculé,  se 
retrouve  dans  les  provinces  riveraines  de  la 
Meuse,  notamment  à  Gentinnes  (fig.  S),  à 
Thynes,  etc. 

Kcsiiinc.  —  Nous  avons  fait  connaître  jusqu'ici 
six  types  de  fonts,  et  nous  les  avons  présentés 
dans  l'ordre  logique  des  transformations  succes- 
sives de  leur  support  ;  très  probablement  cet 
ordre  correspond  à  leur  succession  chronologique. 
Résumons  leurs  caractères  respectifs. 

!<:'  type.  —  Lichteri'elde.  Cliapiteaii.v  à  raies  épousant 
l'angle  de  la  cuve  et  corres- 
pondant aux  huit  pans  du 
fût  octogonal;  bases  déga- 
gées, ornées  d'une  grift'e  ; 
décor  à  monstres  enlacés 
deux  à  deux. 
2°  type.  —  Zeih'ljj/u'ii;.  Mêmes  chapiteaux,  prolon- 
geant   ses    raie»    dans    le? 


type. 


IVinchesUf . 


4=  type.  —  Lincoln. 


5"  type.  —  Gallaix: 


6"  type.  —  Kspierres. 


cannelures  en  spirales  de 
fûts  cylindriques  ;  bases  K 
griffes  ;  décor  historié. 
Mêmes  chapiteaux  ;  fûts  h 
cannelures  en  spirales;  grif- 
fes de  la  base  s'éialant  et 
tendant  à  couvrir  les  mou- 
lures ;  décor  historié. 
Mêmes  chapiteaux.plus  éva- 
sés; fûts  ronds  lisses  ;  bases 
pareilles  à  des  chapiteaux 
retournés. 

Type  monopédiculé  déri- 
vant du  type  polypédiculé, 
avec  rappel  des  chapiteaux 
des  supports  angulaires, 
sous  forme  de  pattes  et  de 
redents  sous  la  cuve,  déter- 
minant finalement  des  pans 
en  forme  de  lambel. 
Type  monocylindrique  sim* 
ple  (XI 11=  siècle.) 


111.  —  CcimpnraiGLinG. 

Epoque.  —  A  quelle  époque  remontent  nos 
fonts  tournaisiens  .'  Les  archéologues  qui  les  ont 
étudiés  oscillent  généralement  entre  le  XL  et 
le  XI I<^  siècle.  Nous  croyons  que  tous  ceux  que 
nous  avons  décrits  appartiennent  au  XII'. 

Ceu.x  de  Zedeli;hem  et  de  Winchester,  ornés 
de  la  légende  de  saint  Nicolas,  ne  peuvent  re- 
monter plus  haut  qu'au  deuxième  quart  du  XIL" 
siècle  ainsi  que  l'a  montré  le  chanoine  Andries  ; 
d'autre  part,  ils  constituent  des  types  quasi  ori- 
ginaux, et  comme  tels  ils  peuvent  difficilement 
être  postérieurs  à  cette  période,  car  ils  ont  pré- 
cédé des  monuments  que  l'on  peut  dater  du  cours 
du  même  siècle.  Ceux  de  Lichtervelde,  qui  repré- 
sentent le  type  initial,  seraient  du  premier  quart. 

Ceux  de  Lincoln  et  de  Deux-Acren  marquant 
une  étape  dans  l'évolution,  peuvent  atteindre  le 
milieu  du  XIL-  siècle,  et  ceux  de  Gand.de  Zille- 
bcke,  de  Gallai.x,  de  Cousolre,  qui  sont  une  dégé- 
nérescence du  type  à  cinq  supports,  doivent  être 
rangés  dans  la  seconde  moitié  du  XIL  siècle. 

Ceux  de  Termonde,  par  le  style  élégant  de 
leur  décor,  semblent  une  reproduction  tardive 
du  premier  modèle  et  peuvent  être  de  la  fin  du 
XIL  siècle. 

Provenance.  —  Dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
fonts  baptismaux,  M.  Saintenoy  néglige, de  parti 
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pris  et  avec  raison,  les  différences  de  style  tenant 
à  la  diversité  des  ateliers  ;  il  n'a  pas  à  tenir  compte 
des  caractères  régionaux  dans  un  travail  d'une 
portée  générale.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
nous,  qui  nous  plaçons  au  point  de  vue  de 
l'histoire  locale  de  l'art,  et  je  me  suis  attaché 
ailleurs  déjà  à  différencier  les  fonts  mosans  des 
fonts  scaldisiens  ('). 

«  Ces  différences  ne  peuvent  exister,  ajoute 
M.  Saintenoy,  que  sous  le  rapport  de  l'ornemen- 
tation et  n'affectent  pas  la  forme  générique  des 
cuves.  »  — Certes,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  des 
différences  du  tout  au  tout  dans  des  objets  d'un 
usage  si  précis  et  dans  des  contrées  contiguës. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  les  fonts 
tournaisiens  ont  une  physionomie  à  part. 

Sauf  l'exemplaire  fort  curieux,  et  qui  reste  à 
examiner,  de  Chéreng,  aucune  des  cuves  tour- 
naisiennes  romanes  n'est  ronde  à  l'extérieur  ni 
ne  porte  des  tètes  saillantes  aux  angles.  Elles 
appartiennent  régulièrement  au  genre  à  cinq 
supports  ou  en  dérivent  directement  ;  elles  sont 
toutes  la  reproduction  fidèle  ou  l'altération  évi- 
dente du  type  que  nous  avons  défini  en  com- 
mençant. 

Sur  les  rives  de  la  Meuse,  au  contraire,  on 
trouve  souvent  à  la  même  époque  le  type  mono- 
pédiculé  et  spécialement  en  grande  abondance  la 
cuve  ronde  ou  octogonale  à  l'extérieur,  ordinaire- 
ment ornée  de  quatre  tètes  symboliques  aux  an- 
gles.Ce  type  mosan  est  fort  répandu;  on  en  trouve 
des  répliques  à  longue  distance;  il  a  envahi, comme 
les  produits  tournaisiens,  le  Nord  de  la  France 
Dans  le  livre  de  M.  Saintenoy  lui-même,  on  peut 
comparer  les  fonts  d'Odilienberg  (2)  (Limbourg), 
d'Archennes,  de  Lustin  (3),  de  Flostoy  et  de 
Gosnes  (Namur),  de  Bastogne  (4)  (Luxembourg), 
qui  reproduisent  fidèlement  un  même  type  à 
cuve  ronde,  avec  tête  aux  points  cardinaux.  Ce 
type  se  retrouve  à  la  cathédrale  de  Laon.  Les 
ateliers  de  la  Meuse,  dont  les  dalles  tumulaires 
abondent  à  Châlons,  ont  rayonné  dans  le  Nord 
de  la  France  comme  ceux  de    l'Escaut.    Nous 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrclien,  année  1890,  p.  415. 

2.  Voir  Prolégoiiihies,  de  Saintenoy,  p.  97.  —  V.  Von 
Fizenne,  L'Art  tnoniiinental du  moyen  âge. 

3.  Saintenoy,  pi.  XI. 

4. /(/.,  p.  105,  et  Reusens,  Êléin  d'archcol.  chrét.,  t.  I, 
p.  447-  —  ■/"'■,?•  <o7. 


retrouvons  la  cuve  ronde  monopé iiculée  à  Prou- 
vais et  à  Bosmont,  à  Corbeny,  à  Erlon,  à  Boul- 
fignereux,  toutes  localités  de  l'arrondissement  de 
Laon,  qui  était  compris  dans  l'ancien  débouché 
des  ateliers  de  la  Meuse  ('). 

Aux  exemples  cités  plus  haut  nos  ajouterons 
les  cuves  rondes,  à  têtes  humaines,  d'Hérenthals, 
de  Limmel,  de  Munster-Bilsen  (2)  (Limbourg), 
d'Hastières  (3)  et  de  Ciney  (^)  dans  la  province  de 
Namur,  de  Lixhe,  au  pays  de  Liège  (^),  de  Glad- 
bach  (S),  en  Prusse  rhénane,  de  Limbourg  (7),  de 
Cologne  (**),  de  Saint-Séverin  en  Condroz  (9),  etc. 

Dans  l'Est  de  la  Belgique,  les  cuves,  même  si 
elles  sont  carrées,  portent  souvent  des  têtes  aux 
angles,  comme  celle  de  Russon  (Limbourg)  ('°). 
Parfois  les  pans  sont  obliques. 

Je  reconnais  que  l'on  trouve  dans  la  Belgique 
orientale  un  type  analogue  à  celui  du  Tournai- 
sis,  notamment  à  Hérenthals,  Achènes  (■')  et 
Huy  ('^).I1  est  moins  massif  et  offre  une  physiono- 
mie différente.  Mais  dans  cette  région,  il  paraît 
être  une  imitation  du  modèle  tournaisien.  Le 
type  mosan  original  parait  avoir  été  celui  à  cuve 
ronde,  ornée  de  têtes,  qui  reproduit  la  cuve  d'ai- 
rain, aux  quatre  oreilles  céphallomorph  es. 

Une  seule  cuve  baptismale  cylindrique,  mono- 

pédiculée,  à  têtes  aux  angles,  se  rencontre  dans 

notre   région.  C'est  celle  de  Chéreng,   pièce   su- 

j    perbe,  qui  a  mérité  les  honneurs  d'un  moulage  au 

I    Louvre,mafsest  dénature  à  induire  complètement 

en  erreur  sur  le  style  de  la  région  où  elle  figure. 

[    Avec  M.  Enlart  ('3),  à  supposer  qu'elle  soit  vrai- 

1.  Lefebvre   Pontalis,    Bulletin   monumental.,     '885, 
I    p.  600. 

2.  Schaepkens,  Revue  de  l' Art  chrétien.,  1867,  p.  79. 

3.  Debruyn,  Archi-ol.  religieuse.,  t.  1 1,  p.  180. 

4.  Id.,  p.  177. 

5.  V.  pour  les  fonts  de  Limmel  et  de  Lixhe,  .Schaepkens, 
Mess,  des  Sciences,  1S47,  p.  348. 

6.  Chan.  Bock,  Rheinlands  Baudenkmàle  des  Mittel- 
alters,  t.  I,  p.  12. 

7.  Ibid. 

8.  I/>id. 

g.  Bulletin  des  Comin.  royales  d'art  et  d'arch.,  1892 
étude  de  M.  H.  Rousseau. 

10.  Reusens.  Ouvr.  cité,  p.  447. 

11.  Ex.  Gentinnes;  Debruyn,  t.  Il,  \i.  179;  Thynes, 
Reusens,  t.  I,  p.  446;  Huy,  Debruyn,  t.  Il,  p.  17g;  Hour. 
—  V.  Reusens,  El.  d'arch.  chrét.,  p.  44S,  t.  II. 

12.  Saintenoy,  pp.  82  et  8j,  et  Debruyn,  t.  II,  p.  130. 
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ment  en  pierre  de  Tournai,  je  la  considère 
comme  une  anomalie  qui  reste  à  expliquer  ;  je  la 
classerai  provisoirement  parmi  les  exceptions, 
confirmant  la  règle.  <(  Le  même  type,  dit  M. 
Enlart, reproduit  dans  la  même  pierre,  est  au  con- 
traire fréquent  dans  l'arrondissement  de  Reims, 
d'après  les  intéressantes  remarques  dont  M.  De- 
maison  a  bien  voulu  me  faire  part.  N'y  aurait-il 
pas  lieu  de  déduire  de  là,  que  ce  modèle  apparte- 
nait à  une  fabrication  des  Ardennes, région  où  l'on 
rencontre  la  même  pierre  ?  »  C'est  évidemment 
dans  les  carrières  de  la  Meuse  qu'il  faut  chercher 
le  lieu  d'extraction  des  fonts  dont  il  s'agit. 

IV.  —  Fonte  bu  I^oib  bc  ïa  France. 

Mais  revenons  aux  ateliers  tournaisiens.  Leur 
expansion  vers  le  Midi  a  été  plus  grande  que 
nous  ne  l'avions  d'abord  avancé.  M.  C.  Enlart 
nous  en  apporte  un  éclatant  témoignage  dans 
un  travail  des  plus  intéressants,  où  il  établit  la 
d  istinction  entre  les  ateliers  de  Tournai  et  ceux 
de  Boulogne  ('). 

<<  Les  cuves  baptismales,  dit  M.  Enlart,  exi- 
geaient une  pierre  particulièrement  dure  et  des 
ouvriers  spéciaux,  tout  comme  les  monuments  ' 
funéraires  du  moyen  âge  —  aussi  étaient-ils 
exécutés  en  gros  dans  quelques  fabriques  spé- 
ciales établies  sur  les  lieux  d'extraction  de  la 
pierre  dure. 

«  En  effet,  nous  voyons  que  les  cuves  de  Ché- 
reng,  Evin,  Ntuf-Berquin,  Viny,  Guarbecques 
(Pas-de-Calais),  Rennes, Saint-Venant,  La  Neu- 
ville-sous-Corbie,  Saint-Pierre  de  Montdidier 
(Somme),  Vermand  (Aisne),  Berlancourt  et 
Saint-Just  (Oise),  sont  en  pierre  bleue  de  Tour- 
nai   ,   de    même   que    les    tombes    romanes 

d'Estaires,  en  Artois,  de  Saint-Josse-au-Bois,  en 
Picardie,  etc..  On  sait  quel  centre  d'art  fut  Tour- 
nai au  moyen  âge,  et  spécialement  aux  XI"-'  et 
XIl"^  siècles,  qui  virent  s'y  élever  la  plus  belle 
église  de  la  Belgique.  Mes  observations  person- 
nelles dans  le  Nord  de  la  France  ont  du  reste 
coïncidé  avec  celles  qu'ont  faites  en  Belgique  et 
en  Hollande  MM.  de  La  Grange  et  Cloquetdans 
leurs  intéressantes  i:/?/^/^^  sur  l'Art  de  Tournai, 

la  France.  Aîc'inoirt'  présenté  au  Cottgrcs  de  Sorboiine, 
1890.  —  li)id. 

I.  V.  C.  Enlart,  Bullethi  archéol.  du  Comité  des  trav. 
hist.,  1 890,  p.  70, 


et  je  n'ai  eu  connaissance  de  leurs  recherches 
qu'après  avoir  écrit  ces  lignes.  Selon  eux  les  fonts 
de  Winchester  auraient  même  pu  être  exécutés 
à  Tournai.  Cela  n'aurait  rien  d'étonnant,  puisque 
les  constructeurs  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry 
paraissent  avoir  tiré  des  pierres  de  Marquise,  près 
Boulogne  {})  ». 

Ajoutons  encore  aux  fonts  cités  par  AL  Enlart, 
ceux  de  Mordpeen,  que  nous  a  fait  connaître 
M.  Lefebre  de  Surmont,  de  Lille,  et  ceux  de 
Saint-Just  en  Chaussée  (Oise),  reproduits  par  de 
Caumont(-).  M.  l'abbé  Pihan  s'est  occupé  dans  les 
mémoires  de  la  Socictc  acadctniqiie  de  l'Oise  Cannée 
1 884).Ils  sont  absolument  conformes  au  type  tour- 
naisien.  En  raison  des  caractères  tout  particuliers 
des  sculptures  peu  profondément  fouillées  et 
d'un  certain  faire,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
ornements  des  églises  construites  en  Beauvoisis 
aux  XI«  et  XII«  siècles,  M.  l'abbé  Barraud  était 
porté  à  croire  qu'ils  étaient  faits  par  des  artistes 
étrangers  ;  il  devinait  leur  origine  tournaisienne. 

En  même  temps  que  l'atelier  tournaisien  exis- 
tait un  atelier  boulonnais,  qui  semble  avoir  été 
le  plus  important  après  lui  pour  la  région  qui 
nous  occupe. 


Fonts  de  Vermand. 


D'après  de  Caumont  c'est  en  marbre  de  Bou- 
logne que  sont  faits  les  fonts  de  Saint-Just  (Oise), 
de  Montdidier  (Somme)  et  de  Vermand,  près  de 
Saint-Quentin.  Or  ces  trois  cuves  offrent  une  sin- 

I.  Comité  des  travaux  historiques.,  1889. 

1.  Cours  d' Antiquités  monumentales,  (f  partie,  atl.  pi.  87. 
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gulière  analogie  avec  celles  du  Tournaisis.  Il 
faut  croire  que  les  formes  tournaisiennes  ont  été 
adoptées  par  les  ateliers  de  Boulogne. 

Les  fonts  de  Vermand  ('),  curieux  par  les  ani- 
maux couchés  qui  forment  leurs  bases  insolites, 
ont  des  chapiteaux  se  raccordant  en  pattes  d'oie 
aux  angles  de  la  cuve  à  la  manière  tournaisienne 
(jî":  ç).  et  le  gros  fût  est  tout  cerclé  d'anneaux 
comme  à  Winchester  ;  selon  M.  Lefebvre-Ponta- 
lis,  ils  remonteraient  au  XI"  siècle  (??)  {-).  Ceux 
de  Saint-Justont  les  formes  générales  de  notre 
type  ;  ils  se  rapprochent  en  même  temps  de  ceux 
de  la  Meuse  par  leurs  pans,  où  des  arcatures  alter- 
nent avec  une  tête  renversée  mordillant  des  rin- 
ceaux. Ceux  de  Montdidier,  l'oit  mal  dessinés 
dans  le  Cours  d antiquités  de  de  Caumont  {}),  qui 
en  fait  une  cuve  monopédiculée,  mais  fort  bien  re- 
produits par  Viollet-le-Duc  ("*),  se  rapprochent  de 
la  cuve  de  Winchester  par  les  nombreuses  bagues 
qui  garnissent  le  pédoncule  central,  de  celle  de 
Zedelghem,  par  les  stries  transversales  qui  ornent 
le  gros  tore  de  la  base  et  l'échiné,  de  ceux  de  Ri- 
bemont,  par  le  décor  des  pans. 

Ceux-ci  présentent  sur  leurs  frises  un  décor 
végétal,  qui  rappelle  la  fleur  de  lis,  mais  figure 
un    embryon    d'arbre    planté   dans    le    sol  ;    en 


1.  De  Caumont,  ^^/avfez>(f,  t.  I,  p.  312,  et  C<'««  <!"^?i//- 
qtiités,  p.  6g.—  Ed.  Fleiiry,  Antiquités  du  départ,  de  l'Aisne 
Abbé  Mallet,  Traité  d'archéologie,  2'  vol.—  Gomard.  Bull, 
monutiiental,  t.  XXI I. 

2.  Ouv.  cité,  t.  V,  p.  536. 

3.  Cours d' Antiquités monum.,\,\.  cSy,  6=  partie,  p.  63. 

4.  Dict.  rais,  d'architecture,  art.  Fons. 


réalité  c'est  le  symbole  des  arbres  paradisiaques. 

A  Montdidier  cette  végétation  rudimentaire, 
alternant  comme  à  Ribemont  avec  des  arcatures, 
s'épanouit  en  pampres  et  en  raisins,  tout  en  gar- 
dant la  même  allure  générale,  aux  deux  côtés  du 
Christ  bénissant. 

C'est  également  le  calcaire  de  Boulogne  qui  a 
fourni,  selon  de  Caumont,  les  curieux  fonts  mo- 
nopédiculés,  conservés  à  l'église  de  Saint-Antoine 
à  Compiègne,  qui  se  trouvent  assez  mal  repro- 
duits par  de  Caumont  (')  mais  beaucoup  mieux 
par  M.A.Raguenet  (2).Cependant  ils  se  rattachent 
étroitement  au  type  de  Gand  et  de  Cousolre,  de 
Gallaix  et  de  Zillebeke.  Ils  offrent  sous  la  cuve 
la  forme  d'une  base  retournée,  avec,  de  part  et 
d'autre,  une  belle  patte  en  feuille  d'eau.  Leur 
décor  reproduit  en  une  bande  unique  les  rinceaux 
de  Zillebeke. 

Dans  l'Aisne,  on  rencontre  des  fonts  carrés  à 
cinq  supports  se  rattachant  au  même  type  général 
de  Tournai  :  Lesquielles  Saint-Germain,  Coucy- 
le-Château,  Bury,  Bonnières,  Montdidier,  Auge- 
villers,  Saint-Just-en-Chaussée.  M.  Lefebvre- 
Pontalis  en  a  publié  deux  beaux  spécimens,  ceux 
d'Urcel  et  de  Laffaux  (^),  sans  indiquer,  malheu- 
reusement, de  quelle  pierre  ils  sont  faits.  S'ils  ont 
la  forme  générique  tournaisienne,  leur  style  s'é- 
carte nettement  de  notre  école,  et  l'exécution 
est  certainement  locale. 

L.  C LOQUET. 


1.  Bull,  monumetital,  1885,  p.  598. 

2.  Petits  édifices  historiques,  1891,  14"^  livre. 

3.  Bulletin  monumental,  1885,  p.  597. 


Honis  de  Oondetuuit. 


ERRATUM.  —  M.  Léon  Germain  réclame  contre  quelques  sui)pressions  de  membres  de  phrases  qui  ont 
été  faites  in  extremis  (en  vue  de  gagner  une  page  en  réduisant  le  texte  de  quelques  lignes)  dans  son  article  sur  la 
Cloche  d'Ueberstorf  (p.  220-223,  livr.  de  mai),  suppressions  ([ui  ont  pu  nuire  à  l'intelligence  de  quelques  passages. 
—  Le  commencement  du  5=  alinéa  de  la  page  222  doit  notamment  être  ainsi  rétabli:  «  L'inscription  est  com- 
prise entre  deux  frises,  chacune  formée  de  morceaux  semblables,  d'un  fort  gracieux  dessin.  Ceux  de  la  frise 
supérieure *,  etc.  
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
—  Scance lin  j  avril iSçf,.  —  M.  le  baron  de  Baye 
soumet  à  la  Société  des  fragments  de  poteries  et 
de  terres  cuites  recueillis  par  lui  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Théodosie,  en  Crimée.  — 
M.  Romans  communique  le  dessin  d'un  sceau 
inédit  de  Bérault,  comte  dauphin  d'Auvergne, 
gouverneur  du  Dauphiné.  —  M.  le  vicointe 
Jacques  de  Rougé  lit  une  étude  sur  l'origine  de 
la  race  égyptienne.  —  M.  Prou  lit  un  mémoire 
sur  la  livre  dite  de  Charlemagne,  et  communique 
de  la  part  de  M.  Delamain,  correspondant  à  Jar- 
nac,  les  reproductions  des  divers  objets  trouvés 
à  Bougneau  (Charente- Inférieure)  dans  une  sé- 
pulture. 

Séance  du  2^  avril.  —  M.  de  Bartliélemy  donne 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Bocke,  relatif  au.x 
fragments  céramiques  recueillis  en  Crimée,  et 
notamment  à  Théodosie,  dont  M.  de  Baye  a  ré- 
cemment entretenu  la  Société. 

M.  Mowat  explique  l'un  des  noms  de  Carau- 
sius  donné  par  le  milliaire  de  Carlisle,  sous  la 
forme  abrégée  Mans.  Une  monnaie  gauloise  a 
pour  légende  iMansaiios,  nom  qu'on  retrouve 
dans  la  forme  dérivée  Afanstacniii,  aujourd'hui 
Mozat  (Puy-de-Dôme). —  M.  Prou  lit,  au  nom  de 
M.  Farcinet,  une  note  sur  la  généalogie  de  Geof- 
froy de  Lusignan,  dit  la  Grand'  Dent.  —  M.  Lam- 
blin  communique  une  note  relative  à  des  chapi- 
teaux de  l'église  Saint-Denis  d'Arcueil,  datant 
du  XI  [I^^  siècle.  —  M.  Pasquier  communique 
une  charte  fausse,  datant  du  XI"^  siècle,  et  fabri- 
quée à  Urgel  pour  établir  que  Charlemagne  et 
Louis  le  Débonnaire  étaient  les  bienfaiteurs  de  la 
vallée  d'Andorre. 

Séance  dn  y""  mai.  —  M.  Durrieu  fait  une  com- 
munication sur  les  signatures  autographes  des 
rois  et  des  princes  français  à  la  fin  du  X I  V<=  siècle 
et  pendant  les  premières  années  du  XV^.  Il  in- 
siste sur  l'importance  qu'il  faut  attacher  au  des- 
sin du  paraphe,-  comme  marque  distinctive  et 
signe  d'authenticité. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  à  la 
Société,  de  la  part  de  M.  Saige,  deu.x  monnaies 
puniques  trouvées  à  Monte-Carlo.  Il  donne  égale- 
ment lecture  d'une  lettre  du  P.  Dclattre  annon- 
çant la  découverte,  à  Carthage,  d'une  chapelle 
souterraine  dont  la  muraille  est  ornée  d'une  fres- 
que représentant  plusieurs  personnages,  le  prin- 
cipal paraît  être  S.  Cyprien. 

Séance  dn  8  mai.  —  M.  Prou  entretient  la  So- 
ciété des  fouilles  récemment  opérées  sur  l'empla- 


cement de  l'ancienne  église  de  Saint- Pierre  le 
Vif,  à  Sens. 

M.  Héron  de  Villefosse  soumet  à  ses  confrères 
deux  récipients  en  fer,  couverts  d'inscriptions 
grecques  en  relief,  et  qui  sont  l'œuvre  d'un  faus- 
saire. Il  communique  également  une  tète  égyp- 
tienne en  basalte  vert,  d'époque  saïte,  achetée  au 
Caire  par  Madame  Ed.  André,  et  tout  à  fait  sem- 
blable à  une  tête  que  possède  le  Louvre.  Il  donne 
ensuite  lecture  d'une  lettre  de  .M.  Gsell  relative 
à  une  inscription  de  Khenchela. 

M.  Ulysse  Robert  fait  une  communication 
ayant  pour  objet  de  définir  les  particularités  qui 
distinguent  spécialement  les  manuscrits  rémois 
du  IX«  siècle.  M.  Durrieu  ajoute  qu'il  a  déjà 
proposé  de  considérer  comme  une  production 
de  l'école  rémoise  le  fameux  psautier   d'Utrecht. 

M.  Mowat  présente  un  essai  d'explication  d'une 
tabula  lusoria  trouvée  à  Trêves,  et  sur  laquelle  les 
mots  Hostes  vincti,  liidant  Romani,  lui  paraissent 
se  rapporter  au  supplice  de  deux  rois  Germains 
pris  par  Constantin. 

Séance  du  ij  mai.  —  M.  S.  Berger  présente  à 
la  Société  un  cahier  du  cours  d'histoire  univer- 
selle professé  par  Philippe  Mélanchthon  à  l'Uni- 
versité de  Wittemberg,  du  13  juillet  1555  au 
9  avril   I  560. 

M.  Babelon  soumet  à  ses  confrères  un  petit 
vase  à  collyre,  en  plomb,  portant  une  inscription 
grecque  <<;  Lykion  de  Dionysios  »  et  qui  a  été 
offert  au  cabinet  des  médailles  par  M.  Dikran 
Kélekian. 

M.  de  Rougé  entretient  la  Société  d'un  vase 
égyptien  portant  le  nom  de  Xerxès  le  Grand,  et 
vendu  récemment  à  la  vente  de  la  collection 
Hoffmann. 

M.  Prou  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le 
chanoine  Lucot  sur  la  découverte  d'anciens 
tombeaux  dans  la  cathédrale  de  Châlons-sur- 
Marne. 

Séance  du  ^  juin.  —  M.  le  D'  Konrad  Plath 
est  élu  associé  étranger,  à  Berlin.  —  M. M.  Lorand 
Delachenal  et  Mareuse  sont  élus  associés  corres- 
pondants nationaux.  — M.  Durrieu  signale  deu.x 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  ont 
été  exécutés  à  Florence  dans  l'atelier  du  célèbre 
libraire  Vespasiano  de  Bisticci,  pour  être  offerts 
par  le  cardinal  Jouffroy,  évèque  d'Albi,  au  roi 
Louis  XI.  —  M.  Prou  présente  de  la  part  de 
M.  Casanova,  une  étude  sur  l'art  musulman. 

Séance  du  içj'uin.  —  M.  le  Président  commu- 
nique de   la   part  de   M.   le  baron   de    Ba)-c,   la 
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photographie  d'un  lion  en  marbre  blanc,  décou- 
vert à  Kertch.  —  M.  Mouat  donne  lecture  d'un 
mémoire  relatif  aux  bulles  de  plomb  contigucs, 
trouvées  dans  le  Tibre,  communiqué  à  la  Société 
par  M.  \V.  Helbig.  —  M.  l'abbé  lîeurlier  com- 
munique un  certain  nombre  d'inscriptions  grec- 
ques et  latines  trouvées  à  Djérash  Gerasa,  sur 
les  bords  du  Jourdain.  —  M.  Jules  Maurice  lit 
un  mémoire  sur  l'organisation  de  l'Afrique  indi- 
gène par  les  Romains.  —  M.  le  général  Potier 
communiqueles  photographiesdedeu.x  mosaïques 
découvertes  au  Âlas  Foule,  près  de  Saint-Cosne. 
M.  l'abbé  Bouillet,  à  propos  d'une  communication 
antérieure  de  M.  Gaidoz,  fait  remarquer  que  les 
représentations  de  Samson  déchirant  le  lion  ne 
semblent  pas  dériver  du  t)-pe  de  Mithra. 

Scance  du  26  juin. —  RI.  l'abbé  Beurlier  commu- 
nique la  copie,  faite  par  le  R.  P.  Germer-Durand, 
d'une  inscription  de  Gerasa,  et  une  inscription 
chrétienne  trouvée  à  Nicomédie. 

M.  Gagnât  communique  delà  part  de  AI.  Gauc- 
kler,  des  inscriptions  trouvées  à  Alaktar  et  à 
Sbeitla  par  le  capitaine  Bordier. 

M.  Lafaye  soumet  à  la  Société  la  photogra- 
phie d'un  fragment  de  sarcophage  gallo-romain 
appartenant  à  M.  Valentin  de  Courcel. 

M.  Jules  Maurice  continue  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'organisation  de  l'Afrique  indigène 
par  les  Romains. 

M.  l'abbé  Thédenat  fait  une  communication 
sur  la  statue  du  temple  de  Vesta  et  montre  que 
le  texte  d'Ovide  ' Fast.  vi,  295-29S)  niant  l'exis- 
tence de  cette  statue,  doit  être  pris  dans  un  sens 
restreint.  On  peut  le  concilijer  avec  les  témoi- 
gnages des  monnaies  et  avec  un  autre  texte 
d'Ovide,  qui  semble  contredire  !e  premier. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, —  Séance  du  22  mars  iSçj.  —  Le  ministre 
de  l'Instruction  publique  fait  connaître  qu'il  a 
appuyé  la  démarche  de  l'Académie  relativement 
aubarrage  projeté  à  la  cataracte  du  Nil,  barrage 
qui  pouvait  compromettre  les  monuments  de 
l'île  de  Philœ.  —  M.  R.  de  Lasteyrie  termine 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  œuvres  d'André 
Beauneveu,  peintre  miniaturiste  du  temps  de 
Charles  VI  ;  il  démontre  que  nous  ne  possédons 
actuellement  qu'un  seul  manuscrit  auquel  la 
collaboration  de  Beauneveu  semble  indiscutable: 
c'est  un  Psautier  du  duc  de  Bcrry  appartenant  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Selon  lui,  les  autres 
miniatures  qui  étaient  regardées  comme  étant  de 
Beauneveu,  doivent  être  restituées  à  Jacquemart 
de  Hesdin.  En  terminant,  M.  de  Lasteyrie  donne 
des  renseignements  sur  cinq  miniatures   de  la 


même  école,  que  Curmer  avait  jadis  reproduites 
et  dont  on  avait  depuis  perdu  la  trace  ;  elles 
viennent  d'être  acquises  par  M.  Maciet. 

Séance  du  2Ç  mars.  —  Le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  transmet  à  l'Académie  la  relation 
faite  par  M.  de  Morgan  de  son  exploration  à 
Dahchour.Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  Commis- 
sion du  nord  de  l'Afrique.  —  M.  M.  Dieulafoy 
fait  une  communication  sur  «  la  dernière  cam- 
pagne des  Philistins  et  la  bataille  de  Réphaïm  ». 
—  M.  P.  Foucart,  au  nom  de  M.  Georges  Radet, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
communique  une  étude  sur  l'emplacement  de 
Dorley,  une  des  plus  anciennes  villes  d'Asie- 
Mineure.  M.  Georges  Radet  démontre,  à  l'aide 
de  textes  nombreux  et  surtout  grâce  aux  ins- 
criptions qu'il  a  découvertes  en  1893,  que  le  site 
de  Chehir-Eninkest  est  l'emplacement  de  laDory- 
lée  qui  existait  sous  les  successeurs  d'Alexandre 
et  à  l'époque  romaine.  Il  précise,  en  outre,  les  di- 
verses positions  que  la  ville  a  occupées  à  d'autres 
époques.  — ■  M.  Salomon  Reinach  commence  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  une  série  de  statuettes 
orientales  et  grecques. 

Séance  du  5  avril.  —  M.  Salomon  Reinach 
achève  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la<,<  représenta- 
tion de  la  nudité  féminine  dans  l'art  grec  et  dans 
l'art  oriental  >>.  On  admet  généralement,  niais 
sans  raison  plausible,  que  les  nudités  de  l'art 
classique  dérivent,  en  dernière  analyse,  d'un  pro- 
totype bab)^lonien,  l'image  de  la  grande  déesse 
chaldéenne  Ishtar.  Or,  il  n'y  a  pas  de  divinité  nue 
dans  le  panthéon  babylonien  :  Ishtar,  divinité 
guerrière,  est  représentée  armée  et  parée  ;  si  elle 
quitte  ses  vêtements  lors  de  sa  descente  aux 
Enfers,  le  dévétement  est  une  humiliation  pour 
elle.  En  revanche,  dans  l'Archipel  et  a  Troie,  on 
trouve,  vers  l'an  2000  avant  notre  ère,  des  sta- 
tuettes de  femmes  nues  ;  un  tumulus  très  ancien 
de  la  Thrace  en  a  fourni  un  exemplaire  analogue 
à  celui  de  Troie.  Nous  savons  qu'à  la  même 
époque  il  existait  dans  les  iles  grecques  des  sta- 
tues aussi  grandes  que  nature  ;  l'une  d'elles  est 
conservée  à  Athènes.  Ce  serait  donc  la  Grèce 
préhistorique  qui  aurait  fait  pénétrer  en  Asie  le 
type  des  divinités  nues,  type  qui  se  maintint  en 
Phénicie  et  repassa  de  la  dans  la  Grèce  histori- 
que, qui  le  transmit  au  monde  romain.  Pendant 
les  dix  siècles  du  moyen  âge,  il  s'effaça  ;  lorsqu'il 
reparut,  au  début  de  la  Renaissance,  c'est  encore 
des  leçons  et  des  exemples  de  la  Grèce  que  s'in- 
spirèrent les  peintres  et  les  sculpteurs.  —  M.  Gas- 
ton Paris  est  élu  membre  de  la  Commission  du 
pri.x  Gobert,  en  remplacement  de  M.  l'abbé 
Duchesne,  nommé  directeur  de  l'école  française 
de  Rome,  et  qui  fait  aujourd'hui  ses  adieux  à 
l'Académie.  —  M.  Delisle   présente   un    ouvrage 
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intitulé  Les  Etats  de  Norman  îie.  leurs  origines  et 
leur  développement  au  XFV''  siècle,  par  M.  Alfred 
Coville. 

Séance  du  10  avril.  —  M.  E.  Miintz  lit  le 
commencement  dlune  étude  documentée  sur 
les  transformations  de  la  tiare,  du  XII*^  au 
XIX«  siècle.  —  M.  Moïse  Schwab  étudie  un  texte 
hébraïque  du  XIII'-  siècle,  existant  à  la  biblio- 
thèque municipale  de  Chartres.  —  M.  Fallu  de 
Lessert  signale  le  nom  complet  d'un  personnage 
Archontiiis  Nilus  auquel  ime  statue  a  été  élevée 
à  Gightis,  en  Tripolitaine,  et  dont  M.  Lecoy  de 
la  Marche  avait  précédemment  trouvé  un  frag- 
ment sur  une  inscription  latine,  à  Ras-el-Aïn, 
en  Tripolitaine,  dans  les  ruines  du  camp  fortifié 
de  la  huitième  cohorte.  —  L'Académie  reçoit  les 
ouvrages  suivants  :  Découvertes  épigraphiqiies  et 
archéologiques  faites  en  Tunisie,  par  le  D''  Car- 
ton ;  Description  de  Damas,  traduit  de  l'arabe 
par  M.  H.  Sauvain  ;  Atlas  archéologique  de  la 
Tunisie  (3*=  livraison),  par  MM.  Babelon,  Cagnat 
et  S.  Reinach  ;  IJ Empire  romain,  par  M.  Roger 
Peyre. 

Séance  du  iç  avril.  —  M.  Foureau  écrit  de  Bis- 
kra,  8  avril,  qu'il  part  pour  le  Sahara,  et  adresse 
un  rapport  sur  son  dernier  voyage  chez  les 
Touareg.  —  M.  Menant  présente  à  l'Académie 
quatre  tablettes  en  caractères  cunéiformes  perses 
découvertes  par  M.  Chantre  au  village  de  Kara- 
Euyuk,  près  Césarée,  en  Cappadoce,  et  en 
donne  une  transcription  et  une  traduction.  — 
—  L'Académie  des  sciences  a  confié  à  M.  de 
Mély  le  soin  d'éditer  les  lapidaires  chinois  dont 
M.  Courel  vient  de  terminer  la  traduction.  D'après 
ces  textes  chinois,  la  transmutation  des  métaux 
avait  lieu  par  voie  sèche  et  par  voie  humide,  mais 
la  matière  intérieure  du  métal  n'était  pas  modifiée, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  cette  prétendue 
transmutation  était  une  simple  dorure  toute  super- 
ficielle. —  M.  Le  Blant  fait  une  communication 
sur  une  pointe  de  lance  en  silex  trouvée  dans  une 
tombe  du  Danemark,  arme  qui  semble  apparte- 
nir à  la  catégorie  des  talismans,  ainsi  que  les 
autres  objets  trouvés  avec  elle  dans  le  tumulus, 
perle  d'ambre,  queue  de  serpent,  auxquels  on 
attribuait  des  vertus  magiques. —  M.  L.  Hervieux 
communique  l'analyse  du  volume  inédit  qu'il  a 
cru  devoir  consacrer  à  Eudes  de  Cheriton  et  qui 
formera  le  tome  IV  de  sa  publication  sur  les 
fabulistes  latins. —  M.  Delisle  présente  un  ouvrage 
de  M.  Ch.  Joret,  intitulé  Bas-ville  et  l'épiscopat  de 
Languedoc. 

Séance  du  26  avril.  —  M.  E.  Miintz  complète 
sa  communication  sur  la  collection  des  antiques 
faite  au  XVL  siècle  par  les  Médicis.  Il  signale 
un  inventaire  inédit  rédigé  à  la  mort  de  Cùsme, 


premier  Grand-duc,  qui  donne  la  liste  d'une  série 
de  statues,  de  bas-reliefs,  de  fragments  de  toute 
nature  réunis  par  ce  zélé  collectionneur.  —  M. 
Foucart  lit  un  mémoire  sur  la  nature  et  les 
origines  des  Mystères  d'Eleusis  ;  il  entre  dans  le 
détail  des  personnages  qui  y  prenaient  part.  — 
M.  Barbier  de  Meynart  lit  le  rapport  adressé,  le 
8  mars,  par  M.  de  .Morgan  sur  les  résultats  de  sa 
seconde  campagne  de  fouilles  à  Dahchour. 

M.  CoUignon  communique  les  photographies 
de  dessins  inédits  retrouvés  dans  les  papiers  de 
l'architecte  anglais  Cockerell  et  reproduisant 
quatre  des  bas-reliefs  qui  décoraient  la  balustrade 
du  n)-mpha;um  de  Sidé.  Deux  de  ces  bas-reliefs 
étaient  déjà  connus  par  la  publication  du  comte 
Lanckoronski.  «  Sur  les  villes  de  Famphylie  et 
de  Pisidie  »  ;  mais  les  dessins  de  Cockerell  offrent 
quelques  différences  d'interprétation. 

Séance  du  j  mai.  —  L'Académie  décerne  le 
Prix  Lagrange  (i.ooo  fr.)  à  M.  A.  Jeanroy, 
pour  ses  Observations  sur  le  Théâtre  religieux  au 
moyen  âge  dans  le  midi  de  la  France.  M.  Meuzey 
annonce  à  l'Académie  qu'il  a  reçu  de  M.  de  Sarzec 
les  estampages  de  plusieurs  monuments  qui  sont 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la 
haute  antiquité  chaldéenne.  Ce  sont  surtout  deux 
bétyles  ou  galets  de  fondation,  sur  lesquels  Ean- 
nadou,  le  roi  guerrier  de  la  stèle  des  Vautours,  a 
gravé  une  relation  de  son  règne.  M.  Foucart  lit 
une  note  établissant,  d'après  un  décret  athénien 
et  d'après  un  passage  de  Xénophon,  que  la  con- 
struction du  temple  de  Delphes  doit  dater  du 
I V^  siècle  et  non  du  V',  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'à  présent.  Ce  fait  établi  permet  de  mieux 
interpréter  quelques-unes  des  découvertes  ré- 
centes. 

Séance  du  10  mai.  —  M.  Clermont-Ganneau 
présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Jean 
Farah,  de  Tyr,  une  grande  inscription  grecque 
rapportée  de  Syrie  et  offerte  par  celui-ci  au 
Gouvernement  français,  ainsi  que  diverses  autres 
antiquités.  —  M.  Héron  de  Villefosse  présentait 
récemment  à  l'Académie  une  patère  d'argent 
découverte  à  Aigueblanche  (Savoie)  et  offerte  par 
M.  Noblemaire,  au  musée  de  Saint-Germain  ; 
M.  A.  Bertrand  annonce  que  M.  Noblemaire  vient 
de  compléter  sa  donation  et  que  la  seconde  pa- 
tère est  exposée  au  musée  de  St-Germain.  Les 
fouilles  continuent  à  St-Paul-Trois-Chàteau.x  ; 
un  très  remarquable  lampadaire  de  bronze,  un 
véritable  lustre  vient  de  sortir  de  terre.  .M.  Ber- 
trand a  obtenu  l'autorisation  de  le  faire  restaurer 
dans  les  ateliers  du  musée  ;  dès  que  la  restaura- 
tion sera  terminée,  il  en  présentera  une  photo- 
graphie à  l'Académie.  M.  Heuzey  continue  d'in- 
diquer plusieurs  faits  historiques  qui  semblent 
être  établis  par  les  découvertes  de  M.  de  Sarzec. 
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Si'(7)/cc  du  ij  mai.  —  M.  Oppert  annonce  la 
déccuveite  que  le  R.  P.  Scheil,  dominicain,  vient 
de  faire  au  musée  de  Constantinopfe,  d'une  stèle 
du  roi  Nabonid  il^6  à  539)  en  basalte,  qui,  en 
six  colonnes,  mallieureusement  frustes,  relate  des 
faits  historiques,  entre  autres  la  destruction  de 
Ninive,  dont  il  n'est  question  dans  aucun  des 
documents  connus  jusqu'ici. —  M.Jules  Alomméja, 
répcndynt  à  un  appel  du  Comité  des  travaux 
historiques,  adresse  à  l'Académie  son  étude  sur 
Les  sarcophages  chrétiens  du  Quercy.  L'auteur  y 
étudie  les  tombes  sculptées  de  Cahors  et  de 
Lalbenque;  il  mentionne  à  Mondoumerc, à  Peges, 
à  Moissac,  des  fragments  autrefois  signalés  ou 
existant  encore,  dans  lesquels  figurent  des  épiso- 
des du  Nouveau  Testament. 

Si'aïuf  tin  2^  /«(?/.  — M.  S.  Reinach  présente  une 
aquarelle  d'après  un  sarcophage  en  terre  cuite 
orné  de  peintures,  découvert  à  Clazomènes,  près 
de  Smyrne,  et  entré  récemment  au  musée  de 
Constantinoplc.  Depuis  1882,  époque  ovi  l'on 
découvrit  les  deux  premiers  sarcophages,  le 
nombre  des  objets  de  ce  genre  s'est  élevé  à  près 
de  vingt  ;  le  musée  du  Louvre  en  possède  trois 
et  un  grand  fragment.  Ce  sent,  en  dehors  des 
vases  peints,  les  plus  anciens  monuments  de  la 
peinture  grecque  en  Asie.  —  M.  Oppert  donne 
lecture  du  manuscrit  du  R.  P.  Scheil  relatif  à  la 
découverte  de  l'inscription  de  Nabonid,  dont  il 
a  déjà  entretenu  l'Académie.  —  M.  Dieulafoy 
explique  la  question  de  l'identificatir  n  de  Mech- 
hed-Mourgab  soulevée  de  nouveau  par  les  archéo- 
logues allemands.  Parmi  les  ouvrages  reçus,  sont  : 
Un  Catalogue  des  Cadrans  solaires,  peints  à 
fresques,  du  Briançonnais,  par  M.  Raphaël  Blan- 
chard, et  la  2"=  édition  de  X Histoire  ancienne  du 
Dekkan.  par  Bhandarkar. 


Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Bar-le-Duc.  —  Séance  du  p  janvier  iSçj.  — 
Dans  une  Notice  sur  l'église  fortifiée  de  Ribeau- 
court,  M.  Royer,  chargé  de  la  restauration  de  ce 
monument  qu'il  estime  remonter  au  XI^  siècle, 
en  raconte  brièvement  les  origines  probables, 
puis,  à  l'aide  de  plans  et  de  photographies,  re- 
trace, au  point  de  vue  artistique,  le  passé  de 
l'édifice  en  insistant  sur  les  dispositions  défen- 
sivesdont  d'importants  vestiges  subsistent  encore, 
et,  notamment,  sur  la  tour  massive,  crénelée,  per- 
cée de  mâchicoulis  et  de  meurtrières,  et  couron- 
née d'un  chemin  de  ronde,  qui  lui  servait  moins 
de  clocher  que  de  donjon. 

M.  l'abbé  Plauche  communique  une  note  de 
M.  l'abbé  Hébert,  curé  de  Juvigny-en-Perthois, 
relative  à  une  «  taque  »  de  cheminée  qui  existe 
à  Juvigny,  dans  une  maison   dont   le  linteau   de 


porte  présente  le  millésime  de  1666.  Sur  cette 
taque  figurent,  accolées  et  parfaitement  lisibles, 
les  armes  des  familles  Le  Tellier  et  Turpin  de 
Vauvredon  (Berry).  M.  l'abbé  Hébert  estime  que 
les  attributs  dont  ces  écus  sont  accompagnés 
indiquent  les  armoiries  de  Michel  Le  Tellier, 
chancelier  de  France,  et  d'Elisabeth  Turpin  de 
Vauvredon,  son  épouse. 


Société  d'Archéologie  lorraine  et  du  Musée 
historique  lorrain.  —  Cette  laborieuse  société 
de  Nancy,  qui  étend  son  champ  d'action  sur  toute 
la  Lorraine,  publie  trois  sortes  de  recueils,  de 
format  in-8"  :  I.  des  Mémoires  annuels  composant 
un  volume  de  400  à  500  pages,  avec  planches  ; 
2.  un y()//;-«rt/ mensuel,  dont  chaque  numéro  com- 
prend au  moins  une  feuille  et  demie  de  te.xte  et 
souvent  des  illustrations  ;  3.  enfin,  à  des  inter- 
valles indéterminés  et  par  souscriptions  spéciales, 
un  volume  de  Recueil  de  docummts  sur  l'histoire 
de  Lorraine. 

Les  Aléiiioires  pour  l'année  1894  renferment 
quelques  travaux  qui  intéressent  l'art  chrétien  ; 
—  I.  M"<=  Buvignier-Clouet,  A  propos  d'un 
livre  d'heures  de  la  «  collection  Spitcer  ».  Notice 
sur  Catherine  de  Choiscul  et  Ursule  de  Saint- As- 
tier,  Réformatrices  de  l'abbaye  de  Saint-Maur  de 
Verdun  (P.  1 1 1-  148J.  On  y  trouve  de  très  curieux 
renseignements  sur  les  démêlés  qui  précédèrent 
la  réforme,  effectuée  au  commencement  du 
XVH«^  siècle,  de  ce  monastère  de  Bénédictines, 
et  des  documents  sur  les  travaux  exécutés  a 
cette  éi)oque  dans  l'église,  qui  firent  découvrir  les 
tombes  de  l'évéque  Heimon  (XL"  siècle)  et  de 
l'abbesse  Elisabeth  ;  —  2.  Comte  E.  Fourier  de 
Bacourt,  Anciens  chants  populaires  du  Barrois 
(P-  339  "3S4)'  L'auteur,  qui  a  étudié  ailleurs 
sépai-ement  quelques  chants  populaires,  en  pro- 
duit ici  vingt-deux  nouveaux,  avec  les  airs  notés; 
les  Nocls  y  dominent.  Certains  de  ces  chants  ont 
un  caractère  vraiment  local  ;  dans  d'autres,  on 
retrouve,  plus  ou  moins  altérés  dans  les  paroles 
et  la  mélodie,  des  morceaux  déjà  connus.  —  A 
signaler  aussi  l'article  suivant  de  M.  A.  Colli- 
guon.  Souvenirs  artistiques  et  littéraires  de  ta 
bataille  de  Nancy  (5  janvier  i^-jj )  (p.  291-338). 
Parmi  les  monuments  figurent  :  le  tombeau 
primitif  de  C^harles  le  Téméraire;  la  chapelle 
dite  des  Bourguignons,  avec  la  statue  toujours 
existante  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  la 
«  croix  de  Bourgogne  >,  plusieurs  fois  renouve- 
lée ;  V Annonciation  de  la  porte  de  la  Craffe,  avec 
les  inscriptions  encore  en  partie  lisibles  ;  etc. 

]l.g  Journal  de  la  Société,  pour  la  même  année 
1894,  offre  de  nombreux  articles,  courts  mais 
intéressants,  qui  seraient  à  citer.  Quelques-uns, 
tirés  à  part,  ont  déjà  peut-étie  été  appréciés  dans 
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cette  Revue,  tels  que  celui  de  M.  l'abbé  Mod. 
Démange,  Une  curieuse  statue  lie  sainte  Anne. 
Voici  quelques  titres  qui  montreront  la  variété 
de  ces  utiles  recherches  :  Abbé  Chatton,  Règle- 
ments, fonctions,  charges  et  rétribution  du  maître 
d'école  de  Lenoncourt  au  XVI II'  siècle;  Léon 
Germain,  L'église  de  Hamiueville  ;  C"=  E.  Fouricr 
de  Bacourt,  Correspondance  relative  à  l'exhuma- 
tion du  Téméraire,  en  IS50  ;  J.  Favier,  Le  sac  de 
l'abbaye  de  Haute-Seille  en  i^Sç  ;  Hirtius,  Les 
œjtvres  d'art  de  l'église  de  Châteauvoué ;  L.  Schau- 
ût],  Fondeurs  de  cloches  lorrains  en  Allemagne  ; 
J.  Favier  et  L.  Germain,  Le  culte  de  Garin  le 
Loherain,  etc. 


Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges.  —  Le  dernier  volume  des  Annales  de 
cette  Société  (LXX'^' année,  1894)  est  beaucoup 
plus  volumineux  que  les  précédents  ;  outre  les 
procès-verbaux,  rapports,  etc.,  il  nous  offre 
quatre  travaux  intéressants  :  un  très  agréable 
discours  prononcé  à  la  séance  publique  par  M. 
H.  Bour,  La  foret  vosgietine,  son  aspect,  son  his- 
toire, ses  légendes  ;  la  suite  des  importantes  re- 
cherches de  M.  A.  Fournier  sur  la  Topographie 
ancioine  du  département  des  Vosges  (il  s'agit  cette 
fois  du  bassin  de  la  IVlortagne);  un  mémoire  de 
M.  G.  Save,  Le  diplôme  de  l' impératrice  Richarde 
à  Étival  en  SS6  ;  et  surtout  une  monographie 
considérable  de  M.  l'abbé  C.  Olivier  :  Fontenoy- 
le-Châteciu,  qui  ne  compte  pas  moins  de  440 
pages.  Cette  œuvre  fort  estimable  d'un  jeune 
historien,  renfeime  quelques  chapitres  qui  ren- 
trent dans  le  champ  de  l'archéologie  chrétienne. 
L'église,  curieux  édifice  de  la  dernière  époque 
du  gothique,  y  est  décrite  soigneusement,  avec 
son  mobilier,  notamment  les  fonts  baptismaux, 
datés  de  1552  et  dont  le  fût  octogonal  représente 
sur  chaque  face  un  apôtre.  Un  portail  de  1539 
offre  l'inscription  Respice  finevi,  avec  sa  traduc- 
tion en  français  PASE  A  LA  FI  (Pense  à  la  fin), 
ce  qui  est  bien  conforme  au  goût  de  l'époque 
pour  les  textes  funèbres. 

Une  pierre  sculptée  retrouvée  dans  les  ruines 
du  château  nous  montre,  avec  la  date  1596,  les 
monogrammes  de  Charles  de  Cro)',  comte  de 
F'ontenoy.et  de  sa  femme,  Diane  de  Dumniartin  : 
les  deux  C  entrelacés  du  premier  ressemblent  au 
monogramme  de  Charles  III  de  Lorraine,  duc 
régnant  ;  la  seconde  a  transformé  ses  initiales  en 
A  grecs,  qui,  posés  l'un  sur  l'autre,  forment  une 
étoile  à  six   rais,  le  sceau  de  Salomeii,  talisman 


alors  encore  très  en  faveur.  La  communauté  de 
Fontenoy  parait  en  avoir,  pour  un  temp?,  com- 
posé ses  armoiries. 

Les  chapitres  relatifs  à  l'administration  ecclé- 
siastique, aux  maisons  religieuses,  aux  confréries, 
aux  chapelles  et  hôpitaux,  sont  aussi  fort  inté- 
ressants, de  même  que  ceux  qui  traitent  des 
mœurs,  coutumes  et  .-uperstitions.  Ils  nous  font 
désirer  de  nouveaux  travaux  de  l'auteur. 

Léon  Gf.rm.^iv. 


Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Bar-le-Duc.  —  Séance  du  j  avril  iSçj.  — 
M.  L.  Germain  fait  hommage  des  reproductions 
phototypiques  de  deux  gravures  anciennes,  in-4°, 
relatives  à  Montmédy,  dont  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire. 

M.  J.  Baudot  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  un  texte  décisif  en  faveur  de  la  nationalité 
barroise  de  Jeanne  d'Arc  (communément  appelée 
'i  la  bcinne  I^orraine  »  ).  C'est  un  extrait  du 
compte  de  Guillaume  Charrier,  receveur  général 
des  finances,  pour  1429,  où  il  est  question  d'une 
somme  de  cent  livres  octroyée  par  le  roi  à  <i  Jehan 
de  Mets  escuier  pour  le  deffray  de  liiy  et  aultres 
gens  de  la  compaignie  de  la  Pucelle  n'aguicres 
venue  par  devers  le  roy  nostre  sire  du  pays  de 
Barrais  if)  ».  F"aut-il  considérer  toutefois  que 
Jeanne  est  appelée  iviproprcment  %  la  bonne 
Lorraine  »  ?  Ce  n'est  pas  l'avis  de  notre  collabo- 
rateur M.  L.  Germain.  Jeanne  d'Arc,  observe-t-il 
dans  une  note  qu'il  nous  adresse,  n'était  pas 
sujette  du  duc  de  Lorraine  ;  mais  on  appelait 
Lorraine,  d'une  manière  générale,  les  trois  dio- 
cèses de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun.  De  inrem\- 
dépendait  du  duché  de  Bar,  mais  appartenait 
géographiqucment  et  ecclésiastiquement  au  dio- 
cèse de  Toul  et  à  la  Lorraine.  C'est  dans  ce  sens 
que  Jeanne  fut  appelée  la  bonne  Lorraine;]». 
contrée  qui  confine  la  Champagne  a  toujours  été 
dite  Bassigny  lorrain,  par  opposition  au  Bassign)- 
champenois,  situé  beaucoup  plus  loin. 

M.  Baudot,  à  propos  d'un  passage  des  Annales 
du  Barrois,  de  V.  Servais,  complète  et  rectifie  les 
indications  que  cet  auteur  a  données  sur  l'in- 
dustrie de  la  draperie,  une  des  plus  importantes 
à  Barle-Duc  au  XIV'  siècle.  Il  ajoute  l'explica- 
tion de  quelques  termes  techniques  anciens  dont 
le  sens  avait  échappé  à  l'auteur  des  Annales. 

1.  V.  Quiclierat,  t.  V,  p.  257. 
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HISTOIRE  AWGIENNE  DES  PEUPLES  DE 
L'ORIENT  CLASSIQUE,  par  M.  Ci.  Maspero.  Les 
Origines,  Égvpte  et  Chaldée.  —  In-4°.  Paris,  Hachette, 
1895. 

I^^'ÉCRITURE  cunéiforme  n'a  rien 
£  de  pittoresque  ou  de  décoratif  en 
^  soi.  On  dirait  des  paquets  de  clous, 
£  semés  au  hasard.  Elle  n'étale  pas 
i^^^^'^-^  à  la  vue,  comme  l'écriture  hiéro- 
glj'pliique,  ce  pêle-mcle  réjouissant  de  poissons, 
d'oiseaux  et  de  serpents,  d'hommes  et  de  quadru- 
pèdes entiers  ou  débités  par  morceaux,  d'outils, 
d'armes,  d'étoiles,  d'arbres,  de  bateaux,  qui  se 
poursuivent  et  se  heurtent  sur  les  monuments 
égyptiens,  pour  célébrer  la  gloire  de  Pharaon  et 
pour  chanter  la  splendeur  des  dieux.  » 


Le  Mort  et  sa  femme  jouant  aux  dames  dans  le  kiosque. 

Après  cette  réflexion  de  M.  Maspero,  nous  ne 
saurions  avoir  un  instant  d'hésitation  ;  son  livre 
est  assurément  écrit  en  style  hiéroglyphique,  pour 
le  plus  grand  plaisir  des  lecteurs:  j'ajouterai,  pour 
le  plus  grand  embarras  de  ceux  qui  voudraient 
en  faire  un  compte-rendu.  Il  est  en  effet  si  do- 
cumenté,si  plein  de  faits, si  plaisant, qu'on  s'oublie 
ci  le  lire,  qu'on  voudrait  parler  de  tout  ce  qu'il 
apprend  et  qu'on  désespère  enfin  d'en  pouvoir 
dire  ce  qu'il  mérite.  L'illustration,  elle  aussi, n'est 
point  restée  en  arrière:  ce  ne  sont  plus  là  les  an- 
tiques gravures  sur  bais,  que  d'ailleurs  la  Maison 
Hachette  a  déjà  supprimées  dans  V Histoire  de  la 
Renaissance,  mais  de  bonnes  reproductions  di- 


rectes de  photographies.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
encore  des  lecteurs  qui  s'en  plaindront;  mais  ils 
se  plaignent  aussi  du  télégraphe,  du  téléphone, 
pour  un  peu  ils  regretteraient  les  diligences.  Au 
fait,  il  y  a  des  pages  dans  ce  livre  oij  nous  re- 
grettons presque  de  n'avoir  pas  vécu  au  temps  où 
elles  n'existaient  même  pas  encore,  les  diligences. 
Ils  sont  tellement  serrés,  tellement  nom- 
breux les  sujets  traités,  qu'il  semble  difficile  de 
les  énumérer  tous.  Cependant,  nous  trouvons 
levolume  séparé  en  deu.x  parties  bien  distinctes  : 
l'Egypte,  la  Chaldée,  et  M.  M.  fait  alors  l'histoire 
du  Nil,  de  la  vie  qu'y  entretient  la  crue  du  fleuve, 
il  parle  de  la  flore,  des  animaux,  des  origines 
africaines,  du  peuple  égyptien,  de  la  civilisation 


Moulinet  a  feu. 

OÙ  la  pêche,  la  chasse,  l'agriculture  jouent  un  si 
grand  rôle,  moins  grand  cependant  que  l'orga- 
nisation hiératique  qui  règle,  surveille,  dirige 
l'existence  humaine  non  seulement  pendant  la 
vie,  mais  préside,  même  après  la  mort,  aux  desti- 
nées de  l'humanité  disparue. 

Comment  entrer  dans  le  détail  de  ce  mécanisme 
si  com^jliqué?  Pour  nos  études  archéologiques 
nous  trouverions  mille  points  intéressants  à  signa- 
ler. N'avons-nojs  pas  dans  le  comput  du  Moyen 
Age  ces  jours  égyptiaques  à  éviter,  ces  charmes, 
ces  amulettes,  ces  conjurations,  ces  envoûtements 
et, pour  rapprocher  le  passé  du  présent, ne  rotrou- 
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vons-nous  pas,  sans  aller  bien  loin,  de  ces  moroses, 
qui,  comme  le  roi  Thammos,  auquel  on  présentait 
l'écriture  qu'on  venait  d'inventer,  craignait  de 
voir  les  jeunes  gens  <(  cesser  de  s'appliquer,  main- 
tenant qu'ils  possédaient  un  moyen  de  tout  em- 
magasiner sans  peine  »  ? 

Au  passage,  je  veux  signaler  <<  Le  Mort  et  sa 
femme  jouant  aux  dames  dans  le  kiosque  ».  Ne 
sont-ils  pas  bien  proches  parents  des  deux  per- 
sonnages du  vitrail  de  Chartres  reproduits  na- 
guère dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (1888)? 

Et  les  corporations?  A  lire  letableauqueles  écri- 
vains égyptiens  nous  en  ont   laissé,  elles  étaient 


Le  Sheîk-el-Beled,  du  Mu^tie  dt  tiizeh. 

fort  malheureuses.  Mais  n'exagèrent-elles  pas  un 
peu  leurs  tribulations?  «Je  n'ai  jamais  vu  for- 
geron en  ambassade  —  ni  fondeur  en  mis- 
sion —  »  :  les  siècles  ont  passé,  les  temps  n'ont 
guère  changé  :  ce  sont  encore  les  mêmes  plaintes 
que  nous  entendons  aujourd'hui.  Comme  autre- 
fois «  l'artisan  manie  le  ciseau,  le  laboureur 
travaille  du  matin  au  soir,  le  tailleur  de  pierre  ne 
s'arrête  que  quand  ses  deux  bras  sont  usés,  le 
barbier  rase  du  matin  au  soir,  le  maçon,  sur  son 
échafaudage,  est  exposé  à  tous  les  vents,  le  tisse- 
rand est  accroupif  le  teinturier  a  les  doigts  sales, 
le  cordonnier  ronge  les  cuirs,  le  boulanger  pétrit 
son  pain.  »  Hélas  !  c'est   l'éternelle  lamentation, 


mais  qu'il  est  intéressant  de  la  lire  dans  des  écrits 
de  trois  mille  ans. 

Au  passage,  dans  l'intérieur  d'une  maison, 
voyons  allumer  le  feu  avec  le  moulinet  de  famille; 
d'ailleurs  nous  trouvons  là,  cette  fête  du/t«  nou- 
veau, que  les  Égyptiens  célébraient  le  17  Thot  ; 
les  prêtres  allumaient  devant  les  statues,  dans  les 
sanctuaires,  dans  les  chapelles  funèbres  le  feu 
dont  les  dieux  et  les  doubles  devaient  se  servir 
pendantlesdouze  mois  suivants.  Au  même  instant 
le  pays  tout  entier  s'illuminait  d'un  bout  à  l'autre, 
il  n'y  avait  famille  si  pauvre  qui  ne  plaçât  devant 
sa  porte  la  lampe  neuve  où  brûlait  l'huile  saturée 


L. 
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de  sel.  Cette  fête,  c'est  celle  des  lanternes  en 
Chine  ,  les  Orientaux  la  célèbrent  toujours,  et  les 
combats  les  plus  acharnés  se  livrent  encore  à 
Jérusalem,  entre  les  chrétiens,  pour  arriver  les 
premiers  au  feu  nouveau  de  la  Semaine  sainte  (  '\ 
Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  amusant  ijuc 
ces  scènes  de  marché  si  plaisamment  racontées 
par  M. M.?  11  faut  avoir  vécu  de  la  vie  des  Orien- 
taux, comme  il  l'a  fait,  pour  dire  avec  cette 
verve  pleine  d'attraits,  les  convoitises,  les  discus- 
sions, les  attractions,  les  concessions  de  ce  peuple 
de  marchands  pour  qui  le  temps  n'est  rien:  tralic 

I.  H""  J.  de  Wittc.  En  Palestine,  Paris,  Chapelliez.  1889,   in-8", 
p.  140. 
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d'autant  plus  amusant,  qu'à  cette  époque  uni- 
quement d'échduges,  acheteurs  et  venJeurs  ri- 
valisaient de  diplomatie  pour  faire  passer  leurs 
marchandises. 

Nous  voici  aux  rois  constructeurs  des  pyra- 
mides. Nous  connaissons  leurs  richesses,  leurs 
établissements  miniers,  leurs  relations  commer- 
ciales avec  l'Orient.  Mais  ce  qui  doit  nous  arrêter 
ici,  ce  sont  les  arts  de  ce  peuple  qui  nous  a  légué 
à  côté  de  monuments  d'une  exécution  invraisem- 


Téte  d'une  des  statues  de  Telloh. 

blable,  des  statues  d'allure  superbe  dont  notre 
Moyen-Age  certainement  ne  dépassera  pas 
l'élégance. 

Quant  à  l'orfèvrerie,  les  dernières  découvertes 
nous  montrent  à  quel  degré  d'art,  les  Égyptiens 
avaient  poussé  leurs  délicats  ornements  et  si  nous 
ne  rencontrons  pas  encore,  sans  discussion  pos- 
sible, les    premiers    procédés  de  l'émaillerie  qui 


Apport  d'un  chevreau  de  la  déesse  Ishtar. 

brilleront  plus  tard  à  Byzance  d'un  si  vif  éclat,  le 
pectoral  d'Ousirtasen  III  est  de  ces  pièces  qui 
prennent  rang  dans  l'histoire  de  l'art. 

Les  légendes  qui  entourent  les  origines  du 
monde  chaldéen  ont  pénétré  davantage,  ce 
semble,  les  peuples  occidentau.\.  La  première 
gravure  qui  me  frappe  dans  cette  partie  du  vo- 
lume de  M. M.  est  cet  homme-poisson,  bien  cer- 
tainement l'origine  du  fameux  poisson-moine  des 
côtes   Irlandaises.  N'est-ce  pas  là  aussi  que  prit 


naissance  toute  cette  tératologie,  cette  histoire 
des  monstres,  sur  lesquels  Ctésias,  le  pseudoCal- 
listhène,  écrivirent  ces  pages  qui  pénétrèrent 
l'humanité  tout   entière? 

De  là  vient  l'arbre  de  vie,  que  nous  retrouvons 
sur  maints  monuments  de  l'Occident,  et  ne  dirait- 
on  pas  d'une  figure  détachée  du  portail  d'une 
de  nos  vieilles  cathédrales,  que  cette  tête  d'une 
des  statues  de  Telloh  ? 

A  côté  de  ces  questions  d'art,  nous  trouvons 
ici  un  exposé  de  la  théocratie  chaldéenne,  de  ses 
croyances,  de  ses  superstitions,  du  plus  haut  in- 
térêt. Grâce  à  M. M.  les  cylindres  s'expliquent,  les 
mythes  se  dégagent,  les  bas-reliefs  ne  semblent 
plus  le  produit  d'artistes  à  l'imagination  en  dé- 
lire, et  pour  en  citer  un  exemple,  les  archéolo- 
gues qui  dernièrement  s'occupaient  de  la  Vierge 
des  Sept  Douleurs  et  de  sa  représentation  auraient 
grand  profit  a  tirer  des  considérations  de  M. M. 
sur  la  déesse  Ishtar  et  sur  les  gravures  qui  en 
sont  ici  données. 

Mais  il  faut  s'arrêter.  M. M.  nous  promet  le  2^ 
volume  pour  l'an  prochain:  nous  l'attendons  avec 
impatience.  p_  ^^  ^^^^^^_ 


DEUX  VOLETS  D'UN  TRIPTYQUE  BYZAN- 
TIN EN  ivoiHE  DU  xt"' SIÈCLE,  par  G.  Schlum- 
BERGER.  —  3  pp.  et  2  pi.  (Extrait  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts.) 

M.  G.  Schlumberger  a  eu  la  bonne  fortune 
de  retrouver  au  Musée  archéologique  du  Palais 
ducal, à  Venise,  un  volet  de  triptj-que,qui  avait  été 
autrefois  publié  par  Gori,  dans  son  Thésaurus 
zutcrum  diptyclioniin,  mais  dont  on  avait  perdu  la 
trace.  Ce  volet  représente  saint  Paul  et  saint 
Jean.  Gori  avait  également  publié  un  second 
volet  de  ce  triptyque,  représentant  saint  Pierre 
et  saint  André.  Ce  second  volet  est  aujourd'hui 
dans  les  collections  de  l'Antiken Cabinet, à  Vienne. 
Linas,  dans  ses  Anciens  ivoires  sculptés  (t.  IV, 
i8S6,  de  la  Revue),  disait  ignorer  où  pouvait  se 
trouver  le  volet  retrouvé  à  Venise.  Le  despote 
Constantin  dont  le  nom  est  gravé  sur  l'un  des 
volets,  pourrait  être,  d'après  M.  G.  Schlumber- 
ger.soit  Constantin, frère  de  Hasilell  (1025-1028), 
soit  Constantin  Monomaque  (1042-1058),  soit 
Constantin  Ducas  (1059-1067).     p_  m.azekollh. 


LE  LABARUM,  étude  critique  et  archéologique, 
par  M.  U.  1'.  Desroches,  gr.  in-S"  de  500  pages, 
faris,  Champion,  l'ri.x  :  U.  6.00 


c 


CONSTANTIN    ayant    résolu    de    faire    la 
guerre  au  tyran   Maxencc,  plaça  de  fortes 
garnisons  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  garder  les 
frontières  en  son  absence.  Cependant   il  concen- 
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trait  à  Aiituii  sa  vraie  armée  d'Italie  et  la  me- 
nait sans  bruit,  par  la  Straia  Routiiita,  à  travers 
la  Bourgogne  et  le  Dauphiné.  C'est  pendant  ce 
parcours,  aux  alentours  de  Châlons,  qu'on  s'ac- 
corde à  croire  qu'eut  lieu  le  prodige  du  Labaruvi. 
.Les  communes  de  Belle  croix,  de  Ltix  et  de 
Lahare  portent  des  noms  qui  en  sont  l'écho. 

Ce  mot  labarui/i,  dont  l'étymologie  n'est  pas 
fixée,  rappelle  avec  la  victoire  de  Constantin  sur 
Maxence,  le  triomphe  du  christianisme  sur  l'ido- 
lâtrie. Avec  le  labaruni  nous  revoyons  la  croix 
qui  apparut  resplendissante  en  312  à  Constantin 
€t  à  son  armée  ;  il  nous  rappelle  le  songe  durant 
lequel  le  Christ  ordonna  au  héros  de  former  un 
nouvel  étendard  militaire,  gage  assuré  de  la  vic- 
toire. Le  labarum  est  en  même  temps  le  mémo- 
rial de  la  conversion  du  grand  empereur. 

En  voici  la  description,  telle  que  nous  l'a  laissée 
Eusèbe  de  Césarée  : 

«  C'était  une  haste  allongée,  recouverte  d'or  et  munie 
d'une  antenne  transversale,  à  l'instar  de  la  croix.  \w  som- 
met de  la  croix  était  fixée  une  couronne  d'or  et  de  pierre- 
ries, au  centre  de  laquelle  était  le  monogramme  du  Christ, 
notre  Sauveur,  J?  c'est-à-dire  les   deux  premières  lettres 

grecques  du  nom  du  Christ,  le  X  et  le  P,  réunies  en  un 
seul  chiffre.  L'empereur  porta  toujours  ce  monogramme 
divin  gravé  sur  son  casque.  )> 

«  A  l'antenne,  obliquement  traversée  par  la  baste,  était 
appendu  en  guise  de  voile  un  tissu  d'étoffe  de  pourpre  en- 
richie de  pierres  précieuses  artistement  combinées  entr'elles 
et  qui  éblouissaient  les  yeux  par  leur  éclat.  Ce  voile  était 
un  carré  parfait.  Tel  était  le  sacré  symbole,  dont  le  héros 
se  servit  toujours  depuis,  comme  d'un  signe  protecteur  et 
divin  contre  ses  ennemis.  11  faisait  porter  devant  ses 
légions  un  étendard  dessiné  sur  ce  modèle.  Plus  tard  Con- 
stantin fit  représenter  en  fine  broderie,  son  buste  et  celui 
de  ses  deux-  fils,  Crispus,  l'ainé,  qu'il  eut  de  sa  première 
femme  Fausta,  et  Constance,  que  lui  donna  sa  seconde 
épouse,  Minervine.  » 

Constantin,  après  la  victoire  et 
son  entrée  triomphale  à  Rome,  fit 
ériger  au  centre  de  la  place  la  plus 
fréquentée  de  la  cité  une  grande 
statue  représentant  le  libérateur 
tenant  à  la  main, au  lieu  d'ime  pique, 
la  croix,  en  mémoire  de  celle  qui  lui 
était  apparue  au  début  de  son  expé- 
dition. II  construisit  à  quelques  pas 
de  la  statue  l'arc  de  triomphe  qui  se 
dresse  encore  près  du  Colisée,  et  qui 
proclame  par  ces  mots,  gravés  dès 
l'origine,  Instinctn  Divinitatis,  le 
caractère  prodigieux  de  la  victoire. 
En  même  temps  une  basilique  s'éle- 
vait au  .sommet  de  l'Esquilin,  pour 
rappeler  la  défaite  de  Maxence  ('). 

Bientôt  naquit  l'usage  de  graver  sur  les  monu- 
ments et  jusque  'sur  les  moindres  ustensiles,  le 

I.  Elle  devint  l'église,  aujourd'hui  di'truite,  de  Saint-André. 


monogramme  triomphal  ;   il  apparut  au  fronton 
des    églises,  sur   les   sarcophages,    dans  les  fres- 
ques funéraires.   Mais  un  genre  de  monuments 
plus  durable  devait  attester  et   transmettre  jus- 
qu'à   nos  jours  la  vérité  de  l'événement  miracu- 
leux. La  numismatique    fournit    ce    témoignage 
péremptoire,    mis  en    lumière  au    siècle  dernier 
par  le  Père  de  Grandville.Les  musées  de  l'Europe 
possèdent  en  foule  ces  médailles  en  or,oùron  con- 
state qu'à  partir  de  312  les  monnaies  de  l'empire 
marquées  du  Labarum,  sont  le  signe  officiel  des 
monnaies  d'un    empire  encore   païen.  M.   l'abbé 
Desroches  nous  en  donne  toute  la  collection   fi- 
dèlement gravée.  La  liturgie  vient  compléter  cet 
ensemble  de  preuves  par  l'institution  de  la   fête 
de    la  Sainte  Croix,    ou    de    \' Exaltation  de   la 
Croix,  qui  remonte  à  l'an  313. 

Du  livre  magistral  que  M.  Desroches  a  inti- 
tulé le  Labarum,  nous  ne  pouvons  ici  résumer  que 
la  partie  consacrée  au.x  preuves  tirées  des  monu- 
ments, qui  intéressent  surtout  le  lecteur  de  la 
Revue;  mais  pour  lui  donner  une  idée  d'ensemble 
sur  ce  bel  ouvrage,  nous  ferons  un  emprunt 
au  compte-rendu  d'un  écrivain  autorisé  : 

«  L'auteur  du  Labarum  s'est  proposé  de  réfuter 
les  rêves  de  l'incrédulité  en  étalant  à  tous  les 
regards  les  innombrables  témoignages  existants 
en  faveur  de  l'apparition  d'une  croix  enflammée, 
et  de  l'origine  céleste  du  nouvel  étendard  de 
Constantin.  Il  a  démontré  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  que  tous  ces  faits  sont  éminemment  his- 
toriques et  mieu.K  prouvés  que  n'importe  quel 
événement  de  l'histoire  profane.  Il  a  démontré 
que  les  prodiges  constantiniens  s'accomplirent 
en  Gaule  et  non  ailleurs,  et  qu'enfin  le  théâtre 
précis  de  l'apparition  de  la  croix  et  de  la  forma- 
tion du  L^abarum,  fut  le  voisinage  de  Châlons  en 
Bourgogne.  «  S'il  n'a  pas  donne  le  dernier  mot  sur 
cette  importante  question,  disait  l'un  des  examina- 
teurs de  l'ouvrage,  //  en  a  singulièrement  appro- 
che ;  il  y  a  condensé  tous  les  genres  de  preuves 
connus.  » 

«  L'auteur  a  consulté  tous  les  ouvrages  traitant 
de  ce  problème  historique,  il  a  compulsé  les 
vieilles  archives,  interrogé  les  traditions,  exploré 
tousles  documents  qu'il  a  pu  rencontrer.En  même 
temps,  il  a  consulté,  dès  1S51,  des  hommes  ar- 
dents aux  recherches,  comme  Dom  l'itra,  alors 
religieux  de  Solesmes,  et  M.  le  docteur  Gaspard, 
l'auteur  de  Y  Histoire  de  Gnigny.  Il  a  consulte- 
plusieurs  membres  de  l'Oratoire  :  le  I'.  Pcrgent 
et  surtout  Mgr  l'erraud,  si  compétents  en  ces 
matières.  Il  a  consulté  également  plusieurs  mem- 
bres de  l'Institut  et  correspondants  de  l'Institut, 
des  professeurs  d'histoire,  des  présidents  de 
Sociétés  savantes  :  M.  .Marcel  Canat  de  Chizy  et, 
en    particulier,  l'crudit    président  de   la   Société 
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éduenne,  M.  Bulliot.  Nommons  encore  le  savant 
auteur  des  Peiscaitio/is  sous  Diocléticn  et,  avant 
tout,  M.  le  commandeur  de  Rossi,  l'oracle  de  la 
paléographie  et  de  l'archéologie  modernes.» 

«Tout  lecteur  attentif  du  Labarum  conviendra 
que  son  auteur  est  le  premier  qui  ait  étudié  sous 
toutes  ses  faces  le  grand  problème  historique  du 
quatrième  siècle,  et  qui  l'ait  entouré  d'un  tel 
faisceau  de  lumières  écrites  et  traditionnelles.  Cet 
ouvrage  mérite  d'être  lu  ;  ce  n'est  pas  de  la  poésie 
ni  de  la  littérature,  mais  une  page  d'histoire  cri- 
tique raisonnée.  »    , 

MuLE^•. 


LKS  VITRAUX,  par  O.  Merson. —  Paris,  May  et 

( BiOliothèque  de  l' enseignement    des 


Motteroz,    1895.   ,  ^^ ^ 

Beaux- Arts.)  Prix:  3  fr.  50. 


CET  intéressant  volume  traite  la  question 
des  vitraux  au  point  de  vue  archéologique. 
L'auteur  s'est  attaché  à  faire  entrer  dans  le  cadre 
de  son  étude  toutes  les  œuvres  notables  qui  nous 
restent  en  France  de  l'art  des  anciens  verriers,  et 
cette  synthèse  lui  donne  son  prix.  C'est  une 
sorte  de  dénombrement  descriptif,  ayant  pour  lien 
un  exposé  de  l'histoire  de  la  technique.  De  cette 
histoire  nous  ferons  le   résumé,  d'après   l'auteur  ; 


Arbre  de  Jessé.   (S  ignelle  exliaite  de  l'ouvrage  de   M.    iMcri^on.) 


ainsi,  au  lieu  d'un  simple  compte-rendu  critique, 
nous  en  tirerons  quelques  pages  instructives  pour 
nos  lecteurs. 

Les    plus    anciens   vitraux     parvenus   jusqu'à 
nous,  ne  remontent  guère  au  delà  du  XI  h' siècle  ; 


toutefois  Hildesheim  prétend  en  avoir  possédé 
qui  auraient  été  exécutés  vers  1030  ;  l'abbaye  de 
Tegernsee  (Bavière),  date  une  partie  des  siens 
de  999.  «  Notre-Dame  de  la  Belle  Verrière  »  de 
Chartres    parait  être  de    1131.    Point  de    doute, 
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d'ailleurs,  que  l'usage  des  vitraux  de  couleurs  ne 
remonte  aux  premiers  siècles  de  notre  ère:  Théo- 
phile enseignait  l'art  de  les  fabriquer  au  X«  siè- 
cle ;  l'archevêque  Hincmar  en  ornait  la  cathé- 
drale de  Reims  au  IX^  siècle  ;  des  verres  colorés 
décoraient  les  fenêtres  de  St-Jean   de  I.atran  an 


Vllfe  siècle  ;  Grégoire  de  Tours  et  Foriunat 
donnaient  des  indications  sur  les  vitraux  d'églises 
au  VI<^  siècle  ;  Sidoine  Apollinaire  vante  les  fe- 
nêtres aux  couleurs  éclatantes  d'une  chapelle 
érigée  à  Lyon  en  450  ;  Honorius  parle  au  début 
du  V«  siècle,  des  vitres  de  Saint-Paul.  Comme  les 


Vitrail  de  la  légende  de  Charletnagne  à  Chartres. 


murs  ornés  de  vitraux  de  couleurs:  <(  ainsi  brillent 
les  prairies  ornées  des  fleurs  du  printemps  *. 

Selon  Lactance  les  vitres  colorées  étaient  en 
usage  au  IV'^  siècle.  Seulement,  distinguons 
bien  :  les  vitraux  mentionnés  par  Grégoire  de 
Tours  et  ses  prédécesseurs  étaient  des  verres 
teints,  qX.  non  des  verres  />eiiits. 


L'influence  byzantine  affecte  clairement  le  style 
des  vitraux  duXH'  siècle,  témoins  les  iS  beaux 
fragments  exposés  au  musée  des  arts  décoratifs  et 
provenant  de  la  cathédrale  de  Chàlons-sur-Marne. 
A  cette  époque  les  figures  n'offrent  qu'une  vague 
ressemblance  avec  la  naUuc  ;  la  pose  est  raide, 
le  geste  outré  ;  en  revanche  pour   la  mâle  allure 
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de  l'ornement  et  le  charme  du   coloris  ils  n'ont 
jamais  été  dépassés. 

Alors  on  recourait  d'ordinaire  à  la  disposition 
légendaire,  accumulant  des  scènes  nombreuses, 
petites  d'échelle,  peu  distinctes  à  distance,  offrant 
la  magie  du  kaléidoscope  avec  ses  surprises  et  ses 


confusions.  Les  verriers  du  XII  l'' siècle,  qui  renou- 
velèrent les  vitres  des  églises,  respectèrent  souvent 
les  plus  belles  de  la  période  précédente.  Aussi  les 
vitrau.x  du  XII'"  siècle  qui  restent  ne  craignent 
en  général  aucune  rivalité  pour  la  force  de  l'orne- 
mentation et  pour  la  beauté  suprême  du  coloris. 


Vitrail  de  la.  légende  de  Saint  Martin  à  Tours. 


l.es  vitraux  incolores  furent  fréquents  à  cette 
époque,  obligatoires  chez  les  Cisterciens  en  vertu 
d'un  capitulaire  de  1134.  L'abbé  Texier,  qui 
signale  le  premier  ce  genre  de  verrières,  a  fait 
remarquer  que  par  places, on  complétait  le  dessin 
en  appli<jiia!it  un  linéament  de  plomb  surlesvitres, 


pour  éviter  des  sertissures  compliquées.  Les  vi- 
traux incolores  de  Bonlieu  restent  les  plus  beaux 
spécimens  du  XII*^  siècle. 

Au  début  du  XlIIesiècle  les  fenêtres  s'agrandis- 
sent et  se  subdivisent  par  des  meneaii.'v.Iespignons 
s'ouvrent  en   de  gigantesques  roses.  Des  églises 
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nouvelles  s'élèvent  en  fouie.  Le  besoin  de  pro- 
duction de  la  vitrerie  devient  énorme,  et  s'il  faut 
en  croire  notre  auteur, les  verriers,  formés  jusque- 
là  sous  la  tutelle  monastique,  moins  nombreux 
et  moins  à  la  hauteur  de  la  situation  que  les 
.sculpteurs,  firent  défaut.  Us  travaillaient  hâtive- 
ment sans  avoir  le  temps  de  mûrir  leurs  concep- 
tions ou  de  perfectionner  leurs  ouvrages:  ce  fut  un 
grave  obstacle  jeté  sur  la  voie  du  progrès.  On  en 
voit  qui  sont  des  chefs  d'œuvre,comme  à  Orléans; 
mais  la  négligence  se  fait  sentir  en  beaucoup 
d'autres.  La  magie  de  la  coloration  était  le  prin- 
cipal objectif,  la  correction  du  dessin,  une  préoc- 
cupation accessoire.  Mais  peu  à  peu  la  forme 
inclina  au  naturalisme, l'idée  restant  spiritualiste. 
La  palette  reste  restreinte  :  le  bleu,  le  rouge,  le 
violet  ou  pourpre  couvrent  les  grandes  surfaces, 
le  vert  les  moindres,  le  jaune  est  employé  avec 
discrétion,  le  blanc  verdâtre  forme  des  modelés, 
le  brun  foncé  sert  aux  ombres.  Les  vitraux  du 
X1II'=  siècle  sont  moins  limpides  que  ceux  du 
XI  le. 

La  fabrication  du  verre  ne  fut  aucunement  mo- 
difiée, si  ce  n'est, qu'elle  fut  moins  soignée  ;  l'irré- 
gularité des  surfaces,  l'inégalité  des  épaisseurs 
contribuait  au  chatoiement,  aux  «  tressaille- 
ments »  des  tons,  mais  aussi  à  l'encrassement  et  à 
la  destruction  des  verrières.  Le  plomb  fui  plus 
léger.  Les  aiiiiatuies  surtout  subirent  de  sé- 
rieuses modifications.  Aux  montants  et  traverses 
croisés  succédèrent  des  formes  compliquées  épou- 
sant le  contour  de  médaillons  circulaires,  quatre- 
foliés,  etc.,  dessinant  des  contours  élégants,  et 
introduisant  un  trait  épais  et  ferme  entre  les 
compartiments  distincts,  au  grand  profit  de  la 
clarté.  L'usage  des  armatures  se  ralentit  toute- 
fois quand  on  introduisit  des  meneaux  dans  les 
baies  des  fenêtres.  Entre  les  médaillons,  au  fond 
généralement  bleu,  on  semait  des  ornements,  des 
iîeurs,  des  losanges,  des  quadrillés,  où  le  rouge 
domine.  Sur  les  médaillons  légendaires,  les  sujets 
se  poursuivent  chronologiquement,  en  commen- 
çant à  gauche,  par  la  rangée  du  bas,  et  en  repre- 
nant par  le  bas  la  seconde  rangée,  et  ainsi  jusqu'au 
tympan,  qui  contient  quelque  sujet  triomphal 
résumant  la  légende.  Très  rarement  les  verrières 
se  lisent  dans  le  sens  horizontal,  ou  en  zig-zag. 

L'introduction  de  personnages  isolés,  souvent 
de  proportions  colossales,  aux  vitres  des  baies 
supérieures,  remonte  au  delà  du  XIIL"  siècle.  Du 
moins  Levieil  en  cite,  à  N.-D.  de  Paris,  qui 
datent  au  moins  de  1 182.  Elles  étaient  plus  éco- 
nomiques et  d'une  lecture  beaucoup  plus  facile 
que  les  médaillons  légendaires,qui  demandaient  à 
être  vus  de  près.  Les  plus  anciens  vitraux  à 
grands  personnages  sont  ceux  de  lachapcUo béné- 
dictine de  Saint-Pierre  à  Chartres.  Dans  les  jours 
étroits  et  efflanqués  on  a  parfois  superposé  deux 


personnages  en  pied.  On  commence  à  loger  le 
personnage  dans  une  niche  surmontée  d'un  dais 
sobre  d'architecture.  Quand  celle-ci  n'est  pas 
directement  encadrée  par  la  bordure,  le  champ 
du  vitrail  est  orné  de  grisailles. 

Dans  les  grisailles  les  plombs  dessinent  les 
grands  compartiments;  les  ornementsse  détachent 
en  clair  sur  fond  gris  uni  ou  hachuré  au  pin- 
ceau en  treillis  carrés.  Parfois  des  filets  de  couleur 
sillonnent  ce  décor  monochrome.  Entre  les 
plus  belles  grisailles  anciennes  il  faut  citer  celles 
de  Saint-Serge  d'Angers.  Levieil  en  cite  du  XIP' 
siècle,  à  N.-D.  de  Paris. 

La  grisaille  voile  d'une  sorte  de  glacis  cha- 
toyant et  nacré  le  jour  des  églises  sans  assombrir 
celles-ci. Elle  dut  servir  copieusement  aux  fenêtres 
des  édifices  civils  ;  cependant  on  ne  conserve 
aucun  spécimen  de  cette  application.  Au  XIII"^ 
siècle  les  bordures  perdent  de  leur  importance  ; 
les  perlés  en  disparaissent,  les  armoiries  s'y  intro- 
duisent. 

L'auteur  critique  les  vastes  sujets  d'ensemble 
développés  dans  les  grandes  roses  au  XIII"=siècle; 
de  minuscules  personnages  y  sont  peu  visibles 
et  partant,  selon  lui,  peu  à  leur  place  ;on  devrait, 
dit-il,  se  contenter  d'une  étincelante  mosaïque 
de  verres  unis.  Mais  comment  renoncer  à  utili- 
ser ces  roses  triomphales,  ces  champs  incompara- 
bles pour  les  thèmes  historiés  ?  Ces  vastes  claires- 
voies  circulaires  ne  sont-elles  pas  d'uniques  et 
inappréciables  espaces,  pour  y  loger  ces  histoires 
magnifiques  qui  forment  des  séries,  des  csxles, 
des  abrégés  de  la  doctrine .'  Aux  yeu.x  de 
l'artiste  chrétien, l'harmonie  optique  est  beaucoup, 
mais  l'expression  doctrinale  et  sj-mbolique  est 
bien  plus  importante.  Faisant  le  dénombrement 
de  nos  verrières  du  XIII^  siècle,  I\L  Merson  con- 
state qu'il  s'en  rencontre  peu  dans  l'Ouest  de  la 
France  et  dans  l'Est,  pas  du  tout  dans  le  Midi, 
sauf  à  Béziers  et  à  Carcassonnc.beaucoup  dans  les 
autres  régions.  Mais  ce  qui  reste  est  peu,  près  de 
ce  qui  a  été  détruit.  Les  chanoines  de  St-Remi 
de  Reims,  à  l'exemple  de  bien  d'autres,remplacè- 
rent  au  siècle  dernier, leurs  verrières  superbes  par 
des  vitres  blanches,  et  Dom  Chastelain  les  justi- 
fiait en  ces  termes.  <i  Afin  de  donner  à  cette 
grande  basilique  un  air  de  majesté  et  de  magni- 
ficence qu'elle  n'avait  pas,  les  religieux,  non  con- 
tents d'avoir  fait  mettre  presque  toutes  les  vitres 
en  verre  blanc,quelques  années  auparavant, entre- 
prirent encore  de  les  faire  reblanchir  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas.  »  A  Chartres.en  i757,on  rompit 
six  belles  verrières  pour  mieux  éclairer  un  groupe 
de  marbre  du  sculpteur  l?ridan. 

Au  XIV<^  siècle  le  vitrail  civil  prit  un  large 
développement.  De  somptueuses  et  de  gracieuses 
verrières,  presque  toutes  détruites,  égayèrent  les 
palais,  les  hôtels  et  châteaux.  Le  vitrail  religieux, 
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de  son  côté,  se  modifia  notablement,  et  défia  toute 
méprise.  Les  petits  médaillons  disparaissent  ;  on 
leur  substitue  des  figures  de  saints  dressés  sur 
des  piédestaux  et  abrités  sous  des  dais  à  pyra- 
mides. Le  dessinateur  vise  moins  au  mysticisme 
et  plus  à  l'élégance  et  au  modelé  ;  parfois  il  exa- 
gère la  grâce  et  incline  au  maniérisme  ;  mais  à 
mesure  que  ces  progrès  se  réalisent,  la  puissance 
de  l'effet  décoratif  diminue  ainsi  que  U  richesse 
des  harmonies.  Le  verrier  ne  sait  plus  régler 
l'emploi  des  couleurs  claires,  il  donne  trop 
d'importance  au  blanc  et  au  jaune,  qui  envahis- 
sent la  verrière.  Mieux  travaillé,  le  verre  est 
divisé  en  morceaux  plus  grands  ;  le  rôle  des 
plombs  se    trouve    diminué.    Enfin,    maître    du 


Les  filles  de  Sion.  (V'igiiette  tirée   du  livre  de  M.  M 


jaune  d'argent.découvert  à  cette  époque.le  verrier 
en  use  à  son  gré,  et  en  abusera  bientôt.  Les  verres 
doubles  apporteront  un  peu  plus  tard  d'autres 
ressources  encore.  En  ce  temps-là  les  donateurs 
font  leur  apparition  dans  les  vitraux. 

La  vitrerie  partage  au  XV«  siècle  la  décadence 
de  l'architecture  ;  elle  participe  à  son  exubérance. 
On  voit  des  verrières  surchargées  de  motifs  archi- 
tectoniques,  de  détails  innombrables  qui  écrasent 
des  personnages  isolés  et  superposés.  Des  colora- 
tions ignorées  jusque-là  enrichissent  la  palette  du 
peintre  ;  le  doublage  donne  aux  tons  une  intensité 
nouvelle.  Les  visages  et  les  mains  sont  peints 
sur  verres  incolores  avec  des  tons  rougeàtres.  Les 
personnages  se  détachent  sur  des  diaprages  ;  les 
clochetons  et  pinacles  envahissent  le  tiers  ou  la 
moitié  des  verrières.  Les  scènes  profanes  appa- 
raissent et  les  sujets  symboliques  perdent  du  ter- 
rain ;  témoins  les  vitrau.x  du  transept  de  Tournai. 


L'auteur,  qui  semble  ne  s'être  assimilé  des 
siècles  chrétiens  que  les  connaissances  archéolo- 
giques et  non  les  sentiments  intimes,  salue  ici  la 
Renaissance  avec  une  sympathie  qui  est  plus  dans 
ses  prédilections  personnelles  que  dans  la  vérité 
du  sujet.  Car  s'il  est  un  art  essentiellement  mé- 


Vitrail  du  XV^  siècle  à  la  cathcdrale  de  Tournai. 

diéval,  propre  au  style  gothique,  intimement  sou- 
dé à  l'art  chrétien,  antipathique  à  l'esprit  de  la 
Renaissance,  c'est  bien  l'art  des  vitraux.  Aux 
yeux  de  M.  IVIerson  (le  lecteur  n'en  croira  pas 
ce  qu'il  va  lire),  «  cest  le  XVT  siècle  qui  vit  la 
peinture  sur  verre  parvenir  à  son  apogi'e  !  » 

H.ltons-nous    d'ajouter    que    cette   énormité, 
car  c'en  est  une,  l'auteur  s'en   dédit  aussitôt  en 
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partie.  Il  veut  bien  reconnaître  du  moins  la 
supériorité  du  coloris  des  anciens  ;  il  avoue  la 
tendance  orgueilleuse  et  vaniteuse  à  laquelle  on 
doit  l'étalage  du  blason  et  des  personnages  delà 
noblesse  aux  places  d'honneur  des  verrières  reli- 
gieuses, les  portraits  de  vivants  présentés  sous 
prétexte  de  figurer  les  saints.  Encore  un  peu, 
il    nous  confesserait  que  la  coloration  tend   à  se 


confondre  avec  celle  des  tableaux,  au  mépris  des 
règles  essentielles  de  la  technique  et  du  style,  et 
que  l'introduction  de  la  perspective  achève  de 
tuer  les  qualités  essentielles  du  genre.  Il  loue 
fort  les  verriers  du  XVI'^  siècle  d'avoir  maintenu 
l'idée  chrétienne  sous  forme  de  vastes  allégories, 
telles  que  celle  du  Ffcssoir  mystique.  Il  faudrait 
convenir  que  ces  abstractions,  au  lieu  d'être  *  tout 


Vitrail  de  la  Renaissance  à  la  Bibliothèque  de  Strasbourg. 


à  fait  dans  le  goût  des  premiers  verriers  »,  n'ont 
avec  la  mystique  du  XI II'^  siècle  que  des  rap- 
ports dérisoires.  Ici  le  sujet  dogmatique  ne  sert 
houvent  que  de  prétexte  à  des  scènes  pittoresques, 
oîi  se  donne  carrière  la  virtuosité  de  l'artiste,  et 
son  goût  pour  la  peinture  du  corps  humain  dans 
toutes  ses  attitudes.  A  la  rigueur  ces  sujets 
religieux,  surtout  les  symboliques,  procurent 
avantageusement  toutes  les  combinaisons  d'atti- 
tudes et  de  poses  que  peut  affectionner   l'aca- 


démicien, et  même  l'amateur  de  beaux  corps. 
Combien  peu  chastement  ne  s'est-on  pas  délecté, 
à  la  Renaissance,  de  l'histoire  de  la  cliastc 
Suzanne  ? 

Le  X  VII<^  siècle  trouve  l'art  du  vitrail  en  pleine 
décadence.  Le  tire-plomb  mécanique,  le  rabot, 
le  diamant  sont  des  inventions  ingénieuses,  qui 
semblent  avoir  été  fatales.  On  découpe  de  grandes 
pièces  de  verre,  de  forme  régulière.  Du  nwment 
qu'il  cessa  d'épouser  les  contours  du  dessin,  le 
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plomb  devint  un  embarras,  un  encombiement. 
Aussi,  chose  curieuse,  on  revint  aux  ingénieuses 
combinaisons  d'assemblages  des  plombs  dans  une 
renaissance  de  verrières  incolores. 

L'usage  de  verrières  blanches,  déjà  fréquent  au 
XVI^  siècle,  régna  sans  partage  quand  les  (<  cou- 
reurs de  losanges  »  venus  de  Suisse,  se  mirent 
à  battre  la  campagne  et  à  camper  dans  les  villes. 

Les  plus  importantes  fenêtres  vitrées  en  cou- 
leur du  XVIL'  siècle  sont  à  la  chapelle  N.-D.  de 
Ste-Gudule  à  Bru.Kclles. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  intéressantes 
pages  fort  illustrées,  que  M.  Merson  consacre  ici 
ïux  vitraux  d'appartement  du  XVII^  siècle. 

Dans  la  revue  des  œuvres  modernes  de 
vitrerie  artistique,  l'auteur  omet  (il  semble  l'igno- 
rer entièrement)  tout  l'œuvre  magistral  du  baron 
Bethune  de  Gand,  qui  fut,  sans  aucun  doute,  le 
plus  habile  restaurateur  de  cet  art.  Enfin,  com- 
ment ne  pas  noter  cette  lacune  étrange,  d'un 
traité  des  vitraux  peints  oi:i  ne  figure  pas  une 
seule  planche  en  couleurs  .' 

L.  C. 


L'ART  PERSAN,  par  A.  Gavet.  —  Paris,  Motte- 
roz,  1895.  (Bil'liûtJùyue  de  l' Enseignement  des  Beaiix- 
Ar/s).    Prix  :  3  fr. 

Quoique  destinée,  comme  toute  la  bslle  col- 
lection de  X Enseignement  des  Beaux- Arts,  à  un 
public  plus  ou  moins  profane,  le  livre  fort  sub- 
stantiel de  M.  Gayet  creuse  le  sujet  d'une  manière 
assez  approfondie. 

Il  se  divise  en  deux  parties  :  La  Perse  antique, 
comprenant  les  trois  règnes  des  Achéménides, 
des  Parthes  et  des  Sassanides,  et  La  Perse  innsul- 
niane. 

La  Perse  antique  nous  offre  un  art  original  et 
typique,  qui  est  fort  connu,  et  qui  a  depuis 
longtemps  sa  place  dans  l'enseignement  classique. 
En  décrivant  une  fois  de  plus  les  monuments 
persépolitains,  l'auteur  s'attache  à  en  expliquer  la 
signification  philosophique.  Il  débute  par  un  ex- 
posé des  systèmes  religieu.x  des  Perses  et  des 
Mèdes  ;  il  montre  ensuite  leur  influence  considé- 
rable sur  l'art.  Trop  souvent  les  auteurs  négli- 
gent ce  facteur  pour  ne  voir  dans  l'œuvre  des 
artistes  que  des  thèmes  dictés  par  la  nature  du 
sol  et  l'imitation  des  peuples  voisins. 

L'art  achéménide,  on  le  sait,  procède  de  la  pla- 
tebande.  Les  tombes  de  Cyrus  et  de  Darius,  les 
apadana  de  Persépolis  et  de  Suse  sont  presque 
vulgairement  connus  ;  nous  passons. 

Sous  Arsace  et  les  Parthes,  s'introduit  un  nou- 
vel élément  de  structure,  la  voûte,  mais  seulement 
la  voûte  en  berceau;  l'extérieur  de  l'édifice  affecte 


une  décoration  d'emi)runt.  Le  palais  de  Hatra 
réalise  le  type  de  cet  art  composite. 

L'avènement  de  la  dynastie  Sassanide  fut  le 
signal  d'une  renaissance.  Bientôt  entre  en  scène 
la  coupole.  La  voûte  persane  dérive  ti'un  canon 
immuable,  qui  gît  dans  le  fameux  triangle  rec- 
tangle ayant  respectivement  pour  côtés  3,  4  et  5. 
M.  Dieulafoy  a  découvert  l'épure  du  cintre  iranien; 
qui  joue  ici  un  rôle  capital. 

Du  triangle  générateur  médullaire  on  peut  dé- 
duire les  proportions  de  la  voûte  du  palais  de 
Servistan.  L'auteur  explique  par  des  raisons  sen- 
timentales l'ordonnance  du  palais  de  Khosroès 
à  Ctésiphon,  sa  gigantesque  voûte  elliptique  et 
sa  vaste  façade  toute  décorée  de  baies  aveugles. 


T>  H         '— FE     I 

Diagramme  des  coupoles  sassanides.  daprî;^  M.  Itienlafoy. 

et  qu'on  assure  avoir  été  entièrement  habillée 
de  métal  en  feuilles.  Au  palais  de  Machita  appa- 
raissent des  hémicycles  et  des  pendentifs  portant 
la  coupole.  M.  Gayet  y  voit  plutôt  une  révolu- 
tion iranienne  qu'une  imitation  bjv.antine.  Nous 
donnons  ici  un  spécimen  de  la  merveilleuse  déco- 
ration du  soubassement  de  Machita. 

Le  palais  de  Rabbath-Ammon,  avec  son  plan 
en  croix  grecque,  doit  avoir  eu  pour  architecte 
un  chrétien  ;  quant  à  celui  d'Eïvan,  nous  en  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs  en  rendant  compte 
des  beaux  travaux  de  M.  Marcel  Dieulafoy  (V.  ^t 
nous  avons  montré,  que  tous  les  principes  féconds 
de  l'architecture  gothique  s'y  trouvent  virtuel- 
lement contenus. 

I,  V.  Rc-juc  de  lArt  ckritien,  année  1888,  p.  187. 
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Les  premières  et  éphémères  dynasties  qui  se 
partagèrent  la  Perse  après  son  asservissement  au 
joug  musulman,  n'ont  laissé  aucune  trace  d'éla- 
boration de  leur  art  monumental.  Cependant  au 
XP  siècle  de  notre  ère,  on  en  constate  l'épanouis- 
sement. Les  monuments  ont  une  habileté  de 
structure  et  une  finesse  de  décor,  qui  ne  furent 
pas  surpassées.  «  Alors  apparaît  une  architec- 
ture savante  où  se  révèle  un  caractère  d'aspira- 
tion inconnu  aux  édifices  des  Kalifes.  >  Survient 
la  décadence,   puis   la  conquête  des    Mongols  ; 


Soubassement  du  palais  de  Machita. 

ceux-ci  introduisent  des  ouvriers  chinois.  Après 
diverses  péripéties  la  dynastie  des  Séfis  (1478) 
inaugure  la  renaissance,  d'une  inèomparable 
splendeur,  qui  atteint  son  apogée  sous  Chah- 
Abbas  le  Grand  (15S5).  Ispahan  se. couvre  de 
palais  et  de  mosquées  ;  une  école  nouvelle  de 
peinture  produit  des  chefs-d'œuvre.  Les  tapis, 
les  bronzes,  les  faïences  rivalisent  avec  les  pro- 
duits étrangers  les  plus  fameux.  Le  style  est  le 
mongol  assoupli   un  goût  persan. 

En  résumé,  trois  périodes  se  partagent  l'art  de 
la    Perse    islamique   ;    la    période    khalifak,    la 


période  tartare  et  la  période  mongole.  La  pre- 
mière commence  à  la  conquête  pour  finir  avec 
les  Daïlamites;  la  seconde  s'étend  de  l'avènement 
des  Seldjoukides  à  l'invasion  de  Djenghis-Khan; 
la  troisième  est  inaugurée  par  le  massacre  de 
Timour,  pour  atteindre  son  apogée  sous  les  Séfis 
et  s'éteindre  au  commencement  de  notre  siècle. 
Son  art  est  fait  d'emprunts  aux  Arabes,  aux  Tar- 
tares,  aux  Mongols.  Ce  n'est  pas  au  schisme 
chiite,  qu'il  faut  attribuer  ses  caractères  :  l'archi- 
tecture voûtée  des  Seldjoukides  et  des  Djenghis- 
Khanides  est  tartare,  l'école  de  peinture,  habile 
à  traiter  la  forme  humaine,  est  mongole  d'origine. 
La  mosquée  persane  primitive  se  confond  avec 
la  mosquée  arabe  :  plan  carre  '  mystiquej,  cour 
centrale  entourée  de  portiques,  dont  l'un,  plus 
profond,   orienté   vers   la    Mecque,    constitue    le 


Tombe  d  Oldjailuii- 

sanctuaire,  et  appartient  au  type  de  la  salle 
hypostyle.  La  mosciuée  d'Ammon,  réplique  de 
celle  de  Médine  bâtie  par  le  prophète  et  premier 
modèle  architectural  fourni  au  monde  musul- 
man, servit  de  point  de  départ.  En  Perse,  un 
dôme  se  superpose  au  sanctuaire  ;  mais,  établi  sur 
quatre  piliers  isolés  de  la  colonnade,  il  n'a  aucun 
rapport  avec  l'économie  générale  de  l'édifice. 

Néanmoins  la  voûte  était  de  rigueur  pour  les 
tombeaux,  selon  la  mode  sassanide;  l'épure  qui  la 
déduit  a  le  même  module,  mais  est  traitée  plus 
savamment  par  les  Mongols.  De  cette  architec- 
ture se  dégage  le  souci  de  l'élancement.  Pour 
surélever  la  coupole  octogonale  de  la  tombe 
d'Oldjaïton  qui  atteignait  160  m.  de  hauteur,  on 
la  dédoubla  en  deux  enveloppes  concentriques 
reliées   par  des  refends  verticaux  et  horizontaux. 

Des  minarets,  posés  comme  des  pinacles  gothi- 
ques, la  contrebutent  au.x  quatre  angles. 
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La  mosquée  d'Ispalian  est  le  type  des  mos- 
quées persanes  ;  voici  leurs  caractères  saillants  : 
sanctuaire  ou  salle  hypostyle,  surmonté  d'une 
coupole  sur  piliers  isolés,  précédé  d'un  porche 
monumental  voûté  à  cintre  brisé;  façade  s'ouvrant 
par  une  baie  aussi  haute  que  l'édifice,  encadrée 
dans  une  bordure  rectangulaire  couverted'inscrip- 
tions.  Des  minarets  circulaires  flanquent  le  dôme; 
du  soubassement  au  faîte,  l'édifice  est  plaqué 
de  faïences  polychromes. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  décrire  ici 
les  palais  et  mosquées  d'Ispahan  à  la  belle  époque 
de  Chah-Abbas,  et  les  splendeurs  de  sa  Place- 
Royale,  ou  Meidan.  Ici,  nous  trouvons,  nouvelle 
étape  de  l'art  persan,  une  mosquée  (la  mosquée 
royale)  reposant  tout  entière  sur  l'emploi  de  la 
voûte.  Sous  les  Séfis  germe  alors  toute  une  mois- 
son de  mosquées  polychromes,  dont  la  structure 
est  conforme  à  ce  type.  Mais  l'art  de  la  Perse  a 
jeté  ses  derniers  feux.  Nous  sommes  parvenus 
à  son  déclin  final. 

Pour  conclure,  aucun  lien  ne  rattache  la  Perse 
musulmane  à  la  Perse  antique  ;  son  art  n'a  pas 
été  une  continuation  de  l'art  sassanide,  ni  la  base 
de  l'art  arabe  ;  il  ne  fut  qu'un  reflet  de  l'art 
étranger.  L'architecture  est  prise  à  l'Egypte,  aux 
Tartares,  aux  Mongols,  etc.;  les  faïences  sont 
inspirées  de  l'art  chinois  ;  les  verreries  imitent 
celles  de  Bagdad,  de  Byzance  et  de  l'PZgypte. 

Plusieurs  chapitres  du  livre  de  M.  Gayet,  non 
moins  intéressants,  sont  consacrés  aux  arts  in- 
dustriels :  la  faïence,  la  verrerie,  la  tapisserie,  le 
bronze,  l'orfèvrerie,  les  stucs  peints,  la  peinture, 
la  miniature,  etc.  En  résumé,  c'est  un  des  plus 
beaux  volumes  d'une  collection  si  justement  ap- 
préciée du  public. 

L.  C. 


MANUSCRITS  D'ESPAGNE  REMARQUA- 
BLES PAR  LEURS  PEINTURES,  ETC.,  par  P. 
DuRRiEU.  Brochure,  74  pp.  {Extrait  de  la  Bibliothèque 
de  V Ecole  des  Chartes,  tom.  LIV,  1893.) 

Quoique  tardivement,  il  est  encore  temps  de 
consigner  la  riche  série  d'observations  faites 
par  un  spécialiste  hors  pair  sur  les  trésors  d'en- 
luminures exhibés  à  l'exposition  de  1892,  à  Ma- 
drid, dont  il  a  été  parlé  ici  en  son  temps  (■). 

Dans  la  série  française,  figure  un  des  rares 
manuscrits  illustrés  du  foiivenccl:  il  appartient  à 
l'Escurial  ;  ses  miniatures  sont  du  style  de  l'école 
de  Touraine,  qui  eut  pour  chef  Jean  Fouquet. 
Ses  remarquables  miniatures,exécutées  sans  doute 
sous  la  direction  de  Jean  de  Bueil  lui-même,  de- 
vraient être  adoptées  de  préférence  à  toutes  autres 
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si  l'on  voulait  faire   une  édition  illustrée  de  cet 
auteur. 

Parmi  les  livres  liturgiques,  notons  plusieurs  de 
ces  jolies  petites  bibles  françaises,  qui  se  sont 
répandues  dans  toute  l'Europe  (XIII<"  et  XI V^ 
siècles)  ;  un  livre  d'heures  du  XV^^  siècle  rappelle 
la  manière  de  Jacquemart  d'Hesdin  ;  un  autre,  qui 
paraît  dû  au  même  maître  que  les  Heures  de 
Coëtivy  de  Vienne  ;  un  psautier,  dit  de  Charles- 
Quint  (Escurial),  imité  de  l'école  de  Tours  ;  un 
livre  d'heures  à  l'usage  de  Limoges,  empreint  de 
la  même  influence,  et  surtout  le  Livre  d'heures  de 
Charles  VIII  (Biblioteca  nacionale).  Ses  belles 
peintures  sont, sans  nul  doute,  de  maître  Jacques 
de  Besançon.  On  y  voit  figuré,  au  dernier  feuillet, 
un  personnage  dénommé  l'acteur  ;  M.  Durrieu  y 
reconnaît  le  portrait  d'Antoine  Vérard,  le  célèbre 
marchand  libraire,  demeurant  à  Paris  sur  le 
pont  Notre-Dame.  Dès  lors  ce  manuscrit  rentre 
dans  la  même  catégorie  «  que  cette  suite  d'im- 
pressions offertes  par  le  libraire  lui-même  au 
roi  Charles  VIII,  qui  constitue  l'un  des  plus 
beaux  fleurons  de  la  collection  des  vélins  à  la 
réserve  de  la  bibliothèque  nationale  >.  Exécuté 
pour  Charles  VIII,  quand  il  passa  à  Louis  XII, 
Jean  Bourdichon  fut  chargé  d'y  substituer  le 
visage  de  celui-ci  à  celui  de  Charles  VIII. 

Des  ateliers  parisiens  sort  aussi  le  n°XVde  la 
bibliothèque  de  Madrid  ;  le  principe  de  sa  déco- 
ration est  identique  à  celui  des  livres  d'heures 
imprimés  par  les  Simon  Vostre,  les  Philippe 
Pigouchers,  les  Antoine  Vérard  et  leurs  émules  ; 
on  y  voit  les  artisans  de  manuscrits  en  lutte  dé- 
sespérée avec  les  imprimeurs.  A  la  décoration  de 
ce  livre  doivent  avoir  été  conviés  les  principaux 
enlumineurs  de  Paris. 

Enfin  une  Apocalypse  figurée,  faisant  suite  à 
celles  d'Oxford  et  de  Paris,  est  remplie  de 
grands  tableaux  du  XV<=  siècle,  les  uns  du  milieu, 
les  autres  de  la  fin.  Dans  la  première  série  M.  D. 
reconnaît  la  marque  des  ateliers  flamando-pari- 
siens;  dans  la  seconde,  le  style  de  l'atelier  de  Jean 
Fouquet  ;  le  manuscrit  a  été  exécuté  pour  un 
prince  de  Savoie. 

Les  manuscrits  flamands  sont  nombreu.K  et 
remarquables.  Voici  d'abord  un  recueil  moral  de 
saint  Augustin,  écrit  de  la  main  du  fameux 
David  Aut)ert,  en  1462,  pour  Philippe  de  Cro}:, 
comte  de  Chimay.  Ses  cinq  belles  «  Histoires  » 
rappellent  les  merveilieu.x  Miracles  de  la  Vierge, 
composés  par  Miélot  pour  Philippe  le  Bon. 

La  série  des  livres  de  prières  comprend  des 
pièces  de  premier  ordre.  Le  livre  d'heures  de  la 
reine  d' Araçoii,  feaniie  Henriqiiez,  appartient  à  la 
bibliothèque  particulière  de  Sa  Majesté  (XXIII). 
Ses  72  peintures  de  pleine  page,  qui  se  succè- 
dent presque    sans  interruption,  sont  d'une  frai- 
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cheur  et  d'un  art  ravi-;sants  ;  elles  sont  flamandes 
et  du  3'=  quart  du  XV<^  siècle;  leur  époque  exclut 
le  nom  à' Heures  de  Jeanne  la  Folle,  faussement 
donné  à  ce  manuscrit.  M.  Durrieu  y  reconnaît 
la  main  de  Guillaume  Vrelant,  de  Bruges,  l'au- 
teur, à  ce  que  nous  apprend  M.  Durrieu,  de  l'en- 
luminure de  Ferry  de  Clugny,  conservée  à  Sienne 
et  que  nous  avons  fait  connaître  ici  même  autre- 
fois (').  Ce  Vrelant  paraît  avoir  exercé  une  in- 
fluence notable  sur  les  enlumineurs  de  la  pénin- 
sule ibérique  ;  nous  avons  ici  son  chef-d'œuvre. 
Cependant  ce  chef-d'œuvre  avait  un  rival  à 
l'exposition  de  Aladrid,  le  n"XXIV  delà  Biblio- 
teca  nacional,  et  des  succédanés  dans  une  série  de 
moindres  œuvres  de  même  style,  remarquables 
par  la  note  dominante  d'un  vermillon  clair  et  gai. 

Simon  Benning  serait  représenté  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  Madrid  (n"  XXIX)  par  un 
bijou,  un  livre  d'heures  ajant  appartenu  à  un 
seigneur  flamand,  et  son  rival  Gérard  Horebout, 
par  un  triptyque  en  miniature  sur  parchemin, 
conservé  à  l'Escurial.  D'ailleurs,  D.  Louis  de 
Ezpelata  avait  exposé  un  autre  tableau  de  l'es- 
pèce, il  représente  \' Annoneiaiion  ;  l'Annonciation 
du  Grimani,  et  celle-ci  sont  les  deux  répliques 
d'un  même  original,  et  constituent  un  indice  de 
plus  que  ce  fameux  Bréviaire  n'est  pas  une  créa- 
tion originale,  mais  une  sorte  de  recueil  de  copies. 
Le  Livre  de  prières  de  Charles- Quint,  exposé  par 
D.  Martial  Lopez  de  Aragon,  est  une  pièce  de 
grand  prix,  une  sorte  dépendant  du  Livre  d'heures 
de  l'empereur  Ferdinand,  au  musée  impérial  de 
Vienne. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner,  sans  l'ana- 
lyser, la  partie  la  plus  importante  de  l'étude  de 
M.  Durrieu,  consacrée  aux  manuscrits  espagnols. 
Il  en  est  qui  remontent  au  X<-'  siècle.On  rencontre 
là  de  vénérables  Codices,  des  bibles  romanes,  etc. 
La  merveille  de  l'enluminure  espagnole  est  un 
Livre  de  Cantiques,  de  l'Escurial  (XLV).  A  partir 
du  XII 1*=  siècle  on  voit  s'accentuer  la  tendance 
des  Espagnols  à  emprunter  leurs  modèles  à  l'é- 
tranger. L'influence  française  domine  d'abord  ;  à 
dater  de  la  seconde  moitié  du  X  V'-'siècle,  elle  cède 
la  place  à  l'influence  flamande,  personnifiée  dans 
Vrelant, à  l'exclusion  des  autres  Brugeois;  cepen- 
dant l'Italie  dispute  le  terrain  à  la  Flandre  ;  trois 
'courants  se  constatent:  indigène,  flamand  et 
italien. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  sincère  admira- 
tion, devant  les  fructueuses  recherches  de  M. 
Durrieu,  quand  on  constate  quelle  connaissance 
intime  des  miniatures  de  tous  pays,  de  toutes 
époques,  de  toutes  écoles,  il  doit  posséder,  pour 
faire  au   cours  de  ses   minutieux  examens,    les 
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rapprochements  nombreux  et  piquants  dont  il 
nous  fait  part,  pour  en  tirer  tant  de  conclusions 
neuves  et  vraiment  précieuses. 

L.  C. 


DU  ROLE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PALEO- 
GRAPHIQUE  DANS  LES  FACULTÉS  DES  LET- 
TRES, par  J.  Berthelé.  (Leçons  d'ouverture  à  la 
faculté  des  Lettres  de  Montpellier.) 

On  sait  que  notre  excellent  collaborateur  M. 
J.  Berthelé  a  été  chargé,  comme  ancien  élève  très 
distingué  de  l'École  nationale  des  Chartes,  d'orga- 
niser à  la  Faculté  de  Montpellier  un  cours  de 
paléographie.  Sa  première  leçon  a  été  consacrée 
à  faire  saisir  toute  la  portée  de  l'heureuse  inno- 
vation confiée  à  son  initiative. 

Il  s'agit  de  former  non  seulement  des  candi- 
dats et  des  docteurs  ès-lettres,  mais  encore  des 
érudits  exercés  à  la  critique  des  textes.  La 
paléographie  ne  sert  pas  seulement  à  déchiffrer 
des  chroniques  et  des  chartes,  elle  sert  aussi  à 
aborder  dans  l'original  les  textes  qui  sont  du 
domaine  de  la  philologie  et  de  la  critique  litté- 
raire, et  à  pénétrer  plus  avant  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence  d'autre- 
fois. C'est  par  excellence  l'instrument  de  travail, 
qui  permet  de  remonter  aux  sources  et  qui  rend 
possible  l'augmentation  du  patrimoine  intellec- 
tuel du  passé  par  la  mise  au  jour  des  œuvres 
inédites. 

L'éminentpaléographe  a  consacré  une  partie  de 
sa  leçon  inaugurale  au  souvenir  de  M.  Germain, 
l'infatiguable  paléographe  qui  a  consacré  un  demi- 
siècle  d'études  à  scruter  les  chartes  de  l'histoire 
de  Montpellier. 

L.  C. 


VILLARD  DE  HONNECOURT  ET  LES 
CISTERCIENS.  Broch.  de  ^L  C.  Enl.\rt.  (Ext.  de 
la  Bible  de  l'École  des  Chartes.  T.  L\"I,  1895.) 

Le  souvenir  intime  laissé  par  Villard  dans  son 
album,  rend  cet  architecte  plus  intéressant  que, 
sans  doute,  ne  l'auraient  fait  ses  œuvres,  mieux 
connues,  et  l'on  aimerait  à  le  connaître  un  peu 
mieux.  Après  Ouicherat,  Lassus,  VioUet-le-Duc 
et  M.Bénard,le  savant  professeur  de  l'Ecole  des 
Chartes  vient  jeter  un  rayon  de  lumière  sur  son 
histoire.  D'abord  il  se  demande  si  Villard  n'a 
pas  été  à  Tolède,  et  si  l'architecte  de  la  prima- 
tiale  de  toutes  les  Espagnes,  le  Petrus  Pétri  de 
l'epitaphc,  ne  serait  pas  son  collaborateur,  Pierre 
de  Corbie.  Déjà  M.  Bénard  a  montré,  que  Villard 
a  très  probablement  bâti  l'église  deSaint-Quentin. 
Son  voyage  en  Hongrie  semble  se  placer  plutôt 
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vers  1235  qu'entre  1244  a  1250  comine  le  croyait 
Quicherat. 

C'est  bien  dans  le  Nord  que  Villard  s'est  formé, 
mais  son  style  se  ressent  de  l'influence  rhé- 
nane, qui  pénètre  cette  région  et  y  a  des  points  de 
contact  avec  l'école  normande.  Il  se  distingue  de 
ses  compatriotes  par  deux  particularités  :  l'ar- 
chaïsme de  sa  première  manière,  et  son  goût 
pour  les  chapelles  des  déambulatoires  tracées  sur 
plan  carré. 

Les  moines  de  Honnecourt  ont  pu  lui  appren- 
dre le  dessin,  mais  il  doit  avoir  puisé  l'art  de 
l'architecture  aux  chantiers  de  l'abbaye  de  Vau- 
celles  ;  ses  dessins  trahissent  un  élève  des  Cister- 
ciens. Ce  sont  sans  doute  les  moines  de  Vaucelles 
qui  l'ont  envoyé  en  Hongrie. 

Telles  sont  les  données  que  M.  Enlart  a  pu 
déduire  à  la  fois  de  l'examen  de  l'album  de 
Villard  de  Honnecourt  et  de  l'étude  des  monu- 
ments du  Nord  ;  et  cela,  grâce  à  une  minutieuse 
observation  et  à  une  pénétrante  analyse  de 
ceux-ci. 

L.  C. 


DE  LA  PLACE  DES  APOTRES  DANS  LES 
MONUMENTS,  par  l'abbé  Marsaux.—  (Broch.  ext. 
du  Bulletin  monumental.) 

La  liturgie  et  le  symbolisme  ont  leur  part  dans  le 
choix  de  la  place  à  donner  aux  figures  des  apôtres. 
C'est  par  eux  qu'on  pénètre  dans  l'église  spiri- 
tuelle :  il  est  naturel  qu'on  les  ait  figurés  sur  les 
ventaux  de  la  porte  principale  de  Saint-Wulfran 
d'Abbeville,  à  Aumale,  à  Gisors,  etc.  Ils  sem- 
blent faire  entendre  leur  voix  du  haut  de  l'Espina 
de  Pise,  ou  de  la  balustrade  du  clocher  de 
Boran  (Oise).  C'est  surtout  à  l'intérieur  que  la 
tradition  leur  réserve  une  place  d'honneur.  Dans 
beaucoup  d'églises  de  la  Renaissance,  ils  sont 
adossés  aux  colonnes  des  nefs,  selon  l'exemple 
donné  à  Saint-Jean  de  Latran:  les  apôtres  ne 
sont-ils  pas  les  colonnes  de  l'église  ?  Cepen- 
dant la  vraie  place  de  ces  premiers  d'entre  les 
prêtres  est  dans  le  sanctuaire,  et  spécialement  au 
pourtour  de  l'abside,  groupés  autour  du  Sauveur. 
Très  souvent  ils  tiennent  en  mains  des  phylactè- 
res avec  les  textes  respectifs  qui  leur  sont  attri- 
bués dans  le  symbole  des  apôtres.  Parfois  on  les 
charge  de  tenir  en  mains  les  croix  de  consécra- 
tion. Souvent  aussi  les  a-t-on  figurés  sur  la 
trabes  de  l'arc  triomphal.  Enfin  ils  ont  trouvé 
maintes  fois  une  place  légitime  dans  les  retables 
d'autels, sur  les  cuves  baptismales, dans  les  lampes 
ou  couronnes  de  lumière  et  aux  flancs  des  châsses. 

Des  exemples  nombreux  sont  donnés  à  l'appui 
de  cet  aperçu. 

L.  C. 


LE  RECTANGLE  DE  KHORSABAD  ET  LA 
THÉORIE  GÉNÉRALE  DES  MESURES  AN- 
TIQUES, par  C.  Mauss.  Paris,  Leroux,  1895.  — 
Broch.  grand  in-Sode  22  pp. 

Dans  la  séance  du  6  juillet  1894,  M.  Oppert  a 
fait  connaître  le  résultat  de  ses  études  sur  la  mé- 
trologie antique  et  spécialement  les  dimensions 
du  rectangle  formé  par  l'enceinte  de  Khorsabad. 
Elles  viennent  confirmer  d'une  manière  inat- 
tendue la  théorie  que  M.  Mauss  a  exposée  dans 
deux  publications  que  nous  avons  fait  connaître 
ici  (')  en  prouvant  que  les  Assyriens  faisaient 
usage  des  mesures  de  l'Egypte.  Les  stades  qui 
résultent  des  mesures  en  question  sont  en  rapport 
avec  la  dimension  principale  de  la  pj'ramide  de 
Chéops.  La  plupart  des  mesures  antiques  démon- 
trent l'importance  de  la  coudée  de  11 88  "Vm> 
introduite  en  Gaule  par  les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille,  600  ans  avant  JéSUS-Christ. 

L.    C. 

ANTIQUITÉS  FRANQUES,  trouvées  en  Bo- 
hême, par  le  baron  de  Bave.  —  Broch.  de  36  pp.  in-S», 
illustrée  de  vignettes.  (Extr.  du  Bulletin  monumental^ 

Le  savant  châtelain  de  Baye  nous  apporte  les 
fruits  d'une  visite  qu'il  a  faite  au  musée  national 
de  Prague,  pour  y  étudier  l'archéologie  slave  de 
la  Bohême.  La  Bohême  a  été  pénétrée  d'éléments 
germaniques.  On  y  trouve  des  tombeaux  carac- 
térisés par  des  antiquités  franques  et  mérovin- 
giennes à  une  époque  où  elle  était  exclusivement 
s"Iave.  Ces  antiquités  sont  groupées  dans  un  rayon 
assez  étroit  près  de  Prague.  M.  de  B.  en  donne  la 
description  accompagnée  d'excellents  dessins 

L.  C. 


VOYAGE  ARCHEOLOGIQUE    EN  SUISSE.  — 
Broch.  de  M.  l'abbé  Marsaux. 

Repassant  après  MM.  Aubert,  de  Mély  et  Moli- 
nier  à  Saint-Maurice  d'Agaune,  notre  érudit  pro- 
meneur n'a  pu  glaner  après  eux  en  matière 
d'inédit,  qu'un  instrument  de  paix  en  ivoire,  ba- 
gatelle, il  est  vrai,  à  côté  d'un  si  riche  trésor.  A 
propos  de  la  châsse  des  saints  Gistald  et  Gonde- 
bald.il  rectifie  une  attribution  d'Edouard  Aubert.- 
Le  personnage  qui  accoste  le  Christ,  le  montrant 
de  la  main  droite,  tenant  de  l'autre  une  fleur  de 
lis,  serait,  non  un  apôtre,  mais  le  prophète  Isaïe; 
sur  l'autre  façade,  il  reconnaît  l'archange  Gabriel, 
faisant  pendant  à  saint  Michel.  11  remarque  que 
sur  la  châsse  de  saint  Maurice,  la  Madone  porte 
une  pomme  ;  c'est  la  pomme  d'Eve.  Ce  symbo- 
lisme de  la  pomme  est  fréquent  au  moyen  âge. 

i.  V,  Revue  de  l'Art  chrétien,  p.  .(40,  et  1895,  p.  lôg. 
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Après  quelques  rapprochements  et  souvenirs 
historiques  intéressants,  M.  Marsaux  passe  à 
Vérollez,  où  revit  le  souvenir  de  saint  Martin,  et 
à  Sion,  qui  se  recommande  par  son  église  fortifiée, 
son  trésor  et  son  curieux  château.  L'église  de 
Valère  a  conservé  son  jubé  du  XIII<=  siècle  et  des 
orgues  qui  sont  parmi  les  plus  anciennes  que  l'on 
conserve  :  les  volets  sont  décorés  de  peintures  sur 
toile,  collées  sur  bois.  Sur  un  triptyque  de  1610, 
notons  l'arbre  de  Jessé  et  une  curieuse  figuration 
de  saint  Joseph  ;  enfin  de  riches  stalles  du 
XVI I*^  siècle,  remarquables  au  point  de  vue  de 
l'iconographie  de  l'Eucharistie.  Citons  en  pas- 
sant le  château  de  Chillon,  et  signalons  pour  finir 
la  cathédrale  de  Lausanne,  en  laquelle  l'auteur 
a  recueilli  des  notes  instructives. 

L.  C. 


Bérioïiiques» 


BULLKTIN  MONUMKNTAL,    1S94,   n'  4. 

M.  de  Bonnault  consacre  un  court  mais  excel- 
lent article  à  deux  statuettes  en  argent  de  la 
Vierge,  conservées  à  Abbeville,  qui  sont  des 
raretés  par  leur  technique. 

M.  de  Laborde  ajoute  un  document  aux  maté- 
riaux qui  s'amassent  sur  l'ancienne  architecture 
domestique  :  une  notice  d'une  ancienne  maison 
de  potier  d'étain  à  Toulouse. 

Sans  vouloir  faire  le  compte-rendu  d'un  compte- 
rendu,  disons  deux  mots  d'une  notice  de  M.  An- 
thyme  St-Paul,  sur  le  beau  livre  de  M.  Enlart 
que  nous  avons  récemment  fait  connaître  :  Ori- 
gines françaises  de  l'architecture  gothique  en  Italie, 
«  un  des  plus  beaux  trésors,  dont  se  soit  enrichie 
depuis  longtemps  l'érudition  contemporaine.  » 
M.  A.  S.-P.  signale  à  l'auteur  une  lacune  à  com- 
bler. «  Il  resterait  à  savoir  comment  la  Bourgogne 
avait  préalablement  introduit  chez  elle  le  style 
ogival,  ou  si  elle-même  n'avait  pas  positivement 
contribué  pour  sa  large  part  à  la  création  de 
notre  architecture  nationale  »  durant  la  période 
trentenaire  qui  sépare  la  création  du  style  ogival 
et  son  départ  de  la  Bourgogne. 

L.  C. 


MESSAGER   DES  SCIENCES,    1-1895. 

Notre  Directeur,  M.  J.  Helbig,  donne  une 
courte  biographie  de  feu  le  baron  Bethune,  son 
éminent  ami,  auquel  il  a  consacré  déjà  dans  notre 
Revue  des  pages  émues.  Cet  article,  qui  vise  sur- 
tout les  rapports  de  l'artiste  tant  regretté,  avec 
le  Messager  dont  il  était  un  des  fondateurs,  con- 


tient notamment  de  très  intéressants  souve- 
nirs relatifs  aux  péripéties  du  travail  entrepris 
par  Maître  Bethune  pour  la  restauration  des 
mosaïques  de  la  coupole  d'Aix-la-Chapelle  ;  ils 
mettent  en  relief  toute  sa  consciencieuse  délica- 
tesse et  son  édifiante  abnégation,  aux  prises  avec 
des  difficultés,  qui  l'ont  empêché  de  réaliser  son 
idéal  dans  cette  œuvre  à  laquelle  il  a  néanmoins 
attaché  sa  mémoire  d'une  manière  brillante. 

Rappelons  aux  hommes  d'étude  le  précieux 
Répertoire  historico-bibliographique,  de  tous  les 
monastères  ayant  existé  en  Belgique,  que  pour- 
suit patiemment  M.  H.  Ilosdey,  ainsi  que  la 
suite  de  X Iconographie  norbertine  entreprise  par 
le  P.  Van  Spîlbeek,  et  celle  du  travail  du  baron 
Fr.  Bethune  sur  l'inventaire  des  meubles  délais- 
sés lors  de  son  entrée  en  religion  par  Antoine 
d'Arenberg. 

Enfin  sous  le  titre  à' Analectes  belges,  M.  P. 
Bergmans  analyse  un  manuscrit  illustré  du  ro- 
man d'Olivier  de  Castille,  que  possède  l'Univer- 
sité de  Gand.  Ses  illustrations,  qui  se  composent 
d'une  cinquantaine  de  vignettes  et  qui  ont  plutôt 
le  caractère  d'esquisses,  que  de  dessins  finis  et 
corrects,  se  distinguent  par  une  verve  et  un  talent 
exquis.  Le  réalisme,  la  simplicité,  l'allure  prime- 
sautière  de  ces  charmantes  compositions  méritent 
d'être  signalés  aux  artistes. 

L.  C. 

ANNALES    DE    LA     SOCIÉTÉ    D'ARCHÉOLO- 
GIE DE  BRUXELLES. 

M.  Julien  Van  der  Linden  a  formé  comme 
une  monographie  des  nombreuses  croix  de  pierre 
qui  jalonnent  le  Luxembourg.  Ces  petits  monu- 
ments originaux,  disséminés  sur  les  chemins,  dans 
les  champs,  ou  adossés  aux  maisons,  paraissent 
avoir  eu  des  destinations  diverses  :  commémora- 
tion de  morts  accidentelles,  reposoirs  de  proces- 
sions, croix  de  cimetières,  symboles  de  justice, 
croix  d'évangélisation  peut-être  pour  les  plus 
anciennes,  souvenirs  d'églises,  d'ermitages,  dispa- 
rus ;  elles  évoquent  .souvent  des  légendes  re- 
montant, d'aucunes,  jusqu'au  paganisme,  ou 
même  rappellent  des  faits  miraculeux. 

C'est  ainsi,  dit  l'auteur,  que  les  croix  luxem- 
bourgeoises, qui  apparaissent  d'abord  comme 
d'humbles  monuments  dus  à  de  naïfs  artistes 
campagnards,  ont  pris  racine  dans  les  croyances 
populaires  et  sont  devenues  l'intéressante  expres- 
sion de  l'âme  même  du  peuple. 

On  continue  à  en  élever  aujourd'hui  en  bois 
ou  en  fonte,  mais  elles  proviennent  de  la  boutique 
d'un  marchand  qui  les  a  achetées  à  la  douzaine, 
et  elles  manquent  de  tout  caractère  original  et 
personnel.   Combien   elles   laissent  loin   derrière 
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elles   les   poétiques   croix  anciennes,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  les  gracieuses  silhouettes  ! 

L.  C. 


LA     SKMAINE     RELIGIEUSE      D'AMIENS 

nous  renseigne  sur  le  nouveau  carrelage  de  la 
cathédrale,  qui  tout  artistique  qu'il  est,  pourrait 
s'appeler  un  carrelage  mathématique.  Il  consti- 
tue un  de  ces  jeux  de  nombres  familiers  au  moyen 
âge,  et  dont  le  type  est  l'ancien  labyrinthe. 

Ce  carrelage,  reconstituant,  aux  frais  d'un 
chrétien  généreux,  M.  Soyez,  l'œuvre  ancienne, 
forme  un  damier  de  compartiments  carrés,  com- 
posé chacun  de  64  carreaux  mi-partie  noirs,  mi- 
partie  blancs.  Le  grand  carré  étant  partagé  par 
deux  lignes  transversales  en  quatre  comparti- 
ments plus  petits,  les  16  pièces  de  chacun  d'eux 
sont  susceptibles  de  12870  combinaisons  diverses, 
parmi  lesquelles  il  s'est  agi  de  faire  un  choix. 

Qui  guidera  le  choix?  Le  goût  artistique  ou 
la  curiosité  mathématique  ?  De  nos  jours,  cette 
dernière  considération  l'emporte  d'habitude.  On 
a  imaginé  des  dallages  jouissant  de  propriétés 
numériques  curieuses.  Tel  dallage  où  les  pavés 
semblent  placés  au  liasard,  possède  la  propriété 
d'une  table  de  Pythagore. 

«  Ceux  qui,  autrefois,  dallèrent  la  cathédrale, 
dit  M.  E.  Huelle,  et  dont,  sur  l'initiative  éclairée 


de  Mgr  Renou,  on  a  entrepris  de  restaurer  les 
dessins,  n'eurent  pas  d'aussi  ambitieuses  visées. 
Ils  cherchèrent  le  bon  goût  tout  d'abord,  et  ils 
trouvèrent,  en  le  cherchant,  quelques  combinai- 
sons qui,  pour  n'être  pas  mathématiques,  n'en 
sont  pas  moins  heureuses 

<,<  Celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de 
remarques  se  trouvent  devant  les  chapelles  de 
l'Assomption  et  de  Notre-Dame  de  Foi.  l-'un 
d'eux  est  un  dallage  en  doubles-tés  entremêlés, 
d'un  effet  curieux.  L'autre  est  composé  de  carrés 
dont  les  enchevêtrements  sont  singulièrement 
déroutants  pour  l'œil. 

«  Il  y  a  enfin  dans  la  grande  nef,  mais  dissimu- 
lés sous  les  chaises,  des  dallages  assez  réussis 
mais  qui  n'ont  point  le  piquant  des  précédents. 

«  Mais,  tels  qu'ils  sont, ces  carrés  restaurés  prou- 
vent que  nos  ancêtres  picards  étaient  gens  artis- 
tes et  chercheurs.  C'est  au  nom  de  ces  artistes 
inconnus  et  au  nom  de  notre  chère  cathédrale 
qu'il  faut  remercier  le  prélat  qui  gouverne  si 
aimablement  notre  diocèse  d'avoir  voulu  cette 
œuvre,  et  d'en  presser  l'exécution.» 

L.  C. 


LA  SEMAINE  RELIGIEUSE    DE    BEAUVAIS 

contient  une  bonne  étude  sur  les  antiquités  de 
Cramoisy,  avec  une  description  de  l'église  ro- 
mane de  cette  localité. 


^^^ 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  .Saint-.'\ugustin. 

Allard  (P.).  —  L'archéologie  chrétienne  a 
Rome  ;  les  nouvelles  découveri  es  de  Celius  ;  la 
MAISON  des  martyrs.  —  (Le  Correspo7ida7it,  25  dé- 
cembre 1894.) 

Amélineau  (E.).  —  Annales  du  musée  guimf.t, 
XXV.  Monuments  pour  servir  a  l'histoire  de 
l'Égvpte  chrétienne  ;  Histoire  des  monastères 
DE  la  Basse-Égvpte  ;  Vies  des  saints  Paul,  An- 
toine, Macaire,  Maxime  et  Domèce,  Jean  le  Nain, 
etc.  Texte  copte  et  trad.  française.  —  In-4°,  Paris, 
Leroux. 

Anthyme  Saint-Paul.  (*)  —  Histoire  monu- 
mentale de  la  France.  Ouvrage  orné  de  167  gra- 
vures, 4™'=  édition.  Pari?,  Hachette,  1895. 

Basset  (R.).  —  Les  empreintes  merveilleuses. 
—  (Revue  des  traditions  populaires,  décembre  1894.) 

Le  même.  —  Solaïman  dans  les  légendes  .mu- 
sulmanes ;  LES  constructions  de  Salomon.  — 
(Revue  des  traditions  populaires,  décembre  1894.) 

Baye  (Le  baron  de).  {*)  —  Antiquités  franques, 
trouvées  en  Bohême.  —  (E.xtr.  du  Bulletin  monu- 
mental).—  Broch.  in-S"  de  36  pp.,  illustrée  de  vignettes. 

Berthelé  (J.)  (*)  —  Du  rôle  de  l'Enseignement 
paléographique  dans  les  Facultés  des  lettres. 
(Leçons  d'ouverture  à  la  Faculté  de  Montpellier.) 

Bouillet  (L'abbé).  (*)  —  Le  jugement  dernier 
dans  l'art.  —  {IVotes  d'art  et  d'archéologie,  décembre 
1894.) 

Bourban  (Ch.).  —  Étude  sur  l'ambon  de  Saini- 
Maurice. —  {Revue  de  la  Suisse  catholique,  juin  1894.) 

Bourchamy  (J.-B.).  —  Les  Catacombes  romai- 
nes. —  {L'Université  catholique,  mai  1895.) 

Buhot  de  Kersers  (A.)  —  Histoire  et  statis- 
tique monumentale  du  département  du  Cher. 
XXVHL  canton  de  Saucoins.  —  In-8"  avec  pi., 
Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet. 

Chennevières  (P.  de).  —  Essais  sur  l'histoire 
DE  la  peinture  française.  —  Li-S".  Le  Mans.  Imp. 
Monnoyer. 

I.  Les  ouvrages  ni.irqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Riviie. 


Combarieu  (J  ).  —  Le  plain-chant  ei  le  pape 
saint   Grégoire.  —  {Le  Correspondant,  2:;  décembre 

1894.) 

Courbois  (François).^  Lvventaire  des  dessins, 
photo(;raphies  et  gravures   relatifs  a  l'histoire 

GÉNÉRALE    DE    l'aRT    LÉGUÉS    AU    DÉPARTE.MENT   DES 

ESTAMPES  DE  LA  BiBLiOTH.  NATIONALE,  par  M.  A.  Ar- 
mand, t.  \". —  In-8°,  423  p.,  Lille,  Danel.  Prix  :  7  fr.  50 

Cuville.  —  La  civilisaiion  française  aux 
XIV«  ET  XV^  siècles.  Origines  de  la  Renaissance 
EN  Franck.  —  {Bull.  hebd.  des  cours  et  conférences, 
mai  1895.) 

Desroches  (D.-P.)  (*)  —  Lk  Labakum,  étude 
critique  et  archéologique.  —  Gr.  in  8°  de  500  pp,  Paris, 
Champion.  Prix  :  6  fr.  00 

Diehl  (Ch.).  —  Rome  au  VP  siècle;  l'empire 
ET  LA  papauté.  —  {Bull.  hehd.  des  cours  et  conférences, 
mai  1895.) 

Le  même.  —  Ravenxe  ;  l'art  fjvzanti.n  au 
VL  SIÈCLE.  —  {Bull.  hebd.  des  cours  et  conférences,  mai 
1895) 

Dubreil  (L'abbé).  —  Notre-Dame  de  Béhuard 
ET  SON  pèlerinage.  Notice  historique.  —  In-8"  avec 
grav.  Angers,  Germain  et  Grassin. 

Durrieu  (P.).  (*)  —  Manuscrits  d'Espagne 
remarquables  par  leurs  peintures,  etc.  —  (Ex- 
trait de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  t.  LIV, 
1895.)  —  Broch.,  74  pp. 

Enlart  (E.)  (*)  —  Villard  de  Honnecourt  et 
LES  Cisterciens.  —  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  t.  LIV,  1895.)  Broch. 

Eude  (E.).  —  A  propos  d'un  to.mbeau  de  la 
cathédrale  deToul.  —  {^otes  d'art  et  d'archéologie, 
décembre  1894.) 

Farcy  (L.  de).  (*)  —  La  Broderie  du  XI"=  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f'  de  180  pi.  pho- 
totypiques, .Angers,  Belhomme.  Prix  :  100  fr. 

Franklin  {.\.).  —  La  vie  privée  d'autrefois  ; 
Akts  et  métiers,  modes,  mœurs,  usages  des  Pari- 
siens DU  XII=  au  XVIIP  siècle,  Variétés  chirurgi- 
cales. —  In-i8  avec  grav.  Paris,  Plon  et  Nourrit. 

Garraud  (L'abbé  J.  René).  —  Album  des  évêques 
DE  Dijon  contenant  les  portraits  et  les  armoi- 
ries DES  ÉVKQUES  QUI  ONT  OCCUPÉ  LE  SIÈGE  ÉPISCOPAL 

DE  Dijon  de  1791  a  1893.  —  In-4'^'.  Paris,  imp.  Davy. 

Gayet  (A.)  (*)  —  L'Art  persan.  —  (Bibliothèque 
de  l'Enseignement  des  Beau.xArts.) —  Paris,  Motteroz. 

Prix  :  3  fr. 

Germain  (L.).  —  Le  glaive  df.  justice  du  .musée 
LORRAIN  et  l'Évangile  selon  saint  Jean.  —  {Jour- 
nal de  la   Soc.  d'archéologie  de  Lorraine,  avril  1S95.) 

Le  même.  —  Notes  sur  un  discours  du  sicle 
d'Iskaei.  (public  vers  1550  par  François  Drouyn,  pré- 
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vôt  de  Bar-Ie-Duc).  —  Broch.  (Extr.  des  Mémoires  de 
la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-leDuc,  3' 
série,  t.  IV.) 

Le  même.  —  Inscriptions  de  cheminées.  — 
Broch.,  Nancy,  Sidot. 

Le  même.  • —  Deux  projets  de  tombeaux, 
ÉCOLE  DES  RiCHiER.  —  Broch.  in-S",  2  pi.,  Nancy, 
Sidot. 

Le  même.  —  L'acte  de  consécration  du  maître- 
autel  DE  l'église  Saint  Chrisiophe  a  Neufcha- 
teau.    —    Broch.    Nancy,   Crépin-Leblond. 

G.  E.  G.  P.  S.  —  L'haiîillement  des  statues.  — 
(Revue  des  traditions  populaires,  décembre  1894.) 

Ingo'-d.  —  Notice  sur  l'église  et  le  couvent 
DES  do.minicains  DE  CoLMAR.  —  {Antiales  de  l'Est, 
n"  I,  janvier  1895.) 

Laurens.  —  Les  roches,  l'aubaye  et  le  sépul- 
cre de  saint  Mihiel.  —  {Annales  de  l'Est,  n"  i, 
janvier  1S95.) 

La  chapelle  Saint-Jean.— fiViV«  d'art  et  d'archéo- 
logie, àéctmhte  1894.) 

Lefebvre  —  (L'abbé  F.  A.).  Histoire  de  Notre- 
Dame  DE  Boulogne  et  de  son  pillerinage.  —  In- 
12.  Neuville-sous-Montreuil,  inip.  Duquat. 

Lemonnier  (C).  —  La  Renaissance  italienne. 
—  {Rev.  des  cours  et  conférences,  mai  1895.) 

Les  saintes  chapelles  de  saint  Louis.  —  {Ittter- 
tnédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  10  décembre 
1894.) 

Louche  (L'abbé  J.).  —  Mélodies  de  Bethléem; 
NoËLs  et  complaintes  en  français  et  en  patois 
AVEC  LA  MUSIQUE.  — In-i6  et  musique.  Mende,  inip. 
Paul. 

Maspero  (G.).  (^)  —  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique.  Les  Origines,  Egypte 
et  Chaldée.  —  In-4°,  Paris,  Hachette. 

Marsaux  (L'abbé).  (*)  —  De  la  place  des 
.\pÔTRES  dans  les  monuments.  —  (Broch.  extr.  du 
Bulletin  monumental.) 


Le  même.  (*) 
Suisse.  —  Broch. 


Voyage  archéologique  en 


Mauss(C.).  (*)—  Le  rectangle  de  Khorsabad 
ET   la  théorie  générale    des  mesures  antiques. 

—  Broch.  grand  in-8"  de  22  pp.  Paris,  Leroux. 

Merson  (O.).  (*)  —  Les  Vitraux.  —  (Bibliothè- 
que de  l'Enseignement  des  Beaux-Arts).  —  Paris,  May 
et  Motteroz.  Prix  :  3  fr.  50 

Monogramme  des  noms  de  Jésus  et  du  Christ. 

—  {La    correspondance    historique   et    archéologique, 
""  '3>  25  janvier  1895.) 


Morry  (C.  de).  —  Le  château  de  ^'AUJOURS  et 
ses  seigneurs.  —  {Revue  historique  de  l'Ouest,  sep- 
tembre 1894.) 

Milntz  (E.).  — A  travers  la  Toscane;  Flo- 
rence; LE  palais  Riccarui  et  les  MÉDicis  ;  les 
peintures  de  Sainte-Marie-Nouvelle  ;  de  Cima- 
bue  a  Filippino  Lippi  ;  l'oratoire  d'or  San  Mi- 
chèle ET  les  corporations  Florentines.  —  {Tour 
du  monde,  12-19-26  mai  1894.) 

Neuville  (Dr  A.  de).  —  Le  peigne  a  travers 
LES  AGES.  — {Revue  des  Revues,  15  décembre  1894.) 

Quarré-Reybourbon  (L.).  —  Pierre  le 
Monnier,  voyageur  lillois  du  XVIP  siècle.  — • 
(Broch.  Extrait  du  Bulletin  de  Géographie  hist.  et  descript., 
Paris,  imp.  nationale,  1894.) 

Raimbault.  —  Inventare  dou  ca.stèu  d'Tèro. 
—  {Revue  des  langues  romanes,  juillet  1894.) 

Robuchon  (Jules). (*)  —  Paysages  et  monuments 
du  Poitou.  Avec  notices  par  divers  auteurs.  Livr. 
237  et  238,  Argentox.  Ch.vjeau  (Deux-Sévrks),  par 
Bélisaire-Ledain.  —  Livr,  239  et  240.  Chatillon- 
suR-SfcvRE  (Deux-Sèvres),  par  l'abbé  Th.  Galard.  — 
Info!.,  6  pi.,  Paris,  Motteroz. 

Rosières  (Raoul).  —  L'évolution  de  l'archi- 
tecture EN  France.  —  In-i2.  Paris,  LeroiLx. 

Saint  Catherine  (P.  P.  de).  —  Histoire  de 
l'abbaye  de  Selles. —  {Loiret  C//(^;-,  décembre  1894.) 

Schlumberger  (G.).  (*)  —  Deux  volets  d'un 
triptyque  byzantin  en  ivoire  du  XP  siècle.  — 
3  pp.  et  2  pi.  (Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts.) 

Soul  (G.).  —  Évolution  moderne  de  l'archi- 
tecture. —  {Rev.  scientifique,  mai  1S95.) 

Veyrat  (G).  — •  La  caricature  a  travers  les 
siècles.  —  In-4",  96  p.   Paris,  !Mendel. 


aucmagnc. 


Beissel  (St.).  —  Les  mosaïques  de  Ravenne  (fin). 
—  {Stimmen  aus  Maria  I^aach,  28  novembre    1894.) 

Boelticher  (Adf).  —  Die  Bau-  und  Kunst- 
denkmaeler  der  Prov.  Ostpreussen.  IV.  Das  Ekm- 
land.  —  In-8",  viii  296  p.  et  15  pi.  Kônigsberg,  B. 
Teichert.  Prix  :  5  fr. 

Boetticher  (Fredr.  von). —  Malerwerke  des  19. 
Jahrhunderts.  Beitraegezur  Kunstgeschichte.I. 
2  (Heideck  Mayer).  In-8",  p.  481  à  980.  Dresden, 
Boelticher.  Pri.x  :  12  fr.  50. 

Bûcher  (B.).  —  Notice  sur  la  chasse  de  saint 

SiMEON,  exécutée  EN  I380  PAR  FraNCESCO  DI  ANTO- 
NIO, A  Zara.  —  {Mittheitungen  des  K.  K.  Œst. 
Muséums fiir  Kunsl  und  Industrie,  janvier  1895.) 
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Denkmaelek  dek  Baukunst.  I.  25.  Renaissance 
IN  Danemark  und  Schweden.  —  In  fol.,  12  pi.  Ber- 
lin, Ernst  und  -Sohn.  Prix  :  6  fr.  25 

Drechsel  (Fr.).  —  Die  goldschmiedskapelle  in 

AUGSKUKG     UND     DIE    DARIN     AUFGEFUNDENEN      UND 

RESTAURIERTEN  Wandmalereien. —  In-8°.  Augsburg, 
M.  Reiger. 

Ehrenberg  (Hermann).  —  Le  château  de  Ma- 

RIENBOURG  (PrUSSe),  RÉSIDENCE  DES   GRANDS  MAÎTRES 

DE  l'ordre  Teutonique.  —  {Ktinslchronik,  7  février 
189s) 

Firmenich-Richartz  (Ed.).  (*)  —  Publika- 
tionen  uer  Gesellschaft  kuu  rheinische  Ge- 
schichtskunde.    kolnische   kuenstler   in  alter 

UND  NEUER  ZeIT.  JOH.  JaC.  MerLO'S  NEU  BEARB.  UND 
ERWEIIERTE  NaCHRICHTEN  VON  DEM  LebEN  UND  DEN 

Werken  Kôlnischer  Kunstler.  —  In-4°,  xviii-i, 
206  pp.  et  30  pi.  Diisseldorf.  Schwan.      Prix  :  66  fr. 

Fleury  (Paul). —  Die  Holz-  und  Marmor  Male- 
RKl.  —  In-fol.,  25  pi.  Berlin,  Hessiing  und  Spiel- 
meyer. 

FÙHKKR  DUKCH  DIE  K  UNSTHISÏORISCHKX  SaMM- 
LUNGEN  DES  ALLERHÔCHSTEiN  KaISERHAUSES.  PoR- 
TRAETSAMMLUNG      DES    ErZHERZOGS    FERDINAND  VON 

TiROL.  —  In-i2,  Wien,  Schuize. 

Goebinger  (Dr  Adb.).  —  Der  goldene  Schnitt 
(GoTTLicHE    Proportion)    ùnd    seine  Beziehung 

ZUM  MENSCHLICHEN  KOERPER  ZUR  GeSTALT  DER 
TiERE,    DER  PfLANZEN   UND  KRYSTALLE,    ZUR  KUN.ST 

UND  Harmonie  der  Tone  und  Farben,  zum  Ver- 
smass  und  zur  Sprachbildung.  —  In-8°  et  pi. 
Miinchen,  J.  Lindauer. 

Granderath  (Th.).  —  Peintures  murales  des 

CATACOMBES    DE    SaINTE-PrISCILLE  A  ROME. (StÙ/l- 

tiien  ans  Maria  Laadt,  juillet  1894.) 

Grûba  (P.).  —  Œuvres  d'art  de  l'église  de 
Maria-Saal,  en  Carinthie.  —  {MittheUiaigen  der 
K.  K.  Central-Cûiiiiiiissùm,   XXI  vol.  i^"^  fascicule.) 

Hartel  (Aug.)  et  Seibertz  (Eug.).  —  Moderne 
Kirchenbauten.  l^ivr.  IXX. —  In-fol.,  20  pi.  Berlin, 
E.  Wasmuth.  Prix  :  12  fr.  50 

Hase  (G.  W.).  —  Description  du  reliquaire 
de  l'époque  romane  du  couvent  de  Loccum  (West- 
phalie).  • —  {Zeitsc/trifl  fiir  Ckriitliche  Kunst,  VII^ 
année,  11=  fascicule.) 

Hiittenbach  (Lochner  von).  —  Description  des 
vieilles  fresques  des  églises  de  Bavière.  — 
{Repertorium  Jiir  Kunslsivissenscha//,  XV'IP"  année, 
5=  fascicule.) 

Janitschek  (Dr  H.).  —  Geschichte  der  deut- 
schen  Kunst;  Neue  Ausgabe  Geschichte  der 
DEUTSCHEN  Malerei.  I.  —  In-8°  et  pi.  Berlin,  G. 
Grole. 


Junghaendel   (Max).    —   Die    Bauklnst   Sp.v 

NIENS    IX    IHRRN    HER VORRAGENDSTF.N    WeRKEN  DAR- 

gestkllt.  —  Info!.,  45  pi.  Dresden,  Gilbers. 

Justi  (Cari). —  Les  .-Xrphe,  famille  d'orfèvres. 

—  {Zeitichri/t  fiir   Oirtil/ic/ie  Kunst,  \\\' Tannée,   11" 
fascicule.) 

Kade  (Dr  Otto). —  Die  aeltere  Passions  Ko.m- 
position  bis  zum  J.  1631.  —  In-8°.  Giitersioh,  C. 
Bertelsmann. 

Lippmann  (D'  F.).  —  Kupferstiche  und  Holz- 
schnitte  altkr  Meister  in  Nachbilduxgen.  — 
In-fol.,  50  pi.  Berlin,  Reichsdruckerei.  Prix:  125  fr. 

Muther  (Rich.).  —  Geschichte  der  Malerei 
iM  XIX.  Jahrhundert.  III.  Bd.  —  In-S",  1x757  p. 
et  fig.,  Miinchen,  G.  Hinh.  Prix:  18  fr.  75 

Niedling  (A.).  —  Kirchliche  Tischler-  und 
Holzbildhauer-Arbeiten  i.m  romanischen  und 
gothischen  Stvl,  Kanzeln  ,  Beichtstuehle,  Chor- 
STUHLE,  Kirchenstuehle,  T.\ufsteixe,  etc.  IL  — 
In-fol.,  7  pi.   Berlin.  Hessiing  und  Spielmever. 

Prix  :  12  fr.  50 

Pastern  (Wilh.).  —  Kirchliche  Dekgr.ations- 
Maleueien  im  Stvle  des  Mittelaliers.  IV  (fin). — 
In-fol.,  6  pi.  Leipzig,  Jiistel  und  Goitei. 

Raab  (Ad.).  —  Monuments  funéraires  de  l'an- 
cien cloître  DES  Cisterciennes  de  Tischnowitz. 

—  {Mittheihinoen    der    X.   K.     Central- Commission, 
XXI  vol.,  1='  fascicule.) 

Rauschen.  —  Nouvelles  recherches  sur  la 
Description  et  sur  l'importance  qu'elle  offre 
pour  les  grandes  reliques  d'Aix  et  de  Saint- 
Denis.  —  {Historisches  Jahrhuch,  n.  2,  1894.) 

Scherer  (Chr.).  —  Étude  sur  la  sculpture  en 
ivoire  au  XVIII»  sii^xLE,  [le  sculpteur  p.  h.].  — 

—  {Zeitschrift  fitr  Bildende  Kunst,  janvier  1895.) 

Schmaelzer  (Hans).  —  Description  des  œuvres 

d'art    qui     décorent    les     EGLISES  ET  CHATEAUX  DU 

Tvrol    méridional.     —    {Mittheilungen    der    KK. 
Central-Commission,  XXI"=  vol.,  1=''  fascicule.) 

Schmidt  (J.).  —  Notice  sur  le  cloître  de 
l'ancienne  abbaye  de  ScHiENAU,  près  Heidelbekg. 

—  {Repertorium  fiir  Kunstivissenschaft,    X\'II'"    an., 
5=  fascicule.) 

Schiitze  (Wilh.).  —  Moderne  Decor.\tions- 
Motive  fur  Malergravure.  —  In-fol.,  28  pi.  Ham- 
burg,  Dahlstroni.  Prix  :  32   frs. 

^--— — -— — '  Hnglcterrc.  ^--^-.-.-s..^.-.^ 

Da  (Richard).—  Monographie  de  Sainte-Sophie. 

—  {Ttie  Art  journal,  février  1895.) 
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ISitWt  lie  r^rt  c{)rétien» 


Espagne- 


Album  encvclopedico.  Artes  antiguas  y  modernas 
Coleccion  de  reproducciones  de  ios  objectes  antiguos 
mas  notables  en  todas  sus  manifestaciones.  —  In-fol. 
et  40  pi.  Barcelona,  Sellarés,  Hermanos. 

Retratos  deEspanoles  ilustres  con  una  epitome 
DE  sus  VIDAS.  T.  I.  —  In-S"  et  fig.,  Barcelona,  J. 
Roura. 

Cuatro-Torres  (B.  de  Las).  —  El  casco  del 
Rey  D.  Jaime  EL  Conquistador;  monografia  cri- 
Tico-HISTORICA.  —  In-4°  et  fig.  Madrid,  Avrial. 

Duro   (Cesareo  Fernandez).  —   Herman   tello 

POTOCARRERO  Y  MANUEL  DE  VeGA  CaBEZA  DE  VaCA, 

Bosquejo  leido  ante  la  Real  Academia  de  la  Historia. 
—  Broch.  gr.  in-8°.  Madrid.  Fortunet. 

El     ARTE     MONUMENTAL.    II.    En    LA    EDAD    MEDIA. 

(Arquitectura  bizantina,  aquitectura  romanica,  arqui- 
tectura  arabe  y  oriental,  arquitectura  gotica,  arquitec- 
tura italiana).  —  In-8°  et  27  fig.  Madrid,  F.   Marqués. 

Prix  :  I  fr.  25. 

Garcia  Llanso  (A.). —  Armas  y  armaduras. — 
In-4°,  1X-307  p.  et  fig.  Barcelona,  Luis  Tasso.  Prix:  i  i  fr. 

L.  Urpa  y  Lopez.  —  Manuel  de  esthetica  v 
TEORIA  DEL  ARTE.  —  In-8°,  82  p.  Madrid,  M.  Tello. 

Prix  :  I  fr.  25 


Italie. 


Beltrami  (Achille).  —  Le  danze  macabre.  — 
In-8°.  Brescia,  tip.  F.  Apollonio. 

Calzini  (Egidio).  —  Marco  Palmezzano  et  ses 
œuvres.  —  {Arc/tivio  storico  dell'arte,  novembre, 
décembre  1894.) 

Cerasoli  (Francesco).  —  Nouveaux  documents 
sur  le  monument  de  Jules  IL  —  {Archivio  storico 
dell'arte,  novembre-décembre  1894.) 

Ferri  (P.  N.).  —  Catalogo  riassuntivo  della 
raccolta  di  disegni  antichi  e  moderni  posseduta 
DALLA  R.  galleria  degli  uffizi  di  Firenze.  Fasc.  2. 
—  In-8°.  Roma,  typ.  Bencini. 

Fumagalli  (Car.).  —  Il  castello  di  Malpago  e 
LE  SUE  pitture.  —  In-8'>  et  25  pi.,  Milano,  tip.  Pag- 
noni. 

Gianuizzi  (Pietro).  —  Giorgio  da  Sebenico, 
architecte  et  sculpteur  du  XV'  siècle. —  {Archivio 
storico  dell'arte,  novembre-décembre  1894.) 

Grisar.  —  La  croix  et  le  crucifiement  sur  la 
porte  de  Sainte-Sabine,  a  Rome. —  {Romische  Quar- 
talschri/t,n°  1-2.  1894.) 


Milanese  (Giov.).  —  La  capella  del  coro  nella 
basilica  di  Loreto  dipinta  dal  comm.  lodovico 
Seitz;  —  In-8°  et  pi.  Bologna,  tip.  Arcivescovile. 

Zampanelli  (Claudio).  —  Un  pensiero  di  Raf- 
faello  Sanzio  di  Urbino  ossia  il  bozzetto  che 
servi  di  scorta  a  questo  sommo  pittore  nella 
formazione  del  quadro  rappresentante  s.  Cicilia, 
unitamente  a  s.  Paolo,  s.  Giovanni  Evangelista, 
s.  Agostino  e  s.  m.  Maddalena,  che  si  conserva 
nella  r.  pinacoteca  di  Bologna.  —  In-S*^,  Forli, 
Luigi  Bordandini. 

^.^^^^.^^....^^  amcriquc.  ^.^^^^^^-^.^..^.^ 

Revilla  (M.-G.).  —  El  arte  en  Mexico  en  la 

ipOCA    AN  riGUA    V    DURANTE  EL  G0BIERN0  VIRREINAL. 

—  In-4'^,  iio  p.  Mexico,  tip.  del  Fomento.  Prix:  10  fr. 


Puisse. 


Zeller-Werdmuller  (H.).  —  Mittheilungen 
DER  .\niiquarischen  Gesellschaft  in  Zurich. 
XXIII.  7.  ZURCHERISCHE  Burgen.  —  In-4''  et  4  pi. 
Ziirich,  Fàsi  und  Béer.  Prix  :  5  fr.  60. 


T5clçii(iuc. 


Boulmont  (G  ).  —  Plan-guide  des  ruines 
des  abbayes  DE  ViLLERS  ET  d'Aulne.  —  Bruxelles, 
H.  Diez. 

Broeckaert  (J.).  —  Deux  peintures  d'Ant. 
Van  Dyck,  a  Dendermonde.  —  {DietscJie  Waratide, 
n.  I.) 

Buis  (Ch.).  —  Rapport  de  M.  J.  Stubben  sur 
LA  construction  des  villes.  —  (Traduit  de  F  alle- 
mand). Bruxelles,  Lyon-Claesen. 

Cloquet(L.)  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithqgrai)hies.  Soc.  de  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  10,00.  —  Édition  de  luxe.  Prix:  fr.  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-8°.    Prix  :  i  fr.  50 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ("). 

Le  même.  —  Tracts  artistiques.  L'art 
monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  — 
In-4°,  de  98  pp.  Société  de  St-Augustin,  Desclée,  De 
Brouwer  et  Cie. 

I.  .S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue. 
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Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
ÉGLISES  DU  DIOCÈSE  DE  LiÉGE.  —  In-S»,  Liège,  De- 
marteau. 

Delgeur  (Le  d'  L.).  —  Un  chef-d'œuvre  d'Al- 
bert Durer. —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie 
de  Belgique^  n°  lo,  1893.) 

Donnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
Heide.  —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1894.) 

Le  même.  —  notes  historiques  relatives 
AUX  liEAUX-ARTS  AU  xv''  sifecLE  :  L  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  œuvres  :  IL  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  IIL  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  L'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois  ;  —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  XV,  j8ç4.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70. 

Georges  van  der  Straetem,  peintre  de  la  reine 
de  France  au  XVP  siècle.  —  {Messager  des  sciences 
historiques,  2'=  livraison  1893.) 

Helbig  (J.).  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  —  In-8°.  Bruxelles, 
V*«  Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4°,  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kintsschots(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches.  —  {Messager  des  sciences  historiques. — 
2=  livraison  1893.) 

Le  peintre  Bernard  van  Orley.  —  {Messager 
des  sciences  historiques,  \^  livraison,  1893.) 


L.  St.  —  Les  peintres  van  Revsschoot.  — 
{Messager  des  sciences  historiques,  i'«  livraison  1893.) 

Les  tapisseries  brugeoisesa  Salins. — {Messager 
des  sciences  historiques,  4'  livr.,  1892.) 

Le  reliquaire  de  l'église  Saint-Jacques  a  Liège. 
—  {Dietsche  Warande,  n°  i.) 

Malderghem  (Jean  van).  — Les  fleurs  de  lis 
DE  l'ancienne  monarchie  française,  leur  origine, 

LEUR     nature,     leur   SYMBOLISME.     —   In-8°  et    pi. 
Bruxelles,  Lamertin. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  belges.) —  In-12,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Piot  (Karel).  —  Œuvres  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre,  et  tapisseries  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Gkeraardsbergen.  —  {Dietsche  Warande,  n"  3,  1893.) 

Rooses  (Max).  —  Gkschiedenis  der  antwerp- 
sche  schilderschool.  —  I.  De  oudste  antwerpsche 
en  nederlandsche  schilders,  Quintin  Massys.  —  II. 
Rubens,  zijne  voorgangers,  zijne  school,  zijn  tijd. — III. 
XVIP-XIX^  eeuw.  —  In-8°,  Cent,  Ad.  Hoste. 

Le  même.  —  Deux  tableaux  de  Rubens 
altérés.  —  In-8".  Bruxelles,  Hayez. 

Saintenoy  (Paul).  —  Cl.assement  méthodique 
des  fonts  baptismaux.  —  {Dietsche  IVarande,  n°  4, 
1894.) 

Travaux  de  restauration  au  château  des  Co.m- 

TES,  aux  ruines  de  SaINT-BaVON  ETA  LA  BVLOKE.— 

{Messager  des  sciences  historiques,  4=  livraison  1893.) 

Wauters  (A.-J.).  —  Sept  études  pour  servir  a 
l'histoire  de  Hans  Memling.  —  In  8"  et  45  fig. 
Bruxelles,  Dietrich  et  C'^ 

Wonck  (Le  R.  P.  Anselme).  —  Notre-Dame  du 
Buisson  a  Audeghien  depuis  l'origine  du  pèleri- 
nage jusqu'à  nos  jours.  —  In-i6.  Enghien,  A. 
Spinet. 


^  ^  ^^  ^  ^  :^^.  ^.  ^  ^^  ^  ^^  ^  ^^  ^  ■^.  ^.  ^^  ^^.  ■^.  ^.  ^^.  ^^  -^  ^ 
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CHANT   GREGORIEN    A  BORDEAUX.    —    NECROLOGIE:   M.    A.    Reichensperger. 


^ 


ffîanifcstatlon  De  ffî.  H.  acicl)cnspcrg;cr. 

M.  Auguste  Reichensperger,  aussi  connu  par 
la  position  éminente  que,  pendant  de  longues 
années,  il  a  occupée  au  Parlement  allemand, 
comme  l'un  des  chefs  du  Centre,  que  par  ses 
travaux  sur  l'architecture  et  sur  l'art  chrétien  en 
général,  a  été  l'objet  récemment  d'une  distinction 
bien  flatteuse.  La  ville  de  Cologne,  qu'il  habite 
actuellement,  lui  a  décerné  le  brevet  de  Citoyen 
d'honneur.  Comme  cet  hommage  solennel  lui  a 
été  rendu  surtout  à  titre  de  promoteur  de  l'achè- 
vement de  la  cathédrale  de  Cologne,  nous  tenons 
à  nous  associer  à  une  manifestation,  dont  l'art 
chrétien  a  autant  à  se  réjouir  que  l'homme  émi- 
nent  qui  en  est  l'objet.  En  joignant  nos  meilleu- 
res félicitations  à  celle  de  tous  les  nouveaux 
concitoyens  de  M.  Auguste  Reichensperger,  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  traduire  le  compte- 
rendu  qu'a  donné  la  «  Koelnische  Volkszeiiung  » 
du  20  mai  dernier  de  la  cérémonie  dans  laquelle 
le  document  a  été  remis  : 

«  La  remise  du  diplôme  conférant  le  titre  de 
«  citoyen  d'honneur  de  la  ville  de  Cologne  )>  à 
M.  Auguste  Reichensperger,  Conseiller  à  la  Cour 
d'Appel  et  ancien  membre  du  Parlement,  a  eu 
lieu  aujourd'hui  avec  quelque  solennité.  Le  docu- 
ment a  été  présenté  au  domicile  du  récipiendaire 
par  une  députation  composée  de  mandataires  de 
la  commune  :  M.  Thewalt,  Gorissen  et  Pauli.  M. 
Reichensperger  était  entouré  des  membres  de  sa 
famille,  et  au  moment  de  lui  offrir  le  diplôme, 
M.  Thewalt  lui  adressa  une  allocution  dans  ces 
termes  : 

«  Nous  avons  reçu  du  Conseil  communal  la 
mission  bien  flatteuse  pour  nous,  de  vous  remettre 
en  son  nom,  le  diplôme  artistiquement  orné  qui 
vous  confère  les  droits  de  Bourgeoisie  d'honneur 
de  notre  cité.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à 
la  forme  concise  de  ce  document,  —  lequel  relève 
particulièrement  les  très  grands  mérites  de  votre 
coopération  à  l'heureux  achèvement  de  notre 
cathédrale  —  quelques  paroles  répondant  aux 
sentiments  d'intime  cordialité  qui  nous  animent 
en  ce  moment.  Il  n'y  a  peut-être  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'un  rhénan,  inspiré  par  l'amour  de 
l'art,  se  soit  élevé  à  la  pensée  audacieuse  d'ache- 
ver le  monument  du  moyen  âge  le  plus  magnifi- 


que des  pays  allemands,  la  cathédrale  de  Colo- 
gne ;  ces  sentiments  au  milieu  de  l'effervescence 
romantique  qui  animait  la  jeunesse  vers  1840, 
n'ont  rien  qui  doive  surprendre.  Mais,  pour 
gagner  à  la  réalisation  de  cette  pensée,  par  un 
zèle  de  feu,  par  une  éloquence  pénétrante,  tantôt 
par  la  parole,  et  tantôt  par  la  plume,  d'abord  un 
petit  groupe  de  jeunes  gens,  et  bientôt  tout  le  peu- 
ple allemand  et  même  les  princes  qui  se  trouvaient 
a  sa  tète  —  pour  les  enflammer  d'un  esprit  de 
sacrifice  continuel,  et  pour  attiser  ce  feu  à  tel 
point  que  dans  l'espace  de  quarante  ans  à  peine, 
cette  pensée  gigantesque  soit  devenue  une  heu- 
reuse réalité  —  il  fallait  presque  un  prodige,  et, 
par  une  très  large  participation,  ce  prodige  est 
votre  œuvre  !  Cette  participati<Ki,  en  quelque 
sorte  créatrice,  ne  se  borna  point  à  une  incitation 
incessante  au  travail  et  à  l'organisation  d'un 
vaste  projet  ;  ceci  ne  serait  que  le  côté  apparent, 
extérieur  de  votre  action  ;  la  part  du  lion  qui 
vous  revient  dans  l'œuvre  est  celle  du  travail 
intérieur,  de  l'étude  et  de  la  pénétration  intellec- 
tuelle du  monument  à  demi  créé  par  les  siècles 
passés. 

«Pour  atteindre  ce  but  il  fallait  en  saisir  l'esprit, 
lui  arracher  les  lois  de  son  canon  oubliées  pendant 
la  longue  période  où  l'œuvre  a  été  interrompue  ; 
il  fallait  l'appeler  à  une  vie  nouvelle  !  Vous  occu- 
piez alors  la  position  modeste  de  secrétaire  de 
l'Association  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale  ; 
mais  vous  étiez  la  cheville  ouvrière  et  en  quelque 
sorte  le  ressort  de  cette  généreuse  entreprise. 
Que  de  connaissances  tout  à  la  fois  archéologiques 
et  techniques  étaient  nécessaires  alors  pour  per- 
mettre à  cette  Association  d'intervenir  avec  auto- 
rité et  avec  efficacité,  pour  préparer  la  solution 
des  problèmes  fréquents  et  souvent  épineux,  qui 
se  présentaient  dans  les  différentes  phases  de  la 
marche  en  avant  de  l'œuvre!  Ceux-là  seulement 
qui  ont  été  témoins  de  cette  continuité  d'efforts, 
peuvent  mesurer  toute  l'étendue  du  champ  de 
labeur.  Les  temps  actuels  ignorent  les  questions 
agitées  avec  tant  de  véhémence  au  cours  de  la 
construction  ;  ils  ignorent  les  combats  livrés 
autour  du  portail  nord,  et  de  ses  anciennes  sub- 
structions  découvertes  d'une  manière  si  inatten- 
due ;  ils  ignorent  les  difficultés  soulevées  par  la 
construction  de  la  tourelle  centrale  ;  de  la  sup- 
pression de  la  vis  à  la  tour  nord,  qui  paraissait  si 
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osée,  et  qui  fut  remplacée  par  l'escalier  établi  au 
contre-fort  principal.  Qui  connaît  encore  aujour- 
d'hui votre  énergique  intervention  pour  conser- 
ver la  disposition  originelle  et  infiniment  plus 
riche  des  arcs-boutants,  pour  l'établissement  du 
double  réseau  à  la  fenêtre  centrale  de  l'ouest? 
En  présence  du  monument  achevé  toutes  les 
douleurs  de  l'enfantement  se  perdent  dans  la  mer 
de  l'oubli.  Il  est  à  bon  droit  permis  de  s'étonner 
qu'aux  efforts  qu'exigeait  l'œuvre  de  la  cathé- 
drale aussi  bien  dans  sa  direction  intérieure  que 
dans  les  relations  avec  le  public  dont  l'intérêt 
devait  être  tenu  en  éveil,  vous  ayez  pu  réunir 
l'accomplissement  des  devoirs  professionnels  du 
magistrat,  l'activité  d'une  situation  parlementaire 
prépondérante,  et  que  vous  ayez  encore  trouvé 
les  loisirs  nécessaires  pour  un  grand  nombre  de 
travaux  littéraires,  archéologiques  et  historiques, 
pour  la  rédaction  d'une  multitude  de  rapports. 
Mais  ce  qui  surpasse  encore  la  mesure  de  tous 
ces  travaux,  ce  qui  leur  imprime  un  caractère  de 
noblesse  de  nature  à  vous  gagner  tous  les  cœurs, 
c'est  la  forme  que  vous  avez  su  donner  à  votre 
concours  en  dissimulant  toujours  votre  person- 
nalité, en  renonçant  à  tout  apparat  extérieur, 
travaillant  humblement  mais  de  toute  votre  éner- 
gie pour  la  grande  cause  à  laquelle  vous  avez 
voulu  vous  dévouer. 

«  Le  nom  de  Reichensperger  demeurera  dé- 
sormais inséparable  de  l'histoire  de  notre  ville  et 
de  son  immortelle  cathédrale  ;  et  afin  de  le  con- 
stater, nous  vous  remettons  ici  le  témoignage  du 
plus  grand  honneur  que  la  cité  puisse  conférer, 
en  vous  remettant  ce  document,  conçu  en  ces 
termes  : 

«  La  ville  de  Cologne,  en  hommage  de  recon- 
naissance des  grands  mérites  de  M.  Auguste 
Reichensperger,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  lui 
a  décerné  le  diplôme  de  Citoyen  d'honneur.  Il  n'a 
cessé,  au  cours  d'une  vie  féconde,  d'exercer  dans 
cette  cité  une  action  éminente,  particulièrement 
décisive  pour  l'achèvement  du  plus  beau  monu- 
ment de  l'architecture  chrétienne,  de  la  magnifi- 
que cathédrale  de  Cologne.  En  foi  de  quoi  ce 
document  lui  a  été  délivré. 

«   Le  Bourgmestre,  échevins  et  représentants 
de  la  Commune. 

«  Cologne,  25  avril  i8ç^.  » 

M.  Reichensperger,  profondément  touché,  a 
remercié  les  mandataires  de  la  Ville.en  disant  qu'il 
regardait  le  diplôme  qui  lui  est  décerné,  comme  le 
couronnement  de  toutes  les  distinctions  dont  il  a 
été  l'objet,  et  il  a  cherché,  en  présence  du  déve- 
loppement magnifique  pris  par  la  ville  de  Cologne 
depuis  un  demi-siècle,  à  faire  ressortir  combien 
était  humble  le  concours  qu'il   pouvait  avoir  ap- 


porté à  l'œuvre  générale,  et  petite  la  part  qui  lui 
en  revenait,  en  présence  des  efforts  constants  et 
féconds  de  l'Administration  que  la  ville  avait  à 
sa  tête.  Dans  les  cordiales  effusions  échangées,  à 
cette  occasion,  la  femme  du  récipiendaire  vénéré, 
présente  à  cette  fête,  ne  fut  pas  oubliée,  et  M. 
Reichensperger  confessa  que  si  dans  l'hommage 
qui  lui  était  rendu,  l'amitié  de  ses  concitoyen.s  les 
avait  portés  à  dépasser  la  mesure,  ils  n'avaient 
été  que  justes  pour  la  fidèle  compagne  de  sa  vie. 
On  admira  ensuite  beaucoup  les  peintures  remar- 
quables qui  ornent  le  document  offert,  tandis  que 
de  divers  côtés  arrivaient  des  télégrammes  de 
félicitations  d'amis  éloignés. 


ï)écoutiertcs  De  Tomùcaur. 


Tombe  d'Hubert  van  Eyck.  —  Cet  hiver,  des 
fouilles  ont  été  entreprises  par  les  soins  du 
Cercle  archéologique  de  Gand  dans  la  crypte 
de  l'antique  cathédrale  de  Saint-Bavon,  pour 
rechercher  la  sépulture  d'Hubert  van  Eyck.  A 
l'endroit  désigné  par  la  légende,  comme  étant 
celui  où  furent  ensevelis  les  restes  mortels  du 
glorieux  peintre,il  ne  se  fit  aucune  trouvaille  ayant 
quelque  rapport  avec  l'objet  des  recherches.  M. 
l'architecte  provincial  E.  Mortier  se  rappela  alors 
qu'une  magnifique  pierre  tombale,  trouvée  encas- 
trée dans  le  mur  du  portail  septentrional  de 
l'église,  avait  été  transportée  au  Musée  lapidaire 
des  ruines  de  l'abbaye  de  St-Bavon,  et  que 
cette  pierre  répondait  à  la  description  que 
l'historien  van  Vaeniewyck  a  laissée  de  la  pierre 
tumulaire  de  van  Eyck.  Il  s'agissait  donc  de 
savoir  si  l'on  se  trouvait  en  présence  des  débris 
authentiques  de  la  tombe  du  peintre  flamand.  Le 
Cercle  archéologique  et  historique  chargea  deux 
de  ses  membres,  MM.  l'avocat-général  de  Pauw  et 
le  conseiller  Van  Werveke,  de  faire  une  enquête, 
et  le  premier  fit  rapport  sur  leurs  recherches.  Le 
savant  auteur  du  rapport  prouva,  qu'il  existe  non 
seulement  des  présomptions,  mais  qu'aujourd'hui 
on  possède  des  preuves  réelles  de  l'authenticité  de 
la  pierre.  Il  répond  d'abord  aux  objections  élevées 
contre  l'attribution  propo.sée  par  M.  Mortier. 

Cette  pierre  a  bien  le  caractère  du  commen- 
cement du  XV^-  siècle  ;  les  ornements  dont 
elle  est  garnie  sont  en  tout  semblables  à  ceux 
d'autres  pierres  dont  la  date  est  incontestée. 
D'autre  part,  des  détails  d'ornementation  et 
d'incrustation  sont  plausiblement  expliqués. 

De  plus,  il  existe  aux  archives  de  la  ville  de 
Gand  un  manuscrit  du  commencement  du  XVI  I<^ 
siècle,  dans  lequel  sont  décrits  tous  les  tombeaux 
des  couvents  et  églises  de  la  ville.  Dans  ce  docu- 
ment, la  pierre  tombale  de  van  Eyck  e.st  décrite, 


350 


3Rebue  tie  V^vt  tl)ïttim. 


et  cette  description,  ainsi  que  la  place  occupée 
par  ce  monument  funéraire,  est  également  men- 
tionnée dans  un  ouvrage  de  van  Mander. 

Après  avoir  exposé  ces  différentes  découvertes, 
M.  de  Pauw  conclut  en  affirmant,  que  la  tombe 
d'Hubert  van  Eyck  s'est  trouvée  en  l'église  St- 
Bavon,  à  l'endroit  du  transept  actuel,  côté  méri- 


Pierre  tombale  de  van  Eyck. 

dional  ;  que  cette  tombe  a  disparu  ;  que  le  tom- 
beau a  été  ouvert  probablement  en  1533  ;  que  la 
dalle  tumulaire  faite  au  XV<=  siècle  était  encore 
positivement  dans  l'église  ;  qu'elle  a  été  détério- 
rée au  XVI"=  siècle  et  employée  dans  la  construc- 
tion du  portail  au  XVIII'-"  siècle  ;  enfin, que  c'est 
bien  la  dalle  qui  se  trouve  aux  Ruines  de  St- 
Bavon,  qui  est  la  pierre  tombale  d'Hubert  van 
Eyck. 

On  lit  dans  la  Semaine  catholique  de  Se'es  : 

«  DÉCOUVERTE  d'un  tombk.^u.  —  Le  1 4  mai,  des 
ouvriers  étaient  occupés  à  des  travaux  de  déblaiement 
dans  la  cathédrale,  entre  le  chœur  et  la  chapelle  absidale 
de  la  sainte  Vierge.  La  pioche  de  l'un  d'eux  rencontra  une 
résistance  inattendue  :  elle  avait  frappé  sur  une  dalle,  que 
l'on  s'empressa  de  découvrir  tout  entière.  Elle  avait  deux 
mètres  de  long  et  soixante-huit  centimètres  de  large  ;  son 


épaisseur  atteignait  douze  centimètres.  On  souleva  ce  bloc, 
et,  dans  un  sarcophage  en  pierre,  apparut  le  corps  d'un 
évêque,  mitre  en  tête,  revêtu  des  habits  pontificaux,  avec 
son  anneau  et  sa  crosse. 

Sous  la  plus  légère  pression,  les  vêtements  s'en  allaient 
en  poussière.  Les  ossements  n'étaient  guère  plus  résis- 
tants ;  le  crâne  seul  avait  de  la  consistance. 

L'anneau  est  en  or,  sans  ornements  ni  ciselure  ;  son 
chaton  porte  une  petite  pierre  d'un  bleu  clair. 

La  crosse  est  divisée  en  trois  morceaux.  La  partie  infé- 
rieure est  de  fer,  se  termine  en  pointe,  et  mesure  vingt 
centimètres.  Le  bâton  et  la  crosse  proprement  dits  sont 
en  bois,  avec  enveloppe  de  cuir  parsemée  de  clous  à  tête 
saillante;  le  nœud  qui  les  relie  est  d'or  ou  plus  probable- 
ment de  métal  doré.  La  crosse  se  termine  en  pointe 
recourbée,  sans  ornements. 

Quel  est  l'evêque  dont  la  sépulture  vient  d'être  ainsi 
mise  au  jour  ?  Jadis  sans  doute  une  inscription  placée  sur 
une  dalle,  à  fleur  du  sol,  le  faisait  connaître  ;  mais  elle  a 
complètement  disparu.  Toutefois  l'on  peut  croire  qu'il 
n'est  autre  que  Serlon  d'Orgères,  ancien  abbé  de  St- 
Evroult,  sacré  évêque  de  Séez  le  22  juin  1091,  mort  le  27 
octobre  1(22.  Nous  lisons  en  effet,  dans  Orderic  Vital: 
«  Le  26  octobre  1 122,  le  vénérable  Serlon  chanta  la  messe 
dans  l'église  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais.  Quand 
elle  fut  terminée,  il  convoqua  les  clercs  et  les  officiers  de 
l'église,  et  leur  dit  :  «  Je  suis  brisé  par  l'âge  et  la  faiblesse, 
et  je  vois  que  ma  fin  est  proche.  Je  vous  recommande  au 
Seigneur  mon  Uieu  qui  m'a  fait  son  vicaire  auprès  de 
vous,  et  je  vous  prie  d'implorer  pour  moi  sa  miséricorde. 
Qu'on  prépare  sans  délai  le  lieu  de  ma  sépulture,  car  il 
me  reste  peu  de  temps  à  passer  avec  vous.  »  11  se  rendit 
ensuite  avec  le  clergé  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  et,  avec 
sa  crosse,  il  traça  devant  l'autel  même,  l'emplacement  de 
son  tombeau;  il  l'aspergea  d'eau  bénite,  après  avoir  descellé 
quelques  pierres.  Les  ouvriers  se  mirent  à  creuser  la  terre 
et  construisirent  un  caveau.  Le  surlendemain,  on  trouva 
l'evêque  mort  dans  son  fauteuil.  Il  fut  déposé  dans  le 
tombeau  qu'il  avait  fait  préparer;  son  ancien  archidiacre 
Jean,  évêque  de  Lisieux,  présida  la  cérémonie  des  funé- 
railles.  ^ 

L'édifice  dans  lequel  fut  inhumé  Serlon  avait  été  con- 
struit par  l'evêque  Yves  de  Bellême,  mais  il  avait  subsisté 
peu  de  temps.  Néanmoins,  comme  la  nouvelle  cathédrale, 
élevée  sur  ses  ruines,  occupe  exactement  la  même  place, 
il  serait  téméraire  de  dire  que  le  tombeau  découvert  la 
semaine  dernière,  à  l'entrée  même  de  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  n'est  pas  celui  de  Serlon,  de  pieuse  et  éner- 
gique mémoire. 

Les  restes  de  cet  évêque  ont  donc  été  retrouvés  au 
moment  même  où  l'Église  de  France  célébrait  l'anniver- 
saire, huit  fois  séculaire,  du  Concile  de  Clermont,  où  il 
avait  tîguré  avec  grand  honneur.  » 

— KîH— — KX— 

LA  Société  lorraine  d'archéologie  a  fait  pro- 
céder, dans  un  quartier  neuf  de  la  ville  de 
Nancy, à  des  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte 
d'une  nécropole  antique:  environ  soixante-dix 
tombes  de  guerriers,  de  femmes  et  d'enfants 
orientées  vers  l'Est,  ayant  à  leurs  pieds  un  vase 
de  poterie  grossière  ;  divers  objets,  monnaies, 
ciseaux  et  pince  à  épiler  en  bronze,  une  fibule  en 
argent,  des  verroteries,  etc. On  a  encore  trouvé  des 
armes  mérovingiennes  du  VI*-'  siècle,  des  bijoux 
et  divers  objets  usuels  en  poterie  ou  en  bronze. 
-4©*— -»©<— 


Ct)romque, 


351 


EN  construisant  la  ligne  de  Nyons  à  Pierre- 
latte  (Drôme)  et  l'enceinte  Sud  de  la  ville 
Saint- Paul-Trois-Châteaux,  on  a  découvert  à 
2'", 50  de  profondeur,  et  sous  un  amas  de  cendres, 
les  vestiges  d'une  cité  gallo-romaine,  paraissant 
avoir  eu  500  m.  d'étendue.  Divers  objets  ont  été 
mis  au  jour,  notamment  :  une  mosaïque,à  dessins 
géométriques  de  neuf  mètres  de  long  sur  cinq 
mètres  de  large  ;  un  dallage  en  marbre  noir  et 
blanc,  des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux  en 
pierre  tendre.de  grosses  tuiles  romaines  mesurant 
quatre  ou  cinq  centimètres  d'épaisseur  ;  des  am- 
phores, plusieurs  belles  poteries,  de  curieux  bas- 
reliefs,  etc.  D'après  l'abbé  Boulomoy,  la  cité 
Tricastine  dont  on  vient  de  découvrir  les  ruines, 
remonte  au  temps  les  plus  reculés  et  a  une  impor- 
tance des  plus  considérables. 

Jlzs  tapisseries  De  I?otre''X>ame  De 
'—————  Beaune.  — — — ^— — < 

On  lit  dans  le  Bt'en  Public  de  Dijon. 

lOTRE  compatriote,  M.  Louis  Chapuis, 
vient  d'exécuter  pour  M.  l'abbé  Héron, 
curé-doyen  de  1'  «insigne  »  collégiale 
Notre-Dame  de  Beaune,  une  grande 
image  de  piété  qui  présente  une  originalité  et  un 
caractère  artistique  trop  souvent  absents  des 
œuvres  de  ce  genre.  A  gauche,  comme  dans  l'am- 
ple marge  d'un  manuscrit,  se  dresse  la  statue  très 
vieille  et  très  vénérée  de  la  Notre-Dame  de 
Beaune,  cette  sœur  de  notre  Vierge  noire,  qui 
figure  dans  les  armes  de  la  collégiale  et  de  la 
ville.  Le  dessinateur  l'a  posée  sur  une  courte 
colonne  à  chapiteau  fleurdelisé,  en  harmonie  avec 
le  grave  roman  bourguignon  de  l'église.  Mais,  et 
c'était  un  sacrifice  nécessaire  au  but  que  l'on  se 
proposait,  il  a  fallu  la  montrer  dans  sa  présenta- 
tion actuelle,  c'est-à-dire  raidie  dans  de  riches  et 
lourds  vêtements  brochés  qui  abolissent  toute 
forme  humaine  et  ne  laissent  visibles  que  les  têtes 
en  bois  noirci  de  la  Mère  et  de  l'Enfant.  Pour  le 
cadre,  qu'il  s'agissait  de  créer  de  toutes  pièces, 
M.  Chapuis  s'est  inspiré  de  certains  vitraux  du 
XV'^  siècle.  Ainsi  la  colonne  pose  sur  un  pavé  en 
perspective  dont  les  carreaux  sont  au  mono- 
gramme de  la  Vierge  ;  en  arrière,  fait  fond  une 
courtine  largement  drapée  et  attachée  aux  piliers 
d'une  haute  arcature  flamboyante  dont  le  vide 
est  rempli  par  une  gloire  lumineuse  et  deux 
anges  avec  encensoirs.  Enfin  ondule  sur  le  tout 
une  banderole  au  nom  de  Notre-Dame  de 
Beaune. 

Pour  suivre  ma  comparaison,  je  dirai  mainte- 
nant que  la  partie  correspondant  au  texte  d'un 
manuscrit  à  vignettes  enluminées,  est  remplie  en 


lignes  superposées  des  merveilleuses  tapisseries  ; 
le  seul  trésor  artistique,  ou  à  peu  près,  que  la 
collégiale  ait  sauvé  de  la  grande  liquidation  artis- 
tique d'il  y  a  un  siècle.  Hautes  de  90  centimètres 
en  moyenne  et  formant  une  bande  continue,  elles 
racontent  en  17  tableaux  l'histoire  de  la  Vierge, 
de  la  Nativité  au  Couroimement  dans  le  ciel. 
Deux  autres  offrent  l'image  du  donateur  age- 
nouillé,le  chanoine  Hugues  Le  Coq,  qui  les  donna 
à  l'église  en  1500;  à  ses  pieds  on  voit  son  écu 
d'azur  à  trois  coqs  d'or,  derrière  lui  est  debout,  la 
première  fois,  saint  Jean-Baptiste,  la  seconde, 
saint  Hugues,  abbé  de  Cluny.  En  partie  dépecé 
à  la  Révolution,  l'ensemble  a  pu  être  reconstitué 
en  ce  siècle  et,  réunies  aujourd'hui,  les  tapisseries 
d'Hugues  Le  Coq  forment  une  litre  éclatante 
que  l'on  tend  autour  du  sanctuaire  aux  jours  de 
grandes  fêtes.  A  les  voir  ainsi,  on  ne  soupçonne- 
rait guère  les  vicissitudes  de  leur  fortune  ;  cepen- 
dant elles  ont  été  discrètement  reprisées,  il  y  a 
quelque  quarante  ans,  non  aux  Gobelins,  dont  il 
faut  se  méfier  (')  quand  il  s'agit  de  restaurer  d'an- 
ciennes tapisseries, maisà  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune, 
par  les  doigts  avisés  et  dociles  des  religieuses  ;  de 
même  à  Reims,  c'est  à  l'aiguille  patiente  des 
dames  carmélites  que  l'on  a  demandé  de  réparer 
les  usures  légères  que  le  temps  avait  faites  à  la 
série  dite  de  Lenoncourt. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  tapisseries  de 
Beaune,  incontestablement  de  provenance  fla- 
mande, comptent  parmi  les  plus  belles  que  les 
révolutions  de  la  politique  et  celles  non  moins 
vandales  du  goût  nous  aient  conservées.  La 
naïveté  charmante  des  compositions,  la  grâce  des 
types, le  goût  exquis  de  l'ornementation  évoquent 
le  souvenir  et  le  nom  du  doux  Memling,  avec 
cette  infériorité,  toutefois,  que  présentent  néces- 
sairement des  travaux  de  métier  par  rapport  à 
des  œuvres  touchées  directement  par  le  pinceau 
d'un  artiste.  Mais  c'est  toujours  cet  art  délicieux 
du  XV"-'  siècle  au  moment  où  il  va  succomber, 
tué  par  l'esprit  nouveau  qui  souffle  d'Italie.  Quant 
à  l'harmonie  de  la  couleur  et  des  couleurs,  elle 
est,  sinon  sans  égale,  du  moins  sans  supérieure  ; 
comme  les  Orientaux,  notre  moyen  âge  occiden- 
tal a  su  faire  en  même  temps  éclatant  et  doux  ; 
j'en  atteste  avec  ses  tapisseries,  ses  vitrau.v,  ses 
miniatures,  toute  sa  polychromie  enfin,  dont  les 
audaces  toujours  heureuses  effraient  et  désespè- 
rent notre  timidité  ;  quand  nous  voulons  faire 
éclatant,   nous    n'atteignons    qu'au    violent.   Les 

I.  Sans  doute,  l'auteur  de  l'article  n'a  p.is  visité  aux  Gobelins 
l'atelier  de  réparation.  Il  aurait  vu  Je  soin  avec  lequel  étaient 
renti.ses  en  état,  sous  la  haute  direction  de  notre  collaborateur  M. 
Guiffrey,  le  savant  administrateur  de  la  manufacture,  les  niai;nifiqucs 
tapisseries  de  la  cathédr-ale  de  Reims,  auxquelles  on  travaille  en  ce 
moment.  Nous  ne  pouvons  toutefois  que  louer  l'art  consciencieux 
avec  lequel  les  tapisseries  de  Lenoncourt  ont  été  restaurées  ;  on  ne 
pouvait  s'adresser  mieux,  pour  cet  ouvrage  spécial,  qu'aux  Dames 
Carmélites.  N.  n.  t..  R. 
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tapisseries  de  Beaune  peuvent  ainsi  rivaliser  avec 
les  plus  belles  pièces  de  Notre-Dame  de  Reims, 
la  suite  à  la  Licorne,  venue  de  Roussac  au  Musée 
de  Cluny,  la  tenture  dite  de  Charles  le  Téméraire 
au  IVI usée  lorrain  de  Nanc\',  enfin  avec  celle  que 
l'on  fait  figurer  à  tort  au  Musée  de  Berne  parmi 
le  butin  de  Granson  ;  elle  provient  en  réalité  et 
est  aux  armes  de  l'évéque  de  Lausanne,  Georges 
de  Saluées  ;  c'est  donc  un  trophée  de  la  prise  de 
Lausanne  par  les  Bernois,  en  1537.  Exposée  au 
Trocadéro  en  1889,  la  série  de  Beaune  y  a  figuré 
avec  éclat  ;  aussi,  provoqué  par  la  Commission 
départementale  des  antiquités,  un  arrêté  minis- 
tériel l'a  élevée  à  la  dignité  incommutable  de 
richesse  nationale,  ce  qui  la  rend  imprescriptible 
et  inaliénable. 

Il  n'existait  des  tapisseries  de  Hugues  Le  Coq 
d'autre  reproduction  que  des  bois  quelque  peu 
rudimentaires  publiés  autrefois  par  le  Musée  des 
Familles  ;  un  tirage  à  part  est  depuis  longtemps 
à  peu  près  introuvable,  il  en  existe  cependant  un 
exemplaire  dans  la  sacristie.  L'œuvre  de  M.  L. 
Chapuis  a  une  tout  autre  valeur  ;  après  les  avoir 
photographiées  lui-même,  l'artiste  les  a  patiem- 
ment retouchées  au  pinceau  en  présence  des 
originaux,  avec  un  sentiment  du  modèle  que  je 
ne  saurais  trop  louer.  Nous  avons  ainsi  de  ces 
chefs-d'œuvre  tout  ce  qu'en  peut  donner  le 
dessin,  c'est-à-dire  la  composition,  la  fleur  de 
grâce  naïve  et  souveraine,  l'équivalence  en  blanc 
et  noir  de  la  lumière.  Quant  à  la  couleur  même, 
les  procédés  poh'chromiques  pourraient  seuls  en 
rendre  quelque  chose,  et  encore,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  science  moderne  n'a  rien  pour  sup- 
pléer à  la  chimie  mystérieuse  des  siècles. 

Conçu  dans  le  même  style,  un  encadrement 
général  avec  lettre  explicative  enveloppe  cette 
belle  composition,  qui  mesure  exactement  o  m. 
5C  c.  de  hauteur  sur  o  m.  46  c.  de  largeur.  L'exé- 
cution en  phototypie  fait  honneur  à  la  maison 
Royer,  de  Nancy.  Un  mot  encore  :  tout  en  admi- 
rant, comme  il  convient,  la  page  magistrale  que 
nous  devons  à  M.  L.  Chapuis,  un  archéologue 
de  mes  amis  m'exprimait  le  regret  qu'il  y  entrât 
autant  d'arrangement  ;  il  aurait  préféré  que  l'on 
se  fût  borné  à  la  reproduction  des  tapisseries. 
Mais  on  eût  obtenu  alors  une  planche  pour  un 
recueil  artistique  et  on  voulait  autre  chose,  une 
image  de  piété  dont  la  Vierge  de  Beaune  fût 
l'objet  principal  ;  il  y  avait  là  un  problème  d'une 
solution  assez  ardue.  Je  crois  qu'il  était  plus  que 
difficile  de  faire  mieux  pour  satisfaire  à  la  fois 
les  fidèles  et  les  artistes.  ,,    p 

.\ota.  —  La  Vierge,  avec  les  tapisseries  de  Beaune,  est  en  vente 
chez  plusieurs  libraires  de  Dijon. 


Salon  De  Bans,  arcbitccturc  ancienne. 


IGNALONS  les  études  archéologi- 
ques :  Voici  d'abord  cinq  aquarelles  re- 
marquables d'exactitude  et  d'exécution 
par  M.  Yperman,  Relevés  de  fresques 
du  château  de  Val-Privas,  une  Danse  macabre  à 
F  abbaye  de  la  Chaise- Dieu,  d'autres  /'ci/i/uies  mu- 
rales de  l'aiicienne  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Puy-en-  Velay  (Haute  Loire)  et  de  L'abbaye  de 
Saint-Seine  (Côte  d'Or);  dans  le  même  genre 
non  moins  habile,  deux  fac-similé  de  Peintures  à 
fresques  du  XV'  siècle  dans  la  cathédrale  d'A- 
miens, par  M.  Laffillée  ;  autre  Danse  macabre  à 
Kermaria.  par  M.  H.  Guedj',  dessin  acquis  par 
l'État;  de  M.  Mûrier  un  relevé  un  peu  trop  à  l'état 
d'ébauche  d'une  peinture  murale  de  l'église  de  St- 
A  ubin-des-Ponts-de-  Ce  (Maine-et-Loire). 

M.  Wable  a  quelques  Souve^iirs  de  l'Alhatubra 
de  6';r«rta('^,  présentés  avec  goût  dans  un  encadre- 
ment harmonique  ;  M.  Dcumic,  une  fort  belle 
aquarelle  à  une  échelle  inusitée,  de  coloration 
très  harmonieuse  :  Portail  de  l'église  du  couvent 
de  San-Leonardo  à  Pouille  (Italie)  ;  M.  F. 
Gohier,  de  beaux  dessins  aquarelles  :  Calvaire 
chapelle  funéraire  et  porte  de  cimetière,  à  Saint- 
Thégonnec  (Finistère)  ;  M.  A.  Bérard,  un 
intéressant  parallèle  d'une  quinzaine  de  Clochers 
normands. 

Parmi  les  envois  de  minirne  importance,  signa- 
lons de  M.  Couréménos  :  Elévation  de  l'église  de 
Gisors  ;  trois  dessins  à  la  plume,  de  M.  Mar- 
chandon  de  la  Faye:  Ruines  de  l' abbaye  de  Saint- 
Wandrille  ( Seitte-Tnférieure)  ;  M.  de  Bonstedt  : 
Croquis  de  voyage  en  France  et  en  Espagne;  de 
M.  Adolphe  Henry,  deux  délicates  études  : 
Etttrée  du  château  de  Vizille  et  Terrasse  du  châ- 
teau d'Uriage  (Isère);  de  M.  Daniie  :  vue  de 
l'Eglise  de  Oiiistreham  (  Calvados  )  ;  de  M. 
Flerts  :  Cathédrale  d'Ely  (Angleterre)  ;  de  M.  É. 
Deperthes,  un  dessin  de  \' église  de  Villers  en 
Argonne  ;  de  M.  Rodman  ;  Vue  de  l'abbaye 
du  Mont  Saint-Michel.  Enfin,  mentionnons  un 
relevé  au  Jubé  de  la  cathédrale  de  Lu.xembotirg,  par 
M.  FiMick  ;  dcu.x  études  :  l'une  du  Cloître  de 
Saint-  Trophymcd'  Arles  ;  l'autrede  \'  E.glise  parois- 
siale de  Saint-Sever  (Landes),  par  M.  Labouret, 
et  quatre  aquarelles  de  M.  Carré:  Notes  de 
voyage  dans  le  Poitou. 


Kctntures  murales. 

M.  le  baron  de  Baye  a  fait  dernièrement  une 
intéressante  conférenceàlaSociété  de  Saint-Jean, 
à    Paris.    M.  de   ]îayc   a   parlé   du    peintre   russe 


chronique. 
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Vosseiietzoff,  né  à  Lopiolo,  petit  villaj^e  du  gou- 
vernement de  Wiatza,  en  1848.  Ce  peintre  a 
d'abord  commencé  par  des  tableaux  de  genre  ;  il 
a  trouvé  sa  véritable  voie  en  interprétant  les 
légendes  populaires  russes,  les  hylines.  On  doit  à 
Vossenetzoff  une  fresque  du  Musée  historique  de 
Moscou,  qui  fut  exécutée  à  la  demande  de  M""' 
la  comtesse  Ouvaroff  En  1885  il  fut  désigné  pour 
décorer  la  majeure  partie  de  la  cathédrale  de 
Saint- Vladimir,  à  Kief  ;  l'on  admire  surtout  la 
grande  Vierge  de  l'abside,  la  fresque  des  Béati- 
tudes et  les  patrons  de  la  famille  impériale,  qui 
ornent  les  volets  de  l'iconostase. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  de  Baye  d'avoir  fait 
connaître  en  France  un  des  artistes  les  plus 
remarquables  de  la  Russie.  On  trouvera  le  résumé 
de  sa  conférence  dans  les  Notes  d'art  et  d'ar- 
chélogie.  ^ 


UNE  peinture  murale,  dont  personne  ne  soup- 
çonnait l'existence,  a  été  découverte  en  mai 
dernier  à  Rosnoén  l'Ouimper).  Au-dessus  d'une 
porte  de  sacristie,  un  mur  faisant  face  au  bas-côté 
du  midi,  présente  une  surface  peinte  de  3  mètres 
80  de  large  et  de  4  mètres  de  haut.  Une  bande 
jaune  forme  encadrement  et  porte  des  inscrip- 
tions au  sommet  et  à  la  base.  Le  sujet  du  tableau 
est  la  Très  Sainte  Trinité,  recevant  l'adoration  et 
la  louange  universelles.  L'œuvre  est  composée  de 
trois  parties  bien  distinctes. 

1°  Dans  le  haut,  trois  nuages  servent  de  sup- 
port au.x  trois  Personnes  divines.  Toutes  trois 
sont  vêtues  de  chapes  rouges  sur  des  aubes  ou 
robes  blanches.  Le  Père  est  au  milieu,  et  tient 
un  globe.  Le  Fils  est  à  droite,  et  s'appuie  sur  un 
long  sceptre,  dont  le  sommet  a  dû  se  terminer  en 
croi.x.  Le  Père  et  le  Fils  portent  des  couronnes 
royales.  Le  Saint-Esprit  n'a  pas  de  couronne,  ou 
du  moins  elle  est  eiïacée.  Derrière  les  trois  Per- 
sonnes se  voit  l'arc-en-ciel, 

Un  peu  plus  bas  que  le  Fils,  apparaît  assise  sur 
un  siège  royal,  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  le 
diadème  en  tète  ;  sa  robe  est  d'un  rouge  de 
pourpre  et  son  manteau  d'un  bleu  clair.  Vis-à- 
vis  de  Notre-Dame  saint  Jean-Baptiste  se  tient 
debout. 

Un  peu  plus  bas  que  la  Vierge  et  le  saint  Pré- 
curseur, et  plus  rapprochés  du  milieu,  deux  anges 
sont  en  adoration. 

2°  Au-dessus  de  ce  groupe  le  peintre  a  laissé 
un  certain  intervalle  d'une  teinte  jaune.  Sur  ce 
fond  se  projette  l'armée  des  bienheureux  ;  tous 
sont  agenouillés.  Au  milieu  est  un  groupe  dis- 
tinct, ce  sont  sans  doute  les  Saints  de  l'Ancien 
Testament. 


A  droite,  par  rapport  a  la  Sainte  Trinité,  est 
saint  Pierre,  un  saint  pape,  un  saint  évêque  et 
un  saint  roi,  portant  en  main  la  couronne  d'é- 
pines, au  centre  de  laquelle  sont  les  trois  clous 
de  la  Passion  ;  c'est  donc  ici  saint  Louis.  Ce 
groupe  de  droite  se  termine  par  trois  guerriers, 
dont  les  deux  premiers  sont  casqués  et  cuirassés; 
sans  doute,  saint  Georges  et  saint  Maurice  ;  le 
troisième  a  le  buste  nu,  et  il  jX)rte  en  main  des 
flèches  ;  c'est  donc  saint  Sébastien. 

Le  groupe  de  gauche  est  celui  des  martyrs 
mêlé  d'autres  saints. Le  premier  est  saint  François 
d'Assise,  reconnaissable  à  ses  stigmates.  A  côté 
de  lui  est  une  femme,  vêtue  d'un  blanc  grisâtre 
figurant  la  sainte  pauvreté  et  offrant  le  même 
type  que  dans  les  fresques  de  Giotto,  aux  voûtes 
de  la  basilique  inférieure  d'Assise.  Tous  les 
personnages  qui  suivent  portent  des  palmes. 

3°  Après  l'église  du  ciel,  voici  maintenant,  tout 
au  bas  du  tableau,  l'église  de  la  terre.  Au  milieu, 
la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  à  droite, 
le  pape,  agenouillé  sur  un  prie-Dieu,  qui  sup- 
porte un  livre  ouvert,  sur  lequel  il  appuie  ses 
mains  gantées  de  rouge;  nous  sommes  peut-être 
ici  en  face  d'un  bon  portrait  d'Innocent  XL 
Derrière  le  pape  sont  dcu.x  cardinaux,  et  der- 
rière les  cardinaux,  des  évêques  ;  enfin,  derrière 
les  évêques  quelques  prêtres 

Nous  venons  de  voir,  à  droite,  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Voici  maintenant,  à  gauche,  la 
société  laïque,  dans  sa  hiérarchie  propre.  D'abord 
c'est  l'empeureur  Léopold  L''  (1658-1705);  sa 
couronne  est  très  haute,  à  ses  pieds  est  le  globe 
symbolique.  A  côté  de  l'empereur  d'Allemagne 
est  agenouillé  le  roi  de  France  ;  c'est  Louis  XIV, 
représenté  fort  jeune,  et,  de  fait,  il  n'avait  que 
25  ans  quand  fut  peint  notre  tableau.  Derrière  le 
roi,  un  gentilhomme,  en  habit  jaune  à  longues 
basques  ;  il  ne  porte  aucunes  armoiries  qui  le 
puissent  faire  reconnaître, mais  ce  doit  être  encore 
ici  un  portrait.  11  est  suivi  d'un  jeune  paysan 
portant  le  bragou-bras  rouge,  tombant  très  bas, 
et  le  chiipen  bleu  à  manches.  Une  paysanne  est 
derrière  lui  ;  les  barbes  de  sa  coiffe  retombent 
par  devant  ('j.  .Vprès  ce  pieu.x  couple  campa- 
gnard viennent  des  silhouettes  un  peu  plus  con- 
fuses et  figurant  peut-être  la  bourgeoisie  et  les 
classes  populaires. 

De  la  basilique  vaticane,  deu.x  banderoles 
montent  vers  le  trône  delà  Trinité  ;  l'une  porte  :  Te 
Deiiin  laitdainiis,  te  Dominum  confitcmur  ;  l'autre  : 
Te  œtenium  Pat  rem,  omnis  terra  veneratiir. 

Une  autre  banderole  déployée  au-dessus  de 
saint  Pierre,  ne  présente  plus  que  quelques  lettres. 

I.  Ce  genre  de  coiffure  existait  dans  une  grande  partie  de  la 
CornouaiUe,  et  il  en  existe  un  curieux  spécimen  au  .\Iu.sée  de 
Quimper. 


l.KVLiE    UK    LAt(l     CIIKÉTIKN. 
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Dans  l'encadrement  du  tableau,  se  Ht,  à  la 
partie  supérieure  :  Siiiiniia  et  iiidii'idna  Trmitas 
nostrc in  sœctila  sœadonnii. 

A  la  partie  inférieure,  on  lit  :  7>  fer  orhan 
ierrarmn  sancta  confitetur  Ecclcsia. 

Enfin,    l'œuvre  est  signée  et  datée  :   P.    Cann, 

P.  1677. 

(Semaine  religieuse  de  Qtnmper.) 


o 


N  lit  dans  la  Revue  d'Orient  du  7  mai  : 
«  Les  fresques  de  l'église  catholique  ro- 
maine de  la  Josefvaros  (faubourg  Joseph),  à 
Budapest.viennent  d'être  achevées  et  lont  le  plus 
grand  honneur  au  peintre  qui  les  a  exécutées, 
M.  Roskovics.  Elles  comprennent  quatre  pla- 
fonds et  plusieurs  panneaux,  et  représentent  l'ar- 
rivée du  Christ  au  ciel,  le  rêve  et  la  mort  de  saint 
Joseph,  enfin  la  remise  de  la  couronne  hongroise 
au  roi  saint  Etienne.  Ces  fresques  se  distinguent 
par  la  largeur,  de  la  conception  artistique,  un 
coloris  brillant,  et  représentent  en  somme  ce  que 
M.  Roskovics  a  fait  de  mieux  jusqu'à  présent.  » 

DE  tout  temps  les  visiteurs  des  ruines  de  l'ab- 
baye de  Villers  ont  pu  remarquer,  sur  le 
pignon  de  la  belle  salle  du  réfectoire,  l'élégante 
silhouette  d'une  Vierge  peinte  à  la  détrempe. 

La  restauration  qui  se  poursuit  a  quelque  peu 
dégagé  ces  restes  de  peintures,  bien  vagues 
malheureusement.  M.  De  Rudder  a  tenté  une 
intéressante  restitution  de  cette  très  élégante 
figure  médiévale  auréolée  d'azur. 

La  découverte  de  cette  précieuse  peinture,  dit 
un  journal  bruxellois,  a  un  intérêt  légendaire  et 
charmant.On  sait  que  les  Cisterciens  se  rallièrent 
aux  austères  préceptes  de  saint  Bernard,  mais  il 
y  eut  une  période  d'indépendance  au  cours  de 
laquelle,  ayant  délaissé  l'uniforme  noir  des  dis- 
ciples de  saint  Benoit,  ils  portèrent  une  robe 
brune.  Un  jour,  sous  le  gouvernement  de  St- 
Albéric,  la  Vierge  apparut  à  leur  abbé,  à  Cîteaux 
même,  et  lui  remit  une  robe  blanche  ;  les  religieux 
de  Villers  portèrent  désormais  le  froc  blanc. 
Ceux-ci  exprimèrent  leur  dévotion  à  la  Vierge 
et  lui  consacrèrent  une  foule  d'œuvres  d'art  où 
elle  apparaissait  auréolée  d'azur,  ainsi  qu'Albéric 
l'avait  vue. 

Ajoutons  à  ce  propos  que  le  Gouvernement 
belge  vient  de  constituer  un  comité  qui  aura 
pour  mission  de  procéder  aux  études  et  au 
classement  préalable  des  reliques  récemment 
découvertes  à  l'abbaye  de  Villers.  Ce  comité  se 
composera  de  MM.  le  chanoine  Del  vigne,  Ch. 
Lagasse-dc  Locht, ingénieur  en  chef  des  bâtiments 
civils  de  Bruxelles,  de  Prelle  de  la  Nieppe,  con- 


servateur du  musée  de  Nivelles,  Ch.  Licot, 
architecte  provincial,  Beyaert  et  de  W'itte,  at- 
tachés à  la  direction  des  travaux  de  restauration 
des  ruines.  Il  a  été  institué  un  comité  permanent 
composé  de  trois  membres  chargés  de  donner  leur 
avis  sur  les  mesures  à  prendre  à  l'occasion  des  dé- 
couvertes qui  pourraient  être  faites  dans  les  ruines. 

Ce  comité  se  compose  de  MM.  Lagasse,  de 
Prelle  de  la  Nieppe  et  du  chanoine  Delvigne. 

ON  lit  dans  le  Bulletin  de  la  Commission 
royale  d'art  et  d'archéologie  de  Belgique. 

Un  délégué  s'est  rendu  à  Neeryssche  (Brabant) 
afin  d'examiner  les  peintuies  murales  exécutées 
dans  l'église  de  cette  localité. 

Cette  entreprise  est  l'œuvre  de  M.  Tassin  de 
Liège,  et  produit  un  très  bon  effet  :  les  compo- 
sitions se  lient  parfaitement  avec  les  parties  pure- 
ment ornementales  et  l'ensemble  ne  forme  en 
quelque  sorte  qu'une  suite  non  interrompue. L'ar- 
tiste a  évité  les  perspectives  et  s'est  attaché  à 
rester  dans  les  traditions  de  l'art  de  la  peinture 
monumentale.  L'ensemble  de  la  décoration  s'har- 
monise d'une  façon  très  heureuse  avec  la  belle 
verrière  placée  par  M.  Osterrath,  dans  la  rose  du 
fond  du  chceur.  En  résumé,  la  décoration  de 
l'église  de  Neeryssche  peut  être  citée  comme  une 
des  œuvres  du  genre  les  mieux  réussies. 

...^..-^..^-....^^  BLcstaiiratioivs.  —-—---—- 

La  nojivelle  flcclie  de  Saint-Bénigne  à  Dijon.  — 
Mardi,/  mai  1895,  dix  ans  jour  pour  jour  après 
que  l'on  eut  descendu  celle  de  l'ancienne  flèche 
de  la  cathédrale  Saint- Bénigne  de  Dijon,  la  nou- 
velle a  reçu  sa  croix  de  fer,  forgé  par  M.  Chaus- 
senot,  maître  serrurier  à  Dijon,  sur  le  dessin  de 
M.  Charles  Suisse,  architecte  du  gouvernement 
et  auteur  de  tout  le  projet.  Au-dessus,  rajeuni  et 
doré  à  neuf,  a  repris  sa  place  le  coq  dont,  le 
dimanche  24  octobre  1S70,  un  projectile  badois 
avait  emporté  la  queue.  La  nouvelle  flèche, l'œuvre 
de  ce  genre  la  plus  importante  par  les  dimen- 
sions et  la  beauté,  qui  ait  été  élevée  en  France 
de  nos  jours,  se  dresse  donc  maintenant  de  toute 
sa  hauteur  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  la  vêtir  d'ardoi- 
ses et  à  lui  donner  cette  parure  de  cuivres  artis- 
tiques, dont  a  l'entreprise  la  maison  Monduit,  de 
Paris.  Les  pièces  principales  sont  les  huit  grandes 
statues  de  saints  et  de  personnages  illustres 
qui  couronneront  ies  contreforts  de  la  base. 
Quant  à  la  chariiente,  elle  est  l'œuvre  de  M. 
Billette,  entrepreneur  à  Dijon  ;  j'ajoute  que  le 
démontage  de  l'ancienne  flèche  et  l'érection  de 
la  nouvelle  ont  été  menés  avec  une   rapidité   et 
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une   sûreté  qui   font   le  plus  grand  honneur  ;mx 
ouvriers  dijonnais. 

Je  reviendrai  sur   la  nouvelle  flèche  de  Saint- 
Bénigne  après  son  achèvement. 


(Journal  des  Arts.) 


André  Arnoult. 


Notre-Dame  an  Sabloii  de  Bruxelles.  —  On  va 
procéder  à  la  mise  en  adjudication  des  premiers 
travaux  de  la  restauration  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  ce  joyau  de  la  période  gothique  flam- 
boyante 

Les  frais  de  cette  entreprise,  qui  seront  répar- 
tis sur  l'exercice  de  dix  années,  sont  évalués  à 
quatorze  cent  mille  francs.  La  Ville  interviendra 
pour  la  moitié  de  cette  somme,  l'État  et  la  Pro- 
vince apporteront  l'autre  moitié. 

M.  l'architecte  Van  Ysendyck  a  dressé  les 
plans  de  cette  restauration  difficile. 

L'autre  jour,  des  malfaiteurs,  dont  le  mobile 
est  resté  jusqu'ici  un  mystère,  se  trouvaient 
occupés  à  saper  la  base  du  beau  portail  méridio- 
nal de  l'église.  Quand  on  mit  fin  à  leur  exploit, 
des  détails  importants  de  l'architecture  étaient 
détruits  sans  qu'on  en  conserve  des  vestiges. 

Les  Médaillons  de  G.  délia  Robbia.  —  La  plus 
grave  conséquence  pour  les  arts  du  tremblement 
de  terre  de  Florence  du  iS  mai  a  été  la  chute 
de  l'un  des  quatre  côtés  du  grand  cloître  de  la 
Chartreuse  du  val  d'Ema.  Avec  les  arcades  sont 
tombés  seize  médaillons  en  terre  cuite  vernissée 
exécutés  en  1522  par  Giovanni  délia  Robbia.  Ce 
sont  des  têtes  de  saints  émaillées  de  blanc,  à 
nimbes  jaunes  en  disques  sur  fond  bleu;le  moindre 
de  ces  ouvrages  ferait  honneur  à  un  musée. 

L'Office  régional  des  Monuments  de  la  Tos- 
cane remplit  ici  les  fonctions  attribuées  en  France 
aux  Bâtiments  civils,  aux  Monuments  historiques 
et  au  Service  des  édifices  diocésains.  Aussitôt 
après  l'accident  l'Office  a  fait  recueillir  parmi  les 
débris  tous  les  plus  petits  fragments  des  médail- 
lons et  ce  qui  reste  de  chaque  tète  a  été  mis  dans 
une  boîte  séparée  ;  comme  les  médaillons  étaient 
éloignés  les  uns  des  autres  de  la  largeur  des 
arcades,  il  y  a  des  chances  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  trop  de  confusions.  Les  boîtes  ont  été  remises 
à  la  Manufacture  royale  de  pierres  dures  de 
Florence,  qui  va  s'occuper  de  reconstituer  les 
médaillons.  Il  m'a  paru  qu'un  certain  nombre 
pourraient  l'être,  mais  il  est  à  craindre  que  d'au- 
ues  soient  perdus  ;  en  tous  cas  la  Manufacture 
ne  remplacera  pas  par  des   morceaux  neufs  les 


fragments  qui  ont  été  broyés  et  elle  aura  parfai- 
tement raison. 

Florence,  juin  1S95.  Grrsp.VCII. 

(Journal  des  Arts.) 

-—Conservation  Des  ffionumcnts.  — - 

Le  portail  de  l'église  des  A  uguslins,  à  Poitiers. 
—  Tout  le  monde  a  admiré, en  passant  à  Poitiers, 
sur  la  Place  d'Armes,  le  beau  portail  de  l'église 
des  Augustins,  dont  les  sculptures  sont  attribuées 
au  fameux  Jean  Girouard.  Depuis  nombre  d'an- 
nées, cette  ancienne  église  servait  de  bazar.  Les 
propriétaires  du  bazar,  MM.  Parent,  Cornet  et 
Goury,  ayant  décidé  la  réfection  de  leur  immeu- 
ble, ont  fait  don  généreusement  de  cette  porte 
monumentale  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  qui  va  s'empresser  de  la  faire  réédifier 
dans  son  Musée  de  la  rue  Victor  Hugo.  M.  Bou- 
doin,  architecte  des  monuments  historiques,  a  été 
chargé  du  transport  des  matériaux  et  de  la 
reconstruction. 

Ajoutons  que,  dans  cette  circonstance,  la  So- 
ciété des  Antiquaires  n'a  point  hésité  à  s'imposer 
une  charge  fort  lourde,  dans  un  intérêt  essentiel- 
lement poitevin.  (Jbid.) 

-i®\    '    104— 

La  chapelle  du  Lycée  de  Rouen.  —  La  Société 
des  architectes  de  la  Seine-Inférieure  a  protesté 
avec  énergie  contre  la  démolition  projetée  de  la 
chapelle  du  lycée  Corneille,  à  Rouen,  intéressant 
édifice,  qui  constitue  «  une  transition  fort  rare 
entre  l'architecture  du  moyen  âge  et  l'architecture 
moderne  »,  et  date  de  161  5. 

Sa  destruction  «  sous  un  motif  utilitaire  quel- 
conque dépouillerait  Rouen  de  l'un  des  joyaux 
les  plus  remarquables  de  sa  couronne  artistique.  » 
La  protestation  des  architectes  de  la  Seine-Infé- 
rieure est  signée  par  M.  l^arihélemy,  président 
de  la  Société. 

L'Association  amicale  des  anciens  élèves  de 
Jules  André,  qui,  en  1893,  était  allée  en  excursion 
à  Rouen  et  avait  eu  l'occasion  de  visiter  le  mo- 
nument dont  il  s'agit,  proteste  à  son  tour  contre 
l'acte  de  vandalisme  que  la  municipalité  rouen- 
naise  a  décidé.  MM.  Marcel  Lambert,  président, 
Lucien  Leblanc,  secrétaire,  et  Vergnion,  tréso- 
rier, ont  signé  la  protestation  de  l'Association. 

La  Société  des  architectes  rouennais  n'hésite 
pas  à  affirmer  la  solidité  de  l'édifice  ;  la  dépense 
qu'entraînerait  la  reconstruction  d'une  autre 
chapelle  serait  amplement  suffisante  pour  une 
réparation  —  sinon  une  restauration  —  complète 
de  celle  qui  existe.  Personne,  dans  ces  conditions, 
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ne    s'expliquerait   une   démolition    que    rien  ne 
justifie. 

Espérons  que  la  municipalité  de  Rouen  re- 
viendra avec  bienveillance  sur  sa  décision  et  que 
l'antique  chapelle  sera  sauvée  de  la  pioche  du 
démolisseur. 

M.  C.  Enlart,  suppléant  de  M.  de  Lasteyrie 
dans  la  chaire  d'archéologie  à  l'École  des  Chartes, 
vient,  dans  une  lettre  adressée  au  Journal  des 
Di'bats,  de  protester  contre  un  vote  de  la  munici- 
palité de  Creil,  décidant  la  démolition  des  ruines 
de  l'ancienne  et  curieuse  église  de  Saint-Evre- 

mond. 

* 
*  * 

Un  décret  vient  d'être  signé,  qui  érige  la  basi- 
lique de  Saint-Denis  en  deuxième  paroisse  de  la 
ville.  Le  corollaire  est  la  désaffectation  de  la 
chapelle  des  Carmélites  et  sa  transformation  en 
justice  de  paix. 

ON  nous  assure  qu'il  faut  s'attendre  à  voir 
démolir  incessamment  la  gracieuse  flèche 
en  pierre  du  XV"^'  siècle,  richement  ajourée,  de 
l'église  de  Nordpeene  (Nord).  Ce  serait  désolant  ! 


La  tour  de  l'église  de  Schelle  (Anvers)a  été  ran  • 
gée  parmi  les  monuments  de  la  troisième  classe. 


SynDicat  Des  peintres  Guerriers. 


E  22  juin,  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  des 
Chambres  syndicales,  la  distribution 
des  récompenses  accordées  par  la 
Ij  Chambre  syndicale  des  peintres-ver- 
riers français  aux  lauréats  de  ses  concours 
d'élèves. 

M.  Didron  y  a  pris  la  parole  : 

«  Le  Syndicat  des  peintres-verriers,  a-t-il  dit, 
n'existe  que  depuis  un  an  ;  il  a  besoin  d'être  en- 
couragé par  cette  élite  du  public,  qui  veut  le  pro- 
grès de  l'art  dans  ses  manifestations  décoratives 
les  plus  élevées  et  les  plus  séduisantes  aux  yeux.» 

L'orateur  rappelle  ensuite  en  quelques  mots 
l'histoire  du  vitrail  qui,  de  tout  temps,  a  été  po- 
pulaire en  France  et  qui  a  été  l'une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  l'émotion  produite  sur  les 
âmes  par  la  contemplation  des  vieilles  cathé- 
drales. Le  vitrail  a  donc  joué  un  rôle  considérable 
dans  la  décoration  de  l'architecture  d'autrefois. 
Malgré   la   négligence  qui  s'est   produite  à   son 


égard,  malgré  le  dédain  dont  il  a  été  frappé, 
puisque  dans  certaines  de  nos  grandes  expositions 
il  n'a  été  classé  que  comme  verrerie,  il  faut  qu'il 
redevienne  un  des  éléments  de  l'art  décoratif;  à 
ce  titre,  d'ailleurs,  il  a  été  classé  à  part  dans  le 
programme  de  l'exposition  de  1900.  Il  faut  donc 
que,  pour  se  montrer  digne  du  rajig  qui  lui  a  été 
ainsi  rendu,  il  redevienne  un  objet  d'art,  et  c'est 
à  lui  redonner  ce  caractère  que  s'applique  le  Syn- 
dicat des  peintres-verriers  français  en  formant, 
guidant  et  encourageant  des  élèves  qui  devien- 
dront maîtres  à  leur  tour. 

Sans  doute  les  élèves  d'aujourd'hui  répondent 
aux  sollicitudes  dont  ils  sont  l'objet,  mais  ils  se 
trompent  encoredans  l'applicationde  leurs  efforts; 
aussi,  tout  en  les  louant  de  ces  efforts,  M.  Didron 
leur  donne-t-il  très  paternellement  ses  conseils 
et  il  leur  indique  les  véritables  voies  à  suivre  pour 
se  perfectionner  ;  c'est  en  dessinant  beaucoup  et 
toujours  qu'ils  obtiendront  le  st)'le  et  toutes  les 
qualités  indispensables  à  la  peinture  décorative 
vue  en  transparence.  Les  concours  qui  ont  pro- 
voqué les  récompenses  qui  vont  être  distribuées 
sont  les  premiers  en  leur  genre  qui  aient  été  or- 
ganisés en  France.  Voilà  donc  une  voie  ouverte 
et  qu'il  importe  de  suivre  en  l'agrandissant  autant 
qu'il  sera  possible  dans  l'avenir  ;  elle  ne  peut  être 
que  profitable  à  l'art  de  la  décoration,  qui  est  ren- 
tré, ces  dernières  années,  dans  la  faveur  du  public. 

Après  M.  Didron,  M.  Armand  Sylvestre  a 
émis  avec  un  grand  bonheur  de  style  et  dans 
une  langue  très  poétique  quelques  considérations 
sur  les  vitraux,  qui  ont  été  le  charme  des  yeux 
et  l'ornement  des  anciens  édifices  du  Moyen-âge 
et  de  la  Renaissance,  charme  qu'ont  subi  les 
esprits  les  plus  rétifs  aux  émotions  et  aux  idées 
religieuses.  M.  Sylvestre  termine  en  adressant 
aux  maîtres  et  au.x  élèves  du  Syndicat  des  pein- 
tres-verriers français  les  encouragements  du 
Gouvernement  :  il  les  remercie  de  ce  qu'ils  ont 
déjà  fait  et  de  ce  qu'ils  feront  encore  en  vue  de 
l'exposition  universelle  de  igoo,  qui  sera  le  bilan 
de  toutes  les  gloires  de  la  France.  » 


jpioutiaiUcs. 

L' architecte  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  —  A 
la  séance  du  7  mars  de  la  Société  des  Antiquai- 
res de  l'Ouest,  M.  V>.  Ledain  a  lu  une  note 
sur  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  Cet 
architecte  s'appelait  ^Adam.  M.  Ledain  croit 
reconnaître  en  lui  le  personnage  dont  on  a  dé- 
couvert le  tombeau,  en  1642,  au  pied  de  la 
cathédrale  de  Reims,  avec  cette  inscription  :  Ci 
git  Adam.maitre  de  l'dùivre.  L'architecte  Adam 
aurait    d'abord    travaillé    à     Poitiers,    dans     la 
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seconde  moitié  du  XII"  siècle 
Reims  au  début  du  XIII<^. 


il  serait   mort  a 


(Revue  Poitevine  et  SaintoJigeaise.) 


CatJudiale  d'Évreux.  —  Outre  les  sépultures 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernière 
livraison,  les  travaux  de  restauration  de  la  cathé- 
drale ont  mis  au  jour  des  substructions  qui  pa- 
raissent dépendre  d'un  ancien  déambulatoire, 
appartenant  soit  à  l'église  consacrée  en  1072  et 
détruite  en  11 19,  soit  à  un  chœur  reconstruit  au 
commencement  du  X1II<^  siècle.  Les  deux  hypo- 
thèses sont  examinées  par  M.  L.  Régnier  dans  la 
Correspondance  archéologique  {y\°  à\\  25  avril  1895). 

L'état  actuel  des  recherches  ne  permet  pas  de 
conclure. 


Jje    Congres  tiu    cftant 
BotDcaur. 


grégorien   à 


I  N  congrès  de  chant  grégorien  s'est  tenu 
en   juillet  à  Bordeaux. 

La  première  séance  du  congrès  a  eu 
lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Alham- 
bra,  sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  cardinal 
Lecot,  qui  a  prononcé  une  allocution  dans  la- 
quelle il  a  défini  le  but  du  congrès. 

La  parole  a  été  donnée  ensuite  au  R.  P. 
DechevrenSjS.  J.,  qui  a  fait  l'historique  du  plain- 
chant,puis  a  parlé  du  rj-thme  et  de  l'accentuation. 
M.  l'abbé  Demars,  de  Limoges,  qui  depuis  trente 
années  s'occupe  du  plain-chant,  a  exposé  ensuite 
sa  théorie  au  tableau  noir. 

La  question  du  rythme. 

La  première  discussion  a  porté  sur  la  question 
du  rythme. 

M.  l'abbé  Teppe,  de  Bourg  (Ain),  directeur 
du  journal  le  Ncochonsme,  soutient  énergique- 
ment  que  l'on  doit  introduire  la  mesure  dans  le 
plain-chant.  Pour  lui,  l'introduction  de  la  mesure 
rendra  plus  facile  la  lecture  de  la  musique  grégo- 
rienne ;  la  mesure  n  est  pas  contraire  a  la  liberté 
d'allure  du  plain-chant,  et  son  rôle  est  à  la 
musique  ce  que  l'orthographe  est  à  l'écriture  : 
c'est  une  digue  coercitive. 

M.  l'abbé  Teppe,  après  avoir  indiqué  quelles 
méthodes  on  pourrait  employer  pour  arriver  à 
celte  importante  réforme,  la  méthode  historique 
et  la  méthode  expérimentale,  et  parlé  des  diffé- 
rents systèmes  de  mensuration,  au  nombre  de 
trois,  fait  exécuter,  à  l'appui  de  sa  thèse,  un  mor- 
ceau avec  mesure,  hœc  Vies  (verset  du  jour  de 
Pâques). 


M.  l'abbé  Conil,  de  Lyon,  se  demande  au  con- 
traire comment  on  pourrait  appliquer  la  mensu- 
ration, dont  l'idée  est  en  contradiction  avec  les 
principes  du  plain-chant  ;  dans  tous  les  cas,  il  y 
aurait  certainement  un  choix  à  faire  entre  les 
morceaux  destinés  à  recevoir  cette  application. 

L'important,  à  l'heure  actuelle,  n'est  point  de 
rechercher  si  telle  ou  telle  théorie  doit  prédomi- 
ner, mais  bien  si  l'on  doit  s'en  tenir  aux  éditions, 
aux  livres  existants,  et  si  le  plain-chant,  tel  qu'il 
existe  en  ce  moment,  peut  et  doit  être  chante. 

Si  le  plain-chant  mesuré  est  plus  parfait,  ^L 
l'abbé  Conil  est  tout  prêt  à  se  faire  teppiste;  mais, 
en  attendant,  il  faut  pratiquement  rechercher  la 
meilleure  façon  de  chanter,  et  de  faire  chanter 
par  tous  le  plain-chant. 

M.  l'abbé  Nogaret.  de  Marseille,  soutient  la 
même  thèse. 

A  la  séance  de  l'après-midi,  le  débat  continue 
sur  la  question  du  rythme  et  de  la  mensuration. 

A  l'appui  de  sa  thèse  (plain-chant  mesuré), 
M.  l'abbé  Teppe  fait  exécuter  le  Kyrie  d'une 
messe  des  grands  solennels  à  trois  voix  égales, 
éditée  par  le  journal  le  Xcochorisine. 

A  son  tour,  I\L  l'abbé  Artigarum  fait  exécuter 
un  morceau,  de  caractère  mitigé,  de  rythme  libre, 
Homo  quidam,  dans  lequel  les  croches,  qui  repré- 
sentent les  notes  carrées  du  plain-chant,  ont  tou- 
tes la  même  durée,  reliées  deux  à  deux  ou  trois 
à  trois,  indiquant  si  le  rj-thinc  est  binaire  ou  ter- 
naire ;  dans  l'accompagnement,  une  barre  de  me- 
sure fait  reconnaître  le  temps  fort.  Bien  qu'un 
peu  lente,  l'e.xécution  de  ce  morceau,  qui  c-^t  une 
page  de  transition,  produit  une  e.xcellente  impies- 
sion. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  s'engage  entre 
MM.  les  abbés  Teppe,  Conil,  Demars  et  le  cha- 
noine Geispitz,  maître  de  chapelle  deNotre-Dame 
de  Paris,  S.  E.  le  cardinal  Lecot  déclare  que  la 
mensuration  ne  saurait  s'adapter  au  caractère  du 
plain-chant  et  qu'il  serait  préférable  de  s'en  tenir 
aux  théories  de  dom  Pothier  sur  ce  sujet.  Son 
Éminence  estime  d'ailleurs  qu'il  vaut  mieux  ré- 
server la  question. 

La  psalmodie. 

M.  l'abbé  Sabouret,  aumônier  des  Religieuses 
Norbertines,  au  Mesnil-Saint-Denis  (Seine-et- 
Oise),  dit  quelques  mots  sur  la  psalmodie  dont  les 
lois,  affirme-t-il,  sont  fort  mal  observées;  il  donne 
quelques  détails  techniques  sur  cette  question, 
principalement  sur  l'accent  que  l'on  néglige,  dé- 
naturant ainsi  le  caractère  de  la  langue.  L'accen- 
tuation des  livres  liturgiques  est  insuffisante  pour 
les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  latin. 

Il  faut  réagir  contre  le  chant  routinier,  si  corn- 
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mun  dans  les  collèges,  les  maisons  d'éducation. 
En  terminant,  l'orateur  cite  l'opinion  de  l'évéque 
de  Metz,  qui  affirmait  bien  haut  qu'il  fallait 
chanter  du  latin  et  non  une  langue  barbare  et 
dénaturée. 

Pour  corroborer  sa.  très  juste  théorie  sur  la 
psalmodie,  M.  l'abbé  Sabouret  chante  lui-même 
le  Dixit  Do7niiius,  faisant  ressortir  fortement,  à 
dessein,  toutes  les  syllabes  accentuées. 

M.  l'abbé  Cistac  lit  un  rapport  très  documenté 
de  M.  le  chanoine  Périot,  comparant  la  musique 
palestrinienne  et  la  musique  moderne  ;  M.  l'abbé 
Artigarum  lit  une  lettre  de  M.  Eugène  Gigout 
demandant  qu'on  remplace  tous  les  chants  parois- 
siaux par  le  chant  grégorien;  le  R.  P.Dechevrens 
donne  connaissance  d'un  rapport  du  R.  P.  Ste- 
phen  Morelot  sur  l'importante  question  de  la 
tonalité.  Enfin,  M.  l'abbé  Demars  expose  au  ta- 
bleau une  théorie  relative  au  rythme  du  plain- 
chant. 

Sur  l'invitation  de  Mgr  le  cardinal  Lecot,  qui 
préside,  M.  l'abbé  Teppe  fait  exécuter  le  Credo 
de  la  messe  royale  de  H.  Dumont,  rigoureuse- 
ment mesuré  ;  ce  morceau  n'est,  au  point  de  vue 
de  l'exécution,  guère  différent  de  celui  que  l'on 
chante  ordinairement. 

On  chante  ensuite  un  Credo  des  fêtes  doubles, 
style  grégorien,  dont  l'effet,  de  l'avis  général,  est 
assurément  moins  imposant. 

Les  éditions  du  chant  grégorien. 

Une  discussion  s'engage  sur  les  éditions  du 
chant  grégorien,  leur  valeur  comparative,  leur 
valeur  absolue,  l'édition  des  manuscrits. 

M.  Le  Forestier,  au  nom  de  M.  le  chanoine 
Chaminade,  donne  communication  d'une  note 
préconisant  l'édition  officielle  publiée  sous  l'auto- 
rité de  la  Congrégation  des  Rites,  organe  officie! 
du  Saint-Siège,  et  engageant  les  congressistes  à 
émettre  le  vœu  que  les  conseils  et  les  ordres  éma- 
nés de  S.  S.  Léon  XIII  soient  scrupuleusement 
observés. 

S.  Em.  le  cardinal  Lecot  fait  observer  très 
justement  que  la  Sacrée-Congrégation  n'impose 
aucun  ordre  :  d'ailleurs,  cette  question  présente 
un  côté  social  important,  en  ce  qui  touche  aux 
intérêts  des  ouvriers  typographes  français.  Étant 
donnée  la  situation  particulière  de  la  France,  le 
cardinal  Lecot  estime  que  les  conclusions  de  M.  le 
chanoine  Chaminade  ne  sauraient  être  adoptées. 

M.  l'abbé  Bonnaire  insiste  sur  l'entière  liberté 
qui  est  laissée  à  la  France  par  la  cessation  du  pri- 
vilège accordé  a  la  maison  Pustet  :  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites  a  d'ailleurs  affirmé  a  un 
prêtre  français  qu'elle  entendait  n'imooser  aucu- 
nement son  autorité. 


Après  quoi,  M.  Le  Forestier  exécute  le  Libéra 
nos  d'après  Pustet,  que  l'on  s'accorde  à  trouver 
certainement  inférieur  à  celui  que  l'on  chante 
habituellement. 

Comment  propager  le  plain-chant? 

Comment  peut-on  entraîner  les  paroisses  à 
rendre  au  plain-chant  la  place  dont  il  est  digne? 
examine  M.  l'abbé  Conil,  dans  un  très  intéressant 
discours.  Il  faut  l'enseigner  aux  petits  enfants, 
c'est-à-dire  leur  enseigner  à  chanter  les  morceaux 
les  plus  usités,  le  Gloria,  le  Credo,  etc.,  etc.  Pour 
commencer,  chantons  nous-mêmes,  nous  les  prê- 
tres, le  mieu.x  possible  le  plain-chant.  Apprenons 
aux  enfants,  le  dimanche  ou  le  jeudi,  les  chants 
d'église.  Passons  ensuite  aux  jeunes  gens  et  aux 
hommes  faits,  sans  nous  occuper  des  méthodes. 
Le  but  à  atteindre  est  de  faire  chanter. 

Le  clergé  a  une  autorité  immense  sur  les  écoles 
libres,  qu'il  soutient  avec  tant  d'efforts.  A  Lyon, 
toutes  les  écoles  catholiques  reçoivent  un  ensei- 
gnement uniforme  dans  lequel  on  a  fait  une  large 
place  au  plain-chant  et  a  la  musique.  Or,  il  y  a  à 
Lyon  2>6  paroisses,  plus  une  école  d'arts  et  métiers 
catholique  qui  reçoit  les  jeunes  gens.  A  la  sortie 
de  cette  école,  ces  jeunes  gens  reviennent  dans 
les  œuvres  et  en  même   temps   autour  du  lutrin. 

Une  autre  manière  d'enseigner  le  plain-chant, 
c'est  d'avoir,  comme  à  Bordeaux,  une  école  de 
chantres.  Il  y  a  aussi,  à  Lyon,  une  Société  de 
propagation  du  plain-chant  fondée  par  un  vicaire 
d'une  importante  paroisse.  Cette  Société  compte 
trente-deux  ans  d'e.^istence  et  a  M.  l'abbé  Conil 
pour  directeur.  Dans  plusieurs  des  quartiers  de  la 
ville  on  organise  des  répétitions  hebdomadaires 
où  on  apprend  les  principes  du  plain-chant  et  où 
on  forme  des  chantres. 

Voici,  à  titre  de  document.  Us  vœux  adoptés 
dans  le  congrès  : 

I"  Vœux  relatif  s  att  ch.mt  grégorien  : 

I"  Que  le  clergé  se  pénètre  de  l'obligation  qui  lui  incom- 
be de  conserver  au  chant  propre  de  l'Eglise  sa  place  litur- 
gique dans  les  cérémonies  ; 

2'  Que  dans  les  journaux  catholiques  et  les  Semaines 
religieuses,  une  place  discrète,  mais  assurée,  soit  réservée 
aux  communications  spéciales  ayant  pour  but  la  vulgari- 
sation de  la  théorie  grégorienne  ; 

y  Que  dans  les  séminaires  le  chant  liturgique  soit  en- 
seigné, théorie  et  pratique,  avec  le  plus  grand  soin.  Des 
exercices  propres  à  séduire  l'oreille  et  la  voix  pourraient 
être  imposés  aux  jeunes  ecclésiastiques  moins  doués. 

4"  Que  le  préjugé  inconcevable  qui  éloigne  du  lutrin 
même  de  très  bons  catholiques  disparaisse  bientôt,  et 
([u'.^  cet  égard  une  invitation  pressante  de  la  part  de  cha- 
que Ordinaire  et  par  suite  de  la  jjart  des  curés,  provoque 
une  certaine  émulation  parmi  les  plus  soumis  ou  plus  C9U- 
rageux  ; 


Cl)rontque. 


359 


5"  Que  dans  les  maisons  d'éducation  libre,  surtout  dans 
les  petits  séminaires,une  place  soit  faite  dans  le  programme 
à  l'étude  du  chant  sacré  avec  faveurs  et  récompenses  aux 
enfants  méritants  ; 

6"  Que  les  fabriques  désormais  s'imposent  plus  de  sacri- 
fices pour  obtenir  des  chantres,  et  qu'en  vue  du  présent  et 
de  l'avenir,  il  soit  tiré  parti  des  enfants  qui  ont  des  dispo- 
sitions pour  léchant  ; 

7"  Qu'en  vue  de  l'avenir  également,  la  voix  de  chaque 
enfant  soit  traitée  avec  précaution  et  qu'on  n'exige  pas 
d'elle,  en  l'utilisant  avec  celle  des  hommes,  un  effort  qui 
n'est  pas  de  cet  âge  ; 

8"  Que  le  concours  des  voix  de  femmes  se  subordonne 
aux  nécessités  de  chaque  église  ;  celui  des  hommes  et  des 
enfants  doit  être  toujours  préféré  ; 

9°  Que  d'une  manière  générale, l'accentuation  latine  soit 
toujours  respectée,  là  où  elle  doit  se  produire  : 

io°  Que  le  peuple  soit  amené  en  chaque  église  h  alter- 
ner avec  le  lutrin  les  versets  des  psaumes,  les  strophes 
des  hymnes,  et  à  chanter  les  refrains  des  cantiques  popu- 
laires. 

12"  Qu'en  attendant  l'unité,  à  laquelle  beaucoup  travail- 
lent, chacun  s'applique  à  user  le  plus  utilement  et  le  plus 
correctement  possible  des  éléments,  livres  ou  éditions 
qu'il  a  sous  la  main,  consultant  s'il  doute,  étudiant  s'il 
ignore. 

12"  Qu'on  ne  néglige  pas  de  faire  les  répétitions  néces- 
saires pour  arriver  à  une  exécution  digne  des  autels  ; 

13"  Que  l'on  fasse  un  usage  discret  des  instruments  de 
cuivre  dans  les  églises  ; 

14"  Que  le  chant  litui'gique  ne  soit  jamais  omis  dans 
une  fête  solennelle,  et  qu'une  place  lui  soit  toujours 
réservée  dans  des  conditions  telles  que  la  comparaison 
avec  la  musique  proprement  dite  ne  lui  soit  pas  défavo- 
rable ; 

15"  Que  l'accompagnement  de  l'orgue,  de  quelque  école 
nu'il  se  réclame,  soit  toujours  de  provenance  autorisée,  et 
que,  répondant  ou  alternant,  il  demeure  fidèle  à  la  moda- 
lité et  se  produise  avec  modération. 

2"  ya'u.x  relatifs  à  Ut  inusiijiie  religieuse  : 

^  1°  Qu'en  principe,  la  musique  religieuse,  dont  les  res- 
sources sont  si  variées,  puisse  avoir  sa  place  dans  nos 
églises  au  même  titre  que  la  peinture,  la  sculpture  et  la 
statuaire  ; 

2°Qu  on  ne  choisisse  dans  ce  domaine  que  ce  qui  répond 
le  mieux  au  but  proposé,  qui  est  de  prier  et  de  faire  prier. 
On  écartera  donc  toute  pièce  de  chant  banale  ou  de  style 
peu  religieux. 

3°  Que  tout  choix  de  morceaux  puisse  se  réclamer  d'une 
autorité  réellement  compétente  et  qu'il  soit  fait  suivant  les 
moyens  dont  on  dispose,  sins  chercher  à  faire  ni  autre- 
ment qu'il  faut,  ni  plus  qu'on  ne  peut. 

4"  Que  le  clergé,  suivant  les  intentions  formelles  du 
Souverain  Pontife,  tienne  la  main  à  ce  que  rien  d'anormal 
ni  d'irrespectueux  ne  se  commette  dans  les  églises,  à  l'oc- 
casion de  cérémonies  religieuses,  soit  ordinaires,  soit 
extraordinaires.  L'essentiel  ne  doit  jamais  y  être  sacrifiée 
l'accessoire  ;  les  considérations  religieuses  doivent  tou- 
jours l'emporter  sur  les  considérations  de  personnes,  et 
l'on  ne  peut  y  supporter  des  éléments  profanes  que  dans 
une  mesure  très  restreinte  et  bien  déterminée,  sans  appa- 
rat ni  réclame  d'aucune  sorte  ; 

5"  Que  le  programme  des  grandes  exécutions  soit  sou- 
tnis  à  l'autorité  supérieure  avant  toute  répétition  et  dans 


tous  ses  détails  :  choix  des  solistes,  choix  de  morceaux, 
durée  d'exécution,  précautions  d'ordre. 

6"  Qu'une  surveillance  minutieuse  soit  exercée  dans  les 
occasions  rares  oii  de  grandes  œuvres  ont  obtenu  la  faveur 
de  se  produire  dans  une  église,  pour  que  rien  n'y  cause  de 

scandale. 

Les_  exécutants  et  le  chef  lui-même  doivent  être  placés 
de  façon  que  toute  irrévérence,  même  matérielle,  soit 
évitée  ; 

7"  Que  l'annonce  de  ces  exécutions  soit  faite  sous  une 
forme  qui  prévienne  de  toute  assimilation  avec  les  choses 
du  théâtre  ;  il  en  est  de  même  des  comptes-rendus  qui 
sont  faits  dans  la  presse  ; 

S"  Que  M.\I.  les  organistes  se  conforment  aux  règles 
de  la  liturgie,  excluant  de  leur  programme  la  musique 
profane. 


U'Grposition  rcrrospcctiuc  De  Kcims. 


NE     exposition      rétrospective     a     été 
ouverte  à  Reims  en  juin  dernier. 

M!\I.   Léon    More!  et  Jadart  en  ont 

__     _         été  l'âme. 

L'exposition  était  installée  dans  le  palais 
archiépiscopal,  notamment  dans  la  magnifique  et 
vaste  salle  gothique,  dite  snl/e  des  rois. 

Au  fond  de  la  salle,  sont  placées  les  grandes 
armoires  vitrées  où  s'étale  la  collection  de  costu- 
mes divers  et  vêtements  sacerdotaux  exposés  par 
M.  Théodore  Petitjean,  de  Reims.  Sur  le  côté 
droit,  se  trouvent  les  hautes  vitrines  de  >L 
Gaston  Chandon  de  Briailles,  remplies  d'objets 
consacrés  au  culte,  la  plupart,  des  époques  gothi- 
ques, ostensoirs,  châsses,  reliquaires,  crucitix, 
crosses  d'évéques,  croi.x  émaillées, boites  à  hosties, 
navettes  à  encens,  statuettes  de  la  Vierge  sculp- 
tées, etc.  Une  élégante  vitrine  à  étagère  con- 
tient de  menus  objets  appartenant  à  M.  Léon 
Morel,  des  faïences,  des  miniatures,  etc. 

iM.  Hubert  exposait  d'anciens  tableaux  de 
sainteté  confectionnés  par  les  moines  de  rabba}-e 
d'Orval,  des  statues,  un  livre  d'Heures,  etc.  ;  M. 
de  Muizen,  des  bois  sculptés,  des  ivoires  et  des 
cuivres,  des  verres  anciens,  et  M.  Dailler,  quatre 
chatidelieis  Louis  XVI  argentés. 

Les  bahuts,  les  cabinets  en  chêne  sculpté,  en 
ébène  incrusté  d'ivoire, occupent  les  places  restées 
libres  entre  les  armoires  vitrées.  Au-dessus  règne 
une  rangée  d'ail mirables  tapisseries  qui  complè- 
tent la  décoration  de  la  salle.  .A  signaler  la 
belle  tapisserie  flamande  leprésentant  le  départ 
d'un  preux  pour  la  guerre,  appartenant  à  M. 
Goulden,  et  la  tapisserie  du  XV"  siècle,  dite  du 
roi  Clovis,  prêtée  par  la  fabrique  de  la  cathédrale 
qui  a  envoyé  également  les  principales  pièces  de 
son  trésor,  telle  que  le  calice  dit  de  Saint-Remi, 
du   XH"^^  siècle,   le  reliquaire  de  Sainte-Ursule, 
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don  du  roi  Henri  III,  et  le  reliquaire  du  Saint- 
Sépulcre,  donné  par  Henri  II  le  jour  de  son 
sacre. 

Dans  les  diverses  salles,  sont  disposées  les 
séries  de  faïences  de  nos  anciennes  fabriques 
françaises  exposées  par  MM.  Léon  Chandon, 
Habcrt,  Petitjean,  Robillard,  etc. 

Le  miniaturiste  Périn,  rémois,  est  représenté 
par  plusieurs  portraits   d'une  finesse  exquise. 

Nous  passons  sur  les  éventails,  les  émaux,  les 
médaillons  de  Nini,  les  cires,  dont  deux  ou  trois 
hors  ligne,  les  statuettes  de  Saxe,  les  biscuits  de 
Sèvres,  les  figurines  de  Cyfflé,  les  camées,  les 
bonbonnières,  les  dentelles.  Notons  la  tapisserie 
norvégienne,  d'un  décor  si  original  et  d'un  si  beau 
coloris,  appartenant  à  M.  Alex.  Henriot. 

On  avait  rassemblé  dans  la  chapelle  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'archéologie  sépulcrale,  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'à  l'époque  franqueou 
mérovingienne,  avec  reconstitution  de  tombes 
garnies  de  leur  mobilier  funéraire.  Parmi  celles- 
ci,  la  tombe  d'un  enfant  où  la  tendresse  mater- 
nelle avait  accumulé  les  objets  à  son  usage  et 
les  quatre  pièces  de  monnaie  pour  payer  le  tribut 
de  la  barque  à  Caron. 

ffîuscc  Du  Uoutirc. 


N  a  ouvert  récemment,  au  Musée  du 
Louvre,  l'ancienne  salle  du  Musée  des 
Souverains.  Dans  cette  salle,  complè- 
tement réorganisée,  on  a  installé  les 
trois  grandes  tapisseries  Maximiliennes  ;  les 
tapisseries  venant  de  la  collection  DaviUiers,  dont 
la  reine  des  tapisseries.  Dans  des  vitrines  se 
trouvent  les  fers,  cuivres,  étains  de  toutes  épo- 
ques ;  une  petite  collection  de  bronzes  de  Barye, 
des  bronzes  de  la  Renaissance  dont  plusieurs 
de  Jean  Bologne,  armes,  armures,  etc.  Cette  salle 
est  très  habilement  organisée,  et  les  objets  y  sont 
présentés  avec  beaucoup  de  goût. 

Le  8  juillet,  l'on  a  inauguré  au  même  Musée, 
la  salle  des  antiquités  du  Nord  de  l'Afrique. 
La  nouvelle  salle  est  située  au  pied  de  l'escalier 
Daru,  qui  conduit  à  la  Victoiye  de  Samothrace. 
Les  monuments  qui  y  sont  exposés  proviennent 
des  diverses  régions  du  Nord  de  l'.Afrique  :  Cyré- 


naïque,  Tripolitaine,  Tunisie,  Algérie  et  Maroc. 
Le  catalogue  sommaire  des  marbres  antiques 
comprend  tous  les  marbres  faisant  partie  de  la 
conservation  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
La  salle  d'Afrique,  en  particulier,  avec  ses  an- 
nexes, y  occupe  plus  de  450  numéros,  pour  chacun 
desquels  est  donnée,  avec  une  brève  description, 
l'indication  du  lieu  d'origine  et  du  mode  d'entrée 
au  Musée.  La  plupart  de  ces  monuments  pro- 
viennent de  dons  ou  de  missions. 

La  galerie  des  antiquités  africaines,  ouverte 
depuis  peu,  renferme  un  grand  nombre  de  mo- 
saïques très  belles  et  très  intéressantes. 

En  haut  de  l'escalier  asiatique,  au  !>-■■■  étage, 
on  a  ouvert,  le  11  juillet,  la  salle  oii  sont  placées 
les  faïences  persanes,  les  bronzes,  verres  et  autres 
objets  arabes.  Après  la  salle  qui  lui  fait  suite,  ren- 
fermant les  petits  bois  sculptés  et  autres  objets 
allemands,  on  a  ouvert  également  au  public  une 
autre  salle  où  ont  été  réunis  tous  les  meubles, 
pendules,  candélabres  des  époques  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  autrefois  épars  un  peu 
partout  dans  le  Musée.  Sur  la  paroi  du  fond  est 
placée  une  très  belle  tapisserie  des  Gobelins, 
représentant  la  prise  de  Cassel  par  Louis  XIV; 
sur  les  parois  de  droite  et  de  gauche  sont  deux 
tapisseries  maximiliennes  très  bien  conservées. 

Dans  la  salle  anglaise,on*  a  placé  nouvellement 
un  tableau  de  Richard  Willson  représentant  un 
paysage,  bord  de  rivière. 


AU  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  la  mort  d'Auguste  Reichen- 
sperger,  le  vaillant  et  fidèle  ami  de  la  Revue  de 
l'Art  chrétien,  son  collaborateur,  qui  pendant  un 
demi-siècle  a  lutté  pour  notre  cause  et  la  propa- 
gation de  toutes  les  idées  qui  nous  sont  chères. 
Dans  ce  même  fascicule  nous  avons  rapporté 
comment  la  ville  de  Cologne  a  voulu  honorer 
récemment  celui  de  ses  concitoyens  qui  a  le  plus 
contribué  à  l'achèvement  de  sa  magnifiijue  cathé- 
drale ;  nous  aurons  a  revenir  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  ce  chrétien  d'élite. 


Impnmé  par  Dcsclce,  De  Brouwer  et  C'". 
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jf]!^.  dans  le  Bjilletiii  inonu- 
%  mental  ('),  des  considé- 
jij  rations  historiques  et 
r.pm'.ïi)JPP;^3ï^csâ  archéologiques  fort  im- 
portantes pour  la  détermination  de  la  date 
de  Saint-Front  de  Périgueux,  est  revenu 
récemment  sur  cette  grave  question,  dans 
une  lettre  adressée  au  distingué  archéolo- 
gue périgourdin  M.  de  FayoUe  (■). 

L'intérêt  que  les  archéologues  sont  una- 
nimes  à    porter   à    tout  ce  qui  peut   faire 

1.  Amhyme  'S,?Cvi\\.-V^Vi\,D Architecture  ro)niinc  d\iprcs 
AI.  Corroyer^!  dans  le  Bulletin  motiuDieiital,  tome  LIV, 
année  18S8,  pp.  177  à  iSo  ;  —  Pcn'xueux  et  Afij^eis,  àa.ns 
le  Bulletin  inonuinenial,  tome  LVll,  année  1891-92, 
pp.  324  à  333. —  Cf.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1S93,  p.  508. 

2.  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Fayolle  sur  la  question  de 
Saint-Front,  par  M.  A.  Saint-Paul.  —  Périgueux,  impr. 
de  la  Dordogne,i895,  in-8"  de  20  pp.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Sociétd historique  et  archéoloi^ique  du  Périgord,  tome 
XXII,  pp.  55  à  72.)—  Cette  lettre  est  datée  du  6  novembre 
1894. 


avancer  la  solution  d'un  problème  aussi 
considérable,  et  1  autorité  qui  s'attache  au 
nom  de  M.  Anth.  Saint-Paul,  font  un  devoir 
à  la  Revue  lie  l' Art  c/u-étien  de  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  de  cette  nouvelle  étape 
de  la  discussion.  Sans  compter  qu'il  s'en 
dégage  un  exemple  de  prudence,  de  sincé- 
rité et  de  désintéressement,  susceptible 
d'être  proposé  utilement  à  l'imitation  de 
beaucoup  de  travailleurs  !  Cette  lettre  nous 
donne  une  fois  de  plus  la  mesure  de  l'ex- 
trême conscience  qui  caractérise  tous  les 
travaux  de  l'auteur  ;  il  est  impossible  d'être 
plus  loyal  : 

«  ...  C'était  ...  l'époque  où,  discutant  les 
théories  de  M.  Corroyer  sur  l'origine  du 
style  gothique,  je  venais  de  m'engager  à 
fond  contre  le  système  de  Félix  de  Verneilh 
sur  Saint- Front  de  Péris^ueux  et  ses  déri- 
vés,  système  dont,  comme  Périgourdin  et 
plus  spécialement  comme  ami  de  lu  famille 
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de  l'illustre  érudit,  vous  étiez,  vous,  le  dé- 
fenseur naturel.  Mais,  si  les  opinions  divi- 
sent, la  bonne  foi  rapproche  :  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  croire  chez  moi  à  l'absence 
des  préventions  opiniâtres  ou  intéressées, 
et  vous  avez  noblement  pensé  que  je  ne 
livrerais  pas  à  la  publicité  mon  dernier  mot 
sur  Saint-Front  sans  avoir  débattu  surplace, 
avec  un  ou  deux  contradicteurs  sérieux,  les 
données  primordiales  de  cette  grosse  ques- 
tion. Vous  ne  vous  trompiez  pas,  et  telle 
était,  à  mon  tour,  ma  confiance  dans  la  haute 
sincérité  de  votre  proposition,  que  j'ai  ac- 
cepté sans  scrupule  cette  situation  étrange: 
me  constituer  votre  hôte  en  restant  votre 
adversaire.  Et  si  je  l'ai  acceptée  avec  la 
simplicité  qui  vous  faisait  me  l'offrir,  c'est 
justement  parce  que  je  comprenais  le  respect 
qu'elle  m'imposerait  envers  la  mémoire  de 
Félix  de  Verneilh,  c'est  parce  que  j'y  voyais 
une  sauvegarde  contre  mes  propres  entraî- 
nements, contre  des  procédés  de  critique 
ou  des  expressions  qui  eussent  pu  donner 
le  change  sur  mes  vrais  sentiments  à  Yé^ard 
de  votre  grand  compatriote. 

«  J'ai  attendu  deux  ans  à  remplir  ma  pro- 
messe. Je  voulais,  avant  d'aborder  le  mo- 
nument en  votre  compagnie,  réunir  mes 
preuves  historiques  et  rédiger  avec  leur 
secours  les  premiers  paragraphes  de  la  dis- 
sertation que  je  préparais  en  opposition  avec 
le  célèbre  livre  sur  \ Architecture  byzantine 
en  France.  La  rédaction  terminée,  je  vous 
en  ai  donné  communication,  et  vous  n'avez 
pu  vous  empêcher  de  reconnaître  qu'aux 
égards  dus  à  d'augustes  souvenirs,  elle  joi- 
gnait des  documents  et  des  appréciations 
capables  d'impressionner  vivement  en  fa- 
veur de  mes  théories. 

«  Cependant  l'épreuve  décisive,  l'épreuve 
sur  laquelle  vous  comptiez  pour  modifier  mes 
opinions,  restait  à  subir.  Nous  avons  voulu, 
tous  les  deux,  qu'elle  fût  entourée  de  toutes 


les  garanties  possibles  ;  et,  munis  des  auto- 
risations nécessaires,  nous  avons  parcouru 
avec  soin  plusieurs  fois  les  chantiers,  aussi 
bien  que  les  parties  de  Saint-Front  ouvertes 
au  public,  parties  que  j'avais  trop  sommai- 
rement visitées  en  1866  et  en  1884.  L'im- 
pression, cette  fois,  a  été  fort  différente  de 
ce  que  nous  avions  prévu  respectivement 
l'un  et  l'autre.  Le  désappointement  pour  moi 
a  été  complet,  je  le  déclare  sans  fausse 
honte.  J'eusse  préféré  trouver,  à  défaut 
d'une  base  solide  pour  mes  théories,  une 
confirmation  pure  et  simple  de  celles  de 
Félix  de  Verneilh  ;j'eusse  résolument  préféré 
cette  confirmation,  qui  eût  été  une  défaite 
pour  moi,  au  doute  terrible  dont  je  ne  sais 
depuis  lors  me  débarrasser,  doute  qui,  sans 
me  ramener  aux  théories  susdites,  m'éloigne 
de  celles  que  j'avais  cru  devoir  leur  être  sub- 
stituées. Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'examen 
de  Saint-Front  n'est  pas  l'unique,  n'est 
même  peut-être  pas  la  principale  origine  de 
ce  doute,  qui  a  aussi  sa  racine  dans  les  quel- 
ques études  comparatives  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés  à  Périgueux  et  dans  le 
voisinage. 

«  En  réalité,  mes  convictions  intimes 
n'ont  pas  été  renversées  ;  elles  sont  plutôt 
devenues  timides,  vacillantes  ;  elles  sont 
désormais  hors  d'état  de  constituer  un  en- 
semble de  doctrines  fermes,  nettes  et  capa- 
bles d'être  opposées  victorieusement  ou 
même  décemment  à  celles  de  notre  commun 
maître.  Je  n'accuserai  certes  pas  de  légèreté 
ceux  qui  ont  combattu  le  système  de  Félix 
de  Verneilh,  car  parmi  eux  se  sont  rencon- 
trés des  hommes  éminents  et  réfiéchis,  mais 
je  ne  puis  me  dissimuler  qu'ils  ont  fait  trop 
bon  marché  de  certaines  considérations  pas- 
sablement embarrassantes. 

«  Après  tout  cela,  point  n'est  besoin  de 
vous  dire  que  je  renonce,  pour  ma  part,  à 
une  lutte   active,  à  une  lutte  corps  à  corps 
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avec  le  système  de  Félix  de  Verneilh.  J'y  re- 
nonce, parce  que,  sans  l'adopter,  je  ne  trouve 
ni  certitude  ni  cohésion  suffisante  dans  les 
éléments  destinés  à  le  remplacer...  (').  » 


*   * 


Le  problème  de  Saint-Front  est  double  ; 
il  se  pose  de  la  façon  suivante  : 

1°  Saint-Front  étant  considéré  isolément, 
quelle  serait  sa  date  la  plus  vraisemblable  ? 

2°  Saint-Front  étant  considéré  en  com- 
pagnie des  autres  églises  à  coupoles  du 
Périgord,  de  l'Angoumois,  etc.,  doit-il  être 
admis  comme  le   prototype  de  cette  école  ? 

Mais  ces  deux  questions  ne  sont  que  par- 
tiellement connexes,  quoi  qu'il  en  puisse 
sembler  au  premier  abord.  La  solution  de 
la  première  est,  cela  va  de  soi,  indispensable 
pour  la  solution  de  la  seconde,  mais  la  so- 
lution de  la  seconde  peut  être  réservée,  sans 
que  la  valeur  de  la  solution  apportée  à  la 
première  soit  atteinte  en  quoi  que  ce  soit. 
En  ce  qui  concerne  la  date  de  Saint-Front 
considéré  isolément,  les  monuments  voisins 
ne  doivent  être  invoqués  que  pour  ré- 
pondre sur  ce  point  spécial  :  l'archéologie 
est-elle  d'accord  avec  l'histoire  ? 

M.  Anthyme  Saint-Paul  —  qui  est,  en 
même  temps  qu'un  dissectair  d'un  œil  très 
fin  et  très  exercé,  un  comparejtr  documenté 
très  richement  —  s'est  peut-être  un  peu- 
trop  souvenu,  quand  il  a  repris  l'étude  de 
Saint-Front,  de  certaines  autres  églises  à 
coupoles,  d'un  style  plus  avancé  et  apparte- 
nant à  un  autre  groupe  que  celui  de  Saint- 
Front.  Et  je  ne  serais  pas  étonné  que  la 
difiïculté  éprouvée  par  lui  pour  arriver  à 
attribuer  à  la  cathédrale  de  Périgueux  sa 
place  exacte  dans  l'école  périgourdine-an- 
goumoisine,  ait  influencé  son  esprit,  ait 
grossi  à  ses  yeux  les  difficultés  réelles,  l'ait 
un  peu  découragé,  et  l'ait  entraîné  à  des 

I.  A.  St-l',iul,  op.  cit.,  pp.  3  à  5. 


doutes  que,  pour  ma  part,  je  considère 
comme  excessifs,  alors  que  ses  précédentes 
observations  me  paraissent  appelées  à  gar- 
der toute  leur  valeur. 

Les  églises  offrant  des  nefs  couvertes  de 
coupoles  sur  pendentifs  constituent  dans 
leur  ensemble  une  exception  aux  habitudes 
architecturales  de  la  France  à  l'époque 
romane.  —  Dans  l'école  même  à  laquelle 
elle  appartient,  Saint-Front  est  par  certains 
côtés  une  autre  exception.  —  Dans  ces 
conditions,  pourquoi  ne  pas  en  isoler  abso- 
lument l'étude,  en  demandant  au  monument 
lui-même  et  à  son  histoire  le  maximum  pos- 
sible d'informations,  sans  se  préoccuper 
—  momentanément  du  moins,  —  de  son 
rang  parmi  ses  congénères,  dont  l'histoire 
reste  souvent  si  obscure  ? 

L'impression  raisonnée,  éprouvée  par  Î\L 
Anthyme  Saint-Paul  lors  de  sa  dernière 
visite,  en  1894,  le  porte  à  voir  dans  Saint- 
Front  un  «  monstre  archéologique»,  et  il 
n'hésite  pas  à  user  à  son  endroit  de  ce  qua- 
lificatif énergique.  —  «  Saint-Front  (dit-il), 
qu'il  date  de  l'an  1000  ou  de  l'an  1 150,  viole 
et  renverse  les  lois  archéologiques,  décon- 
certe tous  les  systèmes  et  introduit  dans  nos 
études  un  conflit  gigantesque.  C'est  à  Saint- 
P'ront  que  je  rencontre  l'opposition  la  plus 
radicale  et  la  plus  acharnée  qu'il  soit  possible 
de  concevoir  entre  les  textes  et  la  science. 

«  Acceptez-vous  sur  Saint-Front  le  sys- 
tème de  PY'lix  de  Verneilh,  c'est-à-dire  les 
dates  extrêmes  984  et  1047,  vous  avez  con- 
tre vous  des  documents  écrits  au  moins 
aussi  probants  que  ceux  que  vous  pourriez 
alléguer  en  votre  faveur  ;  vous  avez  égale- 
ment contre  vous  le  monument.— Préférez- 
vous  le  système  de  l'archéologue  anglais 
Parker,  d'Alfred  Ramé,  du  signataire  de 
cette  lettre,  c'est-à-dire  la  date  moyenne 
I  150,  les  textes  s'assouplissent,  mais  le  mo- 
nument se  cambre  devant  vous  plus  revèche 
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encore.  —  Préférez-vous  enfin  un  système 
intermédiaire,  le  monument  s'humanise  à 
son  tour,  mais  alors  les  textes  favorables  à 
Verneilh  s'allient  à  ceux  qui  lui  sont  hosti- 
les pour  vous  accabler.  —  Entre  ces  trois 
hypothèses,  un  choix  paraît  tout  à  fait  im- 
possible... (■).  » 

Il  y  a  là,  je  crois,  un  peu  d'exagération, 
■provenant  vraisemblablement  d'un  peu  de 
dépit.  Les  critériums  ordinaires,  la  chose 
n'est  pas  contestable,  sont  en  partie  dérou- 
tés par  Saint-Front,  mais  somme  toute,  ces 
critériums  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  absolus.  Saint-Front  est  une  œuvre 
étrange  ;  selon  toute  probabilité,  elle  est  en 
même  temps  une  œuvre  étrangère.  —  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  alors  de  laisser  de  côté 
un  instant  les  idées  acquises  sur  l'histoire 
de  l'art  français,  pour  la  juger  sans  se 
préoccuper  d'autre  chose  que  de  sa  structure 
particulière  et  de  son  histoire  propre  ? 

Or,  cette  .  histoire  de  la  cathédrale  de 
Périgueux,  si  elle  est  très  discrète  par  cer- 
tains côtés,  elle  est  par  d'autres  singuliè- 
rement lumineuse  et  décisive. 

Les  objections  que  l'on  pourrait  élever 
contre  les  dates  établissant  une  construction 
dans  la  première  moitié  du  XI*^  siècle,  — 
entre  984  et  1047,  —  sont  en  somme  assez 
faibles  (').  Et  si  le  système  de  Félix  de  Ver- 
neilh doit  être  abandonné,  ce  n'est  pas  que 
les  textes  utilisés  par  lui  soient  indignes  de 
créance, c'est  que  l'application  qu'il  en  a  faite 
est  renversée  par  d'autres  textes  ;  c'est  aussi 
que  l'argument  tiré  par  lui  de  Saint-Marc  de 
Venise  est  absolument  sans  valeur  (^),quoi- 

1.  A.  .St-Paul,  op.  cit.,  p.  S. 

2.  Cf.  A.  St-Paul,  op.cit.f'çi.i). 

3.  «  Presque  tous,  sinon  tous  les  archéologues  italiens 
sont  convaincus  depuis  trente  ans  et  plus  que  l'ordonnance 
byzantine  de  Saint-Marc  ne  remonte  qu'aux  second  et  troi- 
sième quarts  du  Xl'=  siècle;  cette  conviction  est  assise 
sur  des  dates  la  plupart  connues  de  votre  conipatriote,mais 
mal  interprétées  par  lui,  faute  d'avoir  vu  et  disséqué  le 
monument. Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux  l'opinion  très  caté- 


que  le  rapprochement  fait  par  lui  entre 
Saint-Marc  et  Saint-Front  reste  très  judi- 
cieux. Saint-Front,  en  effet,  parait  bien 
dériver  de  St-Marc  ou  tout  au  moins  déri- 
ver delà  même  source  que  St-Marc.  Seule- 
ment le  fait  s'est  produit  à  une  autre  date 
que  celle  où  l'a  placé  F.  de  Verneilh  ('). 

«  Les  coups  les  plus  formidables  portés  à 
cette  thèse  [de  Félix  de  Verneilh]... .partent 
des  dates  1120  et  11 73.  —  En  i  i  20,  le 
nionasieruiin  est  incendié,  et  il  n'est  plus 
possible  de  soutenir  que  ce  «moùtier»  ne 
soit  pas  l'église  Saint-Front, alors  plafonnée. 

[En  II  73],  il  s'agit...  d'une  translation 

d'évêques,  de  la  salie  capitulaire,  oii  ils 
avaient  été  provisoirement  déposés  durant 
les  travaux  de  reconstruction,  dans  l'éfflise 
nouvelle,  désormais  en  état  de  recevoir  leurs 
corps.  De  telles  cérémonies  ont,  pour  la 
détermination  de  l'âge  d'un  édifice  reli- 
gieux, presque  la  valeur  d'une  consécration 
ou  d'une  dédicace  ('').  » 

Voilà  pour  le  côté  historique  de  la  ques- 
tion. Jusqu'ici  je  ne  rencontre  rien  qui 
puisse  légitimement  porter  AL  Anthyme 
Saint-Paul  à  revenir  en  arrière.  —  Passons 
au  côté  archéologique. 


* 

*  * 


Le  monument  lui-même  (IVL  Saint- Paul 
le  reconnaît)  «  plaide  faiblement  pour  le 
système  [de  Félix  de  Verneilh]  dans  [tous] 
les  points  où  il  ne  tend  pas  à  le  renverser  »  : 

gorique  de  Cattaneo,  qui  vient  de  mourir  au  moment  où  il 
était  prêt  à  rédiger  la  monographie  architectonique  de 
.Saint-Marc,  pour  la  colossale  publication  de  l'éditeur 
Ongania.  Cattaneo,  contrôlant  et  complétant  les  constata- 
tions faites  veis  1855  par  la  Commission  .irchéologique  dite 
Autrichienne,  a  fort  nettement  extrait  de  la  basilique  véni- 
tienne à  coupoles  ce  t|ui  avait  appartenu  à  Orséolo,  et  les 
coupoles  n'en  sont  pas.  »  (A.  St-Paul,  op.  ci/ ,  p.  \o.) 

1.  <  Pour  moi,  il  y  a  bien  solidarité  entre  Saint-.Marc  et 
Saint-Front,  et  la  première  de  ces  églises  est  plutôt  la 
mère  que  la  sœur  de  la  seconde  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  si 
Félix  de  Verneilh  a  entendu  faire  concourir  Saint-Marc  au 
triomphe  de  sa  tlièse,rargument  est  de  ceux  que  l'on  retour- 
nerait aisément  contre  lui  ».  (.\.  St-Paul,  op.  cit.,  p.  lo.) 

2.  A.  St-Paul,  op.  cil.,  p.   10. 
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—  «  il  n'a  pas  de  crypte,  ce  qui  est  anor- 
mal pour  une  église  du  XI^  siècle  »  ; —  «son 
caractère  étrange  »,  s'il  «  en  rend  le  classe- 
ment difficile...,  n'impose  aucun  rapproche- 
ment spécial  avec  les  églises  des  environs 
de  l'an  mille  »  ;  au  contraire,  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  «  comment  on  aurait  pu  éle- 
ver à  cette  époque,  où  l'art  de  bâtir  était  si 
rudimentaire,  et  dans  une  région  plutôt  en 
retard  qu'en  avance,  une  basilique  aussi 
ample,  d'ossature  aussi  compliquée,  aussi 
complètement  voûtée,  et  munie  de  détails 
d'ornementation  qui  rappellent  aussi  bien 
des  périodes  postérieures.  »  M.  A.  Saint- 
Paul  se  «  refuse  à  croire  notamment  qu'on 
ait  pu  dresser  sur  six  piles  un  clocher  de 
pareille  stature  vers  950  ou  975,  car  le 
clocher  étant  [incontestablement]  antérieur 
à  l'église  byzantine...,  c'est  bien  aux  der- 
niers règnes  carlovingiens  qu'il  faudrait  en 
reporter  la  construction,  si  l'on  adoptait  le 
système  de  Félix  deVerneilh.» — -Il  y  a  autre 
chose  :  les  bâtiments  claustraux,  «  évidem- 
ment postérieurs,  dans  leurs  fragments  les 
plus  anciens,  à  la  première  moitié  du  XI^ 
siècle  »,  au  lieu  de  s'accorder  avec  «  les 
lignes  du  Saint-Front  byzantin,  comme  ils 
n'y  eussent  pas  manqué  s'il  eût  alors  existé, 
se  conforment,  en  dépit  de  toute  commodité 
matérielle  et  de  toute  convenance  artis- 
tique, à  la  direction  commandée  par  l'église 
romane,  dite  latine.  »  —  L'appareil  fait 
d'assises  alternativement  inégales  en  hau- 
teur n'est  pas  davantage  un  indice  de  haute 
ancienneté.  En  Languedoc  nous  le  trou- 
vons assez  fréquemment  au  XI 1°  siècle. 
A  Saint-Front  même,  il  se  constate  dans 
un  mur  du  XII L  siècle  bien  nettement 
caractérisé. 

Tout  cela,  conclut  M.  A.  Saint-Paul, 
«  est  pour  jeter  l'incertitude  et  le  trouble 
dans  l'esprit  le  plus  énergiquement  disposé 
en   faveur  de   Félix  de  Verneilh.  »  —  Et 


cependant  il  hésite  :  <<  Je  ne  puis  (dit-il),  en 
conscience,  conclure  à  une  condamnation 
irrévocable  ;  ou,  si  ma  conscience  autorisait 
un  pareil  verdict,  j'hésiterais  à  le  prononcer, 
car,  au  delà,  j'aperçois  le  vide  {').  » 

Il  est  certain  que  l'on  ne  peut  voir  sans 
une  certaine  impression,  un  système  comme 
celui  de  Félix  de  Verneilh  s'enfoncer  avec 
un  aussi  bel  ensemble,  sous  la  pression 
combinée  des  données  de  l'histoire  et  des 
constatations  de  l'archéologie.  Le  spectacle 
de  ce  naufrage  doit  être  particulièrement 
pénible  pour  un  disciple  qui  a  conservé  une 
si  fidèle  affection  à  la  mémoire  de  son  maî- 
tre (^).  Mais  en  réalité,  ce  que  M.  A.  Saint- 

1.  A.  Saint-Paul,  op.  et/.,  pp.  10  à  12. 

2.  Il  y  a  sur  Félix  de  Verneilh,  dans  la  lettre  de  M. 
Saint- Paul  à  M.  de  Fayolle,  une  fort  belle  page,  que  les 
lecteurs  de  la  Remie  de  V  Art  chrétien  me  sauront  certaine- 
ment gré  de  reproduire  ici  : 

*  D'après  la  plupart  [de  vos  compatriotes]...,  la  gloire 
de  Féli.x  de  Verneilh  serait  une  gloire  toute  périgourdine, 
une  gloire  provinciale,  alors  qu'en  vérité  il  appartient  à 
la  patrie  française.  Deux  choses  lui  ont  manqué  pour 
obtenir  pleinement,  de  son  vivant,  la  renommée  nationale 
qu'il  méritait, et  qui  eût  dû  le  placer  au  rany  des  Caumont, 
des  Quicherat,  des  \'iollet  le-Uuc:  habiter  P.iris  ;  grouper 
dans  un  livre  magistral,  en  les  unissant  ou  en  les  complé- 
tant,les  thèses  qu'il  avait  disséminées  i;;i  et  l.î  sur  des  sujets 
dont  la  portée  dépassait  de  beaucoup  les  limites  de  notre 
belle  Aquitaine.  A  ces  deux  choses,  il  faut  en  ajouter  une 
troisième  :  un  peu  moins  de  réserve  à  l'égaid  de  ses 
propres  découvertes.  C'est  assez  vous  dire  que  X .Architec- 
ture byzantine  en  l^rance  n'est  pas,  ou  n'est  ([ue  matériel- 
lement, l'œuvre  capitale  du  maître.  Si  X'erneilh  eût  été 
possédé  de  l'ambition  fort  excusable  de  «  faire  mousser  > 
les  églises  périgourdines,  dont,  en  les  étudiant  le  premier, 
il  s'était  formé  un  domaine,  il  eût  cédé  à  la  tentation  à 
laquelle  depuis  n'ont  pas  su  résister  \'ioIlet-le-Duc  et  M. 
Corroyer  ;  il  eût  crânement  érigé  les  coupoles  de  Saint- 
Front  en  œufs  d'une  fécondité  merveilleuse  :  les  œufs 
dont  l'éclosion  aurait  déterminé  la  naissance  du  style 
ogival  ;  il  eût  en  outre  établi  là  le  nid,  le  centre  d'où 
auraient  rayonné  sur  l'Occident  les  intluences  byzantines. 
La  pente  était  si  glissante  1  Et  qui,  plus  que  X'erneilh, 
était  intéressé  à  cette  exaltation  des  coupoles  ?  Et  pour- 
tant, l'ayant  prévue,  il  s'était  attaché  de  toutes  ses  forces 
à  la  combattre.  Cette  abnégation,  cette  honnêteté  supé- 
rieure, est  une  des  qualités  qui  ont  porté  si  haut  l'érudi- 
tion de  Félix  de  Verneilh;  mais  elle  a,dans  le  cas  présent, 
réduit  à  l'importance  d'une  étude  d'archéologie  locale,  un 
livre  dont  on  lui  fait  trop  souvent  l'unique  litre  à  notre 
reconnaissance. 

«  Eh  bien,  je  le  répète  :  malgré  la  valeur  incontestable 
qui  reste  .'i  ce  beau  livre,  et  qui  lui  resterait  encore  si 
l'idée  maîtresse  en  était  définitivement  rejelée,  là  n'est 
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Paul  aperçoit  et  ce  qui  l'effraye,  ce  n'est  pas 
«  le  vide  »,  c'est  un  horizon  trouble  et  con- 
fus. Il  y  a  une  terre  dans  cet  horizon,  une 
terre  habitée  et  construite,  mais  on  ne  l'a 
pas  encore  assez  explorée,  et  les  sommets 
qui  se  détachent  ont  besoin  que  l'on  éta- 
blisse les  liens  qui  les  réunissent. 

«  Les  dates  de  1 1 20  et  de  1 173,  qui  sont 
les  témoins  à  charge  les  plus  accablants, 
doivent,  si  on  leur  maintient  ce  caractère, 
devenir  à  la  fois  la  cheville  ouvrière  du 
système  opposé.  La  corrélation  est  aussi 
nécessaire  que  palpable  :  si  les  dates  pré- 
citées prouvent  que  l'église  de  Frotaire 
était  détruite  ou  hors  de  service  à  partir  de 
1 1 20  et  qu'elle  n'avait  pas  de  coupoles,  elles 
prouvent  par  là-même  que  l'église  ac- 
tuelle ne  remonte  qu'à  une  période  allant  de 

pas  le  grand  Verneilh,  celui  qui  laissera  sa  trace  ineffa- 
çable dans  les  progrès  décisifs  de  l'archéologie  médiévale. 
Votre  illustre  compatriote  s'est  essayé  dans  les  hautes 
questions  d'intérêt  général  ;  il  y  a  apporté  la  pénétration, 
la  lucidité   et  la  sérénité  de  son  esprit,  et  il  en  est  parmi 
elles  qu'il  a,  après  les  avoir  en  quelque  sorte  créées,  mises 
sur  le  droit  chemin   d'une  solution   définitive.  Rejetant  à 
un  rang  secondaire  ses  écrits,pourtant  des  plus  remarqua- 
bles, sur  l'architecture  byzantine  en    Orient,  sur  l'émail- 
lerie  française  et  étrangère,  sur  les   bastides   ou   villes 
neuves  du  XI 11=  et  du  XI V''  siècle,  à   peine  soupçonnées 
avant  lui,  sur  la  signification  ancienne,  aujourd'hui   resti- 
tuée, du  mot  «  ogive  >,  je  ne  veu.K  retenir  à  son  actif  que 
ses  recherches   sur  l'origine  et   la   propagation    de   l'art 
gothique, recherches  qui, si  elles  eussent  été  jusqu'au  bout 
poursuivies  par  lui,  nous  eussent  depuis   longtemps   fixés 
sur  deux  des   faits   les   plus    considérables  et   les    plus 
étonnants  de  l'histoire  monumentale.Dans  ces  recherches 
il  s'est  montré  certainement  supérieur  à  VioUet-le-Duc 
et  h.  Quicherat  lui-même  ;  il  a  de  beaucoup  devancé   tous 
ses  contemporains  ;  et  ce  que  M.   Gonse   appelle  €  la 
jeune  école  »  n'a  eu  guère  que  la  peine  de  poser  quelques 
assises  de  plus, presque  les  dernières,à  l'édifice  commencé 
par  Verneilh.  Je  crois  avoir  largement  aidé  h.  la  prédo- 
minance désormais   acquise  par  le  système  de  Félix  de 
Verneilh  sur  l'origine  et  la  propagation   de  l'architecture 
ogivale,  et  aucun  effort  ne  me  coûte  pour  que  son  nom 
demeure  glorieusement  attaché  aux   succès   récemment 
obtenus  par  cette  «  jeune  école  »,  dont  je  me  pique  d'être 
un  fidèle  adepte,  si  je  n'en  suis  un  des  fondateurs. 

i  Voilà  oii  sera  pour  Félix  de  Verneilh  la  véritable  im- 
mortalité ;  et  si  j'avais  le  pouvoir  de  lui  élever  la  statue 
dont  il  est  digne,  c'est  à  côté  de  la  basilique  de  .Saint- 
Denis,  près  d'une  statue  de  Suger,  que  je  la  dresserais, 
plus  volontiers  encore  qu'au  pied  des  coupoles  de  Saint- 
Front  de  Périgueux.  i>  (A.  .Saint-Paul,  op.  ci/.,  pp.  6  h.  8.) 


l'une  à  l'autre  de  ces  deux  années.  »  Ceci 
est  très  juste,  mais,  de  l'avis  de  M.  Saint- 
Paul,  «  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  établi 
qu'à  travers  les  difficultés  les  plus  ar- 
dues (").  » 

Dressons  le  catalogue  de  ces  difficultés. 

D'abord  elles  «  ne  viennent  pas  précisé- 
ment du  corps  de  l'édifice  {")  ».  —  Le  clo- 
cher, non  plus,  ne  «  crée  guère  d'embar- 
ras (')  ». 

Alors  d'où  viennent-elles  ? 

Tout  simplement  d'un  «  regard  jeté  sur 
les  églises  à  coupoles  multiples  dérivées  de 
Saint-Front  »,  —  dérivées  de  Saint-Front, 
écrit  M.  Saint-Paul,  — ■  «  églises  qui  sont  à 
...  [son]  système  ce  qu'est  à  celui  de  Félix 
de  Verneilh  l'incendie  de  1 1 20  {'■)  ». 

C'est  fait.  Nous  avons  versé  dans  le 
second  problème.  —  Eh  bien  !  occupons- 
nous  un  instant  de  ce  second  problème.  Nous 
reviendrons  ensuite  au  premier. 

# 

Coinmençons  par  bien  saisir  la  pensée 
exacte  de  M.  Saint-Paul  : 

«  On  a  contesté  (écrit-il  à  M.  de  Fayolle) 
la  maternité  de  votre  église  byzantine  et  sa 
nombreuse  progéniture,  et  soutenu  que, 
loin  d'être  le  premier  anneau  de  la  chaîne, 
elle  en  était,  à  peu  de  chose  près,  le  dernier. 
C'est  bientôt  dit  !  Je  suis...  coupable  aussi 
moi-même  de  ce  mouvement  de  légèreté. 
...  Je  m'étais  trop  vite  laissé  impressionner 
par  la  situation  géographique  de  Périgueux 
et  je  m'étais  demandé  comment  une  ville, 
placée  tout  à  une  extrémité  de  son  école, 
pouvait  en  être  le  foyer  artistique.  » 

Et  cependant  ilestévident  que  cette  famille 
des  églises  à  coupoles  «  a  un  chef  et  que  ce 

1.  A.  Saint-Paul,  op.  cit.,  p.  12. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  pp.  12  h  14. 

4.  Ibid.,  p.  14. 
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chef  se  trouve  dans  son  sein  ou  auprès  d'elle. 
On  n'ira  pas,  de  sang-froid,  prétendre  que 
toutes  les  églises  à  coupoles  multiples  se 
rapportent,  isolément  les  unes  des  autres, 
à  un  prototype  oriental  chaque  fois  fidèle- 
ment invoqué...  Ces  églises  sont  en  France 
un  phénomène  que  n'expliqueraient  pas  les 
traditions  locales  antérieures...  S'il  y  a  eu, 
comme  tout  l'indique, unprototype  étranger, 
il  a  dû  produire  un  prototype  aquitain  du- 
quel sont  parties  les  premières  imitations. 
D'une  mère  étrangère,  je  crois,  est  issue 
une  fille  française,  qui,  à  son  tour,  s'est  vue 
entourée  de  filles,  petites-filles  et  arrière- 
petites-filles,  car  la  durée  de  la  période 
laisse  place  à  trois  ou  quatre  générations... 
En  d'autres  termes,  il  est  nécessaire  qu'il 
ait  e.xisté  en  Aquitaine  un  monument,  qui, 
frappant  les  populations  par  une  beauté 
étrange,  les  ait  induites  à  suspendre  le 
cours  des  traditions  locales  en  faveur  d'imi- 
tations souvent  inférieures  à  ce  que  ces  tra- 
ditions eussent  pu  fournir. 

«  Et  ce  monument,  où  le  chercher  ? 

«  S'il  n'est  pas  à  Périgueux,  force  nous 
est  de  nous  tourner,  par  exemple,  du  côté 
de  l'Angoumois  et  -de  la  partie  du  Périgord 
qui  en  est  voisine.  Il  y  a  là  une  région  où 
les  églises  à  séries  de  coupoles  sont  telle- 
ment pressées  les  unes  contre  les  autres  que 
le  foyer  artistique  semblerait  ne  pouvoir 
être  placé  ailleurs  ('). 

«  Mais  où  est  la  cathédrale,  où  est  la 
grande  abbaye  qui  se  serait  signalée  par 
une  initiative  de  ce  genre  .-*  »  —  M.  Anth. 
Saint- Paul  ne  voit  «guère  que  Saint-Pierre 
d'Angoulême  qui  puisse  faire  échec  à  Saint- 
Front.  » 

Il  y  a  dans  la  cathédrale  d'Angoulême, 
«  au  pied  de  la  croix  latine,  une  coupole 
plus  ancienne  que  le  corps  de  la  nef  et  le 
transept.  »  M.  Saint-Paul  incline  vers  l'opi- 

I.  A.  Saint-Paul,  op.  cit.,  pp.  14-15. 


nion  que  cette  coupole,  plus  ancienne  que 
les  autres,  ({  n'en  est  pas  moins,  comme  les 
autres,  de  l'évêque  Gérard  »,  lequel  «  aurait 
bien  pu,  vers  la  troisième  année  de  son 
épiscopat,  soit  en  1 105  environ,  commencer 
son  église  par  les  deux  extrémités  à  la  fois, 
à  l'exemple  de  beaucoup  d'évêques  et  d'ab- 
bés de  son  temps.  En  1 105,  la  luxuriante 
école  poitevine  était  à  peine  née...  cela 
suffit  à  expliquer  les  différences  de  richesse 
et  de  délicatesse  dans  l'architecture.  * 

Si  cette  opinion  «  n'est  pas  adoptée  (con- 
tinue notre  auteur),  il  faudra  bien  admettre 
que  la  susdite  première  coupole  est  le  reste 
d'une  église  du  XI^  siècle,  —  celle  de  Gri- 
moard,  —  qui  était  également  à  série  de 
coupoles,  — •  et  qu'ainsi  nous  aurions  le 
spectacle  insolite  de  deux  églises  de  ce  genre 
s'étant  succédé  dans  l'espace  d'un  siècle.  » 
—  Et  si,  d'autre  part,  la  cathédrale  actuelle 
de  Périgueux  n'est  plus  celle  commencée  à 
la  fin  du  X^  siècle  sous  l'évêque  Frotaire  et 
dédiée  en  1047  sous  l'évêque  Géraud  de 
Gourdon,  la  voilà  «  distancée  par  Saint- 
Pierre  d'Angoulême  )),  —  ce  qui  ne  <  plait 
guère  )>  à  M.  Anth.  Saint-Paul  ('). 

Nous  reparlerons  tout  à  l'heure  de  la 
date  de  la  cathédrale  d'Angoulême. —  Pour 
le  moment,  un  argument  plus  sérieux  contre 
l'attribution  de  Saint-Front  à  la  période 
allant  de  1 120  à  1 173  est  fourni  par  l'église 
Saint-Etienne  de  Périgueux. 

«  Le  chœur  de  Saint-Etienne  de  Péri- 
gueux, à  n'en  pas  douter,  est  de  1163  :  le 
cycle  pascal  qu'alléguait  Féli.x  de  Verneilh 
donne  réellement  à  cette  date  une  authenti- 
cité absolue.  —  Or,  le  style  roman  dans  les 
arcades,  les  profils,  les  chapiteaux  et  tous  les 
détails,  est  là  aussi  avancé  qu'il  pouvait  l'être 
à  cette  époque  du  XIP  siècle  »,  et  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  estime  qu'il  1  serait  très 

I.  A.  Saint- Paul,  op.  cit.,  p.  16. 
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aventureux  de  prétendre  que  Saint-Front 
fût  en  exécution  alors,  sans  le  moins  du 
monde  se  ressentir  des  progrès  accomplis 
ou  utilisés  dans  son  voisinage  immédiat  et 
dans  un  édifice  bâti  sous  la  même  direction 
supérieure,  sans  porter  du  moins  quelques 
traces  des  influences  limousines  visibles  à 
Saint-Etienne  et  considérables  dans  tous 
les  environs  de  Périgueux  dès  1 1 20  ou  1 1 30. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  Saint-Etienne  ren- 
ferme le  tombeau  de  [l'évêque  de  Péri- 
gueux]  Jean  d'Asside,  sculpté  évidemment 
après  la  mort  de  cet  évêque,  en  1 169.  C'est 
là,  dans  toute  son  exubérance,  le  style  poi- 
tevin que  nous  retrouvons  encore,  bien  près 
de  Périgueux,  à  Chancelade.  —  Et  rien 
non  plus  de  ces  influences  ne  transpire  à 
Saint-Front. 

«  Un  architecte,  au  moyen  âge,  ne  se 
serait  jamais  mis  aussi  complètement  hors 
de  son  temps.  Que  si  pareil  caprice  avait 
hanté  son  cerveau,  les  tailleurs  de  pierre 
et  les  sculpteurs  travaillant  sous  ses  ordres 
l'auraient-ils  secondé  avec  l'adresse  et  la  con- 
stance voulues,  et  tous  auraient-ils  pu  gar- 
der le  masque  jusqu'au  bout  sans  le  laisser 
choir  une  ou  plusieurs  fois  (')  ?  » 

C'est  là,  je  le  répète,  un  argument  sérieux, 
très  sérieux  même,  —  le  plus  grave  de 
beaucoup  que  M.  Anthyme  Saint-Paul 
puisse  apporter  contre  son  opinion  de  1S88 
et  de  189^. 

Quoique  très  grave,  est-il  décisif  ? 


* 

*  * 


Il  convient  d'abord,  ce  me  semble,  de 
restreindre  l'importance  que  peut  avoir  dans 
la  question  le  tombeau  de  l'évêque  Jean 
d'Asside,  sculpté  par  Constantin  de  Jar- 
nac  (").  ■ —  Le  chantier  du  chœur  de  Saint- 
Etienne  était  fermé  depuis  six  ans  environ, 

1.  A.  Saint-Paul,  op.  cit.,  pp.  17-18. 

2.  Cf.  sur  ce  tombeau  V Architecture  by~antinc,  de  Félix 
de  Verneilh,  p.  177. 


quand  Jean  d'Asside  mourut.  Aussitôt  après 
sa  mort  ou  quelques  années  plus  tard,  nous 
ne  le  savons  pas  au  juste,  et  cela  après  tout 
importe  peu,  un  artiste  isolé  fut  employé 
pour  cette  œuvre  particulière  de  sculpture. 
Que  le  caractère  poitevino-saintongeais  in- 
contestable de  cette  œuvre  n'ait  eu  aucune 
action  sur  une  entreprise  d'architecture 
aussi  vaste  et  à  cette  date  aussi  proche  de 
son  avènement  que  l'était  Saint-Front,  c'est 
ce  qui  est  tout  naturel.  —  J'en  conclus  que 
l'absence  d'une  influence  poitevino-sainton- 
geaise,  qui  serait  venue  à  Saint-Front  par 
le  sculpteur  Constantin  de  Jarnac,  n'est  pas 
un  argument  péremptoire  contre  la  date 
1 120-1 1  73. 

Passons  à  l'influence  limousine,  qui  s'est 
exercée  à  Saint-Etienne  et  que  M.  Saint- 
Paul  s'étonne  de  ne  pas  trouver  à  Saint- 
Front.  —  Le  chantier  du  chœur  de  Saint- 
Etienne  (même  en  comptant  à  son  actif  le 
remaniement  de  la  nef)  n'a  certainement 
pas  eu  le  quart  de  l'importance  de  celui  de 
Saint-Front  (').  Or,  si  la  construction  de 
Saint-Front  a  pu  demander  un  demi-siècle 
(et  même  davantage,  avec  le  clocher),  il  est 
logique  de  croire  que  Saint-Etienne  a  de- 
mandé beaucoup  moins  de  temps.  Comme 
d'autre  part  Saint-Etienne  a  été  achevé  en 
1163,  il  est  non  moins  logique  de  croire 
que  Saint-Front  a  été  commencé  bien  an- 
térieurement à  Saint-Etienne.  —  Dans  ces 
conditions,  c'est  peut-être  bien  Saint-Front 
qui  aurait  dû  influencer  Saint-Etienne,  et 
non  pas  Saint-Etienne  qui  aurait  dû  in- 
fluencer Saint-Front. 


I.  Fclix  de  Verneilh  en  a  constate  lui-mcnie  le  plan 
<i.  restreint  »  et  les  «  modestes  proportions  »  {UArcItitec- 
liire  byzantine,  p.  174,  cf.  p.  175).  —  «  La  cathédrale  ac- 
tuelle de  Périgueux  est  colossale  à  côté  de  l'ancienne  et  la 
prime  à  tous  égards.  »  (A/.,  p.  173,  note.)  —  «  L'église  ab- 
batiale de  .Saint-Front  (dit  d'autre  part  Viollct-le-Duc) 
était  plus  étendue  et  plus  riche  que  les  deux  pauvres  ca- 
thédrales de  Cahors  et  de  la  cité  de  Périgueux. >  {Diction- 
naire d\lrcliitecture,  tome  II,  p.  366.) 
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Le  caractère  coupoliforme  de  Saint- 
Etienne  l'associe  à  Saint-Front  dans  l'œuvre 
byzantine  de  Périgueux.  La  chronologie 
normale  porte  à  voir  dans  la  rénovation  du 
chœur  et  probablement  aussi  dans  le  rema- 
niement de  la  nef  de  Saint-Etienne,  l'action 
immédiate  du  maître  de  l'œuvre  de  Saint- 
Front.  —  Que  l'exécution  du  travail  de 
Saint-Etienne  ait  été  confiée,  en  seconde 
main,  à  un  Limousin,  quoi  d'étonnant  à 
cela  ?  Que  ce  Limousin  ait  eu  assez  d'ini- 
tiative pour  y  laisser  sa  marque  personnelle, 
quoi  d'étonnant  encore  ?  —  Et  j'en  conclus 
que  l'absence  d'une  influence  limousine  qui 
serait  venue  à  Saint-Front  par  un  Limousin 
travaillant  à  Saint-Etienne,  n'est  pas,  elle 
non  plus,  un  argument  péremptoire  contre 
la  date  1 120-1  173. 

Si  le  Limousin  et  la  Saintongen'ont  pas 
dû  normalement  influencer  Saint-Front  par 
l'intermédiaire  de  Saint-Etienne,  il  reste 
toujours  à  se  demander,  avec  M.  Saint-Paul, 
pourquoi  ils  ne  l'ont  pas  influencé  directe- 
ment, comme  ils  ont  fait  pour  d'autres  mo- 
numents des  environs  de  Périgueux. 

A  cela  on  pourrait  répondre,  d'une  façon 
générale,  que  l'imitation  d'un  type  plus 
ou  moins  lointain  dans  une  viHe  ou  dans 
un  diocèse,  n'entraine  pas  nécessairement 
la  réédition  de  ce  type  dans  cette  ville  ou 
dans  ce  diocèse. 

C'est  ainsi  que  la  nef,  voûtée  de  coupoles 
sur  trompes  à  l'imitation  du  Velay,de  l'église 
Saint-Hilaire  de  Poitiers  ('),  n'a  produit 
aucun  similaire  dans  l'Ouest.  —  C'est  ainsi 
également  que  la  cathédrale  d'Agen,  qui 
était  originellement  voûtée  de  coupoles  sur 
pendentifs  à  la  façon  périgourdine,  et  dont 
«  le  plan  primitif  est  identique  à  celui  de  la 

I.  Cf.  Jos.  Berlhelé,  Recherches  pour  servir  à  V histoire 
des  Arts  en  Poitou,  pp.  56  à  65. 


cathédrale  d'AngouIême  (')  »,  est  restée 
également  isolée  dans  l'Agenais  (').  —  Les 
deux  imitations,  à  Airvault  et  à  Saint-Jouin- 
lès-^Iarnes,  du  merveilleux  système  de 
voûtes  de  Toussaint  d'Angers  ('),  n'ont  pas 
eu  d'écho  en  Poitou.  —  Et  bien  d'autres. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  Saint-.Front,  il  y 
a  peut-être  àcette  absence  d'influencesétran- 
gères,  une  raison  locale  toute  particulière. 

A  l'époque  où  un  architecte,  très  vraisem- 
blablement étranger,  entreprit  de  réparer 
les  désastres  de  l'incendie  de  1120,  les  éco- 
les — ■  décoratives  plutôt  qu'architecturales 
—  du  Limousin  et  des  Charentes,  ne  de- 
vaient pas  être  encore  assez  développées 
pour  avoir  pu  pénétrer  Périgueux,  au  point 
de  s'imposer  dans  un  monument  où  les  ha- 
bitudes personnelles  du  maitre  de  l'œuvre 
et  son  programme,  si  peu  en  accord  avec  les 
traditions  de  la  région,  devaient  leur  fermer 
nettement  la  porte.  —  A  la  cathédrale  de 
Cahors,  qui  date  du  premier  quart  du  XI  le 
siècle,  et  qui  parait  bien  être  la  sœur  ainée 
de  Saint-Front,  on  a  fait  plus  qu'à  Saint- 
Front  une  part  à  la  statuaire,  à  l'extérieur 
de  l'édifice.  Est-ce  que  Viollet-le-Duc  n'a 
pas  remarqué  cette  statuaire,  comme  se 
distinguant  elle  aussi  par  son  indépen- 
dance (^)  ? 

1.  Cette  identité  portait  le  regretté  Léon  Palustre  h  dire 
que  «  si  nous  connaissions  l'auteur  d'un  de  ces  édifices, 
nous  connaîtrions  également  le  nom  de  l'autre.  >  (Cf.  Mé- 
moires de  la  Sociélc  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  2' série, 
tome  VII,  année  1884,  p.  91.) 

2.  Cf  sur  la  cathédrale  d'.\gen,  les  Etudes  sur  l'archi- 
tecture retiî^ieuse  de  l'Agenais  du  X'  au  XVI'  siicle,  de 
M.  Tliolin,  pp.  30  à  41.  —  Nous  devons  déclarer  cepen- 
dant que  M.  Saint-Paul  a  cru  reconnaître  dans  l'église 
de  Moirax,  près  d'Agen,  un  éditîce  entièrement  recouvert 
de  coupoles,  ou  projeté  tel,  avant  les  travaux  qui  lui  ont 
donné  vers  1 1 50  sa  forme  actuelle.  {Ih'ctio/inaire  de  la 
France,  de  Paul  Joanne.)  —  M.  Tliolin  dit  (p.  41)  avoir 
H  reconnu  dans  la  cathédrale  de  Tarbes  une  église  sœur 
de  celle  d'Agen  ». 

3.  Cf  Jos.  Berlhe\é,  Kecherches...  .Irts...  Poitou,  p.ijl- 
15;. 

4.  Cf.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d'Architecture,  t.  I, 
p.  131. 


Architecturalement,  Saint-Front  comme 
Cahors  nous  offrent  l'école  périgourdine 
dans  toute  son  originalité  et  dans  toute  sa 
pureté.  Plus  tard,  surtout  en  tirant  vers 
l'Ouest,  entre  les  mains  des  artistes  du  pays 
familiers  avec  d'autres  procédés,  le  modèle 
périgourdin  se  modifiera  au  contact  des 
écoles  françaises  alors  en  pleine  vigueur. 
La  cathédrale  d'Angoulême  nous  offrira,  par 
exemple,  un  spécimen  byzantin  mâtiné  par 
l'école  décorative  des  Charentes,  et  addi- 
tionné d'autre  part  d'une  réminiscence 
auvergnate. 

«  Saint-Front,  dit  M.  Saint-Paul,  serait 
extraordinaire  pour  le  milieu  du  XI I^  siècle, 
comme  il  l'eût  été  pour  le  commencement 
du  XI^.  Là  retard,  ici  précocité.  Extraordi- 
naire, dans  laquelle  de  ces  deux  hypothèses 
l'est-il  le  moins  »  ?  Notre  auteur  abandonne 
la  réponse  aux  appréciations  personnelles, 
ne  pouvant,  dit-il,  se  prononcer  lui-même 
«  avec  une  conviction  suffisante  (')  ».  — Je 
crois  que  si  Saint-Front  serait  absolument 
extraordinaire  pour  le  commencement  du 
XP  siècle,  il  l'est  considérablement  moins 
pour  le  second  et  le  troisième  quart  du 
XI P  siècle.  La  forme  de  ses  grands  arcs 
est  —  était  au  moins,  avant  la  restauration 
d'Abadie,  - —  absolument  conforme  au  pro- 
grès général  de  l'art  à  cette  époque. 

Ce  qui  étonne  dans  Saint-Front,  c'est  le 
relief  avec  lequel  apparaît  la  simplicité,  la 
nudité  de  la  construction.  Cette  nudité  y  est 
plus  frappante  qu'ailleurs,  d'abord  en  raison 
de  l'ampleur  de  l'œuvre,  ensuite  en  raison 
de  la  pureté  de  style  qui  caractérise  Saint- 
Front.  Elle  n'était  pas  autrefois  aussi  abso- 
lue que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  puisque 
la  peinture  y  avait  eu  (comme  à  Cahors)  sa 
part  dans  la  décoration  générale,  mais  elle 
n'en  était  pas  moins  une  chose  voulue,  un 

I.  A.  Saint-Paul,  op.  cit.,  p.  12. 


moyen  de  dégager  la   grandeur   austère  et 
imposante  de  l'architecture. 

Or,  cette  nudité  se  constate  dans  l'école 
périgourdine  après  le  second  quart  du  dou- 
zième siècle,  comme  avant.  —  Les  piles 
simplement  chanfreinées  de  Saint-Front  ont 
leur  pendant  à  la  cathédrale  de  Cahors,  qui 
fut  commencée  vers  iioo  et  dédiée  en 
1 1 1 9('),aussi  bien  qu'à  l'abbaye  deBoschaud, 
dont  la  fondation  n'est  pas  antérieure  à 
II 53  ('),  et  dont  l'église  (nous  dit  Félix  de 
Verneilh)  fut  «  commencée  en  1 154  et  ter- 
minée le  12  avril  1 159  (').»  Elles  se  retrou- 
vent également  en  Limousin  à  Solignac, 
dont  l'église  a  été  reconstruite  dans  le  style 
à  coupoles,  peut-être  dès  avant  1143,  i)Ius 
vraisemblablement   entre  11 78  et  i2oo('). 


#  # 


Une  coïncidence  étrange,  c'est  celle  qui 
place  chronologiquement  le  début  des  cinq 
1    coupoles  de  Saint-Front  juste  après  Tachè- 
'    vement  de  celles  de  la  cathédrale  de  Cahors. 
Les  ressemblances  de  Cahors  et  de  Saint- 
Front,  d'autre   part,  sont  frappantes.  L'ar- 
tiste étranger  ou  peut-être  plutôt  la  «bande» 
:    d'artistes   étrangers,   qui  nous   a  dotés   des 
églises  à  multiples  coupoles  sur  pendentifs, 
n'aurait-elle  pas  débuté  à  Cahors  .•* 

D'autre  part,  il  n'est  pas  contestable  que 
le  clocher  de  Saint-Front,  abstraction  faite 
de  «  l'exhaussement  [final]  qui  nous  l'a  trans- 
mis dans  sa  forme  actuelle  »,  ne  soit  anté- 
rieur à  1 120.  —  «  La  manière  dont  la  tour 
se  soude  à  la  coupole  du  pied  de  la  croix 
démontre  l'antériorité  de  la  tour  sur  l'église 
byzantine,  antériorité  confirmée  par  des 
considérations  d'un  autre  ordre,  et  admise 

1.  Cf.  Fdlix  de  Venieilh,  /Irchiteclur,!  hyzanlinc,  p.  260- 
261. 

2.  /i/.,  p.  212. 

3.  Ici..,  planche  13. 

4.  Id.,  p.  265. 
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d'ailleurs  généralement  ».  —  «  Ce  clocher  a 
été  renforcé  deux  fois,  une  fois  au  moins  à 
la  suite  d'un  incendie  »,  l'incendie  évidem- 
ment de  I  I  20,qui  en  fit  fondre  les  cloches('). 
Or,  ce  clocher  est  dans  le  style  byzantin 
de  la  grande  basilique  à  coupoles.  —  N'en 
faudrait-il  pas  induire  que  notre  bande  d'ar- 
tistes, dans  le  cours  des  vingt  premières 
années  du  XIP  siècle,  travailla  simultané- 
ment à  Cahors  et  à  Périgueux,  et  par  suite 
que  l'incendie  de  1120  lui  donna  lieu  d'en- 
treprendre à  Saint-Front  un  travail  qui 
n'avait  peut-être  pas  été  prévu  d'abord,  tout 
au  moins  dans  les  conditions  où  il  fut  exé- 
cuté ? 

En  ce  temps-là,  Angoulême  avait  pour 
évéque  un  homme,  qui  dut  se  trouver  tout 
naturellement  porté  à  imiter  dans  son  église 
cathédrale  les  grands  travaux  qui  se  fai- 
saient à  Cahors  et  à  Périgueux.  Avant  d'être 
promu,  en  i  loi,  au  siège  épiscopal  d' Angou- 
lême, qu'il  devait  occuper  trente-cinq  ans, 
Gérard  de  Blaye  avait  dirigé  les  écoles 
in  civitate  Eiigolisine  et  Pctragorice  et  iti 
qîiibusdavi  castellis  circumadjacentibus,  et 
les  chanoines  de  Périgueux  se  l'étaient  as- 
socié (").  Il  était  impossible  d'être  mieux 
placé  pour  connaître  les  nouveaux  venus, 
qui  apportaient  avec  eux  un  art  insolite  et 
grandiose. 

Et  Gérard...  eiigolismensem  ecclesiam 
a  primo  lapide  œdificavit..  (^)  —  De  date 
plus  précise,  point. 

Nous  avons  reproduit  plus  haut  l'opinion 
de  M.  Anthyme  Saint-Paul  sur  la  cathé- 
drale d'Angoulême,  et  nous  avons  constaté 
qu'il  est  porté  à  attribuer  la  coupole  du 
bas  de  la  nef  au  dit  Gérard,  plutôt  qu'à 
l'évêque    Grimoard,     qui     avait    dédié    sa 

1.  A.  Saint- Paul,  op.  cil.,  p.  13. 

2.  F.  de  Verneilli,  Arcliit.  byzant.,  p.  236. 

3.  Texte  cité  par  de  Verneilli, /^/r;".,  p.  237. 


cathédrale  en  1017.  —  Viollet-le-Duc  était 
d'un  avis  analogue,  et  il  semble  qu'en  la 
circonstance  il  ait  été  l'écho  d'Abadie,  le 
restaurateur  du  monument:  «  A  Angoulême, 
dit-il,  une  cathédrale  avait  été  bâtie  au 
commencement  du  XII<^  siècle.  Elle  se 
composait  d'une  nef  à  quatre  coupoles, 
avec  une  abside  et  quatre  chapelles  rayon- 
nantes. Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  alors  que 
sur  une  grande  partie  du  territoire  de  la 
France  actuelle,  on  élevait,  ou  on  sonçreait 
à  élever  de  nouvelles  cathédrales  plus  vas- 
tes, on  se  contenta  d'agrandir  la  cathédrale 
d'Angoulême  par  l'adjonction  de  deux  tran- 
septs surmontés  de  deux  tours  et  on  enri- 
chit l'intérieur  de  la  nef  en  incrustant  des 
colonnes  engagées  et  quelques  détails  d'ar- 
chitecture (').  » 

M.  Lièvre,  l'érudit  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Poitiers,  dont  le  nom  restera  atta- 
ché à  plus  d'une  importante  découverte 
archéologique,  écrit  d'autre  part  dans  son 
excellent  petit  volume  sur  Angoiilême  : 
«  La  première  travée  de  la  cathédrale,  qui 
diffère  sensiblement  des  deux  autres,  et  qui 
en  différait  bien  davantage  encore  avant  la 
restauration  de  M.  Abadie,  est  tout  ce 
qui  reste  de  l'œuvre  de  Grimoard.  M. 
Warin,  qui  dirigea  les  travaux,  commen- 
cés en  1854,  constata  que  dans  le  mur  méri- 
dional, à  la  suite  de  cette  travée,  il  se 
trouvait  un  angle  ou  retour  d'équerre,  noyé 
dans  une  reprise  et  indiquant  que  le  plan  de 
l'édifice  avait  de  bonne  heure  subi  une  modi- 
fication. Ce  détail  porterait  à  croire  que 
l'église  du  XI"  siècle  se  composait  de  quatre 
bras  égaux,  dont  chacun  était  couronné  par 
une  coupole. 

«  Trop  petite  sans  doute  ou  ne  conve- 
nant plus  (continue  M.  Lièvre),  la  cathé- 
drale fut  reconstruite  dès  le  commencement 
du  XI  I«  siècle  par  l'évêque  Girard  et  le 
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chanoine  Archambauld,  qui  ne  conservèrent 
que  la  partie  dont  nous  venons  de  parler. 
La  seconde  et  la  troisième  travée,  le 
chœur,  l'abside,  le  transept  et  la  haute  tour 
qui  en  surmonte  le  bras  droit  sont  de  cette 
époque,  ainsi  que  la  façade  jusqu'au  niveau 
des  voûtes.  —  Girard,  en  effet,  ne  mena 
pas  à  fin  son  entreprise.  Non  seulement  le 
haut  de. la  façade,  à  partir  de  la  fenêtre,  a 
été  fait  après  lui,  mais  plus  d'un  siècle  après 
sa  mort  on  travaillait  encore  à  l'édifice.  C'est 
ce  que  nous  apprend  une  lettre,  adressée 
par  Robert  de  Montbron  à  saint  Louis  en 
1259,  au  sujet  des  violences  de  Hugues  de 
Lusignan  contre  le  clergé.  L'évêque  se 
plaint  notamment  que  le  comte  ait  défendu 
d'apporter  des  pierres,  de  l'eau,  de  la  chaux, 
du  sable  et  du  bois  pour  les  travaux  de  la 
cathédrale  et  qu'il  ait  même  interdit  l'en- 
trée de  la  ville  aux  «  maîtres  de  l'œuvre». 
La  partie  alors  en  construction  ne  pouvait 
être  que  le  clocher  du  bras  méridional.  Ce 
clocher,  détruit  en  1560,  appartenait,  en 
effet,  à  l'art  ogival  du  XI 11^  siècle.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
le  «  pourtraict  »  de  la  ville  d'Angoulême, 
fourni  par  Corlieu  à  Belleforest  pour  sa 
Cosmographie  (').  » 

On  le  voit,  M.  Lièvre  ne  tient  pas  compte 
des  mots  a  primo  lapide,  figurant  dans  le 
texte  que  nous  avons  rapporté  tout  à 
l'heure.  —  Félix  de  Verneilh  n'en  avait  pas 
tenu  compte  davantage  :  «  Il  n'est  pas 
bien  exact  de  dire  qu'il  l'a  rebâtie  dès  iapre- 
micre piei're  ;  vs\?i\s,  comme  il  l'a  refaite  aux 
neuf  dixièmes,  une  semblable  expression  est 
bien  permise  dans  un  panégyrique  [').  » 

Et  cependant,  si  ce  a  primo  lapide  était 
exact?  —  Si  la  modification  au  plan  primitif, 
constatée  par    M.  l'architecte   Warin,    dé- 

1.  Lièvre,  Angouléme,  histoire,  institutions  et  vionii- 
tncjits  (1885),  pp.  112  à  114. 

2.  F.  de  Verneilh,  Arch.  bysant.,  p.  237. 


notait  tout  simplement  une  modification  ap- 
portée par  Gérard  ou  par  son  maître  de 
l'œuvre  au  plan  primitivement  conçu,  une 
suspension  momentanée  du  travail  et  une 
reprise  avec  des  idées  nouvelles  } 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
coupoles  de  la  cathédrale  d'Angoulême  ont 
eu  une  influence  considérable  en  Angou- 
mois  et  en  Saintonge.  Il  est  très  probable 
que  ce  sont  elles  qui  ont  porté  cette  mode 
byzantine  de  voûter  les  nefs  jusqu'en  An- 
jou, où  le  contact  avec  la  croisée  d'ogives, 
arrivant  de  l'Ile-de-France,  a  donné  nais- 
sance à  l'architecture  Plantagenet  ('). 

Dans  l'Angoumois  et  la  Saintonge,  l'ar- 
chitecture byzantine  s'additionna  des  élé- 
ments locaux  en  vogue.  Elle  s'imprégna  de 
l'exubérance  qui  caractérisait  la  sculpture 
charenraise  au  XI I*^  siècle.  Transportée  en 
Anjou,  elle  fut  pénétrée  bien  davantage  par 
l'élément  français.  —  Comme  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XII=  siècle,  le  Périgord 
n'avait  point  d'école  locale  aussi  vigou- 
reuse, il  n'est  pas  étonnant  que  l'architec- 
ture byzantine  y  ait  conservé  un  peu  plus 
longtemps  sa  pureté,  et  qu'à  la  même  date 
(je  veux  dire  au  milieu  du  XI I"  siècle), 
Saint-Front  de  Périgueux  reproduise  en- 
core fidèlement  le  type  de  Cahors,  tandis 
que  la  cathédrale  d'Angers  se  couvre  de 
voûtes  mixtes,  où  la  coupole  ne  donne  plus 
que  la  forme  domicale,  tandis  que  la  croisée 
d'ogives  impose  son   mode    d'appareil    ("). 

Le  Périgord  ne  devait  cependant  pas 
toujours  garder  cette  immobilité,  et  il  serait 
particulièrement  curieu.x  pour  notre  histoire 
monumentale,  de  reprendre  de  très  près, 
avec  la  critique  que  ne  pouvait  avoir  Félix 
de  Verneilh,  l'étude  du  double  courant  qui 

1.  Cf.  nos  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  Arts 
en  Poitou,  pp.  1 17-118. 

2.  Cf.  I(i.,  p.  124-126. 
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semble  s'être  produit  :  —  le  premier,  venu 
vraisemblablement  de  Cahors  et  de  Péri- 
gueux,  qui  fut  lent,  — •  le  second,  né  à 
Angoulême,  mais  dérivé  du  premier,  qui  fut 
aussi  rapide  que  brillant  et  fécond. 

Ce  serait  là  une  étude  difficile,  délicate 
sans  doute,  mais  bien  digne  aussi  d'exercer 
cette  sagacité  si  remarquable, dont  M.  Saint- 
Paul  a  donné  déjà  tant  de  preuves. 

Nous  avons  vu  que  c'était  surtout  le 
voisinage  de  Saint- Etienne  et  le  «  cas  »  de 
la  cathédrale  d'Angoulème  qui  avaient 
ébranlé  chez  M.  A.  Saint-Paul  la  conviction 
que  les  textes  avaient  fait  naître  en  lui. 
Nous  avons  fait  observer  que  d'autres  rap- 
prochements devaient  raffermir  cette  con- 
viction. La  parole  reste  toujours  en  premier 
lieu  au  monument  lui-même. 

Ce  monument  nous  a  dit  déjà  plusieurs 
choses  essentielles  :  — ■  i°  l'impossibilité 
historique  et  archéologique  qu'il  y  a  à  le 
placer  entre  984  et  1047  ;  —  2°  l'obligation 
historique  de  le  descendre  entre  11 20  et 
1173  ;  —  3°  la  non-invraisemblance  archéo- 
logique de  l'attribuer  ainsi  au  second  et  au 
troisième  quart  du  XI I^  siècle,  puisqu'il  est 
essentiellement  semblable  à  la  cathédrale  de 
Cahors  (i  100  ?-i  1 19)  et  à  l'abbaye  de  Bos- 
chaud  (1154-1159).  —  Il  nous  a  dit  égale- 
ment que  le  clocher  était  antérieur  à  l'in- 
cendie de  1120.  —  Soit  quatre  points 
importants,  sur  lesquels  nous  pouvons  nous 
considérer  comme  fixés. 

Mais  tout  Saint-Front  n'est  pas  là. 

A  côté  de  la  basilique  byzantine  à  cinq 
coupoles,  et  du  clocher  auquel  elle  a  été 
raccordée,  —  il    y  a  notamment  les  restes 


importants  que  Félix  de  Verneilh  a  rappor- 
tés à  l'époque  latine.  Félix  de  Verneilh 
ne  comptait  que  deux  églises  distinctes. 
M.  Lambert,  inspecteur  des  travaux  de 
restauration,  affirmait  au  contraire  à  MM. 
Saint-Paul  et  de  Fayolle  qu'on  en  trouve- 
rait jusqu'à  cinq.  —  Ce  qui  équivaut  à  dire 
que  les  restes  de  l'église  dédiée  en  1047, 
avec  leur  nef  non  voûtée,  leurs  bas-côtés 
recouverts  d'un  berceau  perpendiculaire  à 
l'axe  de  la  nef,  leurs  piliers  remaniés,  de- 
mandent, eux  aussi,  un  examen  attentif. 

Avant  d'être  incendiée  en  11 20  et  d'être 
réduite  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  au  rôle  de  porche  de  la  basilique  byzan- 
tine, l'église  dédiée  en  1047  avait  été  rema- 
niée, et,  déjà  entre  984  et  1047,  il  y  avait  eu 
probablement  deux  séries  de  travaux. 

Je  conclurai  en  demandant  à  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  de  ne  pas  abandonner  la 
question  de  Saint-Front  considéré  isolé- 
ment, pas  plus  que  l'examen  des  filiations 
qui  se  sont  produites  dans  l'école  périgour- 
dine-angoumoisine.  Il  a  rendu  à  l'histoire 
des  écoles  d'architecture  et  de  sculpture  de 
la  France  aux  XI^  et  XI I^  siècles  des  servi- 
ces assez  signalés  pour  qu'il  soit  moralement 
obligé  de  continuer  l'œuvre  entreprise  ;  — 
dans  l'espèce,  ce  sera  de  reprendre  à  fond 
l'étude  de  cette  école  du  Périgord,  à  la- 
quelle il  a  déjà  porté  une  si  utile  et  si  bril- 
lante contribution. 

Montpellier,  24  août  1895. 

Jos.   Berthelé. 
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OUS  avons  rapporté 
^  dans  notre  dernier  fas- 
cicule, d'après  un  journal 
allemand  ('),  la  remise 
^  du  diplôme  de  citoyen 
d'honneur  décerné  à 
'^wmopt^mwm^  Auguste  Reichensper- 
ger  par  les  mandataires  de  la  ville  de  Co- 
logne. C'était  la  distinction  suprême  que 
devait  recevoir,  après  tant  d'autres  distinc- 
tions, le  vieillard  dont  la  vie  a  été  si  bien 
remplie,  et  la  réponse  émue  et  enjouée  qu'il 
fit  à  l'adresse  qui  lui  était  présentée,  fut 
comme  le  chant  du  cygne  de  l'orateur  dont 
la  voix  a  retenti  si  souvent  dans  le  parle- 
ment allemand  et  les  assemblées  des  catho- 
liques. Peu  de  jours  après,  cette  carrière 
féconde  était  close,  et  nous  terminions  ce 
même  fascicule  par  l'annonce  de  la  mort  de 
l'homme  que  pendant  l'espace  d'une  géné- 
ration nous  avons  compté  au  nombre  de 
nos  meilleurs  amis,  et  qui  dès  le  début,  fut 
aussi  l'ami  de  la  Revtie  de  l' Art  chrétien.  Je 
ne  saurais  laisser  passer  cet  événement  sans 
dire  un  dernier  adieu  à  l'homme  éminent 
qui  fut  si  longtemps  l'un  des  promoteurs 
les  plus  énergiques  et  les  plus  dévoués  de 
nos  doctrines. 

Auguste  Reichensperger  est  né  en  1 807  ; 
il  s'était  épris  de  bonne  heure  des  splen- 
deurs de  la  foi  catholique  manifestées  par 
l'art  dans  les  monuments  élevés  sur  toute 
la  surface  de  l'Europe.  Bientôt  il  vécut  à 
cet  égard  en  étroite  communion  d'idées 
avec  les  Goerres,  les  Montalembert,  les 
Didron,  les  Pugin,  et  tant  d'autres  lut- 
teurs plus  obscurs.  Avec  lui  meurt  un  des 
derniers  survivants  de  cette  pléiade  d'hom- 
mes qui,   dans  la  réhabilitation  des  monu- 

I.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1895,  P-  348- 


ments  du  moyen  âge  et  dans  l'étude  de 
leurs  principes  de  construction,  ont  vu  tout 
autre  chose  qu'un  sujet  de  recherches  scien- 
tifiques et  l'engouement  du  dilettantisme 
pour  une  forme  particulière  de  l'art.  Pour 
ces  hommes  l'art  ogival  est,  avant  tout,  une 
manifestation  adéquate  de  la  foi;  le  mou- 
vement auquel  ils  ont  participé  leur  a  paru 
celui  des  âmes  victorieuses  du  scepticisme 
philosophique  et  des  funestes  étreintes  de 
la  Révolution.  C'était  encore,  à  leurs  yeux, 
l'affirmation  des  nations  chrétiennes  se- 
couant les  préjugés  du  paganisme  classique, 
les  théories  du  pédantisme  académique  pour 
reprendre  possession  d'elles-mêmes. 

Ils  voulaient  enfin,  faisant  abstraction  de 
la  Renaissance,  la  reprise  des  saines  tradi- 
tions d'un  passé  où  l'Église  —  la  Sainte 
Église —  était  la  maîtresse  des  âmes,  le  foyer 
où  l'art  allait  prendre  toutes  ses  inspirations. 

Cependant,  pas  plus  que  les  hommes  aux- 
quels il  a  voulu  unir  ses  efforts,  Reichen- 
sperger n'était  un  rêveur,  ni  même  un 
enthousiaste,  bien  qu'il  eût  le  cœur  pas- 
sionné pour  toutes  les  grandes  causes.  Quoi- 
qu'il fût  très  instruit  de  toutes  les  choses  que 
doit  connaître  l'homme  politique,  ce  n'était 
ni  un  savant,  ni  un  fin  connaisseur,  ni  un 
collectionneur,  ni  même  un  homme  enclin 
au  dilettantisme  artistique. 

Le  caractère  particulier  de  cette  vie  si 
longue  et  si  active,  c'est  l'unité.  Reichen- 
sperger était  un  homme  à  vue  claire,  au 
caractère  droit,  aux  convictions  fermes,  iné- 
branlables auxquelles  aucune  considération 
d'intérêt  personnel  ne  pouvait  porter  at- 
teinte. Quand  il  embrassait  une  cause,  il  s'y 
donnait  tout  entier.  On  ne  l'a  jamais  vu 
dévier  de  la  ligne  politique  qu'il  s'était  tra- 
cée, pas  plus  que  l'on  ne  l'a  vu  tléchir  dans 
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son  admiration  pour  l'art  médiéviste.  Dans 
les  combats  de  la  tribune  et  de  la  polémique, 
sa  parole  et  sa  plume  valaient  une  épée,  et 
cette  épée  était  toujours  prête  pour  la  lutte. 

Nous  l'avons  dit,  la  première  œuvre  dont 
il  s'éprit  fut  la  continuation  des  travaux  et 
l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne  ; 
et  cette  œuvre  à  laquelle  il  s'était  voué  bien 
jeune  encore,  il  ne  l'abandonna  jamais,  mal- 
gré les  changements  de  résidence  que  lui 
imposaient  la  magistrature  et  les  agitations 
de  la  vie  politique. 

Ses  premiers  travaux  littéraires  furent  con- 
sacrés à  cette  glorieuse  entreprise;  en  1840 
déjà,  il  publia  une  brochure  sous  le  titre  : 
Que/çaes  mots  sur  la  construction  du  Dont  de 
Cologne  ('),  et  dès  lors  les  articles  qu'il  écri- 
vit dans  le  Domblatt,  feuille  hebdomadaire 
fondée  pour  la  reprise  des  travaux  de  la 
cathédrale,  furent  très  remarqués.  Bientôt 
cette  petite  feuille  eut  une  foule  de  lecteurs  : 
l'intérêt  qu'elle  sut  inspirer  fut  le  point  de 
départ  d'un  mouvement  qui,  de  proche  en 
proche,  gagna  non  seulement  toute  l'Alle- 
magne, mais  qui  s'étendit  même  en  Amé- 
rique, où  se  fondèrent  des  Vereine,  des 
associations  pour  recueillir  les  fonds  néces- 
saires à  l'entreprise.  C'est  ainsi  que  le  XIX^ 
siècle  reprit  le  travail  abandonné  au  XIV^ 
et  que  s'éleva  ce  colosse  de  pierre  dont  la 
masse,  couverte  de  sculptures,  hérissée  de 
flèches  et  de  clochetons  apparaît  au  loin 
dans  les  campagnes  du  Bas-Rhin,  comme 
un  cap  émergeant  des  plaines  de  la  mer. 

Cependant  Reichensperger  voyait  dans 
la  tâche  qu'il  s'était  donnée,  autre  chose 
que  l'œuvre  elle-même;  il  avait  des  vues 
trop  étendues  et  l'esprit  trop  compréhensif 
pour  n'apercevoir,  dans  l'achèvement  de 
sa  cathédrale,  qu'un  fait  isolé.  Dans  le 
chantier,   établi  au  pied  du  monument  qui 

I.  Einigc  ]Vorte  iiebcr  dcn  Doinbaii  su  K'o/n,  1840. 


alors  présentait  plutôt  l'image  d'une  ruine 
que  le  gage  d'une  espérance,  il  voyait  s'éta- 
blir l'école  où,  comme  aux  meilleurs  siècles, 
allaient  se  former  les  architectes,  les  sculp- 
teurs ornemanistes,  les  appareilleurs,  les 
travailleurs  de  tout  ordre  qui  de  là  rayon- 
neraient dans  toutes  les  régions  du  monde 
germanique,  pour  créer,  après  avoir  achevé 
la  cathédrale  du  XI IP  siècle,  dans  le  même 
esprit  des  édifices  nouveaux. 

Comme  je  viens  de  le  rappeler,  le  souffle 
qui  inspirait  le  jeune  archéologue  allemand, 
poussait  alors  en  d'autres  pays  dans  une 
voie  parallèle,  des  esprits  de  même  enver- 
gure. En  Angleterre,  Welby  Pugin  servait 
la  cause  de  la  régénération  de  l'architecture 
ogivale,  de  son  crayon  si  alerte  et  si  habile, 
de  sa  plume  si  inspirée  et  si  incisive.  En 
1 844  paraissait  en  France  le  premier  volume 
^des  Annales  archéologiques  de  Didron,  ser- 
vant d'organe  et  pour  ainsi  dire  de  bannière 
à  tout  un  bataillon  sacré  de  travailleurs,  ar- 
chitectes, archéologues,  prêtres  et  laïcs, 
savants  et  praticiens  qui,  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle,  donnèrent  à  ce  recueil  une 
valeur  qui  a  survécu  à  l'élan  qui  l'a  créé. 
On  comprend  avec  quel  entrain  Reichen- 
sperger se  fit  l'allié  d'hommes  animés  du 
même  esprit  et  qui  surgissaient  ainsi  de  toute 
part,  mais  avec  une  générosité  et  une  in- 
spiration particulières  en  France.  Il  apporta 
aussi  aux  Annales  archéologiques  sa  collabo- 
ration et  son  concours  de  travail. 

Aussi  l'action  de  Reichensperger  fut-elle 
loin  de  se  limiter  à  l'Allemagne.  Lorsqu'il 
s'agissait  des  idées  dont  il  s'était  fait  le 
champion,  il  devenait  l'homme  universel  : 
connaissant  très  bien  les  langues  les  plus 
usitées  en  Europe,  aimant  les  voyages  et 
visitant,  lorsque  venait  la  saison  des  vacances 
aux  tribunaux  et  aux  parlements,  tour  à  tour 
la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique,  la 
Hollande  et  l'Italie,  il  s'était  créé  dans    ces 
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différents  pays  des  relations  qui,  grâce  à  la 
franchise  et  à  l'amabilité  de  son  caractère, 
devenaient  bientôt  des  amitiés.  Il  y  con- 
naissait les  archéologues,  les  architectes,  les 
artistes  et  les  membres  du  clergé  qui  se 
sont  fait  un  nom  par  l'étude  du  passé.  Aussi 
ses  informations,  en  ce  qui  concerne  le 
mouvement  des  arts  étaient  considérables, 
et  il  s'en  servait  avec  habileté  dans  ses  dis- 
cours au  parlement  de  Berlin,  où  l'on  voyait 
parfois  avec  étonnement  les  questions  d'art 
prendre  une  importance  qu'aucun  autre 
orateur  n'eût  osé  leur  donner.  Ces  infor- 
mations lui  étaient  également  utiles  dans 
ses  brochures  où  les  principes  et  les  œuvres 
du  passé  venaient  éclairer  des  questions 
d'actualité,  et  faire  entrer  dans  les  contro- 
verses de  la  vie  publique  des  propositions 
que  des  esprits  plus  timides  ou  plus  prudents 
eussent  réservées  aux  recherches  et  aux 
spéculations  de  la  science. 

Dans  tous  ses  écrits  la  clarté  du  style, 
la  vie  et  la  chaleur  du  plaidoyer  attachent 
et  séduisent;  très  souvent  l'auteur  convainc. 
Sans  qu'il  devienne  déclamatoire,  on  sent  en 
le  lisant,  que  c'est  un  orateur  qui  tient  la 
plume,  de  même  qu'en  l'écoutant  le  public 
comprenait  qu'il  avait  affaire  à  un  écrivain. 
Les  principes  arrêtés  de  Reichensperger 
comme  catholique  dans  les  débats  poli- 
tiques ;  son  attitude  non  moins  décidée  et 
non  moins  militante  pour  faire  triompher 
dans  les  édifices  publics,  l'architecture  et 
les  principes  de  la  construction  ogivale, 
sa  persévérance  à  vouloir  rétablir  l'art 
gothique  dans  ses  droits  de  nationalité, 
son  dédain  pour  le  style  néo-grec  et  la  néo- 
renaissance en  Allemagne,  lui  suscitèrent 
naturellement  des  adversaires  nombreux  et 
des  polémiques  parfois  véhémentes.  Mais 
ses  adversaires  le  trouvaient  précisément 
sur  un  terrain  qui  lui  était  familier  et  où 
Reichensperger  était  armé  de  toutes  pièces  : 


sa  dialectique  vive  et  serrée,  son  esprit 
incisif  auquel  donnait  du  relief  une  grande 
droiture  d'intention,  écartant  toujours  de  la 
controverse  ce  qui  pouvait  prendre  un 
caractère  personnel,  lui  assuraient  une  posi- 
tion presqu'invulnérable.  Aussi,  un  pério- 
dique allemand  a-t-il  pu  faire  remarquer  très 
justement,  que  le  polémiste  gothique  sortait 
presque  toujours  intact,  souvent  même 
victorieux,  de  la  lutte  avec  des  adversaires 
qui,  au  point  de  vue  des  études  et  de  la 
science,  auraient  pu  s'assurer  la  supériorité. 
On  pouvait  dire  que,  dans  le  bon  sens  du 
mot,  Reichensperger  était  né  pamphlétaire. 
L'une  des  habiletés  dont  ses  adversaires 
étaient  les  plus  coutumiers,  et  qui  n'est  pas 
précisément  une  preuve  de  leur  force,  c'était 
de  donner  le  change  sur  les  vues  de  leur 
antagoniste,  et  afin  de  le  mieux  combattre 
de  l'accuser  de  tendances  étroitement  ultra- 
montaines  et  obstinément  exclusives.  MM. 
les  professeurs  Lubke,  Grimm  et  beaucoup 
d'autres  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'enfourcher 
ce  bucéphale  de  la  critique  allemande,  d'ail- 
leurs la  monture  favorite  de  l'éclectisme 
moderne.  Rien  n'est  moins  juste  cependant. 
Reichensperger  était  à  tout  prendre  un 
esprit  large  ;  sa  conception  de  la  religion 
n'avait  rien  de  petit,  pas  plus  que  son 
amour  et  son  intelligence  des  choses  de 
l'art  n'étaient  vinculés  par  les  bandelettes 
d'étroits  préjugés.  11  vivait  trop  au  milieu 
des  choses  de  son  temps,  il  était  trop  en 
contact  continuel  avec  les  hommes  de  valeur 
de  son  pays  et  de  l'étranger,  pour  ne  pas  en 
connaître  les  besoins,  les  aspirations  et  ne 
pas  partager  leurs  espérances  et  leurs  efforts. 
Il  était  lié  d'amitié  avec  beaucoup  d'artistes 
contemporains  ;  non  seulement  avec  des 
architectes  qui,  dans  une  certaine  mesure 
partageaient  ses  prédilections,  comme  les 
Schmidt,  les  Vincent  Statz,  les  Ungewitter, 
les    Lassus    et    les    Bethune,    mais   encore 
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avec  des  peintres  dont  le  talent  n'emprunte 
rien  aux  tendances  médiévistes,  comme 
Pierre  de  Cornélius  et  surtout  comme 
Edouard  Steinle,  auquel  il  a  consacré  une 
étude  pleine  de  charmes  et  d'émotion;  il  n'a 
cessé  d'avoir  des  rapports  d'intime  amitié 
avec  le  professeur  Cari  Andreae,  et  Reichen- 
sperger  savait  goûter  le  mérite  et  le  talent 
des  hommes  qui  n'ont  guère  sacrifié  à 
l'idéal  du  moyen  âge.  Et  dans  l'art  gothique 
même,  rien  ne  charmait  l'archéologue  alle- 
mand, comme  Xhumor,  la  gaîté,  ce  quelque 
chose  de  primesautier  et  de  personnel  dont 
l'esprit  de  l'artiste  laisse  l'empreinte  sur  ses 
œuvres.  Reichensperger  avait  voué  une 
admiration  toute  particulière  à  deux  hom- 
mes dont  le  génie  lui  a  toujours  paru 
transcendant:  à  Albert  Dtirer,  dont  il  admi- 
rait la  puissante  imagination,  surtout  dans  la 
série  de  ses  gravures  sur  bois,  et  à  Shakes- 
peare. Le  théâtre  de  cet  esprit  incomparable 
était  la  pâture  intellectuelle  dont,  à  l'en- 
tendre, on  ne  pouvait  se  rassasier  ;  très 
familier  avec  l'œuvre  de  ces  hommes  de 
génie,  Reichensperger  ne  voulut  jamais  les 
laisser  au  protestantisme,  et,  avec  d'autres 
auteurs  il  a  pris  la  plume  pour  témoigner 
de  leur  fidélité  à  l'Eglise,  qui  aujourd'hui 
n'est  plus  sérieusement  contestée. 

S'il  a  beaucoup  écrit,  Reichensperger  n'a 
pas  à  proprement  parler,  laissé  de  livre. 
Cependant,  son  bagage  littéraire  est  consi- 
dérable et  formerait,  sans  y  joindre  ses  dis- 
cours politiques,  bon  nombre  de  volumes.  Il 
a  publié  successivement,  après  la  brochure 
en  faveur  de  l'achèvement  de  la  cathédrale 
de  Cologne  dont  il  a  été  question  :  \ Archi- 
tecture germaniqîie  chrétienne  dans  ses  rap- 
ports avec  le  présent  (')  ;  Indications  dans  le 
domaine   de    l'Art   chrétien  (")  ;   Mélanges 

1.  Die  Chrisilich-Germanische  Baukiinst  u.  ihr  Ver- 
hàltniss  zur  Gegetnvart.  Trêves,  1852. 

2.  Fiiigcrzsige  au/  de  m  Gcbicte  der  Christlichcn  Kiinst. 
Leipzig,  1S55. 


relatifs  à  VArt  chrétien  (')  ;  Phrases  et  liejix 
communs,  à  l'usage  des  lecteurs  de  jour- 
naux  {^),  petit  livre  piquant  et  plein  de  verve 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions;  Bref 
discours  et  longue  préface  sur  l'art  (^);  Les 
droits  de  l'Église  en  Prusse  {*);  L'art  est 
l'affaire  de  tout  le  monde  (');  G.  G.  Ungei<.'ilter 
et  son  action  comme  architecte  (^)  ;  Auguste 
Welby  Northmore  Pugin  (')  ;  Toutes  sortes 
de  choses  dans  le  domaine  de  l'art  (^)  ;  De  l'art 
allemand  dans  ses  rapports  avec  Diirer  et 
la  Renaissance  ('),  et  un  très  grand  nombre 
d'autres  dissertations,  conférences  et  articles 
publiés  dans  les  périodiques  allemands  et 
étrangers  ainsi  que  dans  les  journaux  quo- 
tidiens. 

Au  cours  d'une  vie  laborieuse  et  militante, 
Reichensperger  est  toujours  resté  fidèle  à 
lui-même,  fidèle  à  ses  convictions  —  nous 
l'avons  dit — fidèle  à  ses  amis.  Il  pouvait  ran- 
ger parmi  ces  derniers, les  hommes  éminents 
qui,  dans  les  différents  pays  de  l'Europe, 
partageaient  ses  vues  et  admiraient  son  ta- 
lent. En  France,  il  comptait  parmi  ses  amis 
le  comte  de  Montalembert,  Lassus,  Didron, 
aîné,  auquel  il  adressait  déjà  en  1849,  des 
articles  pleins  de  renseignements  et  d'intérêt 
pour  les  Annales  archéologiques.  Didron 
disait  de  lui  que  c'était  «  un  des  rares  ar- 
chéologues de  notre  temps  qui  savent  unir 
les  idées  aux  faits,  la  science  à  l'application, 
l'archéologie  à  la  politique.  » 

En  Angleterre,  où  il  aimait  à  suivre  les 
développements   de  l'art  national,   il   était 

1.  Verinischte  Schriften  iiber  Christliche  Kiinst.  Leip- 
zig, 1856. 

2.  Phrasen  u.  Schlag^corier.  Paderborn,  1S63. 

3.  Rede  u.  Votrtdi  iiber  Kunst,  1863. 

4.  Recht  der  Kirclte  in  Preinsen.  Mayence,  1S64. 

5.  Die  Kunst  Jederinaim's  Sache.  Francfort,  1SÔ5. 

6.  G.  G.  UngewHler  und  sein  H'irken  <ils  Buumeister. 
Leipzig,  1866. 

7.  Aiigustiis  Welby  Northmore  Pugin.  Friburg,  1S77. 

8.  Allerlei  aufdem  Kunstgebiete,  Urixen,  1867. 

9.  Uber  Deutsche  Kunst  mit  besondern  Beziehung  au/ 
Diirer  und  die  Renaissance.  Cologne,  1876. 
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l'ami  de  Beresford  Hope,  de  Street,  de 
James  Weale  et  d'autres  médiévistes.  En 
Belgique,  où  pendant  de  longues  années,  il 
passait  ses  vacances  aux  bords  de  la  mer,  il 
était  l'hôte  du  prince  de  Croye,  du  prince 
de  Ligne,  l'ami  du  baron  Bethune  et  d'autres 
notabilités  de  l'art  et  de  la  politique.  Reçu 
partout  avec  déférence  et  cordialité,  tous 
ses  amis  s'assuraient,  par  ses  discours  au 
parlement,  et  par  ses  articles  publiés  de  la 
presse  quotidienne,  qu'ils  avaient  affaire  au 
même  homme,  et  que  si  les  années  s'ajou- 
taient aux  années,  elles  n'avaient  pas 
d'action  sur  un  esprit  qui,  dès  le  début,  avait 
placé  son  idéal  trop  haut  pour  changer 
d'orientation  politique. 

Reichensperger  aimait  l'art  dans  lequel  il 
voyait  une  des  forces  les  plus  expressives  de 
la  vie  ;  il  en  poursuivait  les  développements 
et  la  marche  d'un  œil  vigilant  et  d'un  cœur 
anxieux  ;  il  a  écrit  lui-même  dans  une  de 
ses  premières  lettres  adressées  aux  Annales 
de  Didron,  comment  il  comprenait  le  rôle 
de  l'art  dans  la  société  :  «  C'est,  dit-il,  par 
les  productions  de  l'art  qu'on  reconnaît  si 
les  idées  créatrices  ou  les  causes  destructi- 
ves dominent  ;  si  c'est  la  vérité  ou  le  men- 
songe qui  règne.  La  beauté  morale  est  le 
fond  de  toute  vraie  beauté;  le  vrai,  le  bon,  le 
beau  ne  sont  que  des  rayons  différents  colo- 
rés du  même  soleil.  Seulement  il  ne  faut  pas 
se  laisser  égarer  par  les  apparences.  La  dé- 
cadence brille  quelquefois  des  couleurs  les 
plus  séduisantes  ;  l'éclat  emprunté  et  factice 
des  périodes  d'Piadrien  et  des  Médicis, 
comme  la  superfétation  de  notre  temps  en 
tableaux  de  tout  genre,  en  cabinets,  musées, 
galeries,  expositions,  concours,  etc.,  sont  à 
mes  yeux  autant  de  symptômes  de  stérilité 
et  de  faiblesse  ;  c'est,  pardonnez-moi  cette 
expression  vulgaire,  le  commencement  de 
la  fin,  sinon  déjà  la  fin  elle-même  (').  » 

I.  Annales  archéologiques,  IX,  p.  336. 


La  note  un  peu  mélancolique  de  ces  der- 
nières lignes  apparaît  assez  souvent  dans 
l'esprit  de  Reichensperger  lorsqu'il  est 
question  de  l'immense  et  stérile  production 
de  l'art  moderne,  allant  à  la  dérive  de  toutes 
les  fantaisies,  de  toutes  les  vanités  et  sou- 
vent de  toutes  les  insanités  des  nations  pri- 
vées de  leur  foi  et  de  leurs  traditions,  d'ar- 
tistes sans  convictions  et  sans  principes. 
Cela  ne  l'empêcha  jamais  de  lutter  avec 
persévérance,  avec  son  énergie  initiale  et 
une  vaillance  toujours  jeune,  en  faveur  de 
l'étude  et  de  la  conservation  des  monuments 
du  passé  et  de  l'art  chrétien  dans  l'avenir. 

Au  milieu  des  mécomptes  inévitables 
d'une  longue  vie,  Reichensperger  demeura 
particulièrement  sensible  au  temps  d'arrêt 
qui  se  produisit  dans  le  mouvement  de  re- 
naissance de  l'architecture  ogivale.  Il  s'at- 
tristait à  la  vue  de  cette  déviation  des 
études  médiévistes,  qui  parties  de  l'enthou- 
siasme pour  atteindre  l'art,  allaient  péni- 
blement aboutir  à  la  science  ;  il  redoutait 
à  juste  titre  l'éclectisme  qui  cesse  de  voir 
dans  la  forme,  l'expression  de  l'idée.  Dans 
une  lettre  qu'il  m'écrivit  au  début  de  cette 
année,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  et  qui 
est,  je  crois,  la  dernière  que  j'ai  reçue  de 
lui,  il  revenait  avec  un  regret  bien  vif,  sur 
deux  faits,  dont  il  s'était  ému  à  des  époques 
différentes  :  il  ne  comprenait  pas  qu'en 
France,  où  l'architecture  gothique  a  pris 
une  floraison  magnifique,  attestée  par  une 
série  de  cathédrales  heureusement  debout 
et  qui  affirme  l'inspiration  triomphante  d'ar- 
tistes vraiment  français  par  une  couronne 
de  chefs-d'œuvre,  l'archevêque  de  Paris  ait 
voulu  «au  moyen  d'un  édifice  romano-byzan- 
tin, donner  en  langage  étranger,  une  expres- 
sion au  vœu  national!  »  Il  comprenait  peui- 
être  moins  encore  qu'en  Angleterre  —  ce 
pays  où  l'architecture  ogivale  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  cessé  de  vivre   et  de  bâtir,  et  où, 
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dans  notre  siècle  même,  des  artistes  d'une 
originalité  toute  britannique  ont  érigé  des 
monuments  excellents,  —  le  cardinal  Vau- 
ghan,  dédaignant  les  traditions  les  plus  vi- 
vaces  de  son  pays  —  projette  de  faire 
édifier  à  Londres  la  première  cathédrale 
catholique  — en  style  basilical  !... 

«  C'est  ainsi,  ajoutait  le  vieux  lutteur  sur 
lequel  la  tombe  vient  de  se  fermer,  que  les 
princes  de  l'Église  mettent  à  néant  les  tra- 
ditions d'un  passé  que,  nous  autres  pauvres 
laïcs,  nous  avions  remis  en  honneur  au  prix 
d'une  vie  de  travail  et  à  la  sueur  de  notre 
visage!  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  perdre  la 
confiance  dans  l'avenir  de  notre  architecture 
religieuse  ?  Et  que  pourrait  dire  un  artiste 
comme  Pugin  en  présence  d'actes  de  cette 
nature  ?  )> 

Lorsque,  au   cours  d'une   vie   longue  et 


laborieuse,  un  homme  a  toujours  été  fidèle 
à  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  on  comprend 
les  doutes  et  les  retours  douloureux  sur  le 
passé  alors  que  l'avenir  lui  échappe.  Mais, 
à  tout  prendre,  mon  ami  avait  tort  de 
s'y  abandonner.  J'essayai  de  lui  faire  en- 
tendre que  les  efforts  et  les  travaux  entre- 
pris pour  le  bien  dans  la  droiture  du  cœur 
et  une  intention  pure,  ne  sont  jamais  stériles. 
Ils  ne  sont  pas  perdus  pour  le  travailleur, 
et  il  est  permis  d'espérer  qu'ils  ne  sont  pas 
inutiles  à  la  société.  Faire  éclore  les  germes 
déposés  et  les  moissons  préparées  est  affaire 
de  l'éternelle  Providence  ;  mais  c'est  tou- 
jours préparer  le  bien  que  de  faire  échec  au 
mal,  et  endiguer  l'erreur,  ne  fût-ce  que  pour 
un  temps,  c'est  servir  la  vérité  qui  est  de 
tous  les  temps. 

Jules  Helbig. 
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ANS  la  belle  étude  que  vous 
avez  faite,  il  y  a  un  an,  du 
plan  de  M.  Leroy  et  que 
vous  avez  publiée  dans  la 
Revue  de  l'Art  chrétien, 
vous  disiez,  en  terminant  : 
«  Telle  doit  être  la  future 
cathédrale  de  Lille.  Dans 
quelle  mesure,  avec  quel  degré  de  perfection,  ce 
beau  rêve  sera-t-il  réalisé  ?  On  peut  avoir  foi 
sans  doute  dans  la  vaillance  des  catholiques  du 
Nord,  et  s'attendre  à  voir  debout  l'œuvre  si  bien 
conçue,  arrêtée  dans  les  moindres  lignes.  Mais  il 
ne  faut  pas  méconnaître  que  la  saveur,  le  charme 
expressif,  la  poésie, la  beauté  supérieure  de  pareil 
édifice  doit  dépendre  beaucoup  de  l'appoint  que 
doit  lui  apporter  la  sculpture  monumentale.  » 

La  sculpture,  et  particulièrement  l'imagerie 
d'une  cathédrale,  ne  donnent  à  l'édifice  cette 
beauté  supérieure  que  si  les  deux  éléments  dont 
elles  se  composent,ridée  et  l'exécution.atteignent 
une  égale  perfection. 

Pour  l'exécution,  vous  souhaitez  voir  s'élever  à 
Lille  une  génération  de  tailleurs  d'images  capa- 
bles de  couronner  dignement  ce  grand  œuvre.  Il 
nous  faudrait  en  effet  songer  dès  maintenant  à 
développer  notre  école  de  St-Luc  sur  le  modèle 
de  celles  que  M.  le  baron  Bethune  a  si  puissam- 
ment inspirées  chez  vous.  Mais  il  faut  aussi  pré- 
parer le  plan  de  l'œuvre  que  ces  imagiers  auront 
à  exécuter. 

Ce  plan  peut  être  étudié  dès  maintenant,  et  il 
convient  qu'il  le  soit,  si  l'on  veut  arriver  à  la  per- 
fection du  genre.  «  Toutes  les  cathédrales  fran- 
çaises du  XlII-^et  du  XI V<î  siècle,  disiez-vous, 
gravitent  autour  d'un  idéal  de  perfection  dont 
celles  de  Reims,  de  Chartres,  d'Amiens,  s'appro- 
chent par  des  côtés  divers.. .Mais,dans  aucun  des 
monuments  anciens,  l'idéal  (que  l'archéologie  a 
pu  fixer  et  préciser), n'a  été  réalisé  d'une  manière 
complète  ;  dans  les   plus   admirables,  le  manque 


d'unité  dans  l'exécution,  des  adjonctions,  des 
remaniements.des  lacunes  originelles  ou  des  mu- 
tilations troublent  l'harmonie  du  chef-d'œuvre  ou 
en  déforment  l'ensemble.  »  Cette  observation  est 
plus  vraie  peut-être  pour  la  décoration  que  pour 
l'architecture  de  ces  monuments. 

Là  aussi,  il  y  a  un  idéal  autour  duquel  gravi- 
tent toutes  les  cathédrales  françaises. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'une  de  ces  im- 
menses pages  de  pierre  ou  de  verre  que  les  cathé- 
drales de  Chartres,  d'Amiens, de  Paris,  présentent 
à  nos  yeux  étonnés  et  ravis,  fait  comprendre  que 
l'inspirateur  de  cette  œuvre  a  voulu  que  toutes 
les  images  qui  y  figurent  fussent  en  rapport  les 
unes  avec  les  autres,  que  chacune  concourût  à 
l'expression  d'une  idée  qui  se  développerait  dans 
la  page  entière  ;  mais  cette  page  elle-même  ne 
donne  qu'un  chapitre  du  livre, un  chant  du  poèmt  ; 
il  faut  qu'elle  se  relie  à  celles  qui  précèdent  comme 
à  celles  qui  suivent  pour  former  avec  toutes,  — 
celles  de  l'intérieur  comme  celles  de  l'extérieur, 
—  une  grandiose  composition  qui  a  été  conçue 
par  le  maître  de  l'œuvre  avant  d'avoir  été  exé- 
cutée par  les  artistes. 

Ce  poème  est  le  même  partout,  dans  ses  gran- 
des lignes, en  Orient  comme  en  Occident.  Il  a  ses 
origines  dans  les  catacombes  et  il  s'est  développé 
de  siècle  en  siècle  jusqu'au  jour  du  grand  art  de 
l'âge  chrétien,  pour  ensuite  se  déformer  avec 
l'édifice  qu'il  ornait  et  enfin  disparaître  devant  la 
renaissance  païenne. 

Si  le  poème  est  le  même  partout,  il  n'est  point 
partout  exécuté  de  même  façon.  Les  édifices  aux- 
quels il  est  adapté,  ne  lui  ont  point  toujours  per- 
mis de  prendre  toute  son  ampleur,  et  le  maître 
s'est  parfois  complu  en  certaines  pages  au  détri- 
ment des  autres  ;  les  ouvriers  ont  pu  aussi  faire 
subir  à  sa  pensée  des  déviations  qui  maintenant 
nous  déroutent. 

Mais  si  la  perfection  n'est  nulle  part,  elle  se 
dégage  de  [partout;  et  il  appartient  à  l'archéologie 
de  déterminer  l'idéal  que  les  artistes  du  moyen  âge 
avaient  en  vue  et  vers  lequel  ont  tendu  leurs  efforts. 
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Je  voudrais  que  cet  idéal  fût  réalisé  aussi  par- 
faitement que  possible  dans  la  cathédrale  de 
Lille  ;  je  voudrais  que  l'on  pût  dire  d'elle,  au  point 
de  vue  iconographique,  ce  que  vous  avez  dit  de 
sa  structure:  «  Elle  ne  sera  certainement  pas  plus 
belle,  ni  aussi  géniale,  mais  aussi  correcte  et  plus 
complète  peut-être  que  toutes  ses  aînées.  » 

Et  c'est  pourquoi  je  voudrais  soumettre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  de  l'art  chrétien  une  ébauche 
qui  serait  perfectionnée  d'après  les  observations 
que  la  lecture  de  ce  projet  leur  suggérerait. 

Observons  d'abord  que  si  l'idéal  demande  pour 
sa  réalisation  un  nombre  de  figures  égal  à  celui 
des  grandes  cathédrales,Chartres,  Reims, Amiens, 
Paris,  notre  église,  telle  que  la  veut  le  plan  de  M. 
Leroy,  ne  peut  y  atteindre.  Chartres  compte,  dit- 
on,  neuf  mille  figures,  notre  basilique  ne  com- 
porte point  la  moitié  de  ce  nombre.  Mais  un  tel 
foisonnement  est-il  nécessaire?  Nous  ne  le  croyons 
point.  Ce  que  l'iconographie  est  appelée  à  rendre, 
c'est  une  idée  ou  un  ensemble  d'idées  :  l'ensei- 
gnement que  l'Eglise  a  demandé  à  l'artiste  de 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  enfants.  Une  idée 
peut  se  réaliser  de  bien  des  manières,  l'artiste  la 
traduit  selon  les  moyens  dont  il  dispose  ;  et  il  peut 
se  faire  qu'il  arrive  à  une  réalisation  plus  com- 
plète avec  un  nombre  moindre  d'éléments. 

La  pensée  de  l'Église  dans  la  décoration  de  ses 
monuments  n'est  point  seulement  de  les  embel- 
h'r,  c'est,  avant  tout,  nous  venons  de  le  dire, 
d'offrir  à  ses  enfants  un  enseignement  qui  frappe 
les  sens,  par  conséquent,  intelligible  à  tous. 

L'enseignement  iconographique  de  nos  églises 
converge  tout  entier  vers  ce  point  :  La  fin  sur- 
naturelle de  l'homme.  Aussi,  ce  qui  frappe  tout 
d'abord  les  yeux  de  qui  s'approche  d'une  cathé- 
drale, c'est  le  jugement  dernier  qui  viendra  clore 
pour  l'humanité  entière  la  vie  présente  et  lui 
.ouvrir  l'éternité. 

La  fin  surnaturelle  de  l'homme  a  pour  princi- 
pes :  l'Incarnation,  la  Rédemption,  la  prédication 
de  l'évangile.  Elle  a  pour  terme,  le  ciel. 

Elle  se  développe  :  dans  le  genre  humain,  de  la 
création  d'Adam, au  second  avènement  de  l'Hom- 
me-Dieu  ;  dans  chaque  individu,  de  sa  naissance 
à  sa  mort,  par  le  bon  u.sage  des  créatures,  la  lutte 
contre  les  passions  et  le  progrès  des  vertus,  par 
sa  correspondance  à  la  grâce. 


Aussi,  dans  toute  église  complète  sont  figurés 
les  mystères  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
de  la  Rédemption  par  son  sacrifice,  de  la  chris- 
tianisation  du  monde  par  la  prédication  de  l'évan- 
gile et  le  ministère  de  l'Eglise. 

Dans  toute  église  complète,  l'unité  de  la  reli- 
gion, de  la  création  d'Adam  au  jugement  général, 
est  démontrée  par  les  rapports  qu'ont  entre  eux 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Dans  toute  église  complète,  les  trois  règnes 
de  la  nature  se  montrent  au  service  de  l'homme 
pour  l'aider  à  atteindre  sa  fin  ;  et  l'homme  y 
apparaît  dans  ses  efforts  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion à  laquelle  Dieu  l'appelle.  De  là,  la  figuration 
du  temps  et  de  l'espace,  de  la  flore  et  de  la  faune, 
des  travaux  manuels  et  des  arts  libéraux  ;  de  là 
le  combat  des  vertus  et  des  vices. 

L'iconographie  de  notre  cathédrale  doit  repro- 
duire tout  cela,  ne  négligeant  rien  d'essentiel, 
laissant  les  accessoires  que  son  cadre  ne  com- 
porte point. 

Pour  obtenir  ce  résultat, quels  principes  devons- 
nous  suivre  ? 

Remarquons  d'abord  que,  dans  toute  cathé- 
drale, il  y  a  le  corps  de  l'édifice  et  ses  annexes. 
Dans  le  plan  architectural  de  l'église,  les  chapelles 
témoignent  elles-mêmes,  par  leur  saillie,  par 
leur  peu  d'élévation  relative  qu'elles  sont  de 
petits  édifices  joints  au  grand,  mais  se  rat- 
tachant à  lui  par  un  lien,  sinon  nécessaire,  du 
moins  très  intime.  L'iconographie  doit  s'inspirer 
de  ce  fait  pour  donner  à  chaque  chapelle  une 
ornementation  propre,  qui  ait  son  unité  à  elle, 
mais  qui  se  rattache  cependant  à  l'ornementation 
générale. 

C'est  dans  le  corps  de  l'édifice  que  devra  se 
développer  l'enseignement  principal,  essentiel. 
Tous  les  éléments  dont  cet  enseignement  se  com- 
pose doivent  se  grouper,  chacun  à  la  place  qui 
lui  appartient  ;  car  cette  place  n'est  pas  indiffé- 
rente, et  c'est  pourquoi  elle  est  généralement 
fixée  par  la  tradition.  Les  uns  doivent  être  à 
l'extérieur,  d'autres  à  l'intérieur  ;  ceux-ci  dans 
les  verrières,  ceux-là  dans  la  sculpture  des  mu- 
railles ;  l'orient  et  l'occident,  le  midi  et  le  nord 
ont  leurs  sujets  de  prédilection  qui  ne  peuvent 
convenablement  être  déplacés. 

Il  ne  faudrait  point  croire  cependant  que  nos 
cathédrales  offrent  dans  leur  décoration  un  thème 
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uniforme  avec  développements,  partout  les 
mêmes.  Rien  de  plus  intéressant,  au  contraire, 
que  les  variantes  qui  s'offrent  à  nous  de  l'une  à 
l'autre,  dans  l'identité  d'un  plan  général  commun. 
Elles  proviennent.de  l'inspiration  du  maître  de 
l'œuvre,  des  vues  de  l'artiste,  du  vocable  de 
l'église,  du  lieu  où  elle  est  construite,  etc. 

Ces  variantes  sont  dans  l'ordre.  L'enseigne- 
ment est  à  la  fois  (Kuvre  de  tradition  dans  sa 
substance  et  œuvre  personnelle  dans  la  manière 
de  présenter  la  doctrine.  Nos  imagiers  ne  se 
sont  point  fait  faute  d'user  de  la  liberté  que 
l'Église  d'Occident,  plus  large  dans  ses  vues  que 
l'Église  d'Orient,  laissait  à  leur  intelligence  aussi 
bien  qu'à  leur  imagination. 

Cette  liberté  a  cependant  une  double  limite  : 
d'une  part,  les  exigences  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel ;  d'autre  part,  le  style.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  d'attribuer  au  style  ce  qui  appartient  à  la 
doctrine,  et,  sous  prétexte  de  style,  pétrifier  l'en- 
seignement lui-même  dans  des  formules  qui  ne 
conviendraient  plus  au  temps  ou  nous  sommes. 

Je  m'explique.  Est-ce  le  style  qui  demande 
que  le  Christ  soit  représenté  sur  la  croix  nu  ou 
revêtu  d'une  robe,  portant  sur  la  tête  la  couronne 
d'épines  ou  une  couronne  royale  ?  Non,  mais  le 
mouvement  des  idées.  Le  style  ne  peut  exiger 
que  l'on  s'en  tienne  à  la  représentation  du  divin 
Sauveur  sur  la  croix,  à  l'exclusion  du  Bon  Pas- 
teur des  catacombes,  ou  du  Sacré-Cœur  des 
révélations  du  XVI=  siècle.  Le  style  est  un  vête- 
ment, à  lui  de  s'adapter  aux  conceptions  an- 
ciennes ou  nouvelles. 

Le  moyen  âge  représentait  la  vertu  dans  sa 
lutte  contre  le  vice.  Nos  mœurs  ne  pourraient 
supporter  aujourd'hui  toutes  les  représentations 
qu'il  faisait  de  ce  combat.  Mais,  de  plus,  les  révé- 
lations du  Sacré-Cœur,  la  dévotion  au  Saint- 
Cœur  de  Marie,  la  définition  de  l'Immaculée 
Conception,  nous  indiquent,  qu'au  sentiment  de 
l'Église, le  mouvement  que  l'Esprit-Saint  imprime 
actuellement  au.x  âmes  est  de  les  porter  à  con- 
templer les  vertus  dans  la  beauté  idéale  que  l'in- 
térieur de  Jésus  et  de  Marie  nous  révèle,  afin  de 
nous  engager  à  les  pratiquer,  plus  par  l'imita- 
tion que  l'admiiation  inspire  que  par  l'horreur 
des  vices  qui  lui  sont  opposés. 

L'artiste  de  nos  jours  ne  craindra  point  de 
représenter  en  elles-mêmes,  par  des  figures  allé- 


goriques, les  vertus  qui  font  partie  essentielle  de 
l'enseignement  de  la  morale.  D'ailleurs,  le  style 
du  XI 11'=  siècle  ne  rejette  nullement,  comme  lui 
étant  contraire,  l'allégorie,  même  sous  forme  de 
grande  figure,  puisqu'il  a  ainsi  représenté  la 
Synagogue  et  l'Église,  les  arts  libéraux,  etc. 

L'artiste  doit  faire  une  œuvre  vivante  qui 
manifeste  l'état  de  la  conscience  générale  à  l'é- 
poque où  il  travaille,  la  direction  dans  laquelle 
l'Église  pousse  les  fidèles  ;  et  ne  pas  se  contenter 
d'exhumer  un  fossile. 


I. 


Si  ritiréricur. 


NOUS  commencerons  l'exposé  de  notre  pro- 
jet par  l'intérieur,  et  à  l'intérieur  par  l'au- 
tel, puisque  l'autel  est  le  centre  de  l'œuvre. 

Le  sacrifice  de  l'autel  est  le  même  que  celui  de 
la  croix.  C'est  ce  qui  doit  être  manifesté  tout 
d'abord  ;  aussi  l'Église  a-t-elle  voulu  que  tout 
autel  fût  dominé  par  l'image  du  divin  Crucifié. Il 
semble  conséquent  que  le  maître-autel,  celui  où 
la  sainte  liturgie  se  déploie  dans  toute  sa  magni- 
ficence et  son  ampleur,  celui  vers  lequel  l'assem- 
blée tout  entière  est  tournée,  doive  marquer 
d'une  manière  plus  frappante  cette  identité  du 
sacrifice  sanglant  et  du  sacrifice  non  sanglant. 
Nous  voudrions  donc  que  cet  autel  fût  ramené 
à  la  simplicité  qu'il  garda  encore  à  la  meilleure 
époque  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  qu'il  n'eût 
point  de  retable  (les  retables  étaient  alors  ré- 
servés aux  autels  des  chapelles),  afin  qu'il  ne  pré- 
sentât aux  yeux  qu'un  grand  crucifix.  De  cette 
disposition  résulterait  un  avantage  secondaire, 
il  est  vrai,  mais  qui  n'est  point  à  dédaigner  :  le 
regard  pourrait  plonger  jusqu'au  fond  de  l'abside 
pour  y  saluer  l'image  de  la  divine  titulaire  de 
l'église,  de  l'auguste  Patronne  de  la  ville. 

Le  chœur  est  le  cadre  de  l'autel  ;  et  la  nef 
l'avenue  qui  y  conduit,  le  lieu  do  réunion  des 
fidèles  rassemblés  pour  assister  à  l'office  divin. 
Leur  ornementation  doit  donc  tout  d'abord  parler 
du  sacrifice  qui  s'y  accomplit. 

Cette  ornementation  a  pour  champ  principal 
les  verrières  et  le  pavé.  Le  pavé  sera  étudié  plus 
tard. 

Vrrnrrrs  ùc  la  grniilif  iirf. 

Les  verrières  étant  placées  dans  cette  nef  à 
l'étage  supérieur,  ne  comportent  que  des  per- 
sonnages en  pied. 
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Quels  seront  ces  personnages?  La  sainte  Église 
nous  les  indique,  nous  n'avons  qu'à  recueillir 
ses  enseignements  et  à  nous  y  conformer. 

Au  canon  de  la  Messe,  avant  et  après  l'immo- 
lation de  la  divine  Victime,  elle  nomme  Marie, 
mère  de  Dieu,  tous  les  apôtres,  un  certain  nombre 
de  martyrs  et  de  patriarches  : 

«  Avant  tout,  111  priiiiis,  la  glorieuse  Marie 
toujours  Vierge,  Mère  de  Dieu,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  » 

La  très  sainte  Vierge  est  mise  dans  un  rang 
à  part,  elle  a  été  associée  plus  directement  et 
plus  intimement  au  sacrifice  de  JéSUS-Christ 
que  les  prêtres  de  l'Ancienne  Loi  et  même  que 
ceux  de  la  Nouvelle.  A  l'Incarnation,  Marie  a 
donné  au  Fils  de  Dieu,  de  sa  propre  substance, 
la  chair  et  le  sang  dont  il  devait  faire  un  holo- 
causte d'adoration,  d'action  de  grâce  et  de  répa- 
ration. C'est  en  prenant  cette  chair  et  ce  sang, 
dans  le  sein  de  Marie,  de  son  consentement  et 
elle  y  coopérant  de  corps  et  de  cœur,  que  JÉSUS 
a  dit  à  son  Père  :  «  Vous  n'avez  point  agréé  les 
holocaustes  des  taureaux  et  des  boucs,  mais  vous 
m'avez  formé  un  corps,  et  alors  j'ai  dit  :  «  Voici 
que  je  viens,  ô  Dieu,  pour  faire  votre  volonté.  » 
Au  calvaire,  Marie  est  encore  là  debout,  dans 
l'attitude  du  sacrificateur,  consentant  à  l'immo- 
lation de  son  divin  Fils  et  l'offrant  au  Père  pour 
le  salut  du  genre  humain.  Partout  et  toujours 
l'on  a  compris  qu'une  image  de  la  divine  Vierge 
devait  rappeler  cette  coopération,  montrer  Marie 
assistant  au  sacrifice  de  l'autel  comme  à  celui  de 
la  croix.  «  A  Chartres  comme  à  Salaminc,  dit 
M.  Didron,  une  grande  Vierge  se  montre  à 
l'orient  au  fond  de  l'abside.  » 

Les  apôtres  viennent  après  la  très  sainte 
Vierge  pour  représenter  tout  le  sacerdoce  chrétien 
que  Notre-Seigneur  JéSUS-Christ  a  honoré  d'un 
privilège  et  d'un  pouvoir  qui  n'a  point  été  accordé 
aux  anges  eux-mêmes.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  nommé  la  divine  Vierge  Marie,  la  sainte 
liturgie  impose  la  mémoire  des  apôtres  :  Pierre, 
Paul,  André,  Jacques,  Jean,  Thomas,  Jacques, 
Philippe,  Barthélémy,  Matthieu,  Simon, Thaddée. 

Mais,  comme  le  dit  saint  Augustin(67/i:'  de 
Dieu,  L.  X,  c.  5-6)  ;  «  Le  sacrifice  visible  est  le 
sacrement  du  sacrifice  invisible...  Toute  œuvre 
que  nous  accomplissons  pour  nous  unir  à  Dieu 
d'une  sainte  union,  toute  œuvre  qui  se  rapporte 


à  ce  but  suprême,  principe  unique  de  notre  féli- 
cité, est  sacrifice.  »  La  plus  excellente  de  ces 
œuvres  est  le  martyre,  et  c'est  pourquoi  après  la 
sainte  Vierge  et  le  collège  apostolique,  la  sainte 
Église  nomme  quelques  martyrs,  hommes  et 
femmes,  en  qui  l'on  peut  voir  tous  ceux  qui  ont 
puisé  dans  le  sacrifice  de  l'autel  la  grâce  et  la 
force  d'immoler  à  Dieu  leur  vie,  ou  du  moins 
leur  volonté. 

Nous  aurons  donc  au  fond  de  l'abside  :  la  di- 
vine Mère  ;  puis,  dans  les  quatre  lancettes  qui 
suivent,  en  regard  l'un  de  l'autre,  saint  Pierre  et 
saint  Paul  —  saint  André  et  saint  Jacques. 

Dans  les  deux  fenêtres  géminées  du  sanctuaire  : 
côté  de  l'évangile  :  saint  Jean  et  saint  Jacques  ; 
côté  de  l'épître  :  saint  Thomas  et  saint  Philippe. 

Viennent  alors  les  quatre  travées  du  chœur 
ayant  chacune  une  fenêtre  géminée  de  chaque 
côté.  Nous  y  plaçons  : 

!'■'=  travée  :  saint  Barthélémy  et  saint  Matthieu 
—  saint  Simon  et  saint  Thaddée  ; 

2<=  travée  :  saint  Luc  et  saint  Clet  —  saint  Clé- 
ment et  saint  Sixte  ; 

3<=  travée  :  saint  Corneille  et  saint  Cyprien  — 
saint  Laurent  et  saint  Chrysogone  ; 

4'^  travée  :  saint  Jean  et  saint  Paul  — ■  saint 
Cosme  et  saint  Damien. 

Le  sanctuaire  et  le  chœur  comprennent  donc 
tous  les  saints  nommés  au  canon,  avant  la  con- 
sécration. 

Après  la  consécration,  il  est  parlé  d'abord  de 
l'ange  chargé  de  porter  de  l'autel  terrestre  à  l'au- 
tel sublime  qui  est  devant  la  suprême  majesté  les 
dons  divins  ;  puis  viennent  quinze  saints  qui, 
avec  l'ange,  rempliront  les  quatre  premières 
travées  de  la  nef. 

i''*^  travée:  l'ange  et  saint  Jean-Baptiste  — 
saint  Etienne  et  saint  Mathias  ; 

2<=  travée  :  saint  Barnabe  et  saint  Ignace  — 
saint  Alexandre  et  saint  Marcellin  ; 

3=  travée  :  saint  Pierre  et  sainte  Félicité  — 
sainte  Perpétue  et  sainte  Agathe  ; 

4'^  travée:  sainte  Luce  et  sainte  Agnès  —  sainte 
Cécile  et  sainte  Anastasie. 

Restent  trois  travées.  La  sainte  Église  rappelle 
dans  cette  même  partie  du  canon,  le  souvenir 
des  anciens  patriarches  qui  ont  préludé  au  divin 
sacrifice  par  les  sacrifices  figuratifs.  C'est  qu'en 


584 


B.ebue  ïit  T^rt  tl)rctien» 


effet  le  sacrifice  du  Calvaire  est  le  centre  de  la  vie 
du  monde  ;  toutes  les  générations  antérieures 
ont  gravi  l'un  des  versants  de  la  montagne  en  le 
préfigurant,  toutes  les  générations  postérieures 
descendent  l'autre  versant  en  le  commémorant. 
Bien  plus,  le  sacrifice  de  nos  autels  a  et  aura 
toute  l'éternité  son  retentissement  dans  le  ciel. 
Saint  Jean  y  vit  au  milieu  du  trône  l'Agneau  im- 
molé recevant  l'hommage  de  toutes  les  créatures. 
C'est  sans  doute  par  allusion  à  ce  fait  que  l'Ange 
dont  nous  venons  de  parler  est  prié  de  porter  les 
dons  eucharistiques  sur  l'autel  sublime. 

Le  canon  ne  nomme  que  trois  patriarches: 
Abel,  Abraham,  Melchisédech  ;  nous  pouvons 
leur  en  adjoindre  d'autres  : 

ire  travée  :  Abel,  Noé  —  Abraham,  Melchisé- 
dech ; 

2^^  travée  :  Moïse,  Job,  —  Aaron  et  un  lévite  ; 

3"=  travée  :  Salomon  et  Zorobabel  —  Elie  et 
Judas  Machabée. 

Dans  la  disposition  que  nous  venons  de  pro- 
poser se  trouve  observée  la  règle  des  anciens  qui 
veut  que  la  hiérarchie  soit  croissante  en  dignité 
à  mesure  qu'elle  s'approche  de  l'Est,  conduisant 
ainsi  avec  une  autorité  de  plus  en  plus  grande 
le  regard,  la  pensée  et  le  cœur  vers  l'image  du 
Sauveur  crucifié  qui  domine  l'autel. 

Les'  fenêtres  géminées  se  terminent  par  une 
rosace.  Nous  en  avons  six  au-dessus  des  anciens 
sacrificateurs.  On  y  peut  représenter  : 

Verrière  d'Élie:  victime  couchée  sur  l'autel,  au- 
dessus  le  feu  du  ciel  ; 

verrière  de  Salomon  :  autel  des  holocaustes  ; 

verrière  d'Aaron  :  autel  des  parfums  ; 

verrière  de  Moïse:  chandelier  à  sept  branches; 

verrière  de  Melchisédech  :  pains  de  proposi- 
tion ; 

verrière  d'Abel  :  agneau  immolé. 

Restent  dix-huit  roses.  On  peut  y  placer  une 
théorie  d'anges  se  dirigeant  vers  l'autel  pour  y 
porter  tout  ce  qui  a  rapport  au  sacrifice  eucharis- 
tique. C'est  ainsi  qu'à  Reims,  on  voit  dans  les 
niches  des  contreforts,  une  théorie  d'anges  por- 
tant les  mêmes  objets. 

Dans  la  nef:  i°  l'orgue,  2°  la  clochette,  3°  l'en- 
censoir, 4"  le  livre,  5°  les  chandeliers,  6"  la  croix, 
7°  le  vin  et  l'eau  dans  les  burettes,  S"  le  pain  sur 
la  patène. 

Dans  le  chœur,  les  ornements   de  l'évcquc  :  1° 


l'amict,  2°  l'aube,  3"  la  ceinture,  4°  le  manipule  et 
l'étole,  5°  les  gants  et  les  sandales,  6"  la  dalma- 
tique,  7°  la  chasuble,  8°  la  croix  et  la  mitre. 

Dans  le  sanctuaire  :  1°  le  calice,  2°  le  ciboire. 
Tous,  ailes  déployées,  s'avancent  vers  l'autel 
comme  pour  remettre  aux  mains  des  ministres 
les  instruments  du  divin  sacrifice. 

En  face  de  l'autel,  à  l'e.xtrémité  de  la  grande 
nef,  doit  briller  la  grande  rose  :  nous  la  consacre- 
rions à  l'institution  de  la  Ste  Eucharistie  et  à  la 
glorification  de  la  vie  eucharistique  de  Notre- 
Seigneur.  Les  deux  roses  du  transept  seraient 
dédiéeSjCelle  du  midi  à  la  naissance  temporelle  et 
à  la  glorification  de  la  vie  terrestre  du  Sauveur  ; 
celle  du  nord, à  sa  résurrection  et  à  la  glorification 
de  sa  vie  céleste.Ces  sujets,comme  nous  le  verrons, 
se  trouveraient  ainsi  correspondre  parfaitement 
avec  les  points  de  doctrine,exposés  à  ces  endroits- 
là  même  dans  les  verrières  des  bas-côtés. 

Pour  la  manière  de  développer  ces  trois 
thèmes  dans  les  grandes  roses,  je  fais  particulière- 
ment appel  à  la  science  et  au  goût  artistique  de 
mes  lecteurs. 

Avant  de  quitter  le  chœur,  observons  que  le 
chemin  de  la  croix  qui  maintenant  s'impose  dans 
toutes  les  églises,  nous  semble  avoir  sa  place 
toute  naturelle  autour  de  la  croix  qui  domine  le 
maître-autel  et  qui  est  là  pour  rappeler  que  le 
sacrifice  de  l'autel  est  le  même  que  celui  du  Cal- 
vaire.Les  entrecolonnements  de  notre  chœur  sont 
au  nombre  de  quinze, chacun  recevrait  une  station 
le  fond  de  l'abside  restant  libre.Lc  déambulatoire 
se  prête  d'ailleurs  à  merveille  pour  le  pieux  exer- 
cice du  chemin  de  la  croix. 

Le  transept  a  de  chaque  côté,outre  les  grandes 
roses, trois  travées  comprenant  à  l'étage  supérieur 
six  fenêtres  géminées  qui  demandent  vingt- 
quatre  personnages,  douze  de  chaque  côté,  et 
douze  sujets  de  petites  roses. 

Ces  personnages  devant  se  trouver  sur  la  même 
ligne  que  ceux  de  la  grande  nef,  il  convient  que 
le  choix  qui  en  sera  fait  soit  tel  qu'ils  puissent 
concourir  avec  ceux-ci  à  glorifier  Notre-Seigneur. 
Les  personnages  de  la  nef  assistent  au  sacrifice  ; 
les  personnages  du  transept  pourraient  redire  les 
manifestations  que  Jésus  a  faites  de  sa  présence 
réelle  dans  la  Ste  Eucharistie.  Et  comme  dans 
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ces  manifestations  Notre-Seigneur  a  rappelé  aussi 
bien  les  mystères  de  sa  sainte  enfance  et  de  sa 
vie  eucharistique  que  ceux  de  sa  passion  et  de  sa 
vie  glorieuse,  nous  partagerions  nos  saints  person- 
nages en  quatre  séries,  deux  pour  chaque  côté  du 
transept.  Au  midi,  pour  les  mettre  en  rapport 
avec  la  grande  rose  et  les  sujets  traités  à  l'étage  in- 
férieur,les  saints  qui  ont  été  favorisés  des  appari- 
tions de  l'Enfant  Jl';.SUS  ou  de  révélations  relatives 
à  l'Eucharistie  ;  au  nord,  pour  les  mêmes  motifs, 
les  saints  qui  ont  été  favorisés  des  apparitions  de 
JÉSUS  souffrant  ou  de  révélations  relatives  à  sa 
vie  glorieuse. 

L'hagiographie  nous  offre  un  très  grand  nombre 
de  saints,  ayant  joui  de  ces  faveurs  divines  ;  il 
n'y  a  que  l'embarras  du  choix  ;  ce  choix  doit  se 
porter  de  préférence  sur  les  saints,  ou  pieux  per- 
sonnages de  notre  contrée. 

Dans  les  rosaces  nous  placerons  encore  des 
anges.  Au  midi  ils  porteront  les  objets  consacrés 
par  la  Ste  Enfance.  A  la  gauche  de  qui  regarde 
la  grande  rose  :  un  ange  portant  les  langes;  deux 
anges  chantant  le  Gloria  et  s'accompagnant  d'ins- 
truments de  musique;  un  ange  portant  la  crèche. 

A  droite  :  un  ange  portant  le  couteau  de  la 
circoncision  ;  un  ange  portant  les  présents  des 
mages  ;  un  ange  portant  les  colombes  de  la  Pré- 
sentation. 

Dans  les  rosaces  du  nord,  les  anges  porteront 
les  objets  consacrés  par  les  mystères  de  la  Pas- 
sion. A  gauche  :  ange  portant  les  liens  ;  anges 
portant  les  fouets  et  la  colonne  ;  ange  portant  la 
couronne  d'épines. 

A  droite  :  ange  portant  les  clous;  ange  portant 
la  croix  ;  ange  portant  la  lance  (■). 

I.  On  pourrait,  si  on  le  prdfère,  représenter  dans  les 
fenêtres  du  transept,  l'institution  de  la  Kête-Dieu,  qui  a 
pris  ses  origines  dans  notre  pays,  en  y  figurant  les  person- 
nages qui  ont  coopéré  à  cette  institution. 

1.  Ste  Julienne. 

2.  La  recluse  Eve. 

3.  Isabelle  de  Huy  (autre  confidente  de  Julienne). 

4.  Jean  de  Lausanne,  chanoine  de  St-Martin  de  Liège. 

5.  Jacques  Pantalcon  de  Troyes,' 

6.  Guy,  évéque  de  Cambrai. 

7.  Guillaume   ^      ,.       .   .     .  ,.  ,  . 

'     ,  I  Uommicams  consultes  par  Jean 

8.  Jean  i  j     r                               r      j 
'  .       ,  de  Lausanne. 

9.  Gérard  > 

10.  Le  moine  Jean  (compose  le  premier  office). 


(Oitrau;!;  tics  bas^côrrs. 

L'ORNEMENTATION  d'une  église  doit  être 
^  une  prédication,  une  prédication  qui  parle 
aux  yeux  et  qui  a  l'avantage  d'être  permanente. 
Dans  le  catéchisme  en  usage  dans  le  diocèse 
de  Cambrai,  avant  Fénelon,  il  y  avait,  à  la  leçon 
de  la  messe,  cette  demande  :  <i.  A  quoi  pensez- 
vous  en  disant  votre  chapelet  ?»  R.  A  quelque 
chose  que  Notre-Seigneur  ou  Notre-Dame  ont 
fait  étant  au  monde,  ou  bien  à  quelque  image 
que  je  vois  devant  moi  à  l'autel,  au.x  parois,  aux 
verrières  (').  » 

11.  Robert  de  Thorote,  évêque  de  Liège  (*). 

12.  Hugues  de  Saint-Cher,  cardinal-légat  prescrit  cette 
fête  dans  sa  légation. 

13  et  14.  Etienne  et  sa  sœur  Marie  donnent  leurs  biens 
pour  la  fondation  de  cette  fête  dans  l'église  .St-Martin  de 
Liège. 

15.  Pierre  Cappochi  (autre  légat)  confirme  le  décret  de 
son  prédécesseur. 

16.  Thomas  de  Cantimpré  et  le  miracle  de  Douai. 

17.  Ste  Claire  et  le  miracle  d'Assise. 

18.  Le  miracle  de  Dorchera  (Espagne). 

19.  Le  miracle  de  la  Ste-Chapelle  de  Paris. 

20.  Le  miracle  de  Bolsena. 

21.  St  Thomas. 

22.  Le  pape  Urbain  IV  institue  la  fête. 

23.  Clément  V  confirme  la  bulle  d'Urbain  au  concile 
de  Vienne. 

24.  Jean  XXII  donne  îi  la  fête  une  octave  et  y  ajoute 
la  procession. 

I.  Texte  avec  explication  par  Pierre  Henry,  5"  édition, 
1772,  p.  146.  Fénelon  fit  changer  ce  texte  en  celui'ci  :  <  A 
quelque  image  que  j'ai  devant  les  yeux  et  qui  m'inspire  de 
saintes  pensées.  > 

Un  autre  catéchisme  cité  par  Léon  Gautier  dans  un 
article  publié  après  la  restauration  de  N.-U.  de  Paris, 
s'exprimait  ainsi  : 

D.  Que  faites-vous  pendant  la  messe  et  les  offices  ? 
R.  Je  regarde  les  verrières  pour  m'instruire  de  ma  reli- 
gion. 


*  La  rédaction  ayant  exprime  le  doute  que  ce  personnage  et  plu- 
sieurs autres  de  cette  nomenclature,  qui  n'ont  point  été  canonisés, 
puissent  être  représentés  dans  les  vitraux,  l'auteur  comnumique  le 
décret  suivant  : 

Cum  non  rare,  nedum  in  vitris  coloratis,  sed  etiam  in  templorum 
parietibus  ficta  ac  gesla  repr;esentantur.  quorum  Doi  faniuli,  vel 
prœcipui  actores,  vel  pars  aliqua  fuerunt  :  dubitaïuni  est,  num  pro- 
hibitio  illa  (decretum  die  24  martii  1860  editum)  etiam  ad  historicas 
hujifsmodi  reprœsentationes  sese  porrigat. 

Re  itaque  maturo  exaniini  subjecla,  auditisque  votis  virorum  in 
sacra  thcologia, et  in  ecclesiaslica  quoque  archa;ologia  pr;eslamiuni, 
sacra  rituuin  Congregatio,  referenie  subscripto  cardinali  eidem  prtv- 
fccto.  in  ordinarii  comitiis,  subsignata  die  ad  Vaticanum  liabitis,  res- 
pondcndum  censuit  ; 

Imagines  virorum  ac  mulierum,  qui  cum  fama  sanctitatis  dicesse- 
runt.sed  nondum  UcatificationlsaiU  c.anoniz.ationis  honores  conseculi 
sunt.  neque  altariijus  utcumcpie  imponi  posse.  neqne  extra  allaria 
depingi  cum  aureolis.  radiis,  aliisve  sanctitatis  signis  ;  posse  tamcn 
eorum  imagines,  vel  gesta  ac  facta  in  parietibus  ccclesia;.  seu  in  vitris 
coloratis  exiiitieri,  (îuinmodo  imagines  illa;  neque  aliquod  euUus  vel 
sanctitatis  indicium  pn>;  se  fcrant  neque  <juidquam  prol'ani  aut  ab 
Ecclesix  consuetudine  alieni. 

Die  14  augusti  1894.  .Moisi  MazelI-a. 
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Les  vitraux  des  bas-côtés  se  prêtent  mieux  que 
tout  le  reste  à  cet  enseignement,  les  scènes  qui  y 
sont  peintes  se  trouvant  plus  à  portée  de  la  vue. 

Nous  voudrions  y  dérouler  toute  la  doctrine 
chrétienne,  telle  qu'elle  s'est  développée  dans  le 
monde  depuis  le  proto-évangile  jusqu'à  l'Apoca- 
lypse de  St  Jean,  la  plus  large  part  étant  faite 
aux  enseignements  du  divin  Maître. 

En  partant  de  l'orient  pour  suivre  le  cours  du 
soleil, nous  trouvons  la  chapelle  absidale  et  deux 
chapelles  rayonnantes;  elles  devrontpartoute  leur 
décoration  glorifier  les  saints  auxquels  elles  sont 
dédiées. 

Vient  ensuite  la  chapelle  qui  forme  l'une  des 
nefs  extrêmes  du  chevet  qui  en  compte  cinq.  Nous 
voudrions  qu'elle  fût  dédiée  au  Sacré-Cœur.  La 
chapelle  du  Sacré-Cœur,  aujourd'hui  indispen- 
sable, se  trouvera  naturellement  placée,  croyons- 
nous, au  point  de  départ  des  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur,  et  de  sa  prédication,  car  c'est 
dans  le  divin  Cœur  qu'ils  trouvent  leur  principe. 
C'est  ce  qu'exprimait  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  en  iS2i,dans  une  réponse  sur  l'objet  propre 
de  la  fête  du  Sacré-Cœur.  «  La  fête  du  Sacré- 
Cœur,  disait-elle,  n'a  point  pour  objet  un  mystère 
particulier...,  elle  est  le  résumé  des  autres  fêtes 
où  les  mystères  divers  sont  successivement  célé- 
brés; l'on  y  honore  la  mémoire  de  cette  immense 
charité,  par  laquelle  le  Verbe  s'est  fait  chair  pour 
notre  rédemption  et  notre  salut,  a  institué  le 
sacrement  de  l'autel,  a  porté  nos  péchés  et  s'est 
offert  en  mourant  sur  la  croi.N;  à  son  divin  Père 
comme  victime  et  sacrifice.  » 

La  verrière  placée  dans  le  sanctuaire  de  cette 
chapelle,  entre  l'autel  et  la  porte  de  la  sacristie, 
pourra  être  consacrée  au  Sacré-Cœur,  par  exem- 
ple aux  diverses  révélations  faites  à  la  B.  Mar- 
guerite-Marie (')  ;  mais  ensuite  commencera  l'ex- 
posé de  la  doctrine. 

Dans  cet  exposé,  nous  suivrons  l'ordre  marqué 
par  le  développement  de  la  Révélation  dans  le 
cours  des  siècles,  en  môme  temps  que  celui  tracé 
par  l'Église  dans  sa  liturgie. 

D'abord  la  révélation  dans  l'Ancien  Testament, 
ou  le  temps  de  l'Avent.  Cette  partie  comprendra 
les  trois  fenêtres  placées  entre  le  sanctuaire  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur  et  le  transept. 

I.  Voir  l'appendice. 


Nous  diviserons  toujours  nos  fenêtres  en  di.x 
panneaux,  cinq  pour  chaque  lancette  ('). 

3nricn  '(Erstninciir. 

Y"  fcnctte  :  phioDc  patiiarcalc. 

1.  Dieu  annonce  à  Adam  et  à  Eve,  le  .Sauveur  qui  naî- 
tra de  la  femme  et  qui  écrasera  la  tête  du  serpent.  Ge»., 
II,  1-15. 

2.  Hénoch  enlevé  au  ciel,après  avoir  prédit  le  jugement 
dernier,qui  achèvera  la  victoire  sur  Satan.  Ge>i.,v,  24. 

3.  Lamech  à  la  naissance  de  son  fils  Noé,  annonce  que 
la  consolation  future  viendra  par  lui.  Geii.,  v,  29. 

4.  La  promesse  faite  à  Noé, après  le  déluge.  L'arcen-ciel 
signe  de  l'alliance.  Gen.,  viii,  20  ;  ix,  1-17. 

5. Noé  réveillé  de  son  ivresse,après  avoir  maudit  Cham, 
annonce  que  la  bénédiction  passera  par  Sem.  Gen.,  ix,26. 

6.  Après  le  sacrifice  d'Isaac,  Dieu  dit  à  Abraham  que 
toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  sa  postérité. 
Gen.,  XXII,  1-18. 

7.  Dieu  renouvelle  la  même  promesse  à  Jacob  dans 
la  vision  de  l'échelle.  Ge/t.,  xxviil,  10-15. 

8.  Prophétie  de  Jacob  sur  son  lit  de  mort,  annonçant  à 
Judas  que  sa  descendance  conservera  la  souveraineté  jus- 
qu'à ce  qu'arrive  Celui  qui  est  attendu.  Gé:n.,\Lix,  8-12. 

9.  Balaani,  idolâtre,  voit  le  Messie  comme  une  étoile 
sortant  de  Jacob, un  sceptre  surgissant  d'Israël,  un  domi- 
nateur qui  doit  soumettre  toutes  les  nations.  N'u»!., 
XXIV,  17. 

10.  Moïse  annonce  la  venue  du  prophète  qu'il  faudra 
écouter  sous  peine  d'être  poursuivi  par  la  vengeance  de 
Dieu.  Deuf.,  xvill,  15-19. 

2'  fencttc.  \"  lancette  :  pfriuBc  ropale. 

1.  Anne  amenant  Samuel  à  Héli,  chante  son  cantique 
et  y  appelle  de  ses  vœux  le  roi  et  le  Christ  que  Jéhovah 
doit  envoyer. /AV^., II,  i. 

2.  Nathan  annonce  à  David,  delà  part  de  Dieu,  que  le 
Messie  sortira  de  sa  famille.  //  /\e^.,vil,  8-16. 

3.  David  dans  ses  psaumes  annonce  la  divinité,  le  sacer- 
doce, la  royauté,  la  passion,  la  mort  et  la  résurrection  du 
Messie.  Ps.,  II,  7.  —  Lxvii-cix-xxxix,  7-9-xxi-LXViii-xv. 

4.  Salomon  célèbre  la  Sagesse  éternelle  et  personnelle. 
Prov.,  VIII.  Il  chante  dans  son  cantique  l'union  du  Christ 
avec  l'Église.  Cant.  Il  contemple  le  Christ  d'abord  humble 
puis  triomphant,  /".t.,  LXXI. 

5.  Job  témoigne  de  la  foi  au  Rédempteur,  vivant  et  sou- 
verain juge,  existant  même  parmi  les  gentils. /o/i,  XIX, 
21-27. 

2°  lancette  :  périote  prophétique. 

6.  Daniel  donne  la  date  exacte  de  la  venue  du  Messie.lX. 

7.  Isaïe  annonce  que  le  Messie  naîtra  d'une  Vierge. 
Vll-14. 

I.  L'artiste  aura  évidemment  la  liberté  de  ne  point  se 
conformer  rigoureusement  aux  indications  qui  vont  êlie 
données,surtout  pour  la  division  en  scènes  des  faits  évango- 
liques  et  des  par.ibolcs. 
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8.  Michée  indique  Bethléem  comme  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. V,  2. 

9.  Jérémie  entend  le  cri  de  douleur  de  Rachel.  xxxi-15. 

10.  Aggée  annonce  que  le  désiré  des  nations  viendra 
dans  le  second  temple,  ii-io. 

3'=  fenêtre,  0utte  ne  la  pctioBe  ptopfjhiquf. 

1.  Zacharie  voit  JÉSUS  entrant  à  Jérusalem,  monté  sur 
rânesse.  IX-9. 

2.  Malachie  parle  de  la  substitution  du  sacrifice  sans 
tache  aux  sacrifices  de  l'ancienne  loi.  l,  lo-ii. 

3.  Jérémie  prédit  le  sacrifice  sanglant  du  Messie. 

4.  Jonas  est  lui-même  (d'après  le  Sauveur)  une  prophé- 
tie en  action  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection  du  Mes- 
sie. Luc,  XI,  29-30. 

•     5.  Joël  prédit  l'effusion  de  l'Esprit  divin.  Il,  28-32. 

2"  lancette  :  le  ptccuraeur, 

6.  Zacharie  offre  de  l'encens  au  temple. 

7.  Naissance  de  Jean-Baptiste. 

8.  Jean  parle  dans  le  désert. 

9.  Jean  baptise  au  Jourdain. 

10.  Jean  dit  aux  prêtres  qu'il  n'est  pas  le  Messie. 

La  fenêtre,  placée  dans  la  muraille,  qui  fait 
angle  avec  la  façade  du  transept,  se  trouve  au- 
dessus  de  l'autel  Saint-Joseph.  Comme  la  vie  de 
saint  Joseph  se  confond  avec  celle  de  Marie  et 
de  l'Enfant  jÉSUS,  qui  sera  représentée  plus  loin, 
nous  croyons  devoir  placer  dans  cette  verrière 
l'histoire  non  du  saint  lui-même,  mais  de  son 
culte  (•). 

^oubftiii  "(leôtantcnr. 

jFaçalrc  îiii  transept  :  à  l'tutrrtnu'  ;  Ile  tnnpa  ûr  Xorl. 

Nous  avons  dit  que  la  grande  rose  et  les  six 
petites  lancettes  qui  en  sont  le  complément  doi- 
vent être  consacrées  à  la  naissance  de  JÉSUS  et  à 
la  glorification  du  mystère  de  l'Incarnation. 

A  l'étage  inférieur  se  trouvent  deux  fenêtres. 
Celle  à  la  gauche  de  qui  regarde  la  rose  repré- 
sentera : 

1.  L'Immaculée  Conception. 

2.  Naissance  de  Marie. 

3.  Saint  Joseph  dans  l'atelier  de  son  père. 

4.  Marie  dans  le  temple. 

5.  Le  choix  de  l'époux. 

6.  Le  mariage. 

7.  L'annonciation. 

8.  Le  songe  de  saint  Joseph. 

9.  La  Visitation. 

10.  L'entrée  dans  la  grotte. 

I.  Voir  l'appendice. 


En   haut  la  grande  rose  :   La  Naissance  de 
Jésus. 

JFcnctre  à  Droite. 

1.  La  circoncision. 

2.  La  présentation  au  temple. 

3.  Hérode  délibérant  avec  les  princes  des  prêtres. 

4.  Apparition  de  l'ange  à  Joseph. 

5.  Le  massacre  des  Innocents. 

6.  La  fuite  en  Egypte. 

7.  JÉSUS  dans  le  temple. 

8.  Marie  et  Joseph  retrouvant  JÉSUS. 

9.  Intérieur  de  Nazareth. 

10.  La  mort  de  saint  Joseph. 

Dortnuf  tic  .ÎIrsus. 

Nous  avons  maintenant  jusqu'à  la  façade  du 
transept  nord  une  suite  de  quatorze  fenêtres  gé- 
minées ('). 

Dans  ces  quatorze  fenêtres  nous  voudrions 
faire  peindre  la  doctrine  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
en  la  faisant  précéder  des  actes  qui  ont  été 
les  préliminaires  de  sa  prédication  et  suivre  des 
actes  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  pour  arriver  à  la 
résurrection  figurée  dans  la  grande  rose  du  nord. 

La  sainte  Église,  par  les  évangiles  qu'elle  nous 
fait  lire  aux  messes  des  dimanches  et  des  fériés, 
a  elle-même  marqué  les  points  de  la  doctrine  qui 
doivent  être  mis  en  relief  aux  yeux  du  peuple. 
Nous  suivrons  ses  indications,en  négligeant  toute- 
fois les  enseignements  purement  didactiques  poifr 
nous  attacher  aux  paraboles  et  aux  faits.  Lors- 
qu'un même  fait  sera  rapporté  dans  plusieurs 
évangiles,  nous  ne  le  prendrons  qu'une  fois,  mais 
nous  en  recueillerons  toutes  les  circonstances. 

\=  fenftre  au  retour  Bu  ttansept. 
Commencement  de  la  vie  publique. 

1.  JÉSUS  fait  ses  adieux  h  sa  mère  {"). 

2.  Baptême  de  JÉSUS. 

3.  JÉSUS  dans  le  désert. 

4.  La  tentation. 

5.  JÉSUS  secouru  par  les  anges. 

6.  Ecce  Agnus  Dei. 

7.  Vocation  de  saint  Pierre. 

8.  Noces  de  Cana. 

9.  Vocation  des  douze  apôtres. 

10.  Sermon  sur  la  montagne. 


1.  Nous  ne  comptons  point  celles  du  baptistère  et  de  la 
chapelle  correspondante,  qui  doivent  avoir  une  ornemen- 
tation propre. 

2.  Voir  saint  Bonaventure,  Méditations  sur  la  vie  du 
Christ. 
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2°  fcnrtrc. 
Evangiles  du  temps  après  l'Epiphanie. 

1.  Guérison  des  lépreux. 

2.  Le  centurion  demandant  la  guérison  de  son  ser- 
viteur. 

3.  La  tempête  apaisée. 

4.  L'ennemi  sème  l'ivraie  durant  le  sommeil  du  père  de 
famille. 

5.  Séparation  du  froment  et  de  l'ivraie. 

6.  Une  femme  qui  met  le  levain  dans  la  pâte.  Près  d'elle 
l'arbre  sur  lequel  les  oiseaux  viennent  se  reposer. 

7.  Le  père  de  famille  conduit  les  ouvriers  à  son  champ 
D'autres  suivent  de  loin. 

8.  Il  paie  à  commencer  par  les  derniers  venus. 

9.  La  parabole  de  la  semence.  Le  semeur. 

10.  JÉSUS  explique  la  parabole  en  présence  de  la 
moisson. 

5<=  feitrtte.  Œntrcc  Bans  le  bas-mt. 

Commencement  des  évangiles  des  dimanches 
et  des  fériés  du  Carême,  à  partir  de  la  Ouinqua- 
gésime. 

1.  L'aveugle  sur  le  chemin  de  Jéricho. 

2.  L'aveugle  amené  à  Jésus  qui  le  guérit, 
j.  Enfouissement  d'un  trésor. 

4.  Un  trésor  porté  au  ciel  par  un  ange. 

5.  Salut  à  l'ami.  Mépris  de  l'ennemi.  Le  soleil  de  Dieu 
sur  toute  la  scène. 

6.  L'aumône  à  son  de  trompe. 

7.  L'aumône  discrète. 

8.  JÉSUS  marche  sur  les  eaux.  Pierre  s'enfonce. 

9.  JÉSUS  chasse  les  vendeurs  du  temple. 

10.  Les  enfants  acclament  JÉSUS  en  dépit  des  princes 
des  prêtres. 

>{'  fcnrttc. 

1.  Jonas  rejeté  par  le  poisson  en  présence  de  JÉSUS  et 
des  Pharisiens. 

2.  La  chananéenne,  suivie  de  sa  fille  possédée,  supplie 
JÉSUS  au  déplaisir  des  disciples. 

3.  JÉSUS  montre  les  chiens  ramassant  les  miettes. 

4.  La  fille  délivrée  du  démon. 

5.  Les  infirmes  autour  de  la  piscine  probatique  et  l'ange 
descendant  du  ciel. 

6.  JÉSUS  ordonne  au  paralytique  d'emporter  son  grabat. 
Les  Pharisiens  l'incriminent. 

7.  JÉSUS  en  prière  sur  le  Thabor.  Pierre,  Jacques  et 
Jean  dorment. 

8.  JÉSUS  transfiguré  avec  Moïse  et  Élie. 

9.  Les  disciples  s'éveillent  et  contemplent. 

10.  La  nuée  miraculeuse  et  la  voix  du  Père. 

5=  fcnctte. 

1.  Un  Pharisien,  phylactères  déployés,  fait  imposer  un 
fardeau  énorme  à  un  homme  courbé  devant  lui. 

2.  Le  Pharisien  refuse  de  se  laisser  imposer  une  paille 
sur  les  épaules. 


3.  La   mère   des  Zébédées  présente  ses  fils  à   JÉSUS. 
Mécontentement  des  autres  disciples. 

4.  Le  mauvais  riche.  Le  palais  ouvert  et  le  riche  h  table. 

5.  Lazare  à  la  porte  léché  par  les  chiens. 

6.  Le  riche  dans  l'enfer. 

7.  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham. 

S.  Prière  du  riche  montrant  à  Dieu  ses  frères. 

9.  Le  père  de  famille  plante  la  vigne. 

10.  Les  vignerons  jettent  le  fils  hors  de   la  vigne  et  le 
tuent. 

6=  fcnctrc. 

1.  Le  prodigue_demande  à  son  père  sa  part  d'héritage. 

2.  Il  part  de  la  maison  paternelle  chargé  de  richesses. 

3.  En  mauvaise  société. 

4.  Il  sollicite  un  emploi,  déjà  mal  vêtu. 

5.  Il  garde  les  porcs. 

6.  Il  dispute  les  siliques  aux  pourceaux. 

7.  Il  est  assis  sur  une  pierre,  le  regard  au  ciel,  se  frap- 
pant la  poitrine. 

8.  Il  s'avance  vers  son  père  qui  lui  tend  les  bras. 

9.  Les  serviteurs  le  revêtent  de  riches  habits. 

10.  Il  est  assis  à  la  table  de  son  père.  Le  fils  aîné  dans 
la  porte  entrouverte. 

7'=  fenctte. 

1.  L'une  des  scènes  tirées  de  l'Évangile  du  3"  dimanche 
de  Carême. 

2.  JÉSUS  échappe   aux  Juifs  qui   veulent  le  précipiter 
d'une  montagne. 

3.  La  prière  en  famille.  Dieu  l'écoutant  du  haut  du  ciel. 

4.  Un  aveugle  en  conduisant  un  autre  à  un  précipice. 

5.  JÉSUS   au  puits   de  Jacob  ;  la   Samaritaine  dans  le 
lointain. 

6.  JÉSUS  dit  à  la  Samaritaine  :  «  Le  Messie,  c'est  moi 
qui  vous  parle.  » 

7.  JÉSUS  refuse   la  nourriture   que  lui   oft'rent  ses  dis- 
ciples. 

8.  Les  Samaritains  invitent  JÉSUS   à  venir  chez  eux. 

9.  Les  Pharisiens  amènent  la  femme  adultère. 

10.  JÉSUS  écrit  sur  la  terre.  Les  Pharisiens  en  fuite. 

8=  fcnctte. 

Entrée  dans  la  nef  du   nord. 

r.  JÉSUS  demande  à  Philippe  :  «  Comment  donner  à 
manger  à  tout  ce  peuple  ?  » 

2.  André  amène  à  JÉSUS  un  enfant  portant  cinq  pains 
et  deux  poissons. 

3.  JÉSUS  bénit  les  pains  et  les  poissons  et  les  remet  aux 
disciples. 

4.  Les  disciples  les  distribuent  au  peuple. 

5.  On  ramasse  les  morceaux  dans  douze  corbeilles. 

6.  JÉSUS  s'arrête  devant  l'aveugle-né,  ses  disciples  l'in- 
terrogent. 

7.  JÉSUS  met  de  la  boue  sur  les  yeux  de  l'aveugle. 

8.  L'aveugle  à  la  piscine  de  Siloé  voit  la  lumière. 

9.  Les  Pharisiens  et  les  parents  de  l'aveugle. 

10.  Les  Pharisiens  et  l'aveugle. 


3îconograpl)ic  îie  jî^,'2D-  lie  la  CretUe  et  ^t^itxvt,     389 


9°  ffnftrf. 

1.  Lazare  malade.  Marthe  et  Marie  lui  donnent  leurs 
soins. 

2.  Députation  auprès  de  JÉSUS  pour  l'avenir  de  la 
maladie. 

3.  Lazare  mort.  Les  Juifs  consolent  Marthe  et  Marie. 

4.  Marthe  et  Jésus.  Jésus  lui  dit  ;  >'.  Je  suis  la  résur- 
rection et  la  vie.  » 

5.  Marie,  entourée  de  Juifs  qui  pleurent,  vient  à  JÉSUS. 
JÉSUS  frémit  et  pleure. 

6.  JÉSUS  au  tombeau  commande  d'ùter  la  pierre. 

7.  La  pierre  levée,  Jésus  lève  les  yeux  au  ciel  et  rend 
grâces  à  son  Père.  Marthe  dit  :  «  Seigneur,  il  sent  déjà 
mauvais.  » 

S.  JÉSUS  dit  à  Lazare  :  <?  Viens  dehors.  »  Lazare  se 
lève  dans  le  tombeau. 

9.  Sur  l'ordre  de  JÉSUS  on  enlève  à  Lazare  son  suaire 
et  on  délie  ses  bandelettes. 

10.  Lazare  rend  grâce  à  JÉSUS.  Tous  sont  en  admi- 
ration. 

Ici  se  terminent  les  évangiles  du  Carême, 
Ceux  du  temps  de  la  Passion  et  du  temps  pascal 
viendront  dans  le  transept. 

\0'  fcnctrc. 
Dimanches  après  la  Pentecôte. 

1.  Le  serviteur  fait  les  invitations.  Excuses. 

2.  La  salle  du  festin.  Le  serviteur  y  fait  entrer  les 
pauvres,  etc. 

3.  La  brebis  perdue. 

4.  La  drachme  retrouvée. 

5.  Pierre  jette  le  filet  sur  l'ordre  de  Jésus. 

6.  Les  deux  barques  recueillent  le  poisson. 

7.  Pierre  se  prosterne.  JÉSUS  le  relève  et  le  fait  pécheur 
d'hommes. 

8.  Le  don  devant  l'autel  ;  les  frères  qui  s'embrassent. 

9.  Un  prédicateur  vêtu  d'une  peau  d'agneau  et  d'une 
tête  de  loup. 

10.  Les  deux  arbres. 

W"  fcnctrc, 

1.  Le  maître  demande  ses  comptes  à  l'économe. 

2.  L'aumône  et  les  débiteurs. 

3.  Dieu  regarde  d'en  haut  un  honmie  qui  fait  l'aumône. 

4.  JÉSUS  pleure  Jérusalem  assiégée. 

5.  La  prière  du  Pharisien. 

6.  La  prière  du  Publicain. 

7.  Le  Pharisien  s'en  retourne  chargé  du  fardeau  de  ses 
péchés  ;  le  Publicain  vêtu  de  la  robe  nuptiale. 

8.  Des  voleurs  dépouillent  un  homme  et  le  couvrent  de 
blessures. 

9.  Le  prêtre  et  le  lévite  le  regardent  gisant  h  demi- 
mort. 

1 1.  Le  Samaritain  lui  donne  ses  soins. 


\2'  fenctie. 

1.  Un  homme  qui  adore  Dieu  et  en  même  temps  con- 
temple son  trésor. 

2.  Moïse  tenant  les  tables  de  la  loi,  et  JÉSUS  montrant 
au    docteur    qui    l'interroge,    le   i"   commandement   de 

chaque  table. 

3.  Le  père  de  famille  commande  d'arracher  le  figuier 
stérile. 

4.  Expulsion  de  la  salle  du  festin  de  l'homme  qui  n'a 
point  la  robe  nuptiale. 

5.  Le  débiteur  prosterné  devant  le  roi  et  demandant 
crédit  ;  sa  femme  et  ses  enfants. 

6.  Le  débiteur-créancier  saisit  h  la  gorge  celui  qui  lui 
doit. 

7.  Le  débiteur  ramené  devant  le  roi  qui  le  livre  au 
bourreau. 

8.  Le  denier  de  César  à  César. 

10.  Résurrection  de  la  jeune  fille  ('). 

15'  fcnrtte. 

En  entrant  dans  le  transept.  Le  transept  nord 
est  consacré  aux  scènes  de  la  passion  et  de  la 
résurrection  comme  celui  du  inidi  l'a  été  au.x 
scènes  de  la  sainte  Enfance. 

1.  L'une  des  scènes  où  Notre-Seigneur  prédit  à  ses 
apôtres  sa  passion  et  sa  résurrection. 

2.  Les  disciples  vont  prendre  l'ânesse. 

3.  Ils  recouvrent  l'ânesse  de  leurs  vêtements,  JÉSUS  la 
monte. 

4.  Entrée  triomphale  de  JÉSUS  à  Jérusalem. 

5.  Madeleine  répand  ses  parfums  sur  les  pieds  de 
JÉSUS. 

6.  Judas  devant  le  sanhédrin. 

7.  Les  disciples  parlent  à  un  homme  portant  une  cruche 
—  ou  bien,  ils  préparent  la  salle  de  la  Pâque. 

8.  La  cène. 

9.  Le  lavement  des  pieds. 

10.  Judas  demande  et  re(;oit  une  troupe  de  soldats. 

\i^^  fCMftrc. 

1.  Le  jardin  des  Olives. 

2.  Le  baiser  de  Judas. 

3.  JÉSUS  amené  au  tribunal. 

4.  JÉSUS  souffleté  chez  Caïphe. 

5.  JÉSUS  vêtu  de  la  robe  blanche  chez  Hérode. 

6.  La  flagellation. 

7.  Le  couronnement  d'épines. 

8.  VEcce  Homo. 

9.  Le  portement  de  la  croix. 

10.  Le  calvaire. 

I.  Si  quelques-uns  de  ces  sujets  ne  conviennent  point  à 
l'artiste  ou  sont  trop  divisés,  on  peut  en  trouver  de  sup- 
plémentaires dans  le  propre  et  le  commun  des  saints. 


KKVUK    DK    1.  AKT   CHKRTIKK. 
1895.  —    5'"*^   LIVRAISON. 
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(Ucrtihc  à  Sroitc  Bc  la  crante  tooc. 

1.  L'âme  de  JÉSUS  dans  les  limbes. 

2.  Joseph  d'Arimathie  devant  Pilate  qui  appelle  le 
centurion. 

3.  La  descente  de  croix. 

4.  JÉSUS  dans  les  bras  de  sa  Mère. 

5.  Joseph  et  Nicodème  enveloppent  le  corps  de  JÉSUS. 

6.  Ils  le  déposent  dans  le  sépulcre. 

7.  Ils  roulent  la  pierre. 

8.  Les  princes  des  prêtres  scellent  la  pierre, 
g.   Ils  amènent  les  gardes. 

10.  Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie  viennent  au  sé- 
pulcre apportant  des  aromates. 

En  haut  la  grande  rose  et  les  six  lancettes  :  La 
résurrection  glorifiée. 

iUctnrtc  à  oauchc  tic  la  oranBc  rocc. 

1.  Tremblement  de  terre,  un  ange  renverse  la  pierre. 
Les  gardes  tombent  comme  morts. 

2.  JÉSUS  apparaît  à  sa  M  ère. 

3.  Les  saintes  femmes  voient  la  pierre  renversée  et  un 
ange  assis  dessus. 

4.  Jean  regarde  dans  le  tombeau.  Pierre  y  entre. 

5.  Marie-Madeleine  voit  JÉSUS  en  jardinier  et  l'inter- 
roge. 

6.  Les  gardes  vont  raconter  au.\  princes  des  prêtres  ce 
qui  est  arrivé. 

7.  Emmaiis. 

8.  JÉSUS  montre  ses  plaies  à  Thomas. 
g.  Ascension. 

10.  Pentecôte. 

La  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  l'autel  de  saint  Eubert, 
patron  de  Lille,  doit  être  consacrée  à  la  glorification  de  ce 
saint. 

Au  delà  du  transept  vient  la  chapelle  de  saint 
Pierre,  qui  correspond  à  celle  du  Sacré-Cœur. 
Elle  comprend  quatre  fenêtres  géminées. 

Dans  les  deu.x  premières  nous  voudrions 
voir  la  primauté  de  saint  Pierre,  fondement  de 
l'Église.  Dans  les  deux  dernières,  l'Apocalypse 
répondant  aux  prophéties  des  premiers  âges  du 
monde  peintes  dans  les  verrières  de  la  nef  paral- 
lèle. 

IPtimatitc  ^e  S)t=lPicrrc. 

St-Pierre  en  Judée. 

1.  JÉSUS  donne  à  Simon  le  nom  de  Pierre. 

2.  Pierre  a  la  révélation  de  la  divinité  de  NotreSei- 
gneur  :  «  Vous  êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant.»  Jésus 
promet  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  ;  il 
promet  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

3.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 

4.  Pierre  préside  à  l'élection  de  Mathias. 

5.  Pierre  guérit  le  boiteux  à  la  porte  du  temple. 

6.  Punition  de  Saphire  et  d'Ananie. 


7.  Pierre  dit  à  Simon  le  Magicien  :  Ton  argent  périsse 
avec  toi. 

8.  Paul  vient  h  Jérusalem  pour  voir  Pierre. 

9.  Vision  mystérieuse  de  joppé. 

10.  Un  ange  délivre  Pierre  de  la  prison. 

St-Pierre  à  Rome. 

1.  Pierre  chez  le  sénateur  Pudens,  assis  dans  sa  chaire. 
Pudens  et  Priscille,  Pudentienne  et  Praxède. 

2.  Pierre  célèbre  les  saints  mystères. 

3.  Pierre  écrit  ses  épîtres. 

4.  Pierre  institue  saint  Lin  son  vicaire. 

5.  Pierre  envoie  des  missionnaires  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

6.  Le  triomphe  de  saint  Pierre  sur  Simon  le  Magicien. 

7.  Jésus  apparaît  à  Pierre  sur  la  voie  Appienne. 

8.  Saint  Pierre  baptise  Processe  et  Martinien  dans  la 
prison  Mamertine. 

9.  Adieux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

10.  Crucifiement  de  saint  Pierre. 

IL'3pocal!>pâC. 

L'Ancien  Testament  a  annoncé  et  préparé  la 
venue  du  Sauveur.  Le  saint  Évangile  a  raconté 
sa  vie,  redit  ses  enseignements,  dicté  sa  morale. 
Les  Actes  des  Apôtres  ont  raconté  les  premières 
années  de  l'Église.  L'Apocalypse  termine  la  révé- 
lation par  l'histoire  prophétique  de  tous  les  siècles 
jusqu'au  deuxième  avènement  de  l'Homme-Dieu. 

L'Apocalypse  est  interprétée  de  différentes 
manières  en  diverses  cathédrales.  Le  choi.x  est  à 
faire  parmi  ces  interprétations. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  sujets  des  roses  des 
vingt-huit  fenêtres  des  basses-nefs. 

M.  J.  Ilelbig  a  rapjielé  dernièrement  dans  la 
Revue  de  l'Art  chirtieii,  la  légende  de  la  croix 
«  que  l'on  voit  briller  dans  les  verrières  des  ca- 
thédrales. »  Elle  sera  bien  placée,  nous  semble- 
t-il,  au  haut  des  verrières  des  basses-nefs  qui  nous 
conduisent  comme  cette  légende  elle-même  de  la 
création  du  monde  au  Jugement  dernier. 

1.  La  mort  d'Adam.  —  Ses  dernières  recommandations 
à  Seth. 

2.  Selh  à  la  porte  du  paradis  gardé  par  les  chérubins. 

3.  Le  chérubin  donne  h  Seth  un  rameau  de  l'arbre  de 
vie. 

4.  Seth  plante  le  rameau  sur  la  colline  où  est  enterré 
Adam. 

5.  Le  rameau  devenu  arbre  étend  son  ombre  sur  les 
tombes  des  petits-fils  d'Adam. 

6.  Le  déluge. 

7.  L'arbre  n'a  point  péri  ;  la  colombe  lui  prend  le  ra- 
meau signe  de  la  réconciliation. 
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8.  Moïse  prend   à    l'arbre  la  verge  dont   il  frappe  le 
rocher, 
g.  Les  hommes  redevenus  méchants  abattent  Tarbre. 

10.  Ils  l'équarrissent  et  le  jettent  à  travers  le  torrent 
qui  vient  de  la  montagne. 

11.  Salomon  veut  faire  de  l'arbre  une  colonne  du  tem- 
ple. Elle  ne  s'adapte  à  rien. 

12.  Les  ouvriers  du  temple  la  jettent  dans  un  marécage. 

13.  On  creuse  la  piscine  probatique  à  l'endroit  où  l'arbre 
s'est  enfoncé.  C'est  par  sa  vertu  que  les  malades  sont 
guéris. 

14.  On  va  le  prendre  pour  en  faire  la  croix  de  JÉSUS. 

15.  On  en  fait  la  croix  de  JÉSUS. 

16.  On  charge  cette  croix  sur  les  épaules  de  Jésus. 

1 7.  En  creusant  le  sol  on  trouve  les  ossements  d'A- 
dam. 

18.  On  plante  la  croix  et  l'on  jette  au  pied  la  tête  d'A- 
dam qui  reçoit  ainsi  les  premières  gouttes  du  sang  rédemp- 
teur. 

19.  Lacroix  est  jetée  au  pied  du  calvaire  et  recouverte 
de  décombres. 


20.  On  élève  sur  le  calvaire  un  temple  à  Venus. 

21.  La  croix  apparaît  à  Constantin. 

22.  Hélène  demande  les  prières  de  saint  Macaire. 

23.  Hélène  fait  abattre  le  temple  de  Vénus. 

24.  On  trouve  les  trois  croix,  les  clous  et  le  titre. 

25.  Au  contact  de  la  vraie  croix  une  malade  se  redresse. 

26.  La  vraie  croix  est  présentée  à  la  vénération  des 
peuples. 

27.  Les  rois  et  les  prélats  se  disputent  les  parcelles  de 
la  croix,  les  orfèvres  lui  font  de  splendides  reliquaires. 

28.  Les  anges  recueillent  les  reliques  de  la  vraie  croix, 
la  rétablissent  et  la  portent  triomphalement  dans  les 
cieux. 

28'''*.  A  l'ombre  de  ce  signe  sacré,  le  divin  Sauveur 
juge  tous  les  hommes. 

Quelques  sujets  peuvent  être  supprimés,  d'au- 
tres dédoublés. 

(A  suivre.)  H"  DelassUS. 

Premier  chapelain  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
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^^^^Ê^^^gOTRE  collaborateur, 
I  M.  Henri  Chabeuf,  de 
'y    Dijon,  vient  de  consa- 


)^-   crer  à  sa  ville  natale  un 

ouvrage    historique     et 

i|"  descriptif  de  450  pages, 

phototypies,  exécutées  par  Chesnay,  un 
habile  photographe  dijonnais,  dont  100 
planches  hors  texte.  Dijon,  nionninents  et 
souvenirs  a  eu  l'honneur  d'être  distingué 
par  l'Académie  française,  qui  a  décerné  cette 
année  à  l'auteur  une  partie  du  prix  The- 
rouanne  fondé  «  en  faveur  des  meilleurs 
travaux  historiques  publiés  dans  l'année 
précédente  ».  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  un  extrait  de 
ce  livre,  en  les  avertissant  toutefois  que, 
pour  adapter  à  notre  cadre  cette  histoire  de 
Saint-Bénigfne  à  travers  les  âçres,  l'auteur 
a  supprimé  la  plupart  des  développements 
historiques. 

Les  reproductions  de  tombes  que  nous 
donnons  dans  cet  article,  ne  sont  pas  tirées 
du  livre  de  notre  collaborateur,  mais  des 
Mémoires  de  la  Commission  des  Antiqidtés 
de  la  Côte  d'Or.  Nous  adressons  à  cette 
compagnie  nos  remerciments  pour  sa  com- 
munication obligeante 


L.  c. 

Hatnt-Béiugne  De  Dijon. 

jE  temps  immémorial  on  a  célébré,  le 
34  novembre,  la  reconnaissance  par 
j  saint  Grégoire,  évêque  de  Langres,  du 
tombeau  de  saint  Bénigne,  l'apôtre- 
martyr  de  la  Bourgogne  sous  Marc-Auièle,  mais 
l'aïuiée  est  inconnue;  on  donne  comme  probable 
l'an  509  ou  méine  506.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'église 
élevée  au-dessus  du  martyrium  fut  dédiée  en  51 1. 


En  plan  elle  figurait  une  croix  imparfaite,  un  T, 
de  là  le  nom  de  tau  donné  à  cette  disposition  qui 
est  celle  des  basiliques  romaines  et  où  l'on  vit 
plus  tard  un  sens  symbolique.  Le  tombeau  repo- 
sait dans  la  crypte  sous  l'abside  centrale;  on 
l'avait  dû  déplacer  au  cours  des  travau.v,  mais 
quand  il  le  fallut  remettre  en  son  lieu,  trois  paires 
de  bœufs,  rapporte  une  pieuse  tradition,  ne  purent 
l'ébranler.  Alors  Grégoire  fait  allumer  les  cierges, 
entonner  les  psaumes  et  prenant  le  sarcophage 
par  la  tète  pendant  que  deu.x  prêtres  le  saisissent 
par  les  pieds,  le  met  sans  peine  en  mouvement. 
Ces  légendes  sont  de  l'histoire,  l'histoire  des 
âmes,  et  c'est  la  meilleure;  pour  ces  hommes 
ardents  et  simples,  vivant  dans  le  monde  invisible 
des  forces  divines  et  diaboliques,  la  vie  était  un 
perpétuel  miracle,  et  ils  croyaient  sentir  en  eux 
et  autour  d'eux  une  puissance  supérieure,  imma- 
nente qui,  êtres  vivants  ou  matières  inertes,  pliait 
la  nature  entière  au.x  œuvres  de  l'homme  faites 
pour  Dieu.  Au  berceau  de  tous  ses  grands  édifices 
religieux,  le  moyen  âge  a  de  tels  récits  :  ainsi  à 
Laon,au,x  tours  de  la  grave  cathédrale,  se  dressent 
de  grands  bœufs  de  pierre;  évidemment  le  cha- 
pitre a  voulu  mettre  à  l'honneur  les  animau.x  qui 
avaient  hissé  les  matériaux  sur  la  montagne, 
mais  c'était  trop  simple  pour  le  XIIIi^  siècle,  et 
l'on  nous  montre  les  bœufs  s'attelant  d'eux- 
mêmes  au  fardeau. 

A  l'église  saint  Grégoire  ajouta  un  monastère 
et  demanda  une  colonie  à  l'abbaye  fondée  dès 
440  par  ce  fils  de  saint  Hilaire,  sénateur  de 
Dijon,  et  de  sainte  Ouiéta,  que  la  postérité  et 
l'Eglise  connaissent  sous  le  nom  de  saint  Jean 
de  Réôme.  Saint  Eustade  fut  le  premier  abbé  de 
Saint-Bénigne  sous  la  règle  de  saint  Macaire  ; 
mais  dès  543,  saint  Maur  introduira  dans  les 
Gaules  celle  de  saint  Benoit  et  avant  la  fin  du 
siècle  elle  y  régira  plus  de  six  cents  abbayes, 
entre  autres  Saint-Bénigne.  Saint  Grégoire  avait 
doté  celle-ci  de  fonds  importants;  toutefois  c'est 
à  Gontran,roi  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  qu'elle 
va  être  redevable  de  sa  richesse  territoriale.  Dans 
un  autre  temps  et  dans  une  autre  famille,  ce 
second  fils  de  Clotaire  l>-"'  serait  un   tyran  cruel; 
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en  cet  affreux  VI'^  siècle,  parmi  cette  race  san- 
guinaire de  Clovis,  il  paraît  presque  un  bon  roi. 
Saint-Bénigne  reçut  de  lui  des  dons  précieux, 
des  reliquaires,  des  vases  d'or  et  d'argent,  ses 
couronnes  royales,  enfin  vers  587  un  immense 
domaine  qui  embrassait  à  peu  près  la  vallée  de 
rOuche  jusqu'à  Fleurey,  y  compris  Larrey,  oii  va 
se  fonder  un  prieuré  important,  Lantenay,  etc., 
sans  compter  des  biens  un  peu  partout.  Il  établit 
aussi  à  Saint-Bénigne  la  pratique  pieuse  du  /a/is 
pereiDiis :  les  religieux  se  remplacent  sans  cesse 
au  chœur,  où  le  chant  sacré  ne  se  tait  jamais. 

L'abbaye  de  Dijon,  comme  on  l'appelait  déjà, 
devint  alors  une  des  premières  des  Gaules;  des 
parcelles  du  corps  saint  distribuées  à  plusieurs 
églises,  répandaient  au  loin  le  nom  et  la  vénéra- 
tion de  l'apôtre  de  la  Bourgogne;  mais  l'abbaye 
gardait  le  corps  presque  entier  et  cioyait  possé- 
der l'auge  de  pierre  sanctifiée  par  le  supplice  du 
martyr;  on  y  versait  du  vin  ou  de  la  cervoise  et 
les  malades  s'en  oignaient  les  parties  atteintes; 
Grégoire  de  Tours  dit  s'être  guéri  ainsi  d'une 
inflammation  des  yeux. 

Au  X"^  siècle,  nous  sommes  dans  cette  période 
haletante  où  la  vie  des  peuples  est  glacée  par 
l'approche  de  l'an  1000  :  accablée  de  pestes,  de 
famines  et  de  guerres,  l'Europe  succombe  sous  le 
fardeau,  en  répétant  que  ce  sont  les  signes  avant- 
coureurs  de  la  fin  du  monde  annoncée  par  l'Apo- 
calypse; dans  cette  grande  crise  de  l'imagination 
humaine,  on  se  presse  dans  les  églises  avec  une 
ferveur  apeurée,  on  prodigue  ses  biens  aux  clercs 
et  on  ne  croit  pas  leur  donner  grand'  chose. 
Cependant  l'année  passa  comme  une  autre,  le 
premier  jour  du  XP  siècle  se  leva,  et  ce  fut  dans 
la  chrétienté  assoiffée  de  vie  une  explosion  de 
reconnaissance  et  de  joie.  «  Le  monde  entier,  a 
«  dit  un  contemporain  qui  fut  moine  à  Saint- 
«  Bénigne,  Raoul  Glaber,  secoua  ses  haillons 
«  pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises;  » 
désormais  le  flambeau  de  l'Art  chrétien  est  allumé 
et  va  rayonner  pendant  cinq  siècles  sur  le 
monde  (').  A  Saint-Bénigne  un   grand  homme 

I.  Notre  collaborateur  nous  permettra  de  rappeler  que 
cette  terreur  «  des  peuples  »  à  l'approche  de  l'an  mille, 
semble  avoir  été  trop  généralisée  et  exagérée  d'une  ma- 
nière historiquement  peu  admissible.  En  réalité,  on  dresse- 
rait un  catalogue  assez  long  des  édifices  fondés,  construits 
ou  réparés  dans  la  seconde  moitié  du  X"^  siècle,  aussi  bien 


allait  venir  pour  élever  l'abbaye  dijonnaise  à  son 
apogée. 

Fils  de  Vulpian,  comte  de  Heldemia,  en  Pié- 
mont, il  se  nommait  Guillaume  ;  saint  Mayeul, 
abbé  de  Cluny,  a  distingué  en  Italie  ce  moine  de 
vingt-neuf  ans  et  l'a  emmené  à  Cluny  ;  bientôt  il 
fait  partie  de  la  colonie  des  douze  que  la  jeune  et 
déjà  si  grande  abbaye  envoie  à  Saint-Bénigne 
pour  infuser  un  sang  neuf  au  monastère  appauvri; 
peu  après  il  reçoit  la  crosse  et  son  glorieux  gou- 
vernement commence. 

Tout  d'abord  il  recherche  les  restes  de  saint 
Bénigne  et  les  expose  à  la  vénération  des  fidèles; 
puis  en  lOOi,  il  entreprend  la  reconstruction  de 
l'église.  Nous  sommes  dans  la  période  monacale 
de  l'art  du  moyen  âge,  les  grandes  cathédrales 
laïques  ne  naîtront  qu'à  la  fin  du  XII'  siècle, 
toute  pensée,  tout  art,  toute  science  sont  renfer- 
més dans  les  cloîtres,  et  comme  plus  tard  Gerbert, 
Guillaume  est  versé  dans  toutes  les  connaissances 
humaines  ;  aussi  va-t-il  être  vraiment  le  maître 
des  maîtres  de  l'œuvre.  La  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  a  été  posée  le  16  des  calendes  de 
mars  1001/2,  la  dernière  le  sera  quinze  ans  plus 
tard.  Sans  tenter  une  restitution  de  ce  qui  n'est 
plus,  nous  risquerons  seulement  une  description 
sommaire.  Le  portail  occidental  présente  entre 
deux  tours  une  porte  dont  la  gravure  du  livre  de 
D.  Plancher  est  seule  à  nous  faire  connaître  au- 
jourd'hui l'imagerie  grandiose.  Dans  le  tympan, 
le  Christ  assis  et  bciiissant,  accompagné  de  chéru- 
bins, des  emblèmes  des  quatre  Évangélistes  et 
aux  angles,  deux  figures  debout  ;  l'ancienne 
Loi,  la  Synagogue,  les  yeux  bandés,  la  couronne 
tombante,  les  mains  vides,  se  détourne  du  Christ 
méconnu  par  elle,  tandis  que  la  nouvelle  Loi, 
l'Église,  se  dresse  dans  une  attitude  royale  ('). 
Autour,  des  lignes  ondulées,  expression  naïve  de 
cette  mer  de   cristal   que   l'Apocalypse  étend  au 

en  France  qu'en  Alleinagne,  en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-lîas.  Si  cette  crainte  de  la  fin  du  monde  a  existé,  on 
peut  la  considérer  comme  un  fait  purement  local,  l'émotion 
de  quelques  esprits  intéressés  ou  superstitieux,  comme  il 
s'en  trouve  à  toutes  les  époques.  D'après  des  érudits  qui 
sont  loin  d'être  sans  autorité,  cette  terreur  ne  serait  même 
qu'une  pure  fiction  de  quelques  auteurs  du  XVl'  siècle. 
Voyez  à  cet  égard  la  Revue  des  questions  historiques, 
XII  (1S73).  N.  1).  L.  F. 

I.  Dans  l'imagerie  du  moyen  âge,  ces  deux  figures  de 
l'Église  et  de  la  Synagogue  ne  se  voient  d'ordinaire  dans 
cette  attitude  qu'à  côté  du  Christ  crucifié.        N.  D.  !..  R. 
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pied  du  trône  de  Dieu,  une  brebis,  image  du 
peuple  élu,  s'abreuve  à  ces  eaux  divines  ;  à  la 
voussure  se  succèdent  en  quatre  archivoltes,  des 
anges  adorateurs,  des  martyrs,  les  vieillards  de 
l'Apocalypse,  enfin  des  animaux,  des  oiseaux  et 
des  fleurs,  la  nature  entière  chante  l'hymne  de  la 
créature  au  Créateur.  Au  linteau,  des  scènes  de  la 
Nativité  opposent  les  humilités  de  la  vie  terrestre 
du  Christ  aux  gloires  de  l'éternité.  Au  trumeau, 
la  statue  de  saint  Bénigne  portant  le  bâton  du 
missionnaire  et  la  palme  ;  de  chaque  côté  quatre 
colonnes  et  autant  de  statues  représentant  avec 
les  vêtements  et  les  insignes  du  XI°  siècle,  des 
personnages,  non  de  l'histoire  contemporaine, 
comme  on  l'a  cru,  mais  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  Moïse,  Melchisédecli,  Salomoii,  la 
reine  de  Saba,  qui  est  cette  reine  Pédauque,  au 
pied  d'oie,  sur  laquelle  on  a  tant  disserté,  David, 
Ezéchias,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Le  seuil  franchi,  on  descend  comme  aujourd'hui 
quelques  marches;  la  triple  nef —  celle  du  milieu, 
plus  large  que  dans  l'église  actuelle  —  est  soute- 
nue par  40  piliers,  on  compte  en  tout  371  colon- 
nes, ce  qui  comprend  manifestement  celles  des 
galeries  supérieures,  et  120  fenêtres,  petites  à  n'en 
pas  douter,  et  dont  plusieurs  sont  garnies  de  vi- 
traux peints.  La  Clironiqjiede  Saint-Bénigne,  qui 
est  de  1050  environ,  cite  celui  du  martyre  de 
sainte  Paschasie,  et  c'est  le  plus  ancien  document 
sur  cet  art  du  verrier  qui  pendant  des  siècles  va 
remplir  l'Occident  d'inimitables  merveilles  ;  les 
voûtes  sont  à  plein  cintre  et  les  absides  en  cul- 
de-four  ;  à  la  croisée,  plus  rapprochée  du  sanc- 
tuaire qu'elle  le  sera  au  XIII«  siècle,  une  coupole 
se  creuse  dans  une  haute  tour  probablement 
construite  en  porte  à  faux  trop  hardi;  huit  autres 
tours  lui  font  cortège  et  serviront  au  besoin  de 
défense  ;  deux  portails  secondaires  s'ouvrent  aux 
transsepts,  il  y  a  en  tout  24  portes  communiquant 
avec  les  dehors,  les  cloîtres,  les  sacristies  et  les 
dépendances.  Au  milieu  de  la  nef,  un  escalier 
plonge  dans  les  profondeurs  souterraines,  d'abord 
la  triple  nef  étroite  et  obscure  du  tau,  puis  le 
transsept  éclairci  et  par  delà,  le  martyrium  aux 
lampes  toujours  ardentes.  Au-dessus  du  saint 
tombeau  rompu  et  vide,  quatre  colonnes  de  mar- 
bre précieux  élèvent  la  châsse  en  bois  revêtu  de 
lames  d'or  et  d'argent,  où  sont  ciselées  des  scènes 
du  Nouveau  Testament  ;  derrière  enfin,  coupées 


par  un  ample  prisme  de  lumière  naturelle  tom- 
bant de  la  voûte,  les  perspectives  mystérieuses  de 
la  rotonde,  cette  création  originale  de  l'abbé 
Guillaume  que  nous  allons  aborder. 

A  quelque  distance  du  sanctuaire  existaient 
des  constructions  d'origine  peut-être  gallo-romai- 
ne, antérieures  à  saint  Grégoire.  Quelle  en  était 
l'origine,  quelles  traditions  rendaient  vénérable 
ce  lieu  ?  Nous  l'ignorons,  mais  Guillaume  le  jugea 
digne  d'être  réuni  à  l'église  en  jetant  la  rotonde 
dans  l'intervalle  ;  l'étage  souterrain  de  celle-ci 
dédié  à  saint  Jean-Baptiste,  entoure  de  son  dou- 
ble cercle  de  colonnes  trapues  le  vide  qui  monte 
du  fond  jusqu'à  la  lanterne  terminale.  Par  deux 
escaliers  tournant  dans  les  tours  accolées  à  l'é- 
norme cylindre,  on  parvient  à  l'étage  au-dessus, 
dédié  à  la  Vierge  ;  ici  la  double  précinction  de 
colonnes  est  faite  de  marbres  variés,  provenant 
sans  aucun  doute  d'édifices  païens,  mais  les  cha- 
piteaux ne  présentent  pas  ce  corinthien  dégénéré 
et  barbare  que  donnent  certains  dessins  d'un 
caractère  archéologique  contestable,  ils  sont  au 
contraire  très  personnels  et  très  variés  ;  ce  second 
étage,  de  plain  pied  avec  la  grande  église,  ne  fait 
qu'un  avec  elle;  sur  le  pavé  se  voit  une  mosaïque 
barbare  représentant  en  pierres  blanches  et  noires 
des  lions  affrontés.  Le  troisième  étage,  consacré 
à  la  Trinité,  possède  une  seule  précinction  à  co- 
lonnes de  marbre.  Le  tout  est  recouvert,  suivant 
Viollet-le-Duc,  d'une  toiture  conique  en  char- 
pente, imité  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  le 
prototype  des  églises  circulaires  en  Occident, 
d'une  calotte  en  maçonnerie,  croit  M.  Charles 
Suisse  ;  en  tous  cas,  le  centre  est  percé  d'un 
oculus  demeuré  vide  comme  dans  cette  coupole 
du  Panthéon  romain  qui  est  l'oeuvre  non  d'Agrip- 
pa,  mais  d'Hadrien.  Un  symbolisme  ingénieux  et 
profond  s'exprimait,  dit-on,  dans  ce  sanctuaire  à 
trois  étages,  il  faut  en  croire  quelque  chose  ; 
cependant,  si  subtils  que  fussent  nos  ancêtres, 
craignons  encore  de  leur  prêter  de  l'esprit  et 
n'oublions  pas  que  beaucoup  de  ces  interpréta- 
tions mystiques  sont  venues  après  coup.  Ce  qui 
nous  appartient,  à  nous  autres  laïques,  c'est  l'œu- 
vre de  pierre  ;  certes,  des  églises  circulaires  il  en 
existe  partout,  Charieniagne  a  élevé  celle  d'Aix- 
la-Chapelle,  les  Templiers  en  ont  fait  leur  type 
architectural,  on  a  vu  enfin  des  sanctuaires  péri- 
boliques  avec  tribunes  ;   mais    ici    ce    sont   trois 
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églises  superposées,  non  des  tribunes,  celles-ci 
serviraient  à  voir  ce  qui  se  passe  au  centre,  or  à 
Saint-Bénigne  le  centre  est  un  vide  dont  la  fonc- 
tion est  de  maintenir  l'unité  de  ces  trois  étages 
et  d'y  faire  tomber  apaisée  la  lumière  du  ciel.  Là 
réside  l'originalité  de  la  conception  de  l'abbé 
Guillaume;  lui  était-elle  personnelle,  n'y  recon- 
naîtrons-nous pas  quelque  influence  byzantine  ? 
peut-être;  vers  le  même  temps  Saint-Marc  de 
Venise  a  bien  engendré  Saint-Front  dePérigueux; 
toutefois,  si  rien  n'est  plus  séduisant,  rien  aussi 
de  plus  décevant  que  ces  théories  sur  la  filiation 
des  œuvres  en  architecture.  Viollet-le-Duc  y  était 
passé  maître,  et  Ms''  Bougaud  plaidait  avec  sin- 
cérité et  talent  des  thèses  risquées.  La  vérité  est 
que  dans  les  documents  comme  dans  les  monu- 
ments, l'avocat  lie  toute  cause  trouvera  des  armes; 
le  plus  sage  est  donc  d'exposer  sans  conclure,  en 
tenant  compte  de  tous  les  facteurs,  les  influences 
réciproques  des  idées  et  des  formes,  le  rayonne- 
ment propre  à  tels  ou  tels  centres  privilégiés, 
l'action  de  certains  hommes,  sans  oublier  cette 
spontanéité  du  génie  humain  qui  sous  des  inspi- 
rations générales  et  mystérieuses,  fcUt  éclore  sur 
les  points  les  plus  éloignés  de  l'espace  des  œuvres 
présentant  un  air  de  famille. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  style 
général  du  Saint-Bénigne  de  l'abbé  Guillaume 
d'après  les  monuments  contemporains,  comme  les 
églises  St-Ltienne  de  Nevers,  de  St-Savin, Notre- 
Dame  du  Port  à  Clermont-Ferrand,  de  Saint- 
Benoit-sur- Loire,  la  Trinité  à  Caen  dans  ses  par- 
ties les  plus  anciennes,  de  Tournus,  etc.,  toutes, 
à  la  vérité,  postérieures  à  Saint-Bénigne,  mais  le 
style  ne  s'est  pas  assez  modifié  pendant  le  XI" 
siècle  pour  que  l'écart  entre  le  connu  et  l'inconnu 
soit  considérable.  Quant  à  la  sculpture,  ornemen- 
tale ou  figurée,  quelques  parcelles  échappées  au 
temps  et  aux  hommes,  les  bases  encore  en  place 
de  la  grande  porte,  un  chapiteau  du  plus  beau 
fouillis  appartenant  à  M.  Gabriel  Saint  Père,  deux 
ou  trois  têtes  de  l'imagerie,  un  tympan  présentant 
le  Christ  entre  les  symboles  évangéliques,  nous 
permettent  d'affirmer  qu'elle  était  fort  belle,  supé- 
rieure à  ce  qui  se  faisait  alors  en  Italie,  mais 
très  voisine  de  ce  qui  se  rencontre  en  France  au 
même  temps. 

Un  fait  certain  dont  les  partisans  des  influen- 
ces étrangères  n'ont  pas  manqué  de  tirer  argu- 


ment, c'est  que  Guillaume  a  attiré  à  lui  des  hom- 
mes venant  de  tous  les  points  du  monde  chrétien. 
Et  nous  ne  parlons  pas  seulement  des  moines 
habiles  dans  les  divers  arts  qu'il  a  amenés  d'Italie, 
oîi  il  est  retourné  en  994  et  l'an  looo,  mais  de 
ceux  qui  sont  venus  spontanément  à  lui  ;  des 
bords  du  Rhin,  de  Grèce  même,  de  la  bjv.antine 
Ravenne,  dit-on,  du  nord  comme  du  midi,  des 
hommes  s'acheminent  vers  Saint-Bénigne,  pour 
passer,  les  uns  leur  vie,  d'autres  quelques  années 
près  de  celui  dont  le  nom  et  la  sainteté  rayonnent 
au  loin.  En  ces  temps  l'abbé  fait  le  monastère  ce 
qu'il  est,  et  au  XI°  siècle  l'abbaye  dijonnaise 
offre  l'image  de  ce  qu'au  XII''  sera  Clairvaux 
sous  saint  Bernard  ;  pour  ces  croyants  unique- 
ment occupés  de  leur  salut,  il  y  a  non  seulement 
un  charme  infini,  mais  encore  la  plus  forte  espé- 
rance d'atteindre  son  but,  dans  le  contact  de  la 
sainteté  présente  et  vivante,  dans  le  bonheur  de 
la  vie  en  commun  sous  le  joug  léger  d'un  maître 
bien-aimé.  Ce  qui  vivifiait  en  effet  ces  monastères 
rigides,  c'était  l'amour,  non  seulement  l'amour  de 
Dieu,  mais  cet  amour  fait  d'admiration,  de  besoin 
de  se  dévouer,  de  respect  comme  de  tendresse 
humaine  qui  jette  l'homme  tout  entier,  corps  et 
âme,  aux  pieds  de  ceux  que  le  génie,  la  bonté  et 
la  force  semblent  désigner  pour  commander  aux 
autres. 

Quand  la  nouvelle  basilique  fut  bénie,  le  3  no- 
vembre 1016,  elle  parut  aux  contemporains  une 
des  plus  magnifiques  des  Gaules,  et  la  ferveur 
ralentie  des  pèlerinages  se  ranima.  Sans  doute 
on  ne  raisonnait  pas  ses  impressions,  comme  nous 
le  faisons  aujourd'hui,  mais  l'âme  du  XI"-"  siècle 
sentit  confusément  ce  qu'il  y  avait  de  puissant, 
d'inspiré  dans  ces  percées  montrant  la  vieille 
chapelle  Saint-Jean-Baptiste  par-delà  les  plans 
successifs  et  variés  de  la  grande  église  et  de  la 
rotonde.  Rien  cependant  qui  fût  donné  à  la  fan- 
taisie dans  cette  plantation,  si  compliquée  en 
apparence,  si  simple  en  réalité;  quels  artistes 
étaient  les  hommes  qui  créaient  de  telles  œuvres, 
et  quels  coloristes!  Tel  est  le  Saint-Bénigne  de 
GuillaULne,  à  la  fois  austère  et  rafiiné,  image  des 
êtres  rudes  et  tendres  qui  ont  fleuri  dans  les 
cloîtres  en  ce  temps  de  misère  des  âmes  et  des 
corps.  Une  haute  figure,  celle  de  cet  abbé,  le 
Pierre  le  Vénérable  de  son  temps,  un  grand 
homme  du  XI'=  siècle  français,  un  grand  homme 
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tout  court;  partout  il  raffermit  matériellement  et 
moralement  l'Ordre  de  Saint-Benoît  en  péril,  qui 
s'adresse  à  lui  comme  à  un  chef  d'ordre;  c'est  une 
sorte  d'abbé  des  abbés  qui  de  fait  gouverne  de 
nombreuses  abbayes  rétablies  par  lui  dans  leur 
dignité  et  leur  splendeur  monumentale.  Parmi 
nous,  cependant,  hommes  de  Dijon,  ce  n'est  pas 
le  grand  abbé  qui  est  demeuré  populaire,  mais  le 
bon  abbé  qui,  dans  une  famine,  peut-être  celle 
de  1030,  —  on  en  compte  tant  de  ces  crises  de  la 
faim  !  —  a  dépouillé  son  église,  la  châsse  même, 
de  leurs  parures  d'or  et  d'argent,  vendu  jusqu'aux 
marbres  du  tombeau  pour  nourrir  les  membres 
souffrants  de  jÉSUS-CliRIST.  En  cet  âge  d'or, 
l'abbaye  est  une  ruche  laborieuse;  à  l'ombre  du 
temple  élevé,  ciselé,  orné  par  lui,  tout  un  peuple 
travaille,  et  comme  la  villa  romaine,  le  couvent 
chrétien  se  suffît  à  lui-même.  Ces  moines  du 
XI*^  siècle  ne  sont  pas  des  contemplatifs,  mais 
des  militants;  il  y  a  parmi  eux  des  lettrés  qui 
dirigent  les  écoles  florissantes  de  l'abbaye,  des 
artistes,  comme  ce  jeune  Hunald  à  qui  l'abbé  a 
confié  la  sculpture  de  la  rotonde  et  de  l'église, 
des  agriculteurs,  des  ouvriers  en  tous  genres,  des 
musiciens  aussi,  venus  d'Italie  ceux-là,  car  la 
Gaule  en  est  encore  à  ce  plain-chant  barbare 
dont  les  Italiens  avaient  dit  à  Charlemagne  : 
«  Vos  chanteurs  font  penser  à  des  chariots  rou- 
lant sur  l'airain.  »  Ce  qui  subsiste  alors  dans  le 
monde  occidental  de  culture  intellectuelle,  de 
liberté  morale  et  de  bonheur,  ne  le  cherchez  que 
dans  les  cloîtres. 

Le  B.  Guillaume  mourut  à  Fécamp  en  103 1, 
et  les  moines  du  lieu  gardèrent  son  corps.  La 
grande  église  sera  dédiée  en  mars  1 106  par  le 
pape  Pascal  II,  en  présence  du  duc  Hugues  II, 
des  évêques  de  Langres,  Autun,  Viviers  et  d'une 
foule  d'abbés,  de  prêtres  et  de  laïques.  Elle  souf- 
frira assez  dans  le  grand  incendie  de  1137  pour 
qu'une  restauration  générale  soit  nécessaire,  et  le 
31  mars  1147,  elle  est  consacrée  de  nouveau,  en 
présence  du  roi  Louis  le  Jeune,  par  le  pape  Eu- 
gène III,  l'ancien  moine  de  Clairvaux.  Mais  ses 
jours  sont  comptés:  dans  la  nuit  du  21  fé- 
vrier 1271,  la  tour  centrale  s'écroule,  effondrant 
les  voûtes  du  tau  et  ruinant  l'édifice ,  la  rotonde 
fut  préservée  et  aussi  lemartyrium  avec  lâchasse 
du  saint,  les  lampes,  dit-on,  ne  s'étaient  même 
pas  éteintes,  et  ce  fait,  jugé  miraculeux,  excita  au 


plus  haut  point  l'enthousiasme  populaire.  Toute- 
fois l'abbé  Hugues  d'Arc  ne  jugea  pas  possible 
de  rétablir  le  tau  et  acheva  de  le  combler;  la 
nouvelle  église  sera  également  indépe  ndante  de 
la  rotonde.  La  première  pierre,  un  fragment  de 
l'auge  légendaire  dans  laquelle  les  pieds  de  saint 
Bénigne  avaient  été  scellés  dans  du  plomb  fondu, 
fut  posée  le  7  février  1280,  et  le  28  avril  1288, 
Jean  de  Sanya,  évêque  de  Spye,  coadjuteur  de 
Langres,  consacrait  le  sanctuaire;  le  19  octobre 
suivant,  la  châsse  refaite  en  orfèvrerie  par  Hugues 
d'Arc  était  élevée  derrière  le  maître-autel  sous 
un  ciborium.  Comme  toutes  les  châsses  du  temps, 
celle-ci  offrait  l'image  d'une  église  reposant  sur 
des  lions  de  cuivre  doré. 

Hugues  d'Arc  eut  la  joie  d'assister,  le  27  avril 
1300,  à  la  bénédiction  du  vaisseau  en  son  entier, 
et  mourut  le  1 2  juin  ;  il  fut  enterré  dans  le  chœur 
où  sa  pierre  tombale,  stupidement  détruite  en  ce 
siècle,  le  représentait  portant  la  châsse  dans  sa 
main  droite,  au-dessous  de  l'église  réédifiée  par 
lui.  Les  tours  ne  furent  achevées  que  dans  les 
premières  années  du  XIV'=  siècle;  mais,  ainsi 
qu'il  arrivait  souvent  en  un  temps  où  évêques  et 
abbés  voulaient  à  tout  prix  posséder  un  grand 
édifice  rapidement  et  économiquement  construit, 
Hugues  d'Arc  avait  mené  les  choses  trop  vite  et 
épargné  sur  ce  qui  ne  paraissait  pas,  c'est-à-dire 
sur  les  fondations,  et  Saint-Bénigne  est  en  partie 
posé  sur  un  sol  de  marécage  à  peine  solidifié. 
Quant  au  style,  c'est  celui  de  la  fin  du  XIIL'  siècle, 
ferme  et  pur  dans  le  chœur  et  le  transsept,  mé- 
diocre dans  la  nef,  misérable  dans  le  portail  et 
les  tours,  mais  l'ensemble  est  d'une  masse  impo- 
sante et  fière;  vu  de  loin,  surgissant  presque 
entier  de  la  ville  serrée  à  ses  pieds,  écrasant  de 
son  faîte  les  églises  et  les  tours,  Saint-Bénigne  a 
sa  beauté.  A  l'intérieur,  c'est  le  plan  bourguignon 
dans  toute  sa  simplicité,  trois  nefs,  un  transept 
et  trois  absides  sans  bas-côtés,  mais  la  nef  jaillit 
d'un  élan  superbe;  on  peut  trouver  que  les  arcs 
prennent  leur  naissance  trop  haut  et  préférer  les 
ogives  plus  tendues  de  Notre-Dame,  on  ne  mé- 
connaîtra pas  la  grandeur  vraie  de  ce  vaisseau 
qui  ne  dépasse  pas  soixante-huit  mètres  en  lon- 
gueur. 

Hugues  d'Arc  avait  conservé  la  porte  occiden- 
tale demeurée  intacte  parmi  les  ruines  de  1 271,  et 
pour  la  protéger  jeta  au-dessus  un   auvent  en 
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charpente,  remplacé  au  siècle  suivant  par  un 
porche,  assez  laid  malgré  la  délicatesse  de  la 
galerie,  dite  du  Gloria,  parce  qu'à  certains  jours 
les  clercs  y  chantaient  le  Gloria.  Il  est  juste  de 
dire  que  le  toit  actuel  remplace  une  terrasse 
inclinée  en  pierre;  vers  la  fin  du  XVI"=  siècle, 
l'abbé  Charles  d'Escars,  deuxième  cardinal  de 
Givry,  évêque  de  Lisieux,  puis  de  Metz,  imagi- 
nera de  substituer  au  fenestrage  à  lancettes  de  la 
grande  baie,  une  plate  découpure  scellée  d'un  écu 
à  ses  armes  —  écartelé  aux  i  et  ô^  de  gueules  au 
pal  de  vair,  qui  est  d'Escars,  aux  2  et  2,  d'azur  à 
la  bande  d'or,  qui  est  de  Givry.  —  A  l'intérieur  du 
porche,  on  encastra  dans  la  paroi  de  gauche  un 
bas-relief  semi-circulaire  du  XI«  siècle,  sans  doute 
le  tympan  d'une  porte  secondaire  représentant 
le  martyre  de  saint  Bénigne;  consciencieusement 
martelé  à  la  Révolution,  il  ne  nous  est  connu  que 
par  la  gravure  du  D.  Plancher;  mais  l'inscription, 
en  beaux  caractères  et  en  mauvais  vers  latins, 
est  en  partie  lisible.  En  1456,  on  avait  fait  marché 
avec  des  tuiliers  de  Mirebeau  et  d'Aubigny,  près 
de  Saint-Jean  de  Losne,  pour  recouvrir  l'église 
en  tuiles  noires,  blanches,  rouges  et  vertes,  et  le 
cloître  en  tuiles  noires  et  blanches,  au  prix  de 
quatre  francs  le  mille. 

Une  flèche  en  charpente  et  plomb,  petite  et 
simple,  comme  il  était  d'usage  pour  les  flèches 
de  transept,  s'élevait  au-dessus  delà  croisée;  le 
22  juin  1506,  sous  l'abbé  Claude  de  Charmes,  elle 
sera  frappée  de  la  foudre  et  aussitôt  rétablie, 
mais  plus  haute;  c'est  l'âge  des  élancements  ver- 
tigineux vers  le  ciel,  des  défis  portés  par  la 
science  aux  vents  et  aux  orages.  Avec  ses  plombs 
dorés,  ses  statues  debout  sur  les  contreforts,  ses 
balustrades  repercées  comme  des  couronnes  d'or- 
fèvrerie, la  nouvelle  flèche  devait  rappeler  celle 
d'Amiens,  qui  est  à  peu  près  du  même  temps,  et 
parut  une  des  plus  belles  de  France. 

Surmonté  d'un  grand  crucifix,  le  jubé  s'élevait 
en  avant  du  transsept,  il  porta  longtemps  les 
orgues;  suivant  la  noble  tradition  française,  l'au- 
tel, placé  au  rond-point  sous  la  dernière  clé  de 
voûte,  s'entourait  de  six  colonnes  de  cuivre,  don 
de  l'abbé  Claude  de  Charmes;  hautes  de  quatorze 
pieds,  elles  étaient  surmontées  de  figures  d'anges 
tenant  des  candélabres  et  servaient  à  tendre  des 
courtines  dont  la  couleur  était  appropriée  à  l'of- 
fice du  jour. 


Il  existait  certainement  des  stalles  antérieures 
au  XVI'5  siècle,  mais  on  les  jugea  trop  barbares, 
puisque  le  17  août  1529,  l'abbé  Frégose  et  les 
religieux  firent  marché  pour  une  nouvelle  boi- 
serie avec  Jean  Boudrillet,  menuisier  originaire 
de  Troyes,  dont  la  fille  épousa  Hugues  Sambin. 
Comme  celui-ci  a  été  reçu  maître  le  S  mars  1548/9 
seulement,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  ait  eu 
part  à  l'œuvre;  ces  stalles  faisaient  naturelleinent 
retour  d'équerre  au  jubé,  et  aux  coupures  se  dres- 
saient quatre  chaires  dites  de  triomplie,  c'est-à- 
dire  surmontées  de  baldaquins  ornés.  Le  chapitre 
avait  voulu  une  boiserie  «  à  l'antique  »,  c'est-à- 
dire  dans  ce  goût  pseudo-antique  et  charmant 
qui  régnait  alors  et  dont  les  élégances,  un  peu 
hors  d'échelle  au  portail  de  Saint-Michel,  étaient 
mieux  à  leur  place  dans  une  œuvre  de  menuiserie. 
Aussi  cette  boiserie  passait-elle  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  à  demi  païenne,  et  en  1679,  "n 
historien  de  Saint-Bénigne  regrettera  que  l'ar- 
tiste n'eût  pas  «  marqué  autant  de  piété  que  de 
suffisance  et  d'adresse  en  son  travail  ».  A  tout 
prendre,  nous  l'imaginons  bien  innocent,  au  prix 
de  toutes  les  incongruités  que  l'on  rencontre  dans 
les  stalles  du  pur  moyen  âge. 

Le  vendredi  25  juin  1606,  à  six  heures  du  soir,  le 
tonnerre  frappa  la  flèche  une  première  fois,  mais 
sans  grand  dommage,  ce  dont  le  29  on  remercia 
saint  Bénigne  par  une  procession.  Le  dimanche 
23  février  1625,  à  sept  heures  du  soir,  la  fouJre 
tomba  de  nouveau  sur  la  flèche  ;  jusqu'au  len- 
demain à  trois  heures,  par  un  vent  d'ouest  qui 
envoyait  les  flammèches  jusque  dans  la  rue  du 
Bourg,  elle  flamba  avec  les  deu.x  tiers  de  la  char- 
pente ;  le  plomb,  fondant  en  pluie,  empêchait 
tout  secours.  On  parla  d'abattre  cette  torche 
colossale  avec  le  canon  du  château  ;  en  l'absence 
de  l'abbé,  les  moines  se  refusèrent  à  garantir  les 
propriétaires  voisins,  et  on  laissa  le  feu  faire  son 
œuvre.  Le  désastre  fut  bientôt  réparé,  mais  le  24 
juin  1679,  nouveau  coup  de  foudre,  et  il  en  coûta 
18,000  livres  pour  rétablir  les  choses.  Enfin,  le 
dimanche  17  août  173S,  à  sept  heures  du  soir,  en 
pleines  prières  pour  la  pluie  et  au  moment  où 
l'on  allait  donner  la  bénédiction,  un  cyclone  ren- 
versa la  flèche  qui  défonça  le  cloître  dans  sa 
chute  ;  il  ne  demeura  que  la  charpente  des  pe- 
tites cloches  ;  les  entrepreneurs  Sauvestrc  et 
Linassier  firent   si   bien  qu'une  nouvelle   flèche 
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était  terminée  la  veille  de  Saint-Jean-Baptiste 
1742  ;  elle  coûta  So.OOO  livres. 

En  1720,  le  maître-autel  avait  perdu  ses  co- 
lonnes de  cuivre,  fondues  pour  avoir  des  cloches 
neuves  ;  vers  1740  on  élevait  la  tribune  des  or- 
gues, masse  de  pierre  ronflante  et  tortillée  mais 
décorative,  oii  l'on  voit  aux  tympans  les  inévita- 
bles David  et  sainte  Cécile,  du  plus  pur  rococo. 
Cette  tribune  reçut  en  1743  un  buffet  d'orgues 
du  même  goût  et  qui  s'insurge  superbement 
contre  la  ligne  droite  ;  nous  attribuons  celui-ci  à 
Edme  Marlet,  le  tailleur  de  bois  à  la  mode  à 
Dijon  en  ce  temps  ;  l'instrument  fut  exécuté  par 
Charles-Joseph  Riepp,  facteur  d'origine  alle- 
mande, établi  à  Dijon. 

A  quel  moment  ces  bénédictins  lettrés,  hommes 
du  document  plus  que  du  monument,  eurent-ils 
l'idée  saugrenue  d'épurer  leur  église  ?  Nous 
l'ignorons,  mais  ce  dut  être  peu  avant  la  Révolu- 
tion. Dès  1676  on  blanchit  outrageusement  l'in- 
térieur ;  en  1709,  c'est  le  tour  de  la  rotonde,  haut 
fait  que  l'on  transmet  à  la  postérité  dans  une 
inscription  triomphante  ;  en  1742  on  fait  enlever 
les  vitraux  par  un  maître  vitrier  de  Dijon,  Boul- 
lemier  ;  enfin  on  livre  la  nef  au  bras  séculier  d'un 
maçon  qui  racle  les  sculptures,  abâtardit  les  mou- 
lures, rabote  le  triforium,  emplâtre  les  clés  de 
voûte,  supprime  les  redents  aux  fenêtres  hautes 
et  donne  au  noble  vaisseau  d'Hugues  d'Arc  cet 
aspect  veule,  sucé,  glacial  qui  a  frappé  Victor 
Hugo  en  1836  et  les  membres  du  Congrès  ar- 
chéologique en  1852.  Il  n'est  pas  d'exemple  d'un 
plus  stupéfiant  vandalisme.  «  Détruisez  tous  ces 
«  chapiteaux  gothiques  afin  de  leur  en  substituer 
«  d'autres  plus  corrects,»  écrivait  l'abbé  Laugier, 
un  des  oracles  du  temps  ;  cette  parure  inépuisable 
et  charmante  avait  le  tort  inexpiable,  en  effet,  de 
ne  pas  rappeler  l'acanthe  grecque,  inconnu  à  nos 
climats,  mais  de  rendre  les  souples  feuillages 
familiers  à  nos  yeux,  les  fleurs  de  nos  champs  et 
de  nos  fontaines.  Le  temps  a-t-il  manqué  aux 
moines,  ont-ils  eu  enfin  conscience  de  ce  qu'ils 
faisaient  et  se  sont-ils  arrêtés  d'eux-mêmes  ? 
Nous  ne  savons,  mais  à  partir  du  transsept,  le 
marteau  a  respecté  la  végétation  de  pierre,  et  ce 
qu'il  en  subsiste  suffit  pour  nous  faire  regretter  à 
jamais  le  reste.  Comme  le  triforium  qui  continue 
au  revers  du  pignon  occidental  a  été  traité  de 
même,  on  en  peut  conclure  que  la  chose  fut  faite 


au  temps  où  il  n'était  pas  encore  masqué  par  la 
tribune  des  orgues,  c'est-à-dire  dans  la  première 
moitié  du  XVHIe  siècle. 

Le  cloître,  qui  s'étendait  au  nord,  a  disparu 
sans  laisser  de  trace  dans  les  documents  graphi- 
ques. Nous  savons  seulement  que  dans  le  milieu 
du  XV<=  siècle,  il  avait  été  entièrement  «  lam- 
broissé  »  par  Jobert,  dont  le  travail  fut  continué 
par  Jacob  Goussot  de  Pesmes,  et  peint  par  Adam 
de  Mont,  peintre  à  Dijon.  Du  moins  le  réfectoire 
existe  toujours,  un  beau  vaisseau  du  XIV<^  siècle, 
à  deux  rangs  de  colonnes,  coupé  malheureuse- 
ment par  des  cloisons,  mais  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  reconstituer  l'ample  salle  d'autre- 
fois. 

Cependant  la  Terreur  était  à  son  apogée,  le 
représentant  Pioche-Fer  Bernard,  arrivé  à  Dijon 
le  10  pluviôse  an  II  —  2  février  1794,  —  fit  briser 
l'imagerie  du  portail  et  autorisa  la  commune  à 
faire  l'exercice  du  canon  dans  l'église.  Peu  après, 
l'évêque  constitutionnel  Volfius  fut  incarcéré  ;  il 
avait  peu  de  goût  pour  le  martyre  ;  aussi,  sans 
faire  abjuration,  déclara-t-il  par  une  lettre  du 
3  ventôse  an  II  —  21  février  1794,  —  qu'il 
abdiquait  le  titre  d'évêque  et  déposait  ses  lettres 
de  prêtrise.  La  tourmente  passée,  il  n'en  ré- 
clama pas  moins,  le  22  messidor  an  III  —  10 
juillet  1795,  —  le  rétablissement  du  culte  à  Saint- 
Bénigne  et  constatait,  le  7  thermidor,  que  l'église 
était  fort  fréquentée  par  les  fidèles.  Il  adhéra  avec 
enthousiasme  au  18  brumaire,  et  le  2  frimaire  an 
IX,  se  faisait  déjà  appeler  le  révérendissine 
évêque  ;  on  était  loin  du  temps  où  la  municipa- 
lité répondait  sèchement  à  une  lettre  dans  la- 
quelle il  se  disait  évêque  par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  nationale,  qu'il  l'était  «  par  la  seule 
volonté  du  peuple  ». 

Vint  le  Concordat.  Volfius  avait  soixante-huit 
ans  et  ne  voulait  plus  d'affaires,  surtout  avec  le 
premier  Consul  ;  il  obéit  donc  au  Saint-Siège, 
avec  lequel  il  n'avait  jamais  cessé  de  se  dire  ert 
communion,  donna  sa  démission,  et  le  19  germi- 
nal an  XI  —  9  avril  1802,  —  parut  comme  as- 
sistant à  l'installation  de  son  successeur  cano- 
nique, Henry  Reymond,  évêque  de  la  Côte-d'Or 
et  de  la  Haute-Marne,  qui  se  fit  à  Saint-]5cnigne 
en  présence  de  tout  le  monde  officiel,  civil  et 
militaire.  L'assistance  de  Vintrus  parut  assez 
étrange,  mais  Mgr  Reymond  était,  lui  aussi,  un 
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ancien  évêque  constitutionnel  de  l'Isère,  qui  avait 
su  se  retourner  à  temps.  Le  il  floréal  an  XII  — 
I^r  mai  1803,  —  eut  lieu  à  Saint-Bénigne,  entre 
les  mains  du  préfet  Guiraudet,  la  prestation  de 
serment  des  curés  ;  beaucoup  d'assistants  furent 
choqués  de  voir  un  laïque  exercer  des  fonctions 
et  porter  la  parole  dans  une  église  ;  les  nouveaux 
curés  ne  se  gênèrent  pas  pour  le  laisser  voir. 

Disons  pour  en  finir  avec  Volfius,  qu'il  se  ré- 
tracta formellement  en  1816,  —  les  puritains 
trouveront  que  c'est  un  peu  tard  —  et  mourut 
en  1822  dans  la  retraite  ;  pendant  cette  longue  vie 
l'honorabilité  de  l'homme  privé  n'a  jamais  été 
contestée. 

On  s'occupa  alors  de  panser  les  plaies  béantes 
du  vieil  édifice.   Mgr  Reymond  fit  d'abord  quel- 
ques difficultés  pour  laisser  placer  au  tympan  de 
la  porte  le  bas-relief  du  martyre  de  Saint  Etienne 
provenant     de     l'ancienne     cathédrale,    comme 
n'ayant  aucun  rapport  avec  le  vocable  de  l'église; 
il  céda   cependant   en  1809,  et  le  portail  fut  ac- 
commodé dans  le   gothique  inénarrable  que  l'on 
voit.  Pour  faire  épouser  le  cintre  entier  de  l'archi- 
volte au  bas-relief  des  Bouchardon,  on  dut  agran- 
dir celui-ci,  ce  à  quoi  l'ensemble  a  peu  gagné  ;  la 
menuiserie  reçut  un  Jésus  chassant  les  vendeurs 
du  Temple,  par  Marlet,  venant  on   ne  sait   d'où. 
L'église  conserva  quelques-unes  des  œuvres  d'art 
transportées  d'ailleurs,  mais  d'autres  furent  per- 
dues ou  ont   disparu  au   cours  des  restaurations 
infligées  plus  tard  au  monument.   Où  sont  cette 
Femme  mouj-ante  de  Dubois,  qui  était  l'effigie  de 
]y[me  de  Valon,  le  Baptême,  la  Résurrection  de  La- 
zare,  la   Flagellation,   la  Descente  de  Croix,  de 
Quantin,  etc.?  Du  seuil  du  sanctuaire,  où  l'avait 
porté  le  clergé  constitutionnel,  le  grand  autel  fut 
encore  avancé  au  centre  du  transept;  d'où  venait- 
il   avec  ses   marbres,   ses   guirlandes  d'un  lourd 
Louis  XVI,  et  son    Assomption  d'Attiret  (')  en 
bronze  doré  ?  On  ne  le  sait  pas  au  juste,  très  pro- 
bablement de  la  Sainte-Chapelle,  mais   non   à 
coup    sûr   de    l'abbaye   des    Bernardines.   Aux 
quatre  piliers  de  la  croisée,  on   plaça  deux  des 
statues   colossales,    le  saint  Etienne  et  le  saint 
Anibroise,  que   Dubois  le  grand  sculpteur  bour- 

I.  Habile  sculpteur  dolois  de  la  fin  du  XVII 1=  siècle  qui 
a  beaucoup  travaillé  à  Uijon  pour  les  États  de  Bourjjogne, 
les  églises,  les  abbayes  et  les  couvents.  M.  Louis  Gonsc 
le  cite  dans  son  livre  sur  la  sculpture  franc^aise.        H.  C. 


guignon  du  XVI  I«  siècle,  avait  dressées  à  Saint- 
Etienne,  et  le  saint  André  Gt  le  saint  Jean  l'Evan- 
géliste  d'Attiret,  venant  de  la  Sainte-Chapelle. 
Les  stalles.d'agréable  style  Régence,  furent  ache- 
tées en  l'an  XII,  avec  des  fonds  accordés  par  le 
département,  et  proviennent,  dit-on,  de  l'abbaye 
de  la  Charité-sur-Loire,  d'autres  disent  de  l'ab- 
baye cistercienne  de  la  Charité  au  diocèse  de 
Besançon  ;  en  tous  cas,  ce  ne  sont  pas  celles  que 
Dubois  avait  taillées  pour  l'église  de  la  Ferté-sur- 
Grosne,  première  fille  de  Citeaux.  Au-dessous 
d'une  grande  Vierge  de  Dubois,  venue  des  Jaco- 
bins et  encadrée  de  nuages  de  plâtre,  on  plaça 
un  trône  épiscopal,  qui  enchâssé  dans  la  menui- 
serie du  XVIII'=  siècle,  faisait  l'effet  d'une  reprise 
d'indienne  sur  une  vieille  soie.  En  1S08,  on  reprit 
presque  du  pied  la  flèche  et  en  l'exhaussant  en- 
core, travail  mal  exécuté  avec  des  mauvais  bois 
qui  jouèrent  ;  de  là  cette  forme  tordue  et  cette 
allure  penchante  que  les  Dijonnais  en  étaient 
venus  à  prendre  pour  des  grâces  déplus:  la  croix 
fut  forgée  à  Bèze. 

Moins  heureuse  que  la  grande  église,  la  ro- 
tonde avait  été  condamnée;  dès  1791  on  la 
dépouillait,  et  le  20  février  1792,  la  démolition 
était  adjugée.  Il  y  eut  un  peu  d'émotion  à  cette 
nouvelle,  et  dans  un  rapport  présenté  à  l'Acadé- 
mie le  27  février,  l'ingénieur  Antoine  fit  ressortir 
l'originalité  et  la  grandeur  d'une  conception  dont 
il  reconnaissait  les  origines  orientales,  ce  qui 
n'était  pas  mal  pour  le  temps  ;  il  concluait  à  la 
conservation,  et  proposait  d'en  faire  un  grenier 
d'abondance.  «  Gardons-nous,  disait-il  sagement, 
«  des  propos  d'architectes,  maçons  et  entrepre- 
<(  neurs  avides,  qui  voyant  leur  intérêt  à  tout 
«  démolir,  prêchent  la  destruction  de  tous  les 
«  bâtiments  qui  existent.  »  Il  était  trop  tard. 
Commencés  le  i"  mars,  les  travaux  furent  pous- 
sés avec  une  véritable  rage,  et  quand,  peu  de  jours 
après,  les  commissaires  de  l'Académie  visitèrent 
la  rotonde  éventrée,  attaquée  de  toutes  parts,  la 
mosaïque  des  lions  avait  déjà  disparu  ;  ils  admi- 
rèrent une  dernière  fois  ces  colonnes  de  marbre 
précieux  et  dirent  adieu  au  plus  vénérable  monu- 
ment de  la  Bourgogne;  en  s'en  allant,  ils  pas- 
sèrent par  l'église  dont  on  exhaussait  le  pavé  en 
brisant  les  dalle.s.  En  vain  dans  son  rapport 
M.  Baudot  exprima-t-il  l'espoir  que  le  départe- 
ment tiendrait  à  honneur  de  sauver  tout  ce   qui 


402 


jRcbur  lie  rSrt  cl)rctten. 


pouvait  encore  être  sauvé,  il  n'avait  pas  été  fait 
la  moindre  réserve  pour  tant  de  monuments  et  de 
matériaux  précieux.  En  juillet,  quoiqu'on  eût 
éprouvé  la  force  de  ces  murs  soi-disant  ruineux, 
l'œuvre  était  achevée;  pour  se  débarrasser  des 
matériaux  de  rebut,  on  creva  les  voûtes  et  on 
remplit  l'étage  souterrain  de  décombres  ;  en  sep- 
tembre on  pouvait  se  demander  où  avait  été  la 
rotonde  de  l'abbé  Guillaume. 

En  1830,  une  restauration  générale  de  l'église 
fut  commencée,  et  elle  devait  durer  quinze  ans  ; 
conduite  par  des  hommes,  qui  n'avaient  pas  la 
moindre  notion  de  la  structure  ogivale,  elle 
n'ajouta  rien  à  la  solidité  fort  compromise  de 
l'édifice.  Mais  on  ne  faisait  pas  mieux  alors  à 
Paris,  et  la  restauration  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis  par  Debret  vaut  celle  de  Saint-Bénigne. 
Au  cours  de  cette  longue  campagne,  la  flèche  fut 
frappée  de  la  foudre  le  17  juin  1836,  et  aurait 
pris  feu  sans  l'intervention  de  MM.  Bailly,  ser- 
rurier, et  Tasserot,  couvreur.  Il  est  inconcevable 
que  l'on  n'eût  pas  encore  armé  d'un  paratonnerre 
cette  aiguille  qui  semblait  appeler  les  orages  ; 
le  gouvernement  ordonna  alors  d'en  placer  plu- 
sieurs sur  l'église.  En  creusant  le  puits  des  fils 
conducteurs,  on  découvrit  en  1843  une  des  absi- 
dioles  ensevelies,  celle  du  midi,  et  deux  alloca- 
tions ministérielles,  l'une  de  1,500  francs,  l'autre 
de  3,000,  permirent  à  la  Commission  des  Anti- 
quités d'en  entreprendre  la  restauration.  Mais 
mal  conçu  et  mal  exécuté,  ce  travail  donna  lieu 
à  des  protestations  qui  eurent  un  écho  à  Paris. 
Mérimée,  inspecteur  général  des  monuments  his- 
toriques, tombe  à  l'improviste  k  Dijon,  et  dans 
un  rapport  impitoyable  conclut  à  la  suppression 
de  toute  allocation  ultérieure;  il  faudra  même 
l'intervention  de  M.  Saunac,  député,  pour  que  le 
crédit  de  3,000  francs  ne  soit  pas  annulé.  Méri- 
mée fait  allusion  à  ce  fait  dans  sa  Lettre  à  V In- 
connue, datée  de  Dijon  du  29  juillet  1846  :  «  J'ai 
«  trouvé  ici  d'horribles  bêtises  faites  avec  notre 
«  argent,  etc.  »  Pour  être  juste,  Mérimée  aurait 
dû  reconnaître  que  l'éveil  avait  été  donné  parles 
archéologues   dijonnais,   et   ne  pas   oublier  qu'à 


Paris,  Victor  Hugo  et  Montalembert  traitaient 
de  même,  et  avec  non  moins  de  justice,  certaines 
œuvres  de  la  jeune  Commission  des  Monuments 
historiques. 

Cinq  ans  auparavant,  le  22  juillet  1841,  Mgr 
Rivet  étant  évêque  à  Dijon,  la  Commission  des 
Antiquités,  présidée  par  Maillard  de  Chambure, 
avait  cherché  et  retrouvé  les  corps  de  Philippe 
le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  transférés  de  la 
Chartreuse  à  Saint-Bénigne  en  1791.  Les  restes 
de  Philippe  étaient  encore  renfermés  dans  leur 
cercueil  de  plomb,  sous  la  tour  méridionale,  et  on 
se  borna  à  une  constatation  d'identité  ;  mais 
comme  celui  du  duc  Jean,  placé  sous  la  tour  du 
Nord,  avait  été  volé  en  1793,  les  ossements  épars 
furent  transportés  à  l'évêché  et  reconstitués  avant 
d'être  ensevelis  dans  un  nouveau  cercueil  ;  le 
crâne,  qui  montrait  encore  l'emj^reinte  des 
haches  de  Tanneguy-Duchatel  et  de  ses  com- 
plices, put  être  moulé.  Après  avoir  été  exposé 
dans  le  grand  salon  de  l'évêché  transformé  en 
chapelle  ardente,  le  cercueil,  porté  par  des  mem- 
bres de  la  Commission  des  Antiquités,  dont 
M.  J.  Garnier  est  aujourd'hui  le  seul  vivant,  et 
bien  vivant,  fut  transporté  solennellement  à  la 
cathédrale  ;  les  cordons  étaient  tenus  par  MM.  le 
lieutenant  général  comte  Merlin,  commandant  la 
dix-huitième  division  militaire,  Nepveur,  premier 
président,  Victor  Dumay,  maire,  et  Maillard  de 
Chambure.  Le  2  mai  1853,  les  restes  d'Anne  de 
Bourgogne,  duchesse  de  Bedford,  fille  de  Jean 
sans  Peur,  retrouvés  lors  de  la  démolition  de 
l'église  des  Célestins  de  Paris,  étaient  déposés 
sous  cette  tour  des  cloches  qui,  de  1S48  à  1852, 
a  abrité  la  statue  de  saint  Bernard  par  JoufFroy, 
descendue  de  son  piédestal  à  la  suite  d'une 
manifestation  indigne  d'une  population  intelli- 
gente et  à  laquelle,  au  lendemain  du  24  février, 
on  n'osa  pas  résister  ('). 


H.   ClIABEUF. 


(A  suivre.) 


I.  La  statue  de  sainl  Bernard  a  été  rétablie  sur  la  place 
qui  porte  son  nom,  en  septembre  1853.  H.  C. 
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Dons  faits,  au  mopcn  âge,  à  l'église 
De  ffîon^a. 


KS  Nécrologes  (')  ou  obituaires  (-)  ont 
la  valeur  de  chroniques  historiques,  car 
on  y  trouve  des  renseignements  pré- 
cis, quoique  très  sommaires,  sur  les 
bienfaiteurs  des  églises,  leur  nom  étant  inscrit 
sur  un  registre  spécial  au  jour  de  leur  anniver- 
saire, et  aussi  sur  la  nature  des  dons  qui  attes- 
taient leur  générosité.  Lecture  de  l'article  les 
concernant  se  faisait,  la  veille  du  jour  où  l'on 
devait  par  reconnaissance  prier  pour  eux,  soit  au 
chapitre,  soit  pendant  l'office,  à  prime,  en  même 
temps  que  le  Martyrologe. 

Le  Nécrologe  de  l'église  de  Monza,  en  Lom- 
bardie,  a  été  publié  par  extraits  par  Frisi  (3).  Ce 
document,  qui  a  une  valeur  réelle  au  point  de  vue 
de  l'histoire  locale,  date  du  XII=  siècle  pour  sa 
rédaction  primitive,  mais  jusqu'au  XV'^,  le  cha- 
pitre y  a  fait  des  additions  successives,  en  sorte 
qu'on  a  sous  les  yeux  pour  ainsi  dire  l'inventaire 
des  dons  faits  à  la  basilique  pendant  ce  laps  de 
temps.  Je  ne  devais  pas  négliger  cette  source 
d'informations,  qui  offre  une  grande  variété  d'ob- 
jets. Il  est  assez  difficile  d'établir  quelque  ordre 
dans  cette  énumération,  toutefois  j'essaierai  de 
grouper  par  catégories. 

I.  Don  d'une  conque  pour  les  fonts  baptis- 
maux, peut-être  à  l'époque  où  fut  refait  le  bap- 
tistère, c'est-à-dire  au  XI 11^  siècle  :  «  O  (•»).  Ber- 
traminus  Ramfornini,  qui  dédit  huic  Ecclesie  sol. 
XX  pro  conca  fontium  »  (Frisi,  t.  III,  p.  119). 

1.  Du  Cange  n'a  pas  necrologium,  quoique  ce  mot  ait 
été  usité  par  les  écrivains  de  basse  latinité. 

2.  «  Obitarium,  mortualis  liber,  in  q«o  defunctoruni 
noniina  describuntur,  gall.  obituaire.  h\\\n  passim  habetur 
obihiarium.  »  (Du  Cange).  L'obituaire  est  bien  un  «  livre 
mortuaire  >,  mais  réservé  à  une  certaine  catégorie  de 
«  défunts  :>,  les  bienfaiteurs,  dont  on  tenait  à  garder  mé- 
moire. 

3.  Don  Achille  Varisco  m'écrit  que  le  Nécrologe  n'a 
été  publié  qu'en  partie  par  Frisi,  historien  de  la  basi- 
lique, qui  en  a  laissé  aux  archives  du  chapitre  une  copie 
entiùiement  de  sa  main. 

4.  N  ous  remplaçons  par  la  majuscule  O  le  thcla  grec  em- 
prunté aux  anciennes  inscriptions  et  qui  équivaut  ;\   Ohiit. 


2.  Dons  de  calices  :  «  O.  Terentia,  mater  Ade- 
lardi,  (quae)  judicavit  (')  calicem  I  et  sol.  C.  » 
(p.  1 19).  —  «  O.  Guifredus  de  Casternago,  pres- 
byter  hujus  Ecclesie,  qui  reliquit  huic  Ecclesie 
calicem  unum  (2)  »  (p.  123). 

3.  Don  d'une  aube,  dont  les  pièces  sont  en 
soie  verte  avec  rayures  :  <?  Domina  Francischola 
de  Bienzago  donavit  huic  Ecclesie  camisum 
unum  cum  scoxatis  vergatis  site  viridis  »  (p.  121). 
Frisi  traduit  «  camice  colle  estremità  lavorate  in 
seta  verde  »  et  du  Cange  scozza  ^2ir plagnncula. 
Il  s'agit  donc  des  pièces  ou  parements  de 
l'aube  (3). 

4.  Don  d'un  paille  ou  tenture  (4)  :  «  O.  Maldot- 
tus  de  Cremona,  qui  iudicavit  pallium  I  »  (p.  127). 

5.  Don  d'un  parement  d'autel  :  «  O.  dominus 
Otto  de  Busnate,  canonicus  huius   Ecclesie  et 

1.  «  Judicare,  concedere,  disponere,  legare,  suprême 
judicio  de  bonis  suis  decernere  :  phrasis  Longobardis  et 
Gothis  familiaris  >  (Du  Cange).  En  français,  l'équivalent 
est  adjuger. 

2.  \'oici,  au  XIIP  siècle,  des  calices  quotidiens,  pro- 
bablement très  simples,  pour  l'acquittement  des  messes 
par  les  chapelains  :  «  Item,  quinquealios  calices,  qui  quo- 
tidie  traduntur  capellanis  ad  celebrandum  >  {Inv.  de  la 
cath.  d'Angers,  1297).  Au  XIV  siècle,  le  pied  est  historié  : 
«  Unum  calicem,  cujus  pes  est  figuratum»  (7Vi7.  du  card. 
Sudre,  1373). 

Giraud  Ademar,  seigneur  de  Montélimar,  par  son  testa- 
ment daté  du  II  avril  1262,  lègue  <  ecclesie  monasterii 
Boni  Loci  unum  calicem  usque  ad  summam  sexsagenta 

solid ,   ecclesie   domus  de    Bosqueto    unum    calicem 

usque  ad  summam  sexsagenta  solid...,  ecclesie  béate 
Marie  Aque  Belle  lego  unum  calicem  usque  ad  dict.  sum- 
mam sexsaginta  solid.  Viennensium  »  (Ul.  Chevalier, 
Car  lui.  municip.  de  la  ville  de  Montélimar,  p.  36). 

Le  dauphin  Guigues,  par  son  testament  du  17  juillet 
1264,  fit  faire  quarante  calices  en  argent,  à  distribuer  aux 
églises  pauvres  qui  n'avaient  que  des  calices  d'étain  : 
«  Item  precipio  XL  calices  argenti  fieri,  quorum  quilibet 
sit  marche  argenti  et  dentur  pauperibus  ecclesiis,  ubi  non 
sit  calix  de  argento  *  (Ul.  Chevalier,  Inv.  des  archives 
des  Dauphins,  p.  44). 

Le  II  janvier  1334,  Hugues  .Adémar,  seigneur  de  .Mon- 
télimar, lègue  par  testament  :  <,<  Pro  dicta  cappella 
facienda  et  pro  uno  calice  et  quibusdam  vestinientis 
sacerdotalibus  entendis  legamus  C  et  X.\  libras  >  (Ul. 
Chevalier,  Cart.  de  la  ville  de  Montélimar,  p.  99). 

3.  Œuvr.  compL,  t.  VI,  p.  402. 

4.  «  Placuit  ei  (le  pape  Eugène  III,  en  1147)  ecclesiam 
B.  C]enovef;u  visitare  et  ibi  divina  celebrare,  quia  aposto- 
lica  dicebatur.  Quo  cum  pervenisset,  pallium  seiicum 
ante  altare  a  ministris  ecclesia;  deponilur,  ubi  dominus 
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sacerdos,  qui  reliquit  et  etiam  iudi- 

cavit  libras  X  pro  uno  paramento,  anno  Dni 
M.  ce.  LXX»(p.  135). 

6.  Don  d'une  grande  touaille  pour  autel  (^),en 
1321  :  «  M.  CGC.  XXXI,  die  XVI  aug.,  Obiit 
Dus  Francischus  Medicus  de  Seregnio,  qui  iudi- 
cavit  altari  ipsius  Ecclesie  de  Modoetia  thoaliam 
magnam  »  (p.  130). 

7.  Don  d'une  broderie  :  «  O.  Savina,  coniux 
lohannis  de  Razono,  que  iudicavit  consaltum 
unum  »  (p.  138). 

Papias  définit  le  mot  co)isariiim,  pluinattim  vel 
aciite  textiivi.  Il  s'agirait  donc  d'un  travail  à 
l'aiguille,  ou  broderie,  ce  qu'indique  aussi  le  mot 
phiinatuui,  parce  que  la  main  de  la  brodeuse 
imite,  tant  par  la  finesse  que  par  la  disposition 
des  fils,  les  plumes  de  l'oiseau. 

8.  Don  d'un  chaperon,  brodé  de  six  ornements 
en  soie,  en  1373:  «M.  CGC.  LXXIII,  obtulit 
Domina  Francina,  uxor  Gizoli  Gorbi,  capiter- 
gium  unum  cum  laboribus  VJ  de  syrico  beato 
lohanni  Bt.  in  remédie  anime  sue  et  pro  eius 
tribulationibus  »  (p.   117).  —  Frisi  traduit  C^r/i- 

papa  ad  orandum  prosternitur  >  {Rec.  des  Hist.  des 
Gaules,  t.  XIV,  p.  475). 

Dans  V Inventaire  de  la  cathédrale  de  Marseille,  daté  de 
1600,  on  donne  le  nom  de  palfy  à  deux  objets  différents  : 
\c parement  de  l'autel  et  \e  parement  de  la  chaire.  Voir  p. 
28,  la  brochure  du  docteur  Barthélémy,  qui  se  trompe  en 
nommant  pally  le  dais,  que  le  même  inventaire  désigne 
certainement  sous  le  nom  A^  pavalhon.  «  Un  pavalhon  de 
soye  verte,  faict  à  carreaulx,  avec  les  armes  du  feu  sieur 
Baron  de  la  Garde,  qu'on  porte  quand  on  porte  Corpus 
Domini.  » 

I.  Dans  l'Inventaire  de  Jeanne  de  Presles,  en  1347,  le 
mot  touaille  a  à  la  fois  le  sens  de  iiappe  d'autel  et  celui 
di'essuie-inains  :  «   Item,  trois  touailles   de   autel,   et  un 

autel  portatif Item,  deux  touailles  à  essuer  mains  » 

(n"''  Il  et  13). 

«  Vuyt  tovallas  ginesta  de  Flandes.  Un  pentinador  de 
Cambray,  ab  cordons  de  fîl  blanch  »  {Inv.  de  D.  Salva- 
tore  d'Aragan,  1480,  apud  Hist.  pair,  mon.,  t.  XII, 
p.  126). 

En  1288,  les  Génois  font  un  traité  de  commerce  avec  le 
roi  d'Arménie,  qui  impose  :  <?  de  omnibus  pannis  qui  inde 
exeunt  grossi  et  subtilles  et  omnes  telle  que  exeunt  inde 
grosse  et  subtilles  solvant  de  sauma  gamelli  (chameau) 
darem  XX.  » 

ICn  1290,  les  Génois  firent  un  traité  de  commerce  avec  le 
Soudan  d'Egypte  ;  qui  établit  un  droit  d'entrée  sur  les 
étofîes  importées  :  «  Item  de  iamellotis  de  pannis  de  seta 
et  de  seta  et  de  cendatis  et  de  xamitis  et  de  pannis  lane 
cujuscumque  coloris  sint  et  de  telis  de  rens  (Reims)  et  de 
telis  aliis  et  de  auro  filato  et  de  lignamine,  bissantios  X 
per  centenarium.  » 


tergiiim:  «  Sciugatojo  di  lino,  o  panno  per  coprirc 
il  capo.  » 

9.  Le  vidame  ou  vicaire  de  l'archevêque  {})  légua 
en  1125  un  pluvial  :  «  O.  Ardricus,  vice  dominus 
Mediolanensis,  et  pluviale  I  in  vita  iudicavit  et 
dédit,  hic  quoque  jacere  dec  revit  »  (p.  109). 

10.  Don,  en  1292,  d'une  chasuble  en  bougran 
blanc,  avec  une  croix  en  soie  verte,  à  écussons 
superposés,  en  avant  et  en  arrière  :  «  M.  Q.Q. 
LXXXXII, Dominus  Fulcus  Porenzonus,  canoni- 
cus  Ecclesie  Modociensis,  donavit  huic  ecclesie 
planetam  unam  de  bocheramo  albo  cum  cruce 
ante  et  rétro  de  sirico  viridi  cum  scutis  parvis 
superpositis  »  (p.  136). 

Notons  cette  chasuble  en  bougran  blanc,  dont 
la  croix  de  soie  verte  est  double  et  chargée  d'écus 
superposés. 

Au  moyen  âge,  on  ne  faisait  pas  difficulté  de 
contraster  les  couleurs.  L'étoffe  de  l'ornement 
déterminait  le  fond,  mais  on  ne  prenait  pas  garde 
à  l'orfroi,  qui  était  considéré  comme  pièce  de 
rapport  et  toujours  plus  riche  ou  plus  voyant. 
J'ai  vu  encore  servir,  sur  la  fin  de  nos  liturgies 
gallicanes,  des  chasubles  et  des  chapes  dont  le 
fond  était  blanc  avec  des  orfrois  verts,  ce  qui  les 
faisait  servir  indistinctement  pour  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  couleurs. 

La  croix  est  répétée  en  avant  et  en  arrière. 
G'était,  à  cette  époque,  une  des  formes  de  l'or- 
froi (2).  Cependant  la  forme  dominante,  comme 
l'attestent  les  monuments  figurés  de  l'Italie, 
n'admettait  la  croix  qu'en  avant,  tandis  que  sur 
le  dos  il  n'y  avait  qu'une  bande  verticale  :  cet 
usage  a  été  maintenu  par  l'Eglise  Romaine. 

Il  paraît  certain  maintenant,  depuis  les  derniers 
travaux  faits  à  ce  sujet  en  Italie  que  \ I iiiitation 
de  Jésus-Christ  est  l'œuvre  d'un  Italien,  et  date 
du  XIII<=  siècle.  Or  on  y  lit  expressément  que  si 
le  prêtre  porte  ainsi   à  l'autel   une  double  croix 

1.  «  Vice-dominus  idem  qui  vicarius,  locum  tenens  > 
(Du  Cange). 

2.  «  Prima  casula  ex  puris  aureis  et  argenteis  fîlis  con- 
texta  cum  crucibus  ante  et  post  ex  eiusdem  generis  fîlis 
in  modum  retis  nexis  cum  rubro  atlasco,  Iiabens  humerale 
ex  aureis  filis  reticulatis  cum  omnibus  attinentiis  "»  {Inv. 
de  la  cath.  de  Cran,  1609). 

A  la  même  date,  on  trouve  une  chasuble  avec  une  seule 
croix  :  «  Casuht:  ex  viridi  holoserico  cum  cordulis  aureis  a 
parte  anteriori,  habetcrucem  simplicem  et  omnia  attinen- 
tia  >  {liid.). 


£©cUnge0. 


405 


sur  son  vêtement  principal,  c'est  par  pur  symbo- 
lisme :  «  Sacerdos  sacris  vestibus  indutus  Cliristi 
vices  gerit,  ut  Deum  pro  se  et  pro  omni  populo 
suppliciter  et  humiliter  roget.  Habet  ante  se  et 
rétro  dominicœ  crucis  signum  ad  memorandam 
jugiter  Cliristi  passionem.  Ante  se  crucem  in 
casula  portât,  ut  Christi  vestigia  diligenter  inspi- 
ciat  et  sequi  ferventer  studeat.  Post  se  cruce 
signatus  est,  ut  adversa  quaelibet  ab  aliis  illata 
clementer  pro  Deo  toleret.  Ante  se  crucem  gerit, 
ut  propria  peccata  lugeat.  Post  se,  ut  aliorum 
etiam  commissa  per  compassionem  defleat  (').  » 
(Lib.,  IV,  cap.V.n.  3). 

Les  orfrois  armoriés  ne  sont  pas  rares,  en  ce 
sens  qu'ils  portent  les  armoiries  du  donateur  ou 
de  l'église,  une  seule  fois  sur  la  chasuble,  mais 
répétées  sur  la  chape,  au  moins  en  Italie,  car,  en 
France,  l'écusson  n'apparaissait  qu'une  seule  fois 
sur  la  bille  ou  au  bas  du  chaperon.  Ici  il  s'agit  de 
petits  écus  superposés,  c'est-à-dire  d'une  série 
d'écussons  se  détachant  sur  le  fond  vert  de  la 
croix  dont  ils  remplissent  la  tige  et  les  bras.  Je 
puis  en  citer  trois  exemples. 

La  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XXI,  2^  pér., 
p.  242,  a  publié  une  bande  armoriée  de  la  seconde 
moitié  du  XIII^  siècle,  actuellement  employée  à 
garnir  un  bonnet  et  où  l'on  voit  alterner  deux 
bandes,  l'une  offrant  les  châteaux  de  Castille 
accouplés  deux  à  deux  ;  l'autre,  une  fleur  de  lis, 
alternant  tantôt  avec  une  aigle,  tantôt  avec  un 
lion. 

A  la  cathédrale  d'Anagni,  j'ai  trouvé  dans  le 
trésor  un  orfroi  d'or  où  les  petits  blasons  sont 
tissés  dans  l'étoffe  même,  deux  à  deux.  Malheu- 
reusement, le  nom  de  l'artiste  Penne,  qui  nous 
intéresserait  davantage,  a  disparu.  L'inventaire 
de  Boniface  VIII,  qui  date  du  commencement  du 
XIV°  siècle,  décrit  ainsi  la  chasuble  à  laquelle  il 

I.  Au  Musée  de  Turin  existe  un  tableau  d'Ambroise 
Borgognone  (XV«  siècle),  où  l'on  voit,  sur  une  chasuble, 
une  croix  en  avant  et  en  arrière  et  dont  les  bras  ne  se 
rejoignent  pas,  comme  on  le  fit  souvent  aux  chasubles 
françaises. 

Lacroix  double  est  mentionnée  dans  \hiventairc  de  la 
métropole  d'Avii^non  (151 1)  :  «  Alia  planeta  de  simili 
panno  piano  veluto  (nigro),  cum  offris  plenis  de  auro 
fino...,  munitis  crucibus  aureis  ante  et  rétro  »  {Rev.  des 
Soc.  sav.,  1"  sér.,  t.  I,  p.  2S9). 

Sur  la  chasuble  de  saint  Pardoux,  figurée  sur  son  buste 
d'ivoire  au  Musée  de  Guéret  (15 10},  l'orfroi  antérieur  est 
eo  tau  et  celui  de  la  partie  postérieure  en  croix  latine. 


appartenait  :  «  Una  planeta  de  panno  tartarico 
ad  aurum,  cum  aurifrisio  de  auro  cum  multis 
scutis,  et  in  pede  a  tergo  cum  litteris  :  Penne  fit 
(fecit)inef)  (X.  B.  de  M.,  La  cathédrale  d'Anagni, 
p.  69,  91). 

A  la  cathédrale  de  Tours,  sur  un  vitrail  de  la 
fin  du  XV*^  siècle,  placé  au  bas  de  la  grande  nef, 
au-dessus  de  la  porte  principale,  on  voit  un 
évêque  dont  la  chasuble  a  son  orfroi  exclusive- 
ment décoré  d'armoiries  (').  La  chasuble  est  vio- 
lette et  l'orfroi  de  la  partie  antérieure  a  la  forme 
d'une  croix.  Sur  cet  orfroi,  à  partir  de  la  traverse 
de  la  croix,  sont  disposées  quatre  plaques  aux 
armes  des  Laval-Montmorency,  qui  alternent 
avec  autant  de  plaques  gemmées. 

XI.  Don  en  1237,  d'un  calice  d'argent,  d'une 
chasuble  de  soie  (2),  de  tous  les  vêtements  sacer- 
dotaux (aube,  amict,  cordon,  etc.),  et  d'un  missel 
en  très  bon  état  :  «  O.  dns  Girardus  Pavarus,  Mo- 
doetien.  Ecclesie  canonicus  et  sacerdos,  M.  CC. 
XXXVII,  qui  dimisit  pro  remedio  anime  sue 
huic  Ecclesie  calicem  argenteum  et  planetam  se- 
ricam  et  omnia  indumenta  sacerdotalia  (3)  et 
missale  optimum  »  (p.  139). 

12.  Don  d'une  étole  et  d'un  manipule,  tissés  en 
or  natif,  c'est-à-dire  non  complètement  purifié  (■•): 
«  O.  Oldericus  vice  dominus,  qui  obtulit  stolam 
et  manipulum  auro  nativo  politum  »  (p.  121).  On 
trouve,  dit  le  comte  Giulini,  en  1096  et  1099,  un 
Oldéric  qui  fut  vidame  de  la  métropole  de  Milan. 

13.  Don,  en  1302,  d'une  aube,  d'un  cordon  de 
fil,  d'une  étole  et  d'un  manipule,  par  un  chanoine 

1.  «  Item,  quatuor  scuta  parva,  in  panno  »  {Inv.  de 
Vabb.de  L' Huveatine,  138S,  n"  16). 

2.  Au  XII1=  siècle,  la  reine  de  France  Ingeburge  offrait 
une  chasuble  à  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  laquelle  elle 
avait  été  couronnée  :  «  Planetam  unam  Iransmittimus, 
supplicantes  ut  in  orationibus  vestris  nos  colligatis... 
Licet  vero  casula  quam  vobis  niittimus,  non  sit  quantum 
ad  aîstimationem  seu  apparentiam  multum  pretiosa,  obti- 
nere  tamen  apud  vos  cupimus  ut  in  B.  Virginis  solemni- 
tatibus  solemnia  missarum  in  ea  celebrare  faciatis  > 
{Rev.  des  hiit.  de  ta  Gaule,  t.  Xl.\,  p.  322;. 

3.  Il  est  curieux  de  constater  le  prix  d'un  ornement 
simple  au  XI V  siècle  :  «s  Item  lego  ecclesiis  sancti  Par- 
docii  et  de  Obzanicis  sancti  Victoris  et  \"allis  Loysai 
cuilibet  unum  indumentum  sacerdotale  simplex,  quod 
mmus  valeat  quinquaginta  rtorenos  »  (  l'est,  du  card.  Sudre, 

1373)- 

4.  «  L'or  natif,  contient  en  chiffres  ronds  Si  d'or  et  19 
d'argent  >  {Rev.  des  Soc.  sav.,  VII"=  série,  t.  II,  p.  90).  — 
Aurum  nativum  fait  défaut  dans  le  Glossaire  de  Du 
Cangc. 
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de  l'ordre  des  diacres  :  «  Obiit  Dns  Francius  de 
Glusiano,  canonicus  diaconus  Eccleaie  Modoe- 
tien.,  qui  judicavit  huic  Ecclesie  camixum  iinum, 
et  canzelum  unum  de  reffo  et  stollam  unam  et 
manipulum  unum,  amore  Dei  et  remedio  anime 
ejus,  anno  cur.  M.  CGC.  secundo  »  (p.  127).  Frisi 
traduit  canzelum  de  rcffo  par  «  cingolo  sacerdo- 
tale di  refe.  »  Or  refe  signifie  fil:  ce  mot  devra 
être  ajouté  à  Du  Cange. 

14.  Don  d'un  beau  calice,  de  deux  chasubles  et 
de  plusieurs  autres  choses  :  «  O.  Beniamin,  pres- 
bytersci  Iohannis,qui  judicavit  pulchrum  calicem, 
duas  planetas,  cum  aliis  pluribus  »  (p.  127). 

15.  En  1352,  don  d'un  calice  d'argent  doré, 
émaillé  aux  armes  du  donateur  sur  le  pied,  plus 
d'une  chasuble  rouge  en  sindon,  avec  un  bel  or- 
froi  d'or  nuancé  de  couleur  et  une  doublure  de 
toile  teinte;  d'une  aube,  d'un  amict,  d'un  mani- 
pule et  d'une  étole,  le  tout  neuf  ;  enfin  d'un  grand 
cierge:  «  M.  CCC.  LIJ,  die  VI  mensis  septem- 
bris,  providus  et  discretus  vir  Pretruitus  Rabia 
donavit  et  obtulit  Ecclesie  beati  lohannis  de 
Modoetia  calicem  unum  argenteum  deauratum, 
cum  smagdis  (smaragdis)  ad  arma  Rabiorum  in 
pede  ejus  et  planetam  unam  rubeam  de  syn- 
done  {}),  cum  frixio  pulcro  de  auro  variato  (^), 
fodratam  panni  tele  tincte,  atque  camicem  unum 
cum  amictu,  manipulo  et  stola,  omnia  nova  ;  et 
cereum  unum  magnum  »  (p.  132). 

16.  Don  par  l'archevêque  de  Milan,  Obert  de 
Tersago,  en  1196,  d'un  psautier  complet,  d'un 
épistolier,  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  d'un 
pluvial  excellent  à  fermail  d'argent  (3),  de  deux 
étoles  et  manipules,  de  quatre  sandales,  trois 
mitres,  quatre  gants,  un  pluvial  blanc,  un  cordon, 
deux  calottes  ?  de  bonne  qualité,  un  anneau  très 
beau  avec  émeraude  au  chaton  et  d'une  chasuble 
rouge  en  bon  état  :  «  O.  Dns  Obertus  archiepi- 
scopus,qui  fuit  Modoetiensis  archipresbyter,  anno 
Dni  M.  C.  LXXXXVI,  qui  reliquit 

1.  Du  Cange  définit  le  sindon  «  byssus  tenuis  »  et  en 
cite  plusieurs  exemples  :  <$  Unam  cappam...  de  sindone 
foderatam  >  {Char/.  Episc.  Agrii^entin.).  —  «  De  sindone 
(vestes)  sint  folrandaa  s>  (AciaSS.,  t.  III  jun.,  p.  LVI). — 
«  Unam  capellam  de  syndone  nigro  »  (g  mai  1320).  — 
Œuvr.  compl.,  t.  1 1,  p.  527,  au  mot  syndo. 

2.  Du  Cange  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par 
auruin  variatitm.  Est-ce  une  lame  d'or  ou  du  clhiguant  ? 

3.  Armilla  manque  dans  Du  Cange  avec  cette  accep- 
tion. 


psalterium  continuum,  epistolas  Pauli,  Sententiaa 
Pétri  Lombard!,  pluviale  peroptimum  cum  armilla 
argentea,duas  stolas  cum  manipulis,sandalia  IIII, 
mitras  III,  item  pluviale  album,  balteum  unum  ('), 
cophanos  II  peroptimos  (=),  episcopales  cirotecas 
IIII,  anulum  optimum  cum  smeragdo,  planetam 
rubeam  valde  bonam  »  (p.  123). 

17.  Don  d'une  grande  quantité  d'huile  pour 
l'entretien  des  lampes  et,  parmi  elles,  la  lampe 
du  chœur,  et  celle  qui  brûle  devant  l'autel  de 
Saint-Jean-Baptiste,  titulaire  de  l'église  collé- 
giale :  «  O.  Varga  Piscina  lohannes,  qui  fecit 
duas  libras  olei  ad  lampadem  de  choro,  anno 
M.  C.  XXIII  I.  »  (p.  lOS).  —  «  O.  Oldo  Malusvi- 
cinus,  qui  judicavit  duas  libras  olei  in  choro  » 
(p.  Iio).  —  «  O.  Petrus  Bogia,  qui  judicavit  I 
libram  olei  in  choro  »  (p.  110).  —  «  O.  Aida  de 
Arena,  que  fecit  libram  I  olei  huic  ecclesie  in 
casa  »  (p.  iio).  —  «  O.  lohannes  de  Vincentia, 
qui  judicavit  libram  I  olei  in  insula  in  domo 
sua  »  (p.  m).  — -  «  O.  Albertus,  qui  judicavit 
huic  ecclesie  libras  II  olei  cum  Fragulia  conjuge 
sua  »  (p.  m).  —  «  O.  Rodufus  Alamannus,  qui 
judicavit  in  domo  sua  libras  II  olei  >  (p.  117). — 
«O.  Rusticus,  qui  ante  altare  beati  lohannis  per 
totam  quadragesimam  lampadem  ordinavit  ar- 
dere  »  (p.  117).  —  «  O.  Belisia,  que  conjux 
lohannis  Rustigonis,  judicavit  olei  libras  II  » 
(p.  121).  —  «  O.  lohannes  medicus,  qui  judicavit 
libram  I  olei  in  vinea  sua,  que  est  in  via  de 
Lixione  »  (p.  125).  —  «  O.  Netabona,  qui  iudi- 
cavit  libram  I  olei  in  choro  ))  (p.  129).  —  «  O. 
Alferius,  qui  iudicavit   IIII  libras  olei  in  domo 

I.  «  Baltheus,  zona  qua  episcoporum,  sacerdotum,  nii- 
nistrorum  etiam  inferioris  gradus  ecclesiastici  vestes 
constringuntur  >  [Gloss.  de  Du  Cange).  —  <  Baltheos' 
aureos  similitergemmatos  )>  {Annal.  Aniancn.).  —  «Porro 
in  exilitatebalthei,  qu;Buniuspollicis  mensuram  nunquam. 
excedit,  speciem  propositi  regularis  olim  a  sancto  liene- 
dicto  statuti...  eum  servasse  Uice  cl.irius  manifestât  > 
(Joann.  Diac,  z«  vita  S.  Gregorii,  lib.  IV,  cap.  80).  — ; 
«:  Hic  (papa)  baltheo  succingitur  »  (  Vit.  Paschalis  //, 
pap.).  La  largeur  de  cette  ceinture  la  faisait  ressembler  à 
un  baudrier  :  .Saint  Grégoire  le  Grand  la  portait  plus 
étroite  en  souvenir  de  la  règle  monastique  qu'il  avait 
professée. 

i.Cophanus,  d'après  Du  Cange,  signifie  «  sporta  major  » 
et  cophinus,  un  «  coffre  ».  Ni  l'un  ni  l'autre  sens  ne 
peut  être  accepté  ici,  puisqu'il  s'agit  du  costume  épisco- 
pal.  Je  préférerais  faire  dériver  ce  mot  de  «  copha  »,  syno- 
nyme de  «  cuphia  »,  et  alors  nous  aurions  deux  calottesi 
comme  on  en  portait  sous  la  mitre.  j 
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sua,  que  est  sita  in  Castro  veteri  »  (p.  129).  — 
«  O.  Unicha,  que  iudicavit  libram  I  olei  sco 
lohanni  in  casa  sua  in  castello  novo  »  (p.  134). 

18.  Don  d'un  missel,  en  1297:  <(  O.  dns  pbr 
Petrus  Pilfzarius,  olim  Ecclesie  beati  lo.  Baptis. 
canonicus,  qui  dimisit  huic  Ecclesie  quodam  mis- 
sale  et  M.  C.  LXXXXVI  I.,  in  die  in  sto  lohanne 
Evangelista  sepultus  fuit  in  partibus  Foro  Julii  » 
(p.  141). 

19.  En  12 16,  don  des  quatre  évangiles,  des 
quatre  épîtres  canoniques,  du  Cantique  des  can- 
tiques et  d'un  psautier  non  relié  :  «  M.  CC.  XV  I. 
O.  dns  Michael  de  Besutio,qui  dimisit  huic  Eccle- 
sie  pro  remédie  anime  sue  quatuor  evangelistas 
et  epistolas  canonicas  et  psalterium  intercisum  (') 
et  Canticum  canticorum  »  (p.  109). 

20.  Don  d'un  antiphonaire:  «  O.  Patriarcha  de 
la  Cruce,  qui  dimisit  antiphonarium  »  (p.  132). 

21.  Don  d'un  antiphonaire,  d'un  missel,  d'une 
chasuble  et  de  deux  pluviaux:  «  O.  pbr  lohannes, 
qui  dicebatur  de  Sexto,  qui  pbr  dédit  planetam  I 
et  pluvialia  II  et  antiphonarium  cum  missale  » 
(p.  106). 

22.  Enfin  furent  légués  en  1201  un  psautier,  un 
antiphonaire  de  nuit  en  parfait  état  et  l'évangile 
de  saint  Matthieu  :  «  O.  Dominus  Gulielmus  pbr 
de  Casate,  canonicus  hujus  Ecclesie  et  electus 
Episcopus,  qui  reliquit  domum  unam  et  m»  H 
frumenti  in  Concorezo,  et  très  libros,  scilicet 
psalterium  unum  intercisum  et  antifonarium 
nocturnum  optimum,  et  Matheum  unum.  M.  CC. 
primo,  XI III  die  intrante  aprili.  )>  (p.  114). 

X.  Barbier  de  Montault. 


Ucs  peintures  De  rég:lisc  De  Cfjam- 
bolle-ffiusignp. 


HAMBOLLE  (2),  surtout  depuis  que 
la  commune  a  joint  à  son  nom  celui 
d'un  crû  fameux  entre  tous,  n'est  point 
un  lieu  ignoré,  mais  son  église  ne  figure 
que  par  une  brève  mention  dans  les  répertoires 
archéologiques.  On  la  juge  de  loin  sur  la  mine 
piteuse  du  gros  clocher,  massif,  carré  et  bête, 

1.  Intercisum  doit  s'entendre  des  cahiers  décousus  et 
de  la  reliure  décliirée. 

2.  Chambolle-Musigny,  h.  15  kil.  de  Dijon. 


élevé  sur  la  croisée  par  un  maçon  quelconque, 
sur  la  réfection  barbare  de  la  porte  occidentale 
qui  date  du  même  temps,  l'Empire,  la  Restaura- 
tion peut-être,  ou  les  premières  années  du  règne 
de  Louis-Philippe  ;  une  époque  de  goût  comme 
on  sait,  les  quarante  premières  années  de  ce  siècle 
avant  la  constitution  de  la  Commission  des  Mo- 
numents historiques.  Ce  jugement  est  téméraire 
au  premier  chef;  l'église  de  Chambolle,  élevée 
au  commencement  du  XVI<-'  siècle,  est  un  spéci- 
men élégant  et  simple  du  style  ogival  à  son  dé- 
clin ;  à  cette  simplicité  de  plan,  de  structure  et 
de  détails,  à  cette  abside  terminée  par  un  mur 
droit,  reconnaîtrons-nous  cette  influence  cister- 
cienne que  l'on  croit  retrouver  un  peu  partout 
aujourd'hui  ?  Peut-être  ;  Chambolle  n'était-il  pas 
sous  le  patronage  direct  de  l'abbaye  chef  d'Ordre, 
dont  la  haute  flèche  pointait  à  quelques  lieues 
par  delà  les  ondes  de  la  forêt  abbatiale?  Certes, 
toutes  les  églises  à  absides  carrées  n'ont  pas  été 
élevées  sous  l'influence  de  Citeaux,  d'autre  part 
il  s'en  faut  que  l'Ordre  des  moines  blancs  ait  pros- 
crit les  absides  demi-circulaires  avec  leurs  bas- 
côtés  pourtournant  et  leur  nimbe  de  chapelles 
rayonnantes,  j'en  atteste  Pontigny  encore  debout 
et  le  souvenir  de  la  grande  église  de  Clairvaux. 
Mais  au  chef  d'Ordre  le  chœurétait  quadrangu- 
laire,  et  dès  lors  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans 
cette  ressemblance  entre  la  mère  et  la  fille. 

L'église  de  Chambolle  est  une  croix  latine  de 
32  m.  de  longueur  à  nef  unique  avec  transept  ; 
celui-ci  forme  deux  chapelles  seigneuriales  recon- 
naissables  à  ces  regards  percés  obliquement  dans 
la  maçonnerie  des  piles  du  sanctuaire,  pour  per- 
mettre aux  nobles  paroissiens,  tout  en  demeurant 
à  l'écart  de  la  foule  des  fidèles,  de  ne  pas  perdre  de 
vue  l'autel  et  le  célébrant.  Le  bras  du  nord  montre 
des  culs-de-lampe  d'une  sculpture  réaliste  et  spiri- 
tuelle, mais  que  viennent  faire  ici  ce  fou  avec  son 
bonnet  à  oreilles  et  ce  ménétrier  soufflant,  jovial, 
dans  une  lourde  flûte  traversière  ?  L'àme  naïve  et 
grossièrement  joyeuse  du  moyen  âge  se  plaisait  à 
accroupir  sous  les  pieds  des  graves  statues  debout 
aux  portails,  à  faire  saillir  en  gargouilles  vraies 
ou  fausses,  à  sculpter  aux  miséricordes  des  stalles, 
les  êtres  grotesques,  ridicules  ou  fantastiques 
dont  était  hantée  une  imagination  apeurée  et  fa- 
lote. C'est  tout  un  peuple  de  gnomes,  d'animaux 
étranges   ou  terribles,  mais  toujours   construits 
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selon  les  règles  de  l'animalité,  qui  partout  où  il 
y  a  une  saillie,  un  redent  ou  un  support  s'accroche 
aux  flancs  des  nobles  cathédrales,  fourmille  dans 
le  chêne  patiemment  fouillé  des  boiseries.  Heu- 
reux quand  la  fantaisie  de  l'imagier  s'est  bornée 
à  être  drolatique,  comme  à  Chambolle,  à  nous 
donner  les  portraits  un  peu  en  charge  de  tel  con- 
temporain important  et  sot,  et  n'a  pas  versé  dans 
la  scatologie,  voire  même  dans  l'obscénité  ! 

Le  transept  du  sud  renferme  plusieurs  mor- 
ceaux intéressants  ;  voici  une  piscine  avec  ar- 
moiries non  encore  déterminées,  dans  le  réseau 
flamboyant  de  la  fenêtre,  trois  éclatants  pan- 
neaux, restes  d'une  verrière  complète,  peut-être 
celle  du  sanctuaire,  sainte  Anne  et  la  Vierge, 
le  Calvaire  et  l'Annonciation,  enfin  plusieurs 
monuments  lapidaires  d'une  certaine  valeur  d'art 
et  d'histoire.  En  première  ligne,  cette  pierre  tom- 
bale que  l'on  a  eu  la  bonne  pensée  de  dresser 
contre  la  muraille,  mais  en  la  maintenant  par 
des  griffes  beaucoup  trop  épanouies,  ce  n'était 
pas  le  cas  ici  de  faire  de  la  belle  serrurerie.  On 
peut  regretter  aussi  que  celui  qui  a  mis  la  pierre 
debout  en  ait  dessiné  la  gravure  par  un  trait 
arbitrairement  noir  et  rouge  ;  la  Commission  des 
Monuments  historiques  proscrit  justement  ces 
décalques  imprudents.  Cette  tombe  d'Isabeau 
Moisson,  morte  le  15  décembre  1502,  n'en  reste 
pas  moins  une  des  plus  belles  que  je  connaisse 
en  Bourgogne  ;  d'une  précison  et  d'une  souplesse 
rare,  le  dessin  de  la  figure  fait  penser  aux  plus 
excellentes  statues  iconiques  du  temps  ;  les  in- 
scriptions sont  en  caractères  superbes  et  on  y 
trouverait  les  éléments  précieux  d'un  alphabet 
de  la  dernière  période  gothique.  Une  autre  tombe 
également  relevée,  celle  de  Jehan  Moisson  et  de 
.sa  femme  Catherine  Poultot,  est  de  même  valeur, 
mais  non  de  conservation  égale. 

Les  pierres  tombales  gravées  en  creux  comp- 
tent parmi  les  plus  précieux  monuments  du  passé 
médiéval  ;  malgré  l'usure  et  les  destructions,  — 
ces  lames  de  pierres  larges  et  épaisses  ont  excité 
de  tout  temps,  et  dès  le  XIV«=  siècle,  l'envie  des 
constructeurs,  —  nos  églises  en  renferment  en- 
core des  milliers,  épaves  des  grandes  révolutions 
de  la  politique  et  du  goût.  Les  plus  riches  de 
composition  se  rencontrent  dans  le  nord,  en 
Champagne,  à  Châlons-sur- Marne,  notamment 
dans  la  cathédrale;  j'ai  vu   des  fragments   fort 


beaux  dans  un  corridor  de  l'ancienne  abbatiale 
de  Clairvaux.  Le  type  bourguignon  est  plus  sé- 
vère, peut-être  prodiguait-on  moins  volontiers  la 
ciselure  dans  un  calcaire  plus  résistant  que  les 
schistes  noirs  dont  on  use  en  Champagne.  Mais 
j'imagine  aussi  que  le  caractère  bourguignon 
s'affirme  dans  cette  simplicité  savante  et  grave  ; 
c'est  d'ailleurs  une  différence  de  richesse,  non  de 
beauté.  Comment  et  par  qui  étaient  tracées  ces 
grandes  pages  de  pierres  ?  C'est  un  point  sur 
lequel  je  demande  depuis  longtemijs  un  peu  de 
lumière;  les  toinbiers  qui,  au  moyen  âge,  ciselaient 
la  lourde  dalle  sonore,  n'étaient  que  d'habiles 
ouvriers  travaillant  sur  un  carton  tracé  par  l'ar- 
tiste, sculpteur  ou  peintre  verrier.  La  composition 
des  plus  belles  tombes  rappelle,  en  effet,  celle 
des  verrières,  soit  qu'il  y  ait  eu  parallélisme  entre 
les  deux  arts,  soit  que  les  peintres-verriers  aient 
fourni  les  modèles.  C'est  là  un  problème  que  je 
pose  en  passant. 

Entre  les  tombes  des  Moisson,  deux  inscrip- 
tions dont  l'une  sur  une  lame  de  marbre  noir, 
consacrent  le  souvenir  des  fondations  d'Hélie 
Moisson,  avocat  fiscal  du  roi  et  de  son  frère  aîné 
Jehan  ;  la  figure  agenouillée  et  en  petite  propor- 
tion de  ce  dernier  se  voit  au-dessus  portée  par 
une  console.  Enfin,  sur  le  pilier  d'entrée  du  sanc- 
tuaire, côté  de  l'Epître,  une  inscription  rimée  en 
beaux  caractères  gravés  mentionne  les  pardons 
octroyés  par  Mgr  d'Autun,  cardinal  au  titre  d'Ara 
Cœli,  à  ceux  qui  diront  certaines  prières  aux  in- 
tentions des  fondateurs.  Comme  un  seul  évêque 
d'Autun  a  porté  la  pourpre,  il  n'y  a  aucun  doute 
que  l'inscription  ne  désigne  le  cardinal  Jean 
Rolin,  fils  du  chancelier,  mort  en  1483. 

J'en  arrive  maintenant  au  sanctuaire  et  à  ses 
peintures  ;  c'est  il  y  a  un  mois  environ,  au  début 
d'un  travail  de  restauration  aussitôt  suspendu, 
que  les  premiers  coups  portés. au  badigeon  deux 
fois  séculaire  mirent  ces  belles  choses  à  décou- 
vert. L'opération  fut  continuée  avec  tout  le  res- 
pect possible,  et  l'ensemble  est  aujourd'hui  rendu 
à  la  lumière,  tel  que  je  le  vais  décrire. 

Entrons  donc  dans  le  sanctuaire  et  commen- 
çons notre  examen  par  la  première  travée  à 
gauche,  —  la  droite  liturgique,  c'est-à-dire  le  côté 
de  l'Évangile.  —  De  chaque  côté  et  au-dessus 
d'une  fenêtre  à  lancettes  qui  a  reçu  des  vitraux 
modernes,  et  quels  vitraux  !  se  superposent  en 
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deux  rangées  les  vierges  et  les  martyres  ;  au- 
dessus,  dans  l'ogive,  des  anges.  La  peinture  est 
en  grisaille  rehaussée  d'un  peu  de  jaune  et  de 
couleur  chair  dans  les  nus  ;  aucun  trompe-l'œil, 
d'ailleurs,  l'artiste  a  couvert  la  paroi  sans  chercher 
à  donner  l'illusion  du  relief.  Dans  la  seconde 
travée,  la  muraille  est  pleine  au-dessus  de  la 
porte  de  la  sacristie,  plus  récente  que  l'église 
même  et  surmontée  d'une  décoration  sur  champ 
rouge  incomplète  aujourd'hui  et  difficile  à  déter- 
miner ;  on  voit  un  pavillon  vert  que  semblent 
écarter  des  anges,  dont  seules  subsistent  quelques 
attaches  :  d'ailleurs  aucune  trace  de  figure  sainte 
ou  d'armoiries  au-dessous.  Cette  disposition  fait 
que  la  décoration  en  figures  de  la  première  travée 
se  continue  ici  en  une  seule  rangée  par  les  apôtres 
et  les  évangélistes,  quatorze  personnages  en  tout, 
puisque  deux  des  douze  apôtres  sont  en  même 
temps  des  évangélistes.  Dans  le  tympan,  l'ar- 
change saint  Michel  pèse  une  âme  trouvée  légère  ; 
cette  figure  d'une  belle  allure  semble  avoir  été 
retouchée  et  mal. 

De  chaque  côté  de  la  fenêtre  absidale,  le  mur 
est  occupé  sur  deux  rangs  par  le  chœur  des  pa- 
triarches et  des  prophètes  ;  le  pinceau  d'un  res- 
taurateur maladroit,  sans  doute  au  XVII<^  siècle, 
s'est  particulièrement  évertué  ici.  Dans  la  travée 
du  côté  de  l'Épître,  une  charmante  piscine  sculp- 
tée et  peinte  a  été  impitoyablement  raclée,  très 
probablement  vers  1S20,  pour  placer  de  mau- 
vaises boiseries  qui  viennent  de  disparaître.  La 
composition,  encore  séparée  par  une  fenêtre, 
montre  saint  Jean-Baptiste  présentant  à  la  Vierge 
Jehan  Moisson  et  sa  famille  ;  ce  groupe  est  peut- 
être  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'ensemble  ; 
le  pinceau  de  l'artiste  s'y  est  appliqué  à  donner 
un  caractère  de  vérité  très  individuelle  et  vivante 
à  des  personnages  réels  ;  ce  sont  autant  de  por- 
traits exécutés  avec  cette  sincérité  du  peintre  qui 
exprime  tout  de  son  modèle,  et  ne  met  de  lui- 
même  dans  l'œuvre  que  son  talent.  On  est  vrai- 
ment tenté  de  penser  que  comme  documents  hu- 
mains, rien  ne  dépasse  les  portraits  d'une  science 
si  naïve  du  XV'=  siècle  et  de  la  première  moitié 
du  XVIe. 

Nous  sommes  revenus  à  la  première  travée  du 
sanctuaire,  côté  de  l'Épître,  là  où  se  voyait  la 
plus  vaste  des  cinq  compositions  de  l'en- 
semble,  puisqu'à   l'origine  il  n'y  avait  pas  ici  de 


fenêtre.  Mais  en  1819,  on  s'est  avisé  d'en  percer 
une  au  beau  milieu  du  chœur  des  saints  et  des 
martyrs,  dont  il  ne  subsiste  plus,  et  encore  très 
mutilées,  que  les  deux  extrémités  avec  les  anges 
de  la  partie  supérieure.  Enfin,  au-des.sous  de  la 
zone  des  personnages  règne  partout  une  décora- 
tion imitant  une  riche  étoffe  rouge,  ton  sur  ton, 
à  épaisses  franges  de  plusieurs  couleurs. 

Telle  est  la  décoration  peinte  que  l'on  vient 
de  découvrir  ;  assurément,  ce  n'est  pas  une  œuvre 
du  tout  premier  ordre,  et  les  inégalités  que  l'on 
remarque  çà  et  là,  —  il  est  juste  d'ailleurs  de 
faire  la  part  des  restaurations,  —  semblent  révé- 
ler un  travail  de  plusieurs  mains.  On  peut  donc 
admettre  comme  vraisemblable,  que  le  maitre 
peintre  s'est  fait  aider  par  ses  élèves,  mais  en  se 
réservant  certaines  parties  comme  le  groupe  des 
Moisson,  et  un  peu  partout  le  coup  de  pinceau 
suprême.  Toutefois,  le  mérite  de  l'ensemble  ne 
saurait  être  mis  en  doute  et  il  a  été  reconnu  par 
les  hommes  les  plus  autorisés,  je  citerai  notam- 
ment MM.  Charles  Suisse,  architecte  du  gouver- 
nement, et  Edgard  Cugnotet,  le  peintre  dijonnais 
qui  passe  l'été  et  l'automne  à  Chambolle.  L'au- 
teur inconnu  de  ces  peintures  est  pénétré  des 
principes  éternels  de  l'art  décoratif  ;  ses  com- 
positions s'ajustent  bien  dans  l'architecture, 
couvrent  les  murailles  sans  y  ouvrir  ces  per- 
cées qui  mettent  le  tableau  là  où  il  ne  devrait 
y  avoir  qu'un  vêtement  de  la  pierre  ;  les  person- 
nages s'ordonnent  en  files  harmonieuses,  sans 
raideur  ni  tumulte,  nous  contemplons  vraiment 
le  chœur  des  bienheureux  et  des  anges  qui,  du 
haut  de  la  pai.x  éternelle,  assiste  aux  œuvres  de 
la  foi.  Enfin,  il  y  a  là  un  programme  complet,  un 
plan  général  coordonné  dans  toutes  ses  parties, 
c'est  la  série  des  prières  adressées  à  la  Vierge, 
aux  anges,  aux  saintes  et  au.x  vierges  que  le 
peintre  a  personnifiées  et  rendues  plus  parlantes 
encore  par  les  phylactères  qu'il  a  mis  aux  mains 
des  personnages.  Cette  conception  est  donc 
d'une  grande  unité  liturgique  en  même  temps 
que  d'un  mérite  incontestable  d'art  et   d'histoire. 

D'histoire,  car  nous  savons  pour  qui  et  à  quelle 
date  a  été  exécuté  ce  bel  ensemble  ;  les  mono- 
grammes formés  des  lettres  J.  M.  entrelacées  se 
rencontrent  en  effet  partout  avec  la  date  1539; 
or,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  ici  la 
signature  de  Jean   Moisson,  mort  en  154-.  Plus 
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tard  les  Moisson  se  sont  élevés  au  Parlement  et 
dans  le  monde  supérieur  où  l'on  avait  des  armes, 
mais  en  1539,  ils  n'ont  pas  encore  de  blason,  et 
pour  signature,  se  contentent  d'un  modeste  mo- 
nogramme. Quant  au  nom  du  peintre,  aucun 
signe  ne  l'a  révélé  encore  ;  il  en  faut  prendre  son 
parti,  presque  toutes  les  œuvres  de  ce  temps  sont 
anonymes  ;  seuls  les  comptes  des  archives  et 
pour  les  commandes  des  particuliers,  les  proto- 
coles des  notaires,  peuvent  nous  apprendre  les 
noms  de  ces  artistes  modestes,  qui,  soutenus  par 
les  puissantes  traditions  artistiques  de  l'ancienne 
France,  ont  rempli  celle-ci  jusque  dans  les  plus 
infimes  paroisses,  d'œuvres  que  notre  temps,  qui 
sait  tant  de  choses,  admire  sans  pouvoir  les  égaler. 
Nous  faisons  plus  peut-être,  surtout  nous  faisons 
autre  chose,  mais  avec  le  sentiment  décoratif 
nous  avons  perdu  cette  fleur  de  naïveté  partout 
répandue  autrefois,  et  que  jamais  art  n'a  retrouvée 
après  l'avoir  perdue. 

A  l'entrée  de  l'église,  au-dessus  de  la  cuve 
baptismale,  placée  liturgiquement  au  côté  de 
l'Evangile,  une  autre  peinture  —  le  Baptâne  du 
Christ  —  datée  aussi  de  1539,  doit  être  encore 
un  don  des  Moisson.  Mais  très  repeinte  et  gros- 
sièrement, c'est  une  œuvre  absolument  gâtée. 

Quel  sera  le  sort  de  la  décoration  qui  vient  de 
revivre  après  un  sommeil  deux  fois  séculaire?  — 
C'est  à  la  fin  du  XVI  I<^  siècle,  en  effet,  qu'ont 
commencé  à  sévir  le  badigeon  et  le  lait  de  chaux 
dans  nos  églises  que  nos  pères  avaient  faites  si 
vivantes  et  si  colorées.  Evidemment,  il  ne  saurait 
être  question  de  les  ensevelir  sous  un  nouveau 
linceul  ;  mais  d'autre  part  leur  état  de  dégrada- 
tion peut  choquer  légitimement  les  regards  des 
fidèles  et  des  simples  visiteurs  ;  on  veut  avec 
raison  que  dans  une  église,  surtout  dans  le  sanc- 
tuaire, rien  ne  sente  le  délabrement  et  l'abandon; 
c'est  une  question  de  dignité  sur  laquelle  tout  le 
monde  est  ou  doit  être  d'accord.  En  l'état  s'im- 
pose donc  une  restauration  à  laquelle  MM.  les 
curés  et  fabriciens  de  Chambolle-Musigny  sont 
tout  disposés  ;  j'ajoute  que  le  Conseil   municipal 


n'y  semble  pas  moins  porté,  ainsi  qu'en  témoigne 
une  délibération  du  7  juillet.  En  réalité,  il  ne  reste 
donc  que  deux  questions  à  résoudre:  la  première 
est  naturellement  la  question  d'argent,  ce  nerf  de 
l'art  comme  de  la  guerre  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle 
comporte  de  difficulté  sérieuse,  et  j'imagine  que 
M.  le  curé  de  ChamboUe  ne  sera  pas  embarrassé 
pour  réunir  les  fonds  nécessaires.  Mais  cette  res- 
tauration est-elle  possible?  Pour  le  savoir,  il  fau- 
drait déléguer  sur  place  un  homme  de  l'art,  et 
une  occasion  va  s'offrir  d'elle-même  ;  un  des  plus 
habiles  peintres  et  restaurateurs  employés  par 
la  Commission  des  Monuments  historiques,  M. 
Charles  Yperman,  dont  on  a  admiré  l'année  der- 
nière les  très  belles  aquarelles  d'après  nos  pein- 
tures dijonnaises  du  XV«-"  siècle,  doit  venir  pro- 
chainement à  Dijon  envoyé  par  le  ministre  pour 
restaurer  le  calvaire  de  Notre-Dame;  rien  de  plus 
naturel  que  de  lui  demander  de  faire  le  voyage 
de  ChamboUe. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions  dont  se 
sont  préoccupés  la  Commission  des  Antiquités, 
la  Préfecture  et  M.  Suisse,  architecte  du  gouver- 
nement et  architecte  diocésain,  je  liens  une  solu- 
tion favorable  pour  assurée.  Toutefois  il  ne  faut 
rien  précipiter  et  on  ne  doit  pas  oublier  à  Cham- 
boUe que  les  fabriques  et  communes  étant  mi- 
neures, aucun  travail  ne  peut  être  entrepris  dans 
l'église  sans  l'assentiment  et  le  contrôle  de  l'ad- 
ministration. Le  plus  simple  serait  de  commen- 
cer par  classer  le  chœur  comme  monument  his- 
torique ;  mais  dans  une  délibération  du  25  juillet 
dernier  la  Commission  des  Antiquités  est  allée 
plus  loin  :  par  la  structure,  la  pureté  du  style  ec 
des  détails,  enfin  sans  parler  de  la  décoration  du 
sanctuaire,  par  les  monuments  et  les  souvenirs 
qu'ont  épargnés  le  temps  et  les  hommes,  l'église 
de  ChamboUe  lui  a  paru  digne  d'être  classée  en 
son  entier  comme  monument  historique. 

Henri  Ch.vbeuf. 

{Bien  public  de  Dijon,  4  août  1895.) 
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Laon,  4  août  1895. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

L'OCCASION  de  son  article,  si  inté- 
ressant d'ailleurs,  sur  la  Monstrance 
Eucharistique  de  Mirebeau,  Mgr  Bar- 
hier  de  Montault  s'inscrit  en  faux  con- 
tre les  Ephemerides  Liiurgicœ,  qui  affirment  que 
l'exposition  du  Saint-Sacrement  se  faisait  avant 
l'institution  même  de  la  fête  du  Corpus  Domini, 
(jnatenus  includebatur  Sacra  Hostia  in  vasis  trans- 
parentibus  vel opacis.  Au  savant  et  érudit  prélat 
cette  opinion  paraît  «  fausse  historiquement  et 
archéologiquement  »,  p.  205  de  la  3<=  livraison  de 
la  Revue  de  r Art  chnHien,  1895. 

Qu'il  veuille  bien  me  permettre  de  n'être  de 
son  avis  ni  Jiistoriquetiient,  ni  archéologiquement. 
Voici  un  texte,  à  la  fois  historique  et  archéolo- 
gique, qui  donne,  à  lui  seul,  raison  aux  Epheme- 
rides liturgicœ.  Il  est  tiré  de  \ Ordinaire  ou  cou- 
tumier  de  de  Lizière,  doyen  du  chapitre  de  Laon 
de  II 55  à  II 68  et  se  trouve  aux  pages  129  et 
130  de  ce  manuscrit,  que  son  auteur  dit  avoir  été 
rédigé  du  consentement  et  avec  l'approbation  du 
chapitre,  sur  ea  quœ  ab  anteccssoribus  nostris 
USUALITER  tenemus.  (m^  fol.  43). 

«  In  Pascha  ad  Matutinas. 

«  Processio  ...  vadit  ad  sepulchrum...  Sacerdos  alba 
«  casula  vestitus  porlans  caliccm  cuin  corpore  Xristi, 
«  egrediens  de  sepulchro,  reperit  ante  ostium  quatuor  cle- 
«  riculos  pallium  super  baculos  tollentes  »  —  c'est  le  dais 
—  «  et  illo  protectus  incedit...  prscedentibus  clericulis 
•  «  cum  Céereis...  Processio  cantando  Qnod  enim  '<iivit,vivi t 
«  Deo,  intrat  chorum  ;  sacerdos  calicein  super  altare  de- 
«  ponit.  Intérim  campante  insimul  pulsantiir.  Episcopus 
«  stans  in  cathedra,  mitra  et  capa  prreparatus  incipit  ; 
«  Domùie,  labia  mea  aperies.  >  A  la  fin  de  matines  l'évêque 
entonne  le  Te  Deiim.  i.  Diim  cantatur,  sacerdos  calicem 
i  ponit  in  armariolo.  » 

De  ce  texte  il  ressort,  sans  qu'une  contestation 
soit  possible,  qu'un  siècle  environ  avant  l'institu- 
tion de  la  fête  du  T.-S.  Sacrement,  la  Sainte 
Eucharistie  était  exposée  dans  un  calice  —  in 
vasis  opacis  —  le  jour  de  Pâques,  pendant  les 
matines,  à  la  cathédrale  de  Laon,  où  une  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  existait  dès  le  IX*^ 
siècle,  et  où,  sans  doute,  Jacques  Pantaléon,  de- 
puis Urbain  IV,  puisa  sa  dévotion  personnelle  et 
les  principaux  rites  de  la  fête  qu'il  institua  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Eucharistie.  Bien  des 
erreurs  ont  cours  aujourd'hui  et  sur  le  grand 
Pape  et  sur  la  fête  qu'il  a  établie.  Quiconque  n'a 


pas  étudié  nos  archives  laonnoises  ne  peut  écrire 
sûrement  ni  sur  Urbain  IV,  ni  sur  le  culte  du 
Très-Saint-Sacrement. 

H.  J.  Ply, 
curé  de  Saint- Martin  de  Laon. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante 


Corgémont,  le  24  janvier  1895. 


Monsieur, 


JE  vous  remercie  vivement  de  l'aimable  intention  que 
vous  avez  eue  en  m'envoyant  l'épreuve  de  la  Revue  de 
l'Art  chrétien,  contenant  une  notice  sur  la  vieille  cloche 
de  Corgémont. 

J'ai  été  fort  intéressé  par  la  notice  de  M.  Léon  Germain, 
que  je  remercie  sincèrement.  Qu'il  me  permette  cepen- 
dant de  faire  deux  petites  rectifications.  Ayant  pris  une 
copie  exacte  des  inscriptions  de  la  cloche  avant  son 
départ,  je  suis  à  même  de  donner  le  texte  authentique. 
M.  L.  Germain  avait  bien  lu  en  lisant  tout  d'abord  PRI- 
MAT et  non  PRIM.'\  et  M  G  et  non  M  C  comme  M. 
Niischeler.  L'inscription  authentique  est  donc  la  suivante  : 
M.  D.  LX.  M  :  G  PRIM.VT  :  VERBVM  :  UOMIXI  : 
MANET:  IN  :ETERNVM  :  ISAIE  :  XL 

Quant  aux  initiales  M  G  et  au  mot  PRIMAT,  je  ne 
suis  pas  encore  arrivé  malgré  mes  recherches,  à  une  solu- 
tion, mais  il  faut  en  tous  cas  écarter  l'idée  que  G  com- 
mence le  mot  allemand  de  Glockenaiesscr  (fondeur)  ;  la 
présence  des  fleurs  de  lis  est  la  preuve  que  la  cloche  a  été 
fondue  en  France.  Si  je  trouve  quelque  indication  dans  les 
archives  communales  je  vous  en  ferai  part. 

A  propos  de  la  parole  biblique  inscrite  sur  la  cloche, 
M.  L.  Germain  fait  la  remarque  suivante  :  «  Je  l'avais 
d'abord  trouvée  exactement  dans  la  première  épître  de 
saint  Pierre  (l,  25)  ;  mais  il  me  semblait  étrange  que  les 
Huguenots  l'eussent  empruntée  au  Nouveau  Testament  et 
surtout  au  premier  pape.  »  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  aurait 
d'étrange  à  ce  que  les  Huguenots  eussent  cité  une  parole 
du  Nouveau  Testament.  Les  anciens  Huguenots  comme 
les  Protestants  d'aujourd'hui  attribuent  au  Nouveau  Tes- 
tament une  inspiration  égale  à  celle  de  l'Ancien. 

Quant  au  fait  que  la  parole  biblique  en  question,  qui  se 
trouve  dans  I  Pierre  l,  25,  a  été  indiquée  de  préférence 
sous  Isaie  XL,  cela  ne  vient  pas  d'une  répugnance  à  l'égard 
de  saint  Pierre,  considéré  par  les  Catholiques  comme  le 
premier  pape.  Mais  comme  saint  Pierre  faisait  une  cita- 
tion du  prophète  Isaie,  il  était  naturel  qu'on  attribuait 
cette  parole  à  celui  qui  l'avait  prononcée  le  premier.  Les 
protestants  font  usage  des  écrits  de  saint  Pierre  au  même 
titre  que  ceux  de  saint  Paul  et  s'ils  ne  le  reconnaissent 
pas  comme  le  premier  pape,  ils  le  considèrent  comme 
l'un  des  douze  Apôtres. 

Cette  observation  n'enlève  rien  du  reste  au  plaisir  que 
j'ai  eu  à  lire  M.  L.  Germain. 

Je  vous  présente.  Monsieur,  avec  mes  vifs  remercie- 
ments, l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

Ch.  Simon, 
Pasteur. 
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Académie  des  Inscriptions.  —  Séance  du 
S  juillet.  —  Le  R.  P.  Delattre,  dans  une  lettre 
datée  du  i'=''  juillet,  envoie  à  l'Académie  les 
photographies  de  deux  pièces  intéressantes  qu'il 
vient  de  trouver  aux  environs  de  Carthage.  La 
première  est  un  disque  de  terre  cuite  sur  lequel 
est  représenté,  moulé  en  relief,  un  guerrier  sur  un 
cheval  galopant  vers  la  droite.  La  deuxième 
pièce  est  un  masque  de  terre  cuite,  qui,  percé 
d'un  trou,  servait  à  le  suspendre.  Ce  qui  rend  cette 
pièce  particulièrement  précieuse,  c'est  le  nezem 
et  les  pendants  d'oreilles,  conservés  dans  le  tom- 
beau oîi  le  masque  était  déposé  depuis  tant  de 
siècles.  Le  Père  Delattre  annonce  qu'il  a  pu,  grâce 
aux  fonds  mis  à  sa  disposition,  noter  en  détail 
le  mobilier  funéraire  de  125  tombeaux  puniques. 

M.  Michel  Bréal  lit  un  travail  sur  différentes 
divinités  de  l'Italie  ancienne. 

Séattce  du  13  juillet. —  L'Académie  décerne  le 
i"  prix  Gohert  k  M.  Berger,  archiviste  aux  Ar- 
chives nationales,  et  le  2<' prix  Gobert  à  AL  l'abbé 
Clerval,  chanoine  et  directeur  de  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  Chartres.  M.  Philippe 
Berger  lit  un  mémoire  sur  les  fouilles  faites 
par  M.  E.  Gautier,pour  déterminer  l'emplacement 
de  l'ancienne  Kadès.  M.  Berger  entretient  ensuite 
l'Académie  d'une  inscription  latine  trouvée  à 
Maktar,  en  Tunisie,  et  qui  lui  a  été  communiquée 
par  M.  Cagnat.  M.  H.  Chevalier  donne  lecture 
d'une  note  sur  la  traduction  de  douze  termes 
coréens  inconnus  jusqu'ici  et  qu'il  propose  de 
rapporter  aux  mois  de  l'année  et  au.x  signes  du 
zodiaque. 

Le  R.  P.  Delattre  écrit  que  plus  de  quarante 
tombes  ont  été  fouillées  à  Carthage  pendant  le 
mois  de  mars.  Le  mobilier  de  ces  tombes  est 
toujours  à  peu  près  semblable.  Ces  derniers  ren- 
fermaient cependant  quelques  petits  vases  grecs 
ornés  de  peintures.  Une  seule  sépulture  a  fourni 
des  masques  en  terre  cuite,  et  le  P.  Delattre  en- 
voie la  photographie  de  l'un  d'eux,  qui  représente 
une  tête  de  femme  voilée.  Un  dessin,  joint  à  l'en- 
voi du  P.  Delattre,  représente  un  grand  cylindre 
creux,  en  terre  cuite,  à  pied  rond,  surmonté  de 
sept  récipients  en  forme  de  vases,  communiquant 
tous  ensemble  ;  il  est  orné  d'une  tète  de  vache  et 
d'une  tète  d'Hattor.  Cet  objet  paraît  avoir  servi 
de  lampadaire. 

Séance  du  i  g  juillet.  —  Au  cours  des  études  que 
M.  Dieulafoy  poursuit  sur  David  et  la  société 
Israélite,  il  a  été  conduit  à  rechercher  les  causes 
originales  du  prophétisme  et  de  son  influence  sur 
le  peuple.  Il  en  conclut  que  Saiil   et  les  autres 


prophètes  étaient  des  névropathes,  chez  qui  la 
névrose  revêtait  le  caractère  de  ces  épidémies 
hystériques  dont  l'histoire  offre  à  travers  les 
siècles  de  si  frappants  exemples  ('). —  M.  Valois 
fait  une  lecture  sur  l'origine  du  ùUç.  Aç.  roi  très 
chrétien  attribué  aux  rois  de  France,  et  qui,  selon 
lui,  remonterait,  en  tant  que  titre  héréditaire,  à  la 
fin  du  XIV"-'  siècle.  Mais  plus  anciennement  en- 
core, ce  titre  était  décerné  par  l'Église  aux  sou- 
verains de  la  France  comme  un  hommage  indi- 
viduel, notamment  sous  Pépin-le-Bref,  Charle- 
magne,  Louis-le-Jeuneet  Philippe-Auguste. 


La  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne  organise  une  de  ces  belles  excursions, 
dont  elle  a  la  spécialité,  et  qui  ont  tant  de  succès 
sous  l'habile  et  dévouée  direction  du  distingué 
chanoine  Pottier.  Elle  consistera  cette  année  en 
un  voyage  au  Comtat  Venaissin  et  en  Provence, 
dont  le  digne  président  nous  trace  l'alléchant 
itinéraire,  et  qui  sera  réalisé  du  23  septembre  au 
4  octobre  1895.  On  visitera  des  arènes,  des  théâ- 
tres et  des  temples  antiques  que  Rome  envie  à 
la  Provence,  et  ce  grandiose  palais  des  Papes, 
modèle  en  France  du  gothique  militaire. 

Voici,  du  reste,  les  haltes  principales  de  cette 
marche. 

Le  23  septembre,  départ  par  la  ligne  de  Mon- 
tauban  à  Bédarieux,  vers  Montpellier  ;  première 
étape.De  là  on  gagnera  Avignon,  la  cité  des  Papes, 
pour  voir  leur  superbe  demeure,  moles  miranda  ! 
s'écriait  Michel  de  l'Hôpital  ;  —  Notre-Dame  des 
Doms,  vieille  cathédrale,  qui  garde  le  tombeau 
de  ses  papes  :  Jean  XXII  et  Benoît  XII  ;  —  le 
panorama  se  développant  du  rocher  des  Doms, 
centre  d'un  merveilleux  paysage,  borné  d'un  côté 
par  les  deux  contreforts  des  Cévennes,  de  l'autre 
par  le  Ventoux,  géant  aux  flancs  escarpés,  et 
aussi  par  les  crêtes  argentées  des  Alpines,  pen- 
dant que  le  Rhône  court  en  la  plaine  fécondée  ; 
— -  les  murs  d'enceinte  du  XIV"  siècle  ;  —  les 
églises  de  Saint-Agricole,  de  Saint-Didier  et  de 
Saint-Pierre,  terminées  au  XV*=  siècle,  ornées  des 
toiles  de  Parrocel  et  de  Mignard  ;  —  de  beaux 
hôtels  de  la  Renaissance  ;  —  le  musée  Calvet; — 
tout  auprès  le  fameux  «  Pont  d'Avignon,  »  con- 
struit par  saint  Bcnézet  en  1177,  et  les  restes  de 
la  Chartreuse,  de  l'hôpital  et  des  fortifications  de 
Villeneuve. 

Orange  n'a  plus  rien  de  sa  principauté,  mais 

I.  On  regrette  de  vuir  un  véritable  savant  comme  M.  Dieulafoy 
émettre  une  opinion  qui  trouvera  certainement  de  l'écho  dans  les 
feuilles  de  boulevard.  N.  u.  L.  K. 
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en  revanche  montre  son  bel  arc  de  triomphe  du 
II"^  siècle  et  son  incomparable  théâtre,  dont  la 
scène  est  presque  intacte,  avec  une  imposante 
façade  s'élevant  à  36  mètres. 

Un  séduisant  programme  est  tracé  par  M.  de 
Berluc-Pérussis,  qui  dans  une  envolée  en  Haute- 
Provence,  voudrait  mener  nos  voyageurs  de  la 
Fontaine  de  Vaucluse  à  Cavaillon,  Apt,  Saint- 
Saturnin,  Simiane,  Manosque  et  Forcalquier. 

Aix,  XAqitce  Scxiiœ  des  Romains,  l'ancienne 
capitale  de  la  Provence,  à  défaut  d'une  prépon- 
dérance administrative  séculaire,  garde  la  plus 
large  part  de  la  vie  intellectuelle.  La  cathé- 
drale de  Saint-Sauveur,  reconstruite  à  partir  du 
XI*=  siècle  —  le  chœur  en  1205  — •  conserve  un 
baptistère  du  V\^  siècle,  de  belles  portes  histo- 
riées de  1503,  des  tapisseries  d'Arras,  un  cloître 
roman.  L'église  de  Saint-Jean  de  Malte  abrite  le 
monument  des  comtes  de  Provence.  La  biblio- 
thèque Méjanes  est  riche  de  120,000  volumes,  et 
les  places  publiques  sont  fières  des  marbres  et 
des  bronzes  de  Truphème,  de  Ferras,  de  Ramus, 
de  Chabaud. 

On  donnera  une  journée  à  Marseille,  la  ville 
Phocéenne,  sœur  de  Rome,  disait  Cicéron  ;  on 
gravira  la  colline  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
pour  pénétrer  dans  la  crypte  de  Saint-Victor, ren- 
dre hommage  à  la  cathédrale,  bien  que  moderne, 
traverser  ensuite  les  ports,  la  Cannebière,  le 
Prado,  le  palais  de  Longchamp,  les  musées. 

Mais  voici  Arles,  «  la  cité  douce  et  brune  qui 
rêve  avec  amour  à  ses  gloires  anciennes  (').  »  non 
sans  raison  :  elle  fut  la  Rome  des  Gaules,  Roina 
Arelas ;  les  philosophes  et  les  rhéteurs  y  ensei- 
gnaient; Athènes  lui  avait  érigé  une  statue,  Con- 
stantin la  réédifia,  et  longtemps  elle  demeura 
résidence  impériale  ;  aussi  voyez  ses  arènes,  son 
théâtre,  ses  remparts,  ses  portes,  les  restes  du 
forum,  du  palais  impérial,  ses  collections  lapi- 
daires formées  des  débris  d'édifices  renversés. 
Arles  devint  chrétienne  dès  les  temps  aposto- 
liques. Saint  Trophime,  son  premier  évèque,  con- 
sacra aux  sépultures  des  premiers  fidèles  ses 
Aliscamps  renommés.  Quelle  poétique  et  mélan- 
colique avenue,  dans  ce  champ  des  morts,  conduit 
à  la  vieille  chapelle  de  Saint-Honorat  !  Quelles 
magnificences  dans  la  façade  de  la  cathédrale, 
primitivement  dédiée  à  saint  Trophime  !  Le  por- 
tail, de  II 53,  montre  le  roman  de  Provence  non 
dépouillé  des  traditions  antiques,  et,  dans  le  cloî- 
tre, un  contemporain  de  celui  de  Moissac,  dont 
deux  galeries  sont  du  XI L' siècle,  les  deux  autres 
du  XI Ile  siècle.  Le  trésor  sera  ouvert,  et  les 
amateurs  de  carrelages  polychromes  en  fouleront 
aux  pieds  dans  l'ancien  palais  des  archevêques. 

I,  Mistral,  dans  Mireille,  ch.  viii. 


A  6  kilomètres  d'Arles  subsistent  les  ruines 
du  Château  des  Moines,  l'abbaye  de  Montmajour. 
Rien  n'est  saisissant  comme  ces  constructions 
accumulées,  du  VI«  au  XVIII<--  siècle,  sur  un 
monticule  qui  émergeait  d'un  marais  ;  une  tour 
de  défense,  du  XIV^  siècle,  semble  toujours  pro- 
téger deux  églises  superposées,  un  cloître  roman, 
des  voûtes  à  moitié  écroulées,  des  escaliers  inac- 
cessibles, des  façades  inachevées  se  dressant  de- 
vant des  amoncellements  de  matériaux.  Au  bas 
de  ces  nobles  débris  la  curieuse  chapelle  de 
Sainte-Croix,  consacrée  en  1019,  reçoit  encore 
de  nombreux  pèlerins  aux  jours  des  Pardons. 

On  ira  d'Arles  à  Montmajour,  de  là,  dans  les 
Alpines,  à  la  ville  des  Baux,  à  travers  un  chaos 
de  rochers  et  de  ravins  fantastiques,  où  le  Dante 
aurait  pris  l'idée  des  cercles  de  l'enfer.  Confondue 
avec  la  roche,  dans  laquelle  sont  taillées  un  grand 
nombre  d'habitations,  on  découvre  une  cité  dé- 
vastée; elle  fut  prospère  sous  des  princes  illustres 
par  des  hauts  faits,  plus  authentiques  que  la  lé- 
gende leur  attribuant  pour  ancêtre  le  roi  mage 
Balthazar. 

Après  la  ville  morte  du  moyen  âge,  son  vaste 
château  démantelé  par  Richelieu,  ses  maisons 
portant  pauvrement  les  restes  d'une  luxueuse 
ornementation,  voici  Saint-Remy,  le  Glanum  des 
anciens,  avoisinant  un  plateau  solitaire,  sur  le- 
quel s'élèvent,  dans  un  état  de  conservation  sur- 
prenant, les  deux  célèbres  monuments  romains, 
appelés  V arc  de  triomphe  et  le  mausolée,  «  tombeau 
qui  supporte  deux  généraux  de  pierre  là-haut 
dans  les  airs,  »  a  dit  Mistral,  dans  Mireille. 

Une  dernière  halte  encore  aura  lieu  à  VEnia- 
ginuiii,  des  vieux  itinéraires,  aujourd'hui  Saint- 
Gabriel.  La  chapelle  de  ce  village  est  l'un  des 
édifices  les  plus  importants  pour  l'histoire  de 
l'architecture  de  la  Provence;  M.  Revoil  a  trouvé, 
parmi  les  marques  de  tâcherons,  les  noms  de 
Ugo  et  de  Pontius,  et  dans  les  sculptures  les 
caractères  de  l'époque  carlovingicnne. 

D'Arles  on  ira  également  aux  Saintes-Mariés. 
C'est  là,  sur  les  rivages  de  la  Camargue,  à  l'une 
des  embouchures  du  Rhône,  qu'aborda  la  barque, 
sans  voiles,  qui  portait  Lazare  et  sa  famille.  Les 
reliques  des  saintes  Femmes  sont  vénérées  dans 
une  triple  église,  véritable  forteresse. 

On  retrouvera  sainte  Marthe  à  Tarascon,  son 
tombeau  et  son  antique  crypte,  un  autel  primitif, 
la  tarasque.  Le  Rhône  qui  sépare  cette  ville  de 
Beaucairc,  coule  au  pied  du  château  du  roi  René 
d'Anjou,  construit  au  XIVi^  siècle,  terminé  au 
XV'^. 

Une  journée  suffira  pour  visiter  Xîmes,  la  ca- 
pitale des  Volces  Arécomiiiucs,  soumise  aux  Ro- 
mains l'an  121  avant  Ji;sus-CllKIST.  Ses  arènes, 
les  mieux  conservées  de  tous  les  amphithéâtres, 
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forment  une  ellipse  de  133  mètres  sur  loi  mètres 
de  large  (!<"■  ou  II<=  siècle  avant  notre  ère)  ;  la 
Maison  carrée,  élevée  sous  les  Antonins,  est  le 
plus  complet  des  temples  pseudopériptères.  — ■ 
Les  anciens  thermes  ont  été  heureusement  trans- 
formés en  jardin  au  XVIII<=  siècle  ;  la  tour  Ma- 
gne les  domine.  —  La  cathédrale  est  en  partie 
romane.  —  On  remarque  à  Nimes  des  statues  de 
Pradier  et  des  peintures  murales  de  Flandrin. 

Une  dernière  excursion  aura  pour  but  Aigues- 
Mortes,  bastide  médiévale,  au  port  depuis  long- 
temps ensablé.  A  cause  de  cela,  peut-être,  elle 
apparaît  ce  qu'elle  était  au  jour  où  saint  Louis, 
son  fondateur,  s'embarquait  pour  les  croisades, 
tandis  que  flottaient  au-dessus  des  15  tours  et 
des  remparts  crénelés  les  couleurs  royales. 


Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 
Bar-le-Duc.  —  Séance  du  i"-  mai  18Ç5.  —  M. 
Dannreuther  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M. 
Léon  Germain  sur  un  Tympan  Iiistorié  de  F  époque 
romane  décorant  la  porte  de  P église  de  Vomécourt- 
sur-Madon  (Vosges).  Ce  tympan,  nouvellement 
mis  à  découvert,  représente  deux  sujets  bien  dif- 
férents, qui  se  font  pendant  :  à  droite  le  combat 
équestre  de  deux  chevaliers,  surmonté  d'un  lion  ; 
à  gauche,  la  visite  des  trois  Marie  au  tombeau  du 
Christ.  Au-dessus  de  l'ensemble  trois  disques, 
disposés  en  triangle,  renferment  :  le  disque  supé- 
rieur, une  colombe  (?),  les  deux  autres  des  rosaces 
ou  soleils.  Ces  trois  disques  paraissent  figurer  la 
Trinité,  et  le  sujet   de  gauche   témoigne  que  le 


duel  des  chevaliers  doit  être  un  fait  de  la  première 
croisade  a)-ant  eu  pour  conséquence  la  délivrance 
du  Saint-Sépulcre.  M.  Germain  propose  donc 
d'y  voir  le  combat  légendaire  de  Godefroy  de 
Bouillon  contre  le  roi  sarrazin  Cornumarant  sous 
les  murs  de  Jérusalem.  Le  lion,  qui  rappelle  le 
vicit  Ico  de  tribu  Juda,  doit  indiquer  le  signe  du 
Zodiaque  ;  en  effet,  la  prise  de  Jérusalem  eut  lieu 
le  I  5  juillet  1099,  jour  où  le  soleil  entrait  dans  le 
signe  du  Lion  :  cette  coïncidence  a  dû  sembler 
symbolique. 

Séance  du  j  juillet  i8ç^.  —  Dans  une  com- 
munication sur  Une  pierre  tombale  du  A'V' 
siècle,  découverte  au  cours  de  travaux  exécutés 
en  1865  dans  l'église  Notre-Dame  de  Bar,  et 
représentant  le  combat  de  saint  Georges  et  du 
Dragon,  aux  abords  d'une  ville  dont  les  rem- 
parts se  dressent  à  l'horizon,  M.  Maxe-Werly 
discute  l'hypothèse  émise  autrefois  par  M.  V. 
Servais,  qui  inclinait  à  voir  dans  ces  fortifications 
la  Porte-aux-]5ois  de  Bar  et,  dans  la  scène  repré- 
sentée, une  allusion  à  quelque  délivrance  de  la 
ville  haute  alors  qu'elle  aurait  été  assiégée.  Tout 
en  renonçant  à  s'expliquer  les  circonstances  pré- 
cises auxquelles  peut  se  rapporter  la  scène  re- 
présentée, M.  Maxe  estime  qu'il  s'agit  là  d'un 
fait  de  guerre  dans  lequel  aurait  paru  avec  éclat 
le  personnage  dont  le  nom  figure  sur  cette  dalle 
tumulaire,  «  COLLIN  AIassev  »,  homme  d'armes 
au  service  de  Fleury  de  Neufchâtel,  lequel  était 
conseiller  et  chambellan  du  roi  de  France  et  fut 
gouverneur  de  Bar  du  mois  d'août  1480  au  mois 
de  mars  1483. 
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LA  FRANCE  ARTISTIQUE  ET  MONUMEN- 
TALE (Société  de  l'Art  français).  —  Paris,  Librairie 
illustrée,  t.  III  et  IV.  (2e  article.) 

^^^^^4ÇN  peut  deviner  le  soin,  presque  l'a- 
g  mour, serait-on  tenté  de  dire,  avec  le- 
E  quel  est  étudié  ici  le  château  de  Blois, 
te  quand  on  lit,  au  bas  des  pages  qui  lui 
r:^  sont  consacrées,  la  signature  du  re- 
gretté Léon  Palustre.  Les  bois  les  plus  fins,  les 
héliogravures  les  plus  délicates,  accompagnent 
un  texte  irréprochable,  tel  d'ailleurs  que  savait 
les  donner  l'éminent  historien  de  la  Renais- 
sance en  France. 


C'est  au  vicomte  Delaborde,secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  qu'a  été  deman- 
dée la  Notice  sur  le  Palais  Mazarin.  Comme  on 
s'y  attendait,  à  côté  de  la  question  historique  et 
architecturale,  on  trouve  là  nombre  de  piquantes 
anecdotes,  telles  les  péripéties  qui  surgirent  au 
moment  de  l'exécution  de  la  statue  de  Voltaire 
vivant,  par  Phidias  Pigalle,  décidé  à  faire  de  son 
œuvre  «  le  pendant  de  l'Écorché  de  Michel 
Ange  ». 

Le  château  de  Maintenon  a  tenté  la  plume  de 
M.  Philippe  Gille.  Mais  l'élégante  construction 
de  Jean  Cottereau  ne  semble  être  ici  que  le  cadre 


Le  temple  Saint-Jean,  à  Poitiers. 


d'une  de  ces  intéressantes  causeries  auxquelles 
nous  sommes  habitués  par  l'auteur,  sur  celle  que 
Louis  XIV  appelait  Votre  Solidité  et  que  Saint- 
Simon  surnommait  la  vivante  énigme.  Les  illus- 
trations des  parterres  dessinés  par  Lenôtre  avec 
les  ruines  des  aqueducs  dans  le  fond,  nous  redi- 
sent toute  la  poésie  de  cette  demeure  seigneuriale, 
passée  dès  1698  dans  la  maison  de  Xoailles. 

Après  l'ère  des  grandes  persécutions  du  IV'= 
au  VII=  siècle,  une  trinité  d'églises  s'élève  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône,  au  pied  de  cette  colline 


de  Fourvières,  couronnée  d'un  forum,  d'un 
théâtre  et  de  l'amphithéâtre  des  martyrs  de  l'an 
177  :  Sainte-Croix,  Saint-Etienne,  le  baptistère 
de  Saint-Jean. C'est  ce  dernier,  devenu,  grâce  à  la 
générosité  d'un  pelletier,  la  plus  grande  église, 
siège  de  la  Primatie  des  Gaules,  dont  M.  G.  Gui- 
gues  nous  fait  une  rapide  description.  Il  n'oublie 
pas  en  terminant  de  nous  parler  de  la  merveille 
d'horlogerie  qu'est  cette  horloge  de  Saint-Jean, 
tout  dernièrement  réparée.  A  la  fin  nous  trou\ons 
encore  quelques  lignes  sur  l'archevcchc  et  sur  la 
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manicanterie,  l'ancienne  école  des  chantres, monu- 
ment du  X'  siècle  qui  malheureusement  s'effrite 
en  réclamant  une  barrière  défensive. 

M.  Guiffrey,  avant  d'être  nommé  administra- 
teur des  Gobelins,  a  pendant  une  partie  de  sa  vie 
vécu  dans  ce  palais  Soubise,  les  Archives  Natio- 
nales, qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Il  en  a 


pénétré  l'architecture,  comme  aussi  les  plus  artis- 
tiques détails,  les  fines  boiseries,  les  gracieux 
dessus  de  portes,  enfin  tous  ces  côtés  délicats  qui 
firent  de  l'ancien  hôtel  du  connétable  Olivier  de 
Clisson  transformé  par  les  Guise,  puis  par  les 
Soubise,  une  des  demeures  les  plus  somptueuses 
du  XVIII<-  siècle. 


Tapisserie  de  la  Dame  à  la  Licorne. 


Bourges,  sur  laquelle  planent  deux  puissantes 
mémoires,  celle  de  Jean  de  Berry  et  celle  de 
JacquesCœur,renferme  de  nombreux  monuments 
civils  qui,  dans  l'histoire  de  l'architecture  fran- 
çaise, occupent  une  place  importante.  M.  Gonse 
les  avait  naguère  étudiés,  et  le  résume  qu'il  nous 
donne  ici  du  palais  du  duc  Jean,  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  de  l'hôtel  Lallemand,  de  l'hôtel 
Cujas,  du  petit  collège,  de  la  mai.son  de  la  reine 


Blanche.accompagné  d'excellentes  reproductions, 
est  plus  que  suffisant  pour  nous  donner  l'idée 
de  l'importance  des  monuments  de  la  vieille 
capitale  du  l^erry. 

Nous  avons  déjà  fait  connaissance  avec  /Vigues- 
Mortes,  ses  portes,  ses  tours,  ses  remparts  dans 
la  France  pittoresque  de  Robida.  Ce  n'est  pas 
sans  un  réel  plaisir  intellectuel  qu'il  me  plaît  de 
rapprocher  ici  ces  deux  aperçus.  Pris  à  un  point 
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de  vue  absolument  différent,  l'un  l'autre  se  com- 
plètent, et  M.  H.  Havard  avec  ses  connaissances 
archéologiques,  son  érudition,  nous  montre  la 
vieille  ville  sous  un  aspect  tout  différent  du  sim- 
ple pittoresque  fixé  par  Robida. 

Le  Palais  des  Thermes,  le  Musée  de  Cluny 
est  assez  connu  pour  que  M.  Darcel,  qui  en  fut 
le  conservateur,  n'eût  besoin  que  de  quelques 
pages  pour  nous  le  décrire.  Mais  l'auteur,  si 
malheureusement  enlevé  à  la  science,  a  eu  la 
bonne  idée,  dans  cette  visite  rapide,  de  nous  don- 
ner un  excellent  aperçu  des  objets  d'art  réunis 
dans  chaque  salle,  dans  chaque  section.  Le  mar- 
bre, le  bois,  l'ivoire,  le  bronze,  le  fer,  l'orfèvrerie, 
les  émaux,  la  céramique,  le  verre,  la  tapisserie  et 
la  broderie,  se  succèdent,  et  c'est  un  véritable 
guide,  annoté  par  une  science  très  sûre,  que  ces 
pages  érudites.  Le  public  serait  certainement  heu- 
reux de  pouvoir  acheter  à  la  porte  du  Musée, 
cette  étude  critique,  beaucoup  plus  instructive 
qu'un  catalogue  officiel,  banal,  qui  ne  saurait  at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose  cependant  :  faire 
comprendre  et  faire  admirer  les  meilleurs  objets. 

L'histoire  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  est 
étroitement  unie  à  l'histoire  même  delà  France. 
Aussi,  ses  transformations  qui  marquent  les 
agrandissements  devenus  nécessaires  à  ses  dif- 
férentes organisations  administratives,  sont-elles 
de  véritables  étapes  dans  le  développement 
même  de  notre  patrie.  C'est  par  une  cliarte  de 
1141  que  Louis  VII  concède  aux  bourgeois  de 
Paris  la  place  de  Grève  :  c'est  là  que  fut  bâtie  la 
Maison  aux  piliers,  qui,  par  des  reconstructions 
plus  ou  moins  importantes,  devint  l'Hôtel  de 
Ville  actuel.  En  1359,  en  1470,  en  1499  nouveaux 
agrandissements.  En  1529,  on  s'aperçoit  que  les 
circonstances  ordonnent  la  construction  d'un 
édifice  neuf:  enfin  le  15  juillet  1535,  la  première 
pierre  en  fut  posée  avec  une  grande  solennité. 
Boccador  (Dominique  de  Cortone  dit  le)  qui  avait 
soumis  au  prévôt  des  marchands  et  au  procureur 
de  la  ville  de  Paris  «  le  pourtraict  du  bâtiment 
nouvel  que  le  roy  veult  estre  faict  d'ung  hostel 
de  Ville  »  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
C'est  ce  monument,  qui  avait  subi  de  nombreuses 
transformations  depuis  le  XVI''  siècle,  qui  fut  en 
187 1  la  proie  des  flammes.  M.  Hippolyte  Stupuy 
en  fait  ici  la  description. 

Toutes  les  portes  romanes  pâlissent  à  côté  de 
celle  de  Vézelay  conçue  d'une  façon  tout  à 
fait  magistrale,a  dit  Viollet-le-Duc.  M.  H.  Havard 
la  met  d'ailleurs  en  quelque  sorte  au  premier 
plan  de  sa  description  de  la  Madeleine  de  Véze- 
lay  qu'il  examine  en  archéologue  et  en  artiste. 
Après  quelques  pages  consacrées  à  l'histoire  de 
l'abbaye,  il  nous  amène  devant  ce  narthex  dont 
les  sculptures  posent  tant  de  problèmes,  inter- 
prétés  sj'mboliquement  par    les  uns,    beaucoup 


plus  simplement  par  les  autres.  Dans  ces  ques- 
tions il  faut  chercher  peut-être  beaucoup  moins 
loin.  M.  l'abbé  MuUer,  ce  me  semble,  a  parfaite- 
ment traité  la  question  du  symbolisme  {Ami  des 
inomiments,    1895,   p.  162),   et  ses  observations  à 


Le   Sauveur. 

Tyinp.-in  de  Xarthex  de  la  Madeleine  de  Vézelay. 

propos  d'un  plafond  du  l'uy  s'appliquent  par- 
faitement à  ces  sculptures  de  Vézelay.  On  parait 
oublier  l'influence  considérable  de  la  tératologie 
sur  l'âme  occidentale  du  Moyen  Age,  et  lorsque 
Viollet-le-Duc  ne  croyait  voir  là  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  venant  adorer  le  Sauveur,  il 
est  certainement  dans  le  vrai.  Les  fables  de 
Pline,  —  on  doit  dire  celles  de  Ctésias,  du  Pseu- 
do  — Callisthènc,  des  Lapidaires  arabes,  du  \\\i 
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Kan  Smi  Saï Dsoii  l'^.sortent  toutes  d'une  source 
commune.  Or,ici  elles  ont  pris  corps  et  semblent 


d'aiUeurs  une  simple  copie  du Za/Z^^ï/yf  d'Alphon- 
se X,  {Du  rôle  des  pierres  gravées  au  M.  A.  Revue 


vm^ 


La  Madeleine  de  Vézelay  (Pignon  du  porche). 


de  l'Art  chrétien,  1893),  comme  aussi  la  repro- 
duction très  exacte,  du  peuple  des  chiens,  des 
oreillards,  des  pygmécs,  des  hommes  poissons  de 
\' Encyclopédie  sinico-japofiaise.Qua.n\.  au  Sauveur, 


tous  ceux  qui  s'occupent  d'émaillerie  ne  sau^ 
raient  pas.ser  sans  le  comparer  à  la  grande  pla- 
que d'émail  cloi.sonné  de  la  collection  Spitzer 
(t.  Ii^^w/rt;/;!:,  planche  3).  Même  petite  tcte,mcmes 
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grandes  mains,  même  enroulement  des  vête- 
ments, dont  les  petits  monuments  byzantins, 
ainsi  que  nous  le  disions  à  propos  de  la  collection 
Zwenigorodskoi,  ont  porté  la  technique  d'Orient 
en  Occident. 

La  cathédrale  de  Laon  pouvait-elle  trouver 
pour  dire  ses  splendeurs  un  meilleur  historien 
que  Mgr  Dehaisnes  ?  Nous  ne  reprendrons  pas 
avec  lui  la  question  des  origines  delà  cathédrale, 
nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  discuter  les 
théories  de  Viollet-le-Duc  ;  nous  ne  prendrons 
pas  parti  pour  la  date  de  11 14,  pas  plus  que 
pour  celle  de  1 135  ou  de  1 140,  mais  nous  péné- 
trerons à  la  suite  du  savant  prélat  dans  les  gale- 
ries du  premier  étage,  nous  écouterons  son  ex- 
plication de  l'abside  carrée  préférée  par  les  cister- 
ciens à  l'abside  circulaire  ou  polygonale  ;  nous 
visiterons  les  chapelles  Renaissance,  nous  étudie- 
rons les  portails  et  leurs  statues,  regrettant  par 
exemple  que  l'érudit  écrivain  n'ait  pas  donné  ici 
sur  la  Sainte  Face  du  trésor  quelques  lignes,  qui, 
sorties  de  sa  plume,  auraient  eu  pour  l'étude  de 
cette  image,  une  autorité  incontestée. 

Le  IV  volume  se  termine  par  d'intéressantes 
monographies  d'Ecouen,  de  Chambord,de  Meu- 
don, enfin  par  Poitiers  que  nous  fait  visiter  M.  de 
Fourcaud.  Le  temple  Saint-Jean,  Sainte-Croix, 
Sainte-Radegonde,  la  cathédrale,  l'église  Saint- 
Porchaire,  N.-D.  la  Grande,  le  Palais  de  justice, 
l'Hôtel  de  la  Prévôté,  nous  font  successivement 
passer  par  les  époques  gallo-romaine,  romane, 
gothique,  justifiant  ainsi  l'intérêt  que  cette 
vieille  ville  a  su  inspirer  à  tous  les  archéologues. 

(A  suivre.)  F.  DE  MliLV. 


HISTOIRE  DE  L'ART  PENDANT  LA  RE- 
NAISSANCE, par  M.  Eiig.  Muntz,  Italie,  t.  III.  La 
fin  de  la  Renaissance.  —  Michel-Ange.-^  Le  Corrège. 
—  Les  Vénitiens. —  Paris,  Hachette,  in-4'',  1895. 

M. Eug.Miintzest  de  ceu.xqui  tiennent  leurs  pro- 
messes. Le  tome  III  de  V  Histoire  de  V  Art  pen- 
dant la  Renaissance,  est  en  effet  paru  à  son  heure, 
et  c'est  sans  aucune  fatigue  apparente,  sans  la 
moindre  défaillance,  que  le  maître  nous  con- 
duit tout  au  travers  de  cette  fin  de  la  Renais- 
sance, dont  les  origines,  avec  les  Primitifs,  l'Age 
d'or,  nous  sont  connues  par  les  premiers  volumes 
dont  nous  avons  naguère  parlé  ici  (').  L'accueil 
fait  à  l'ouvrage  par  les  érudits  de  tous  pays,  les 
traductions  publiées  à  l'étranger  disent  la  valeur 
d'un  monument,  qu'on  ne  sait  que  louer,  alors 
même  qu'on  n'est  pas  toujours  convaincu. 

Comme  s'il  pressentait  la  demande  qu'on  ne  peut 
d'ailleurs  manquer   de   lui  adresser,  des   limites 

I.  Jievue  de  l'Art  chrétien,  1891. 


qu'il  assigne  aux  divisions  adoptées,  le  savant 
écrivain  répond  dans  sa  courte  introduction  que 
la  fin  de  la  Renaissance  «  embrasse  ce  magnifique 
automne,  qui  jusque  dans  l'extrême  arrière-sai- 
son a  porté  tant  de  fruits  délicieux  ».  Puis,  en 
quelques  mots,  il  définit  la  Renaissance,  l'alliance 
de  la  tradition  avec  l'initiative  ou  l'émotion  fie 
réalisme),  protestant  contre  l'application  de  ce 
terme,  aussi  bien  aux  efforts  des  artistes  contem- 
porains de  Charlemagne,  imitant  l'Antiquité, 
qu'aux  productions  réalistes  des  artistes  flamands 
de  la  fin  du  XIV<=  au  commencement  du  XV^ 
siècle. 


Vierge  avec  l'Enfant.  p;ir  J.   Sanvovino  (.Mii-^cc  du  Louvre). 

Peut-être  pourrions-nous  rappeler  quelques 
tentatives  françaises  du  XIII'^  siècle,  rares,  il  est 
vrai,  mais  suggestives,  ces  statues  de  Reims, 
de  Chartres,  inspirées  de  l'antique  et  justement 
empreintes  de  l'émotion,  qui,  suivant  l'éminent 
écrivain,  caractérise  la  véritable  Renaissance  ; 
mais  en  pareille  matière  on  ne  saurait  se  dis- 
perser. Le  cadre  demandait  une  définition,  celle- 
là  est  précise  et  le  lecteur  sait  les  limites  artis- 
tiques dans  lesquelles  il  se  va  mouvoir.  Et  le 
sous-titre  :  Michel-Ange,  le  Corrège,  les  Véni- 
tiens, promet  des  magnificences  :  elles  ne  nous 
feront  pas  défaut. 
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L'état  d'âme  dont  parle  M.  M.,  a  certainement 
jusqu'ici  été  beaucoup  trop  négligé.  C'était  jeu 
de  littérateurs;  on  semblait  le  vouloir  cantonner 
dans  le  roman;  mais  précisément,  là  oîi  il  était 
le  plus  indispensable,  on  prétendait  l'ignorer.L'art, 
la  science,  ont  aujourd'hui  une  revanche  à  pren- 
dre, et  c'est  dans  ce  qu'autrefois  on  appelait  dé- 
daigneusement les  «  à  côté  »  qu'il  faut  rechercher 
les  causes,  les  effets  étant  aujourd'hui  assez 
connus.  N'est-ce  pas  ainsi,  pour  en  citer  un 
bien  récent  exemple,  que  dans  la  Gazette  des 
Bea7ix-Aits,  M.   B.   Berenson   interrogeait  l'âme 


Saint  Michel,  par  Andréa  del  Sarto  (Académie  des  Beaux-Arts 
de   Florence). 

de  Sandro  Botticelli,  bien  plutôt  que  sa  manière, 
pour  donner  une  date  à  cette  Pallas  maîtrisant 
un  centaure,  découverte  dans  le  palais  Pitti  de 
Florence  .'' 

Aussi  le  premier  chapitre  du  volume  passe-t-il 
en  revue  le  patriotisme  et  le  cosmopolitisme,  le 
sentiment  national  et  le  gouvernement  intérieur, 
cherchant  au  milieu  des  faiblesses  et  des  crimes, 
les  souffrances  et  les  luttes  d'une  génération  qui 
sacrifie  tout  aux  jouissances  de  l'esprit.  De  tous 
les  mouvements  qui  influent  sur  l'époque  dont  il 
est  ici  question,  le  sentiment  religieux,  l'attitude 
de  l'Eglise  en  présence  des  idées  qui  s'incarnent 


dans  la  Renaissance  sont  des  plus  précieux  à  con- 
naître. Et  M.  M. nous  montre  précisément  l'Église, 
à  partir  de  Paul  IV,  veillant  principalement  à  sa 
propre  organisation,  sans  mettre  en  cause  les 
humanités  et  les  méthodes  d'éducation  ;  en  même 
temps,  il  est  conduit  à  l'examen  du  sentiment 
religieux  chez  les  artistes.  Mais  alors  qu'il  s'ex- 
cuse presque  de  cette  enquête  psychologique,  il 
voit  qu'elle  est  comprise,  appréciée,  et  que  les 
recherches  qu'il  condensedans  les  premières  pages 
de  son  volume,  sont  précisément  de  celles  que 
la  critique  ne  saurait  passer  sous  silence,  car  si 
elles  ne  sont  pas  une  voie  absolument  nouvelle, 
elles  marquent  à  larges  traits  l'évidente  démon- 
stration de  son  utilité. 

Si  les  artistes  furent  réellement  chrétiens 
dans  le  choix  de  leurssujets.lefurent-ilségalement 
dans  leur  interprétation .'  Dans  l'idée, comme  dans 
la  forme,  répond  M.  M.,  rien  ne  jure  plus  avec  la 
poésie  du  christianisme  que  ces  peintures,  ces 
sculptures,  au  milieu  desquelles  le  pur  et  suave 
Bernardino  Luini  apporte  les  pages  les  plus 
touchantes. 

A  la  dépravation,  à  la  criminalité  de  l'aristo- 
cratie italienne,  les  artistes  opposent  le  spectacle 
d'existences  calmes,  honuêtes.  Tandis  que  les 
Médicis  obéissent  à  la  violence  de  leurs  passions, 
les  Rustici,  les  Pontormo,  les  Michel-Ange,  sont 
des  modèles  de  désintéressement,  souvent  de  sim- 
plicité. Le  Titien,  Paul  Véronèse,  le  Tintoret,  par 
leur  dignité,  ne  peuvent  que  gagner  en  admi- 
ration. En  mettant  ainsi  en  lumière  leurs  mœurs 
domestiques,  M.  M.  veut  réagir  contre  tant  d'er- 
reurs accréditées  et  nous  faire  estimer  en  même 
temps  qu'il  nous  les  présente,  ces  maîtres  qui 
voulurent  être  simples  dans  un  milieu  que  le 
point  d'honneur  et  le  patriotisme  surent  souvent 
seuls  sauver. 

L'influence  de  la  littérature  antique,  des  ruines 
des  monuments  romains,  nous  la  retrouvons  à 
chaque  pas  :  les  reproductions  excellentes  que 
nous  avons  ici  nous  la  montrent  partout.  Pourtant, 
ce  n'est  pas  de  la  simple  imitation  :  même  dans  la 
décadence,  la  Renaissance  italienne  lutte  jus- 
qu'au dernier  moment  :  elle  transforme,  s'assi- 
mile et  fait  encore  sienne  en  quelque  sorte  l'œuvre 
de  l'Antiquité.  Mais  précisément  cette  décadence 
fait  naître  la  critique  d'art.  Alors  que  Raphaël  et 
Michel-Ange  célébraient  leurs  triomphes,  la 
science  de  l'esthétique  n'avait  guère  de  raison 
d'être  :  ils  la  dirigeaient.  Eux  disparus,  les  con- 
seils officieux  se  transforment  en  conseils  offi- 
ciels et  nous  faisons  alors  connaissance  avec  les 
ouvrages  de  rAretin,dc  Paul  Jove,  de  Vasari. 

Il  faut  aujourd'hui  dans  les  questions  d'art 
compter  avec  tant  de  facteurs  que  nous  ne  sau- 
rions nous  étonner  de  voir  M.  M.  discuter  les  sta- 
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tistiques  artistiques  de  M.  Lombroso.  Par  certains 
côtés  la  théorie  des  milieux  a  du  vrai  :  mais  n'est- 
il  pas  quelque  peu  dur  de  faire  ainsi  dépendre 
l'art  fatalement  de  conditions  absolument  exté- 
rieures ?  Benjamin  Fillon  en  avait   déjà  parlé  à 


propos  de  ses  villages  vendéens,  mettant  géogra- 
phiquement  au  compte  du  granit  et  de  l'alluvion 
des  tendances  monarchiques  ou  révolutionnaires. 
Aujourd'hui  M.  Lombroso  n'hésite  pas  à  faire 
entrer   en    première  ligne   dans    les  générations 


.  ^  . ,  ii«-- 


La  Sainte  Famille,  ii;ir  l'aul  \'tJioiic>c  (Musiie  du  Louvre). 


artistiques,  les  terrains  volcaniques  et  les  plaines 
unies.  Pauvres  que  de  nous  !  Heureusement,  M. 
M.  ne  tarde  pas  à  lui  montrer  que  pour  parler 
d'art  et  établir  de  semblables  statistiques,  il  faut 
savoir  choisir  ses  livres  et  connaître  la  bibliogra- 
phie du  sujet  avant  de   parler  d'une  matière  qui 


vous  est  totalement  inconnue.  Ce  qui  cependant 
ne  saurait  être  contesté,  ce  sont  les  influences  des 
grands  foyers  intellectuels  de  l'Italie  :  Florence 
et  ses  Médicis,  Rome  et  ses  Papes,  Sienne, 
Bologne,  L'rbin  et  ses  La  Rovere,  Mantoue  et 
les  Gunzague,   Plaisance  et   les  Farnèse.  Alors 
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M.  M.  peut  déduire  sou  axiome  :  «  Si  la  rareté 
ou  l'absence  d'artistes  indigènes  a  facilité  l'intro- 
duction de  la  Renaissance  dans  un  pays,  cette 
pénurie  même  empêche  la  Renaissance  de  se 
développer  dans  les  mêmes  régions.  » 

Dans  le  livre  IV,  consacré  à  la  sculpture,  la 
grande  figure  de  Michel-Ange  domine  tout.  Bien 
qu'il  ait  brillé  comme  peintre,  comme  architecte, 


la  sculpture  fut  l'objet  de  sa  plus  constante  et 
plus  ardente  prédilection.  Son  histoire,  sa  vie, 
son  état  d'âme,  sont  donc  ici  passés  en  revue  ; 
ses  Madones,  son  David,  le  tombeau  de  Jules  II, 
son  Moïse,  sa  chapelle  des  Médicis.sa  Pietà  de  la 
cathédrale  de  Florence,  décrits  et  étudiés,  et  c'est 
bien  ici  la  place  de  répéter  l'opinion  de  l'éminent 
anatomiste,  M.  Mathias  Duval,  qui  jugeait  devant 


La  Sainte  I-'aniiUe. 


1..   Parnie.saii  (Mu>i,c  Jt 


M.  M.  le  grand  sculpteur  :  «  Si  en  tant  qu'anato- 
miste,  Michel-Ange  est  impeccable,  il  ne  l'est 
pas  en  tant  que  physiologiste  :  chez  lui,  les  mus- 
cles sont  à  l'état  de  tétanos.  Dans  la  nature, 
lorsqu'un  muscle  se  gonfle,  un  autre  se  détend, 
chez  Michel-Ange,  ils  sont  tous  également 
gonflés.  » 

Le  livre  V  est  consacré  à  la  peinture.  Si  nous 
ne   pouvons  entrer  dans    les    détails,   citer   les 


maîtres  et  leurs  œuvres,  il  est  du  moins  un  cha- 
pitre qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence  :  celui 
de  l'ordonnance.  Car,  prenant  en  quelques  lignes 
l'économie  de  l'œuvre  de  Raphaël,  M.  M.  la  fait 
suivre  du  groupement  observé  dans  les  tableaux 
de  Michel-Ange,  du  Titien,  de  l'aul  Véronèse,  de 
Primaticc,  montrant  les  dissemblances  de  con- 
ception primordiale  comme  aussi  la  différence 
d'exécution   matérielle,  préparation,  coloris,  ma- 
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nière  des  maîtres  qui  brillent  dans  cette  dernière 
période. Les  fresques  de  la  Sixtine,  et  le  Jugement 
dernier,  naturellement  occupent  quelques  pages 
substantielles  qui  nous  amènent  à  l'École  Flo- 
rentine, à  Andréa  del  Sarto.  Nous  aurons  encore 
à  parcourir  l'École  Siennoise  avec  le  Sodoma, 
l'École  Ombrienne,  l'Kcole  Romaine  avec  Jules 
Romain,  l'École  de  Parme  avec  le  Corrège,  l'É- 
cole Vénitienne  et  ses  derniers  élans:  enfin  nous 
renouvellerons  connaissance  avec  le  Titien,  Paul 
Véronèse,  le  Tintoret,  dont  les  noms  illustres  clô- 
turent si  dignement  le  voluir»" 

D'éloges,  on  n'en  saurait  ajouter  à  ce  long 
compte-rendu,  pourtant  si  écourté.  Mais  mieux 
que  tout  ce  qu'on  pourrait  écrire,  il  montre  l'inté- 
rêt toujours  égal,  toujours  soutenu  que  de  la 
première  à  la  dernière  page,  l'auteur,  par  ses 
aperçus  ingénieux  et  nouveaux,  par  ses  disser- 
tations brillantes,  comme  par  la  valeur  de  ses 
arguments,  sait  inspirer  à  ceux  qui  ont  com- 
mencé et  poursuivi  la  lecture  de  son  œuvre. 

F.  DE  Mély. 


ALBRECHT  DURER,  SEIN  LEBEN,  'WIR- 
KEN  UND  GLAUBEN  DARGESTELT,  von 
Anton  Weeer. 

ALBERT  DURER,  SA  VIE,  SES  ŒUVRES 
ET  SA  FOI,  par  Antoine  Weber,  3""=  édition.  — 
Ratisbonne,  Pustet,  imp.-édit.,  1894.  P.  IV,  148  et  11 
planches. 

IL  est  peu  d'artistes  dont  la  vie  et  les  travaux 
aient  été  étudiés  avec  le  soin  et  la  conscience 
que,  dans  le  dernier  quart  de  ce  siècle,  on  a 
consacrés  à  Albert  Durer.  Gros  livres  de  recher- 
ches, d'érudition  et  de  science,  traités  techniques, 
brochures  de  vulgarisation,  tout  cela,  tour  à  tour, 
a  paru  et  a  trouvé  de  nombreux  lecteurs.  Parmi 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  biographie 
du  grand  maître  allemand,  on  a  surtout  agité 
celle  de  savoir  quels  ont  été  ses  sentiments  rela- 
tifs à  la  Réforme  de  Luther  ;  c'est  là  un  point 
qui  est  particulièrement  approfondidans  l'ouvrage 
dont  le  titre  figure  en  tête  de  ces  lignes. 

La  puissance  du  génie  de  l'artiste  ne  suffit 
peut-être  pas  à  expliquer  l'attrait  qu'exerce  au- 
jourd'hui Albert  Durer  sur  les  érudits.  L'œuvre 
du  graveur  qui,  à  son  heure,  s'adressait  aux  mas- 
ses populaires  et  qui  n'a  jamais  cessé  de  charmer 
les  connaisseurs  les  plus  délicats;  la  multiplicité 
des  documents  que  l'on  possède  sur  la  vie  de 
l'artiste  et  dont  plusieurs  ont  été  découverts  à 
une  date  récente,  enfin  la  valeur  morale  de 
l'homme  qui  gagne  à  toutes  les  investigations 
auxquelles  elle  a  été  soumise  —  tout  cela  fait 
comprendre  l'importance  que  prend  Albert  Du- 
rer dans  la  littérature  d'art  de  notre  temps. 


L'étude  publiée  par  M.  A.  Weber  résume  d'une 
manière  claire  et  substantielle,  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  Durer.  A  ceux  qui  ont  peu  de  notions 
sur  la  vie  du  maître,  elle  suffira  pour  le  faire  con- 
naître, et  le  lecteur  au  courant  des  nombreux 
travau.x  parus  récemment,  les  verra  condenser 
avec  plaisir  dans  ce  nouveau  travail. 

La  place  pour  le  suivre  dans  tous  ses  déve- 
loppements me  fait  défaut  ici.  Je  rappellerai 
seulement  que  les  biographes  de  Durer  sont  di- 
visés sur  la  question  de  savoir  s'il  a  été  en  Ita- 
lie une  seule  fois  —  lors  de  son  séjour  prolongé 
à  Venise  en  1506,  où  il  a  peint  son  tableau  de 
Marie,  Reine  du  Rpsaire  —  ou  bien  s'il  avait 
déjà  visité  antérieurement  la  péninsule  —  dans 
les  années  de  ses  voyages  d'apprentissage.  M. 
Weber  se  prononce  nettement  contre  l'hypothèse 
de  ce  premier  voyage,  qu'il  ne  trouve  pas  moyen 
de  placer  chronologiquement  dans  la  biographie 
du  maître. 

La  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  de 
M.  Weber,  est  relative  au  Credo  du  maître  :  sur 
148  pages,  "/"]  se  rapportent  à  cette  question  ; 
elles  sont  des  mieux  documentées  et  le  résultat 
d'une  critique  aussi  minutieuse  que  précise.  On 
sait  que  Durer,  homme  droit,  simple,  laborieu.v, 
scrupuleux  dans  les  affaires  de  conscience,  était 
un  chrétien,  pénétré  de  la  foi  traditionnelle  du 
charbonnier.  Il  décrit  d'une  manière  touchante 
la  fin  si  chrétienne  de  sa  mère  et  de  sa  belle- 
mère,  mortes  toutes  deux  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l'Église.  Cependant  un  certain 
nombre  d'auteurs  protestants  assurent  qu'Albert 
Durer,  converti  à  la  doctrine  de  Luther,  serait 
mort  en  adepte  de  la  Réforme.  Rettberg  fait  à 
cet  égard  des  déclarations  éloquentes  :  selon  lui 
Durer  ne  serait  pas  seulement  un  peintre  protes- 
tant, mais  son  œuvre  serait  l'expression  artistique 
par  excellence  du  protestantisme.  Kugler  abonde 
dans  le  même  sens,  et  Tausing  appuie  cette  opi- 
nion de  toute  l'autorité  de  son  gros  livre.  Ikef,  la 
question  de  savoir  si  Albert  Durer  est  mort  pro- 
testant a  agité  autant  les  érudits  allemands,  que 
celle  qui,  en  Angleterre  et  ailleurs,  a  été  soulevée 
à  propos  du  Credo  de  Shakespeare. 

L'opinion  des  protestants  en  ce  qui  concerne 
Durer  ne  tarda  pas  à  être  combattue  avec  science 
et  talent  :  Auguste  Reichensperger,  Kaufmann, 
Mgr  Danko  ('),  produisirent  de  nombreux  argu- 
ments pour  établir  que  Durer  était  mort  dans  la 
foi  de  ses  pères.  Plusieurs  écrivains  d'art,  quoique 
protestants,  se  rangèrent  à  cette  opinion  d'une 
manière  absolue.  M.  Weber  examine  de  nouveau 
cette  question  à  fond,  et  je  crois  qu'il  sera  diffi- 
cile de  le  réfuter. 
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Voici,  au  surplus,  ses  conclusions  : 
Au  début  des  protestations  de  Luther,  alors 
qu'il  réclamait  des  réformes,  tout  en  affirmant  sa 
fidélité  à  l'Église  de  Rome,  Albert  Durer,  de 
même  que  son  ami  Pirkheimer  et  d'autres  hu- 
manistes, montrèrent  une  vive  sympathie  pour 
le  mouvement  réformiste  prêché  par  le  moine 
augustin.  La  situation  du  clergé  en  Allemagne 
et  l'administration  de  la  plupart  des  diocèses 
était  loin  d'être  exemptes  d'abus  ;  des  réformes 
devenaient  urgentes.  Ce  fait  explique  certains 
passages  du  journal  d'Albert  Durer  pendant  son 
voyage  aux  Pays-Bas,  où,  à  propos  de  la  fausse 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Luther,  il  exhale  ses 
doléances  sur  le  sort  de  celui-ci,  et  son  acquies- 
cement à  la  mission  qu'il  s'était  donnée.  Mais  à 
ce  moment  Luther  n'avait  pas  encore  jeté  osten- 
siblement le  froc,  et  Durer,  au  cours  de  son 
voyage,  se  confesse,  achète  des  rosaires,  visite  les 
reliques  et  assiste  aux  cérémonies  religieuses. 
Revenu  au  pa}^s  natal,  il  apprit  bientôt  à  quoi 
devaient  aboutir  les  menées  du  prétendu  réfor- 
mateur. Willibald  Pirkheimer,  Albert  Durer  et 
d'autres  citoyens  notables  de  Nuremberg  s'éloi- 
gnèrent de  lui,  et  il  n'est  plus  permis  de  douter 
aujourd'hui  que  le  plus  grand  peintre  de  l'Alle- 
magne ne  soit  mort  enfant  fidèle  de  l'Eglise  ca- 
tholique. T     TT 

EINE  GOLDSGHMIEDSCHULE  IN  REGENS- 
BURG   UM   DAS  JAHR   1000. 

UNE  ÉCOLE  D'ORFÈVRERIE  A  RATIS- 
BONNE  VERS  L'AN  1000.  Thèse  pour  l'obtention 
du  doctorat  en  philosophie  à  l'Université  de  Munich, 
présentée  par  M.  Wolfg.  Schmidt.  Munich,  1893, 
inipr.  derUniversité  Wolfet  fils,  pp.  49,  3  pi.  en  photo. 
et  gravures. 

L'auteur  s'attache  à  l'étude  de  deux  monu- 
ments de  l'orfèvrerie,  conservés  aujourd'hui  l'un 
et  l'autre  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich. 
C'est  d'abord  une  plaque  couvrant  la  reliure  du 
Codex  aiireus,  un  évangéliaire  écrit  en  latin  assez 
richement  orné  de  miniatures.  L'histoire  de  ce 
manuscrit  est  connue.  Il  a  été  écrit,  sur  les  ordres 
de  Charles  le  Chauve  en  870,  par  deux  Frères  Be- 
ringaret  Liuthard,  copiant  l'évangéliaire  écrit  par 
Alcuin  pour  Charlemagne.  Comme  monument 
historique  et  épigraphique,  le  Codex  aiircus  a 
été  souvent  décrit  et  étudié.  Aventin,  Mabillon 
et  d'autres  l'ont  fait  connaître  de  longue  date. 
Comme  œuvre  d'orfèvrerie  la  plaque  très  riche- 
ment décorée  de  reliefs  ciselés,  de  cabochons  et 
de  filigranes  a  été  étudiée  avec  grand  soin  par 
J  ules  Labarte,  dans  son  Histoire  des  arts  indus- 
triels (')  et  reproduite  par  une  excellente  planche 

I.  T.  1,  pp.  75  et  144  ;  t.  II,  p.  106. 


en  chromo  (').  Le  codex,  après  différentes  vicissi- 
tudes, fut  donné  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Emmeran,  à  Ratisbonne  par  l'empereur  Arnulf, 
et  revêtu,  sous  l'abbé  Ramuold,  de  sa  magnifique 
couverture,  vers  9/5,  durant  le  règne  d'Othon  II. 
Celle-ci  a  été  heureusement  conservée  intacte 
jusqu'à  nos  jours. Labarte  n'admet  guère  que  cette 
belle  pièce  d'orfèvrerie  ait  pu  être  composée  par 
un  artiste  allemand,  et  dans  tous  les  cas  il  reven- 
dique pour  l'art  grec  les  bas-reliefs  ciselés  sur  pla- 
ques en  or  qui  ornent  le  centre  de  la  couverture. 

M.  Wolfgang  Scitmidt  soumet  à  un  examen 
critique  très  serré  tous  les  documents  écrits  qui 
se  rapportent  à  la  célèbre  couverture  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Alunich  ;  il  en  étudie,  à  son 
tour,  l'exécution  technique,  et  ses  investigations 
aboutissent  à  un  résultat  entièrement  différent 
de  celles  de  Labarte  et  des  nombreux  auteurs  qui 
l'ont  suivi.  Voici  ses  conclusions  à  cet  égard  : 

La  plaque  ornant  la  reliure  du  Codex  aiireus, 
a  été  restaurée,  ou  pour  mieux  dire,  renouvelée,  à 
l'abbaye  de  Saint- Emmeran,  sous  l'abbé  Ra- 
muold, par  deux  religieux  du  nom  d'Adalbert  et 
d'Aribo,  qui  ont  dû  étudier  leur  art  à  l'école 
d'orfèvrerie  d'Egbert,  à  Trêves  :  des  considéra- 
tions tout  à  la  fois  historiques  et  techniques,  ainsi 
que  le  stjde  du  monument,  l'établissent  hors  de 
conteste.  Elle  n'a  certainement  pas  une  origine 
byzantine  :  déjà  l'absence  complète  d'émaux 
suffirait  à  le  prouver.  Quant  aux  neuf  plaques  en 
or,  représentant  le  Christ  en  majesté,  les  quatre 
èvangélistes  et  quatre  scènes  de  la  vie  du  Sau- 
veur, elles  ont  fait  partie  d'un  travail  antérieur 
avant  d'être  utilisées  pour  la  reliure  du  Codex 
aiireus  ;  d'un  siècle  au  moins  plus  anciennes  que 
le  travail  d'Adalbert  et  d'Aribo,  elles  sont  cepen- 
dant également  d'un  travail  germanique,  et  se 
rattachent  à  des  influences  carolingiennes  assez 
faciles  à  constater. 

Le  second  monument  dans  lequel  M.  Schmidt 
reconnaît  un  travail  de  l'école  d'orfèvrerie  de 
Ratisbonne, est  la  plaque  décorative  d'une  custode 
faite  pour  contenir  l'évangéliaire  de  l'abbesse 
Uota  de  Niedermiinster  (1200-1225).  La  plaque 
représente  le  Christ  en  majesté,  entouré  de 
quatre  petits  reliefs  des  emblèmes  évangélisti- 
ques,  (plaques  ajoutées  postérieurement)  d'une 
riche  garniture  de  cabochons,  de  filigranes  et 
de  plaquettes  émaillées.  Au.x  deux  côtés  se  trou- 
vent deux  médaillons  irréguliers  en  émail  repré- 
sentant lu  Christ  et  la  Vierge  Marie.  Ce  monu- 
ment est  également  conservé  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich.  Dans  cette  plaque,  de  même 
que  dans  les  nombreuses  miniatures  qui  ornent 
l'évangéliaire,  les  influences  byzantines  sont 
très  sensibles.    La    plaque  a  subi   des  remanie- 
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ments   assez  considérables  au   cours  des  siècles 
postérieurs. 

L'auteur  discute  les  opinions  émises  par  La- 
barte  et  Schulz  sur  cette  plaque  et  les  différents 
détails  qui  en  forment  le  décor  ;  il  revendique, 
sinon  l'ensemble,  du  moins  la  plus  grande  partie 
du  travail  pour  l'école  de  Ratisbonne,  au  moyen 
de  déductions  très  acceptables. 

La  brochure  est  très  intéressante,  bien  docu- 
mentée ;  elle  est  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  étudié 
d'une  manière  approfondie  son  sujet,  et  sera  lue 
avec  grand  intérêt  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'orfèvrerie  du  X'=  siècle. 

J.  H. 


■WANDERFAHRTEN  UND  WALLFAHR- 
TEN   IM  ORIENT,  von   Dr.  Paul  Keppler. 

VOYAGES  ET  PÈLERINAGES  EN  ORIENT, 
par  le  Dr.  Paul  Keppler.  Deuxième  édition,  avec  109 
gravures,  un  plan  de  l'église  du  Saint  Sépulcre  et  deux 
cartes.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder  Editeur,  1895. 

Prix  :    10  fr. 

Voici  un  livre  dont  je  puis  recommander  l'at- 
tachante lecture  à  tous  ceux  qui,  suffisamment 
familiarisés  avec  la  langue  allemande,  sont  à 
même  d'en  goûter  le  charme. 

L'auteur  a  entrepris  un  voyage  en  Orient  sans 
l'arrière-pensée  d'écrire  un  volume,  en  compagnie 
d'un  ami,  éditeur  considérable  auquel  le  monde 
catholique  doit  un  grand  nombre  d'excellents 
livres.  Le  voyageur  partait  bien  préparé  à  visiter 
les  contrées  qu'il  se  proposait  de  parcourir.  Il 
était  versé  dans  la  science  de  la  Bible,  dans 
celle  des  antiquités  hébraïques  et  chrétiennes  ; 
ses  études  théologiques  et  archéologiques  étant 
assez  approfondies  pour  lui  donner  l'intelligence 
des  monuments  de  l'art  qu'il  allait  trouver  sur  sa 
route.  C'est  ainsi  que,  muni  d'une  érudition  éten- 
due, il  visite  successivement  le  Caire,  l'antique 
Memphis,  une  partie  de  l'Egypte,  la  Judée  avec 
Jérusalem  et  les  lieux  saints  pour  principal  ob- 
jectif, enfin  Balbeck,  Beyrouth,  la  Grèce,  Smyrne 
et  Constantinople.  Mais  le  docteur  Keppler  n'a 
pas  seulement  la  science  ;  c'est  tout  d'abord  un 
chrétien  ;  souvent  le  touriste  devient  pèlerin  dont 
le  cœur  s'émeut  en  visitant  les  lieux  sanctifiés 
par  la  vie  et  la  mort  du  Christ,  par  le  passage  des 
prophètes  et  des  saints,  en  parcourant  ces  cités 
et  ces  villages  dont  le  nom  réveille  les  souvenirs 
les  plus  augustes  et  les  plus  touchants  ;  mais 
c'est  aussi  un  charmeur,  un  poète  et  un  peintre 
qui  sait  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur, 
une  série  de  tableaux  inondés  du  soleil  de  l'Orient 
et  vivifiés  par  une  palette  chargée  des  couleurs 
les  plus  brillantes. 


Le  voyageur  se  dirige  d'abord  vers  le  Caire  : 
il  y  fait  un  séjour  assez  prolongé,  et  de  ce  point  il 
rayonne  pour  visiter  les  pyramides  et  la  nécro- 
pole de  l'antique  Memphis.  Il  étudie  ces  tom- 
beaux, les  plus  anciens  du  monde,  en  égyptolo- 
gue  consommé,  et  après  avoir  gravi  les  pyramides 
aujourd'hui  presque  à  l'état  de  ruine,  il  tente  de 
les  rétablir  par  l'imagination  et  par  la  science, 
dans  leur  état  primitif  II  les  voit,  revêtues  de 
parements  dorés  à  leur  sommet,  de  décors  et  de 
matières  colorantes  dont  il  n'existe  plus  de  tra- 
ces, sur  leurs  vastes  surfaces.  Il  nous  fait  pour 
ainsi  dire  assister  à  leur  construction,  et  disserte 
de  l'art  égyptien  d'une  manière  fort  entendue, 
avec  une  sorte  de  prédilection  que  le  lecteur 
trouvera  peut-être  excessive,  car  dans  le  parallèle 
que  l'auteur  établit  entre  l'art  des  Hellènes  et 
celui  des  Égyptiens,  il  semble  presque  incliner 
vers  ce  dernier,  tant  il  le  trouve  grandiose,  monu- 
mental, expressif.  Puis,  passant  des  études  qui 
ramènent  au.x  époques  historiques  les  plus  an- 
ciennes du  monde,  aux  actualités  de  la  vie  pré- 
sente, le  voyageur,  rentré  au  Caire,  décrit  l'ani- 
mation de  cette  ville  si  étrange  ;  il  dépeint  cette 
foule  bigarrée  qui  s'agite,  se  pousse  et  se  presse 
dans  les  rues  d'une  cité  orientale  où  la  vie  et  le 
pittoresque  abondent  et  surabondent. 

Du  Caire  le  voyageur  prend  son  essor  vers  la 
Judée,  en  passant  par  le  Canal  de  Suez  à  Port- 
Saïd  et  la  Mer  Rouge.  C'est  le  pèlerinage  à  Jéru- 
salem qui  commence.  On  comprend  que  la  ville 
sainte  est  décrite  et  étudiée  avec  un  soin  parti- 
culier. C'est  la  Bible  et  l'Évangile  en  main  que 
l'auteur  en  parcourt  les  monuments  et  les  places, 
la  cité  et  les  environs  sacrés.  Il  s'arrête  particu- 
lièrement à  l'église  du  Saint-Sépulchre,  et  s'atta- 
che à  justifier  rauthenticité  des  souvenirs  vénérés 
à  cette  place,  à  l'aide  des  découvertes  les  plus 
récentes  et  des  fouilles  pratiquées  à  différentes 
époques.  L'espace  nous  fait  défaut  pour  suivre  le 
pèlerin  dans  ses  pérégrinations,  ses  études  à  Beth- 
lehem,  à  la  Mer  Morte  ;  plus  tard  à  Nazareth,  au 
mont  Thabor,  au  lac  de  Génésareth,  puis  par  le 
Liban  à  Balbeck. 

Il  visite  ensuite  assez  rapidement  la  Grèce,  et 
revient  au  pays  natal  en  faisant  escale  à  Smyrne 
et  à  Constantinople.  Naturellement  il  s'arrête 
longuement  à  Sainte-Sophie,  où  il  évoque  les 
grands  souvenirs  de  l'histoire  tout  en  étudiant 
avec  une  remarquable  intelligence  archéologique 
ce  monument  unique,  où  deu.x  architectes  de 
génie  sont  parvenus  à  fondre  ensemble  la  dispo- 
sition circulaire  des  édifices  à  coupole  et  les  for- 
mes rectangulaires  de  la  basilique.  Toute  cette 
étude  de  Constantinople  est  aussi  vraie  qu'elle 
est  attrayante. 

Au  retour  du  pèlerinage  fait  en  commun,  l'ami 
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du  docteur  Keppler  qui  allait  devenir  son 
éditeur,  insista  vivement  pour  que  les  notes 
qu'il  avait  prises  devinssent  un  livre.  Il  réussit, 
ajoutant  à  ses  instances  amicales  une  sorte  de 
collaboration  par  les  soins  particuliers  qu'il  donna 
à  l'impression  du  volume,  et  le  grand  nombre  de 
planches  et  d'illustrations  dont  il  l'orna.  En  huit 
mois  la  première  édition  était  enlevée,  et  c'est  la 
seconde  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  livre  n'en  restera  pas  là.  Peu 
d'ouvrages  me  semblent  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  par  l'intérêt  du  sujet  et  par  la  science  et 
la  valeur  littéraire,  mériter  un  succès  plus  dura- 
ble et  de  meilleur  aloi. 

En  déposant  la  plume  l'auteur  dit  que  son 
objet,  comme  celui  de  l'éditeur  est  de  donner  aux 
âmes  une  sorte  de  nostalgie  de  la  terre  sainte,  et 
de  porter  l'Allemagne  à  venir  plus  décidément 
en  aide  aux  pèlerins  en  Palestine,  à  donner 
une  protection  plus  efficace  aux  intérêts  de  la 
chrétienté  qui  y  sont  en  souffrance.  J'ignore  si  le 
but  sera  atteint,  mais  je  suis  certain  que  le  lec- 
teur qui  a  voyagé  en  Orient  trouvera  dans  le 
livre  de  M.  Keppler  une  confirmation  de  ses  pro- 
pres impressions  et  comme  un  reflet  vivement 
coloré  de  ses  souvenirs.  Quant  à  l'homme  qui 
aime  à  voyager  sans  sortir  de  sa  bibliothèque,  il 
pourra  suppléer  dans  une  certaine  mesure  aux 
expériences  et  aux  impressions  personnelles  par 
les  visions  si  chaudes  et  si  animées  qui  lui  sont 
présentées.  Enfin,  le  pèlerin  qui  se  prépare  à  un 
voyage  dans  les  mêmes  régions,  aura  de  celles-ci 
un  avant-goùt  qui  le  confirmera  dans  ses  projets 
et  des  informations  précieuses.  Il  voudra  certai- 
nement emporter  dans  son  bagage  le  volume 
comme  une  sorte  de  vade  inecuvi  qui  lui  appren- 
dra à  contrôler  les  souvenirs  de  l'histoire,  par  les 
sites  et  les  monuments  que  présente  la  route;  à 
préparer  les  impressions  par  l'étude  ;  il  lui 
apprendra  enfin  à  «voir  »,  de  toutes  les  sciences 
la  plus  précieuse  pour  le  voyageur. 

J.    HELBIG. 


L'ÉGLISE  NATIONALE  DE  ST-LOUIS  DES 
FRANÇAIS,  A  ROME,  NOTES  HISTORIQUES 
ET  DESCRIPTIVES,  par  Mgr  d'ARMAiLHACQ, recteur 
de  l'église  de  St- Louis  des  Français  ;  Rome,  Cuggiani, 
1894,  in-i2  de  372  pages,  avec  23  phototypies. 

L'IDÉE  qui  a  inspiré  ce  livre  est  excellente  : 
raconter  l'origine  et  le  développement  de 
notre  église  nationale,  montrer  les  souvenirs  et 
les  œuvres  d'art  qu'elle  contient.  Les  planches  en 
augmentent  puissamment  l'intérêt.  Malheureu- 
sement, l'exécution  est  faible  ;  aussi  serais-je 
tenté  d'appeler  ce  travail  plutôt  \x\\  essai,  qu'amé- 
liorera   une     seconde     édition,    préparée    plus 


sérieusement.  L'auteur  me  permettra  donc  de  lui 
signaler  ici  les  principaux  desiderata  des  stu- 
dieux. On  voit  de  suite  qu'il  est  novice  en  l'art 
d'écrire  et  d'imprimer.  Les  épreuves  n'ont  pas 
été  suffisamment  corrigées,  de  là  de  nombreuses 
fautes  typographiques  :  je  sais  ce  qu'il  en  est  et 
ce  qu'il  en  coûte,  car  j'ai  eu  souvent  affaire  aux 
compositeurs  romains,  qui  ne  connaissent  pas  du 
tout  notre  langue  ou  ne  la  possèdent  que  très 
imparfaitement.  Il  n'a  pas  l'habitude  des  termes 
du  métier,  aussi  un  mot  est-il  souvent  employé 
pour  un  autre  ;  mais  les  planches  permettent 
heureusement  de  rétablir  la  confusion  (').  C'est 
surtout  sur  les  noms  propres  qu'il  faudra  exercer 
une  surveillance  particulière  ;  on  ne  peut  que 
sourire  en  lisant  ces  traductions  du  latin  :  «  card. 
Burdesio  »  (p.  309),  pour  de  la  Bourdaisière  ; 
«  Rupisoard  »,  pour  de  RocJiechoiiart  (p.  289- 
371).  etc. 

Sous  forme  d'appendice  sont  données  les  prin- 
cipales inscriptions  de  l'église.  Non  seulement 
le  relevé  n'est  pas  complet,  mais  la  reproduc- 
tion n'en  est  pas  faite  épigraphiquement.  Il  fau- 
dra donc  de  toute  façon  recourir  au  recueil  de 
Forcella  pour  se  renseigner  exactement. 

Ce  qui  est  non  moins  grave,  c'est  que  l'écrivain 
ignore  la  littérature  du  sujet.  Ainsi,  il  n'a  pas  un 
mot  pour  la  brochure  du  chapelain  Héry,  qui  est 
la  première  concernant  St-Louis  des  P'rançais  et 
pas  davantage  sur  tout  ce  que  j'ai  publié  :  inven- 
taires, inscriptions,  textes,  etc.  Je  ne  suis  donc 
pas  médiocrement  étonné  de  voir,  entr'autres 
documents,  considérés  comme  inédits,  le  cata- 
logue des  reliques  et  le  calendrier  des  fonda- 
tions. 

J'arrête  ici  cette  critique,  qui  n'a  qu'un  but  : 
promouvoir  une  œuvre  approfondie,  digne  du 
monument  national  qu'elle  décrit  et  repro- 
duit (2). 

X.  B.  de  M. 


DEUX  ORFEVRES  DES  ABRUZZES,   AU 
XVP  SIÈCLE. 

Le  commandeur  Bindi,  dans  ses  Mouumenti 
storici  cd  artistici  degli  A /intcci,  pages  8S9-890, 
a  fait  remarquer  que  le  célèbre  orfèvre  Ascanio 
Maai  naquit  à  Tagliacozzo,  dans   les   Abruzzes. 

1.  Page  2o5,  à  propos  du  «  monument  »  du  peintre  Sigalon  : 
€  C'est  un  rectangle,  terminé  dans  le  haut  par  un  tympan  )>.  Au  lieu 
de  rectangle,  mettez  cippc  et  renïplacez  tympan  pi\r//vfttû/i.  —  Ail- 
leurs, p.  246:  «une  nielle  tormunt /oiëtre  d'où  c'marge  un  busieUt; 
p.  250;  «  I-e  chœur  est  recouvert  d'une  voûte  à  tvi/ct)  ;  p.  293, 
«  marbre  cipoiin  gris-bleu  »,  or  la  vraie  couleur  du  cipolin  est  le 
vert,  tandis  que  le  gris-bleu  convient  au  turquin. 

2.  Kst-il  bien  certain  que«ce  fut  sous  Louis  XVI,  le  2oavril  1775, 
qu'elle  fut  canonisée  »  (p.213)  ?  Jeanne  de  Valois  ne  se  trouve  pas  sur 
le  catalogue  des  canonisations  (Œuvr.coinpl.,tA^,  p,  I43)'et  d'.iutre 
part,  on  sait  que  «  Benoit  XIV  approuva  le  culte  de  la  bienheureuse 
Jeanne  de  Valois,  établi  de  temps  immémorial  ».  (/àid.) 
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Élève  de  Benvenuto  Cellini,  <(  gargione  di  Maes- 
tro Benveniito  aurifice  »,  il  travailla  avec  Paolo 
Romano,  aussi  élève  du  même  maître.  D'après  un 
compte,  «  Spese  particolari  »  des  archives  de 
Modène,  tous  deux  ont  fait,  en  1540,  pour  le 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  les  objets  suivants  : 

1.  Quattro  salière  a  triangoli  ('). 

2.  Quattro  candelieri    a   triangoli  (2),  sigillati   o 
corniciati  {^'). 

3.  Un  piede  di  croce  di  altare,  lavorato  a  foglia- 
me,  con  una  lanterna  (■*)  nel  mezzo.  ' 

4.  Un  barile   ed    un    boccale  ail'  antica,  fatto  a 
dose  incorniciati. 

5.  Una  coppa  piatta  con  coperchio  (5). 

6.  Una  coppa  da  bicchiere  C^)  con  coperchio. 

7.  Una  coppa  da  calice  (7). 

8.  Una  coppa   dorata   con   coperto   fatto  a  ton- 
do  (^■),  col  picde  sigillato  a  fogliame  (y). 

9.  Un  vaso  grande  da  acqua  per  la  credenza  ('°). 
10.  Uno  simile  pure  da  acqua. 

11.11  fondo,  le  rosette  e  gli  smalti  ad  una  pace  (") 
dorata. 

12.  Un' arma  rifatta  a  un  barile  vecchio  di  Vene- 
zia. 

13.  Due  armi  a  due  barili  di  l'ortogallo. 

14.  Ed  altri  minuti  lavori,  corne   racconciamenti, 
dorature  ed  imbruniture. 

X.  B.  de  M. 


FORTALEZAS  Y  CASTILLOS  EN  LA  EDAD 
MEDIA  (Maquedii  y  Escalotiu),  por  Felipe  B.  Na- 
VARRO.  Madrid,  1895,  g""-  in-8°de  31  pages. 

CETTE  brochure  m'a  rappelé  de  charmants 
souvenirs  de  la  terre  du  Cid.  Après  les 
splendides  églises,  qui  font  de  certaines  régions 
privilégiées  de  l'Espagne  un  véritable  musée  d'art 
chrétien,  il  n'est  rien  peut-être  qui  attire  la  curio- 
sité de  l'archéologue  et  du  touriste  comme  les 
anciennes  forteresses  (castillos),  qui  ont  donné 
leur  nom  au  vaste  plateau  central  de  la  Pénin- 
sule. Le  voyageur  qui,  assis  paisiblement  à  la 
portière  de  son  wagon  ou  rudement  secoué  par 
quelque  mauvaise   tartane,  aperçoit  çà  et  là  leur 

1.  Salières  de  forme  triangulaire. 

2.  Le  pied  seul  était  en  triangle. 

3.  Ciselés  avec  reliefs  et  moulures. 

4.  Nœud,  de  forme  allongée  et  i^i  pans,  en  manière  de  îa7tUr7ie. 

5.  Coupe  plate  ouécuelle,  avec  son  couvercle. 

6.  Coupe  pour  boire. 

7.  Coupe  de  calice. 

8.  Couvercle  arrondi. 

9.  Pied  ciselé  à  feuillages,  comme  n.  3.  A  cette  époque,  ce  sont 
ordinairement  des  feuilles  d'acanthe. 

10.  Crédence,  buftet.  dressoir,  que  l'on  garnissait  d'argenterie.  Ce 
«  grand  vase  à  eau  »  est  une  aiguière. 

ti.   Baiser  de  paix  doré  et  émaillé. 


silhouette  se  profiler  fièrement  sur  l'horizon,  ne 
saurait  oublier  un  pareil  spectacle. 

Une  fois  rentré  au  logis,  l'archéologue  soucieux 
de  ce  titre,  voudra  savoir  quelque  chose  de  plus 
sur  ces  vieux  monuments  du  passé.  Mais  ici 
commenceront  les  difficultés .  Les  meilleurs 
Guii/es  ne  lui  offriront  en  effet  que  des  notions 
très  insuffisantes;  souvent  même  il  n'y  trouvera 
pas  le  nom  des  plus  célèbres  châteaux-forts, 
des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  mili- 
taire du  moyen  âge  espagnol.  Jusqu'ici  les  écri- 
vains du  pays  ne  nous  ont  donné  sur  ce  sujet 
qu'un  nombre  fort  médiocre  de  monographies, 
parmi  lesquelles  je  suis  heureux  de  signaler 
celle  que  mon  savant  ami  D.  ArturoOliver  Copons 
a  consacrée  dernièrement  au  castillo  de  Burgos, 
si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Vieille  Castille. 

La  plaquette  de  M.  Navarre  sur  les  forteresses 
de  Maqueda  et  d'Escalona  est  des  plus  intéres- 
santes. Nous  devons  cette  étude  à  son  culte  peu 
déguisé  pour  la  mémoire  de  l'infortuné  D.  Alvaro 
de  Luna.  C'est  en  agrandissant  ces  deux  places 
fortes  que  le  Grand  Connétable,  vainqueur  des 
Maures  de  Grenade  et  de  la  noblesse  castillane, 
avait  voulu  s'assurer  un  refuge  contre  un  retour 
de  la  fortune.  Elles  ne  purent  le  défendre  contre 
l'ingratitude  du  roi  Jean  H,  qui,  le  7  juin  1453, 
livrait  son  tout-puissant  ministre  au.x  mains  du 
bourreau.  —  Le  travail  de  M.  Navarro,  qui  em- 
brasse tout  à  la  fois  l'histoire  et  l'archéologie,  est 
très  suffisant,  malgré  sa  brièveté  (').  Il  pourra 
servir  de  modèle  aux  amateurs,  et  je  souhaite 
qu'ils  deviennent  de  moins  en  moins  rares,  ceux 
qui  se  sentent  quelque  attrait  et  assez  de  compé- 
tence pour  les  études  de  ce  genre.  Les  dessins 
qui  accompagnent  le  texte  ne  sont  pas  tous 
également  soignés.  Ils  n'en  contribuent  pas  moins 
à  ajouter  encore  à  l'attrait  du  récit,  et  on  saura 
gré  à  M.  Navarro  de  ne  les  avoir  pas  gardés  en 
portefeuille.  ^j_  NiTOREFK. 


EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  REIMS. 
—  CATALOGUE  DU  MUSÉE  LAPIDAIRE  RÉ- 
MOIS, établi  dans  la  chapelle  basse  de  l' Arduvccht 
{iS65-iSg5),x>^x  MM.Ch.GivELET,H.jADARTei  L.De- 
MAiso.v,  membres  de  l'.\cadémie  de  Reims.  —  Reims, 
impr.  de  l'Académie,  1S95,  in-S^de  100  pp.,  avec  une 
planche  hors  te.xte  et  17  figures  dans  le  texte.  (Extrait 
du  tome  XCV  des  Travaux  de  l' Académie  de  Reims.) 

LE  Musée  lapidaire  rémois,  dont    .M.  Jadart 
nous  raconte  l'histoire  dans  \.\\\&  Xotue pré- 
liiinnaire,  a  été  installe  dans  la  chapelle  basse  de 


I.  L'auteur  voudra  bien  me  permettre  de  lui  signaler  la  présenc-^ 
du  roi  .\lphonse  VIII  à  Maqueda,  le  8  septembre  1210  (confirmation 
d'une  sentence  royale  au  sujet  d'un  différend  entre  Lsealona  et  Ma- 
queda, signée:  «  apud  Maquedam.  VIII'  die  sepicmbris.  anni 
NICCXLVIII  >'.  J'ai  entre  les  mains  une  copie  de  ce  document  que 
je  crois  inédit.) 
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l'Archevêché,  de  1864  a  1866,  grâce  à  la  bien- 
veillante proposition  du  cardinal  Gousset.  Il  a 
été  depuis  complcté  par  deux  annexes,  établies 
la  première,  en  1882,  dans  l'un  des  sous-sols  de 
l'Hôtel-de-ville,  la  seconde,  en  1884^  dans  l'écurie 
de  Clairmarais.  <,(  Il  existe  donc,  paur  le  Musée 
lapidaire  de  Reims,  trois  locaux  également  pleins, 
ou,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  trois  tronçons 
d'un  Musée  en  quête  d'unité,  de  régularité  et  de 
classement  :  —  e  tribus  fiât  iinum  !  » 

C'est  du  tronçon  le  «  plus  aimé  ;),  celui  «  dit 
de  \d.  crypte  »,  que  MM.  Givelet,  JaJart  et  De- 
maison  nous  donnent  aujourd'iiui  le  catalogue  en 
deux  cents  et  quelques  articles,  répartis  sous 
quatre  rubriques  :  —  1°  époque  antique,  — 
2°  époque  romane,  — •  3°  époque  gothique,  — 
4°  Renaissance  et  temps  modernes. 

38  articles  se  rapportent  à  l'époque  antique. 
—  C'est  dans  cette  première  série  que  figure  «  la 
pièce  capitale  du  Musée  rémois  »,  le  sarcophage 
en  marbre  blanc,  connu  sous  le  nom  de  Toinb^aii 
de  Jovin  (conservé  jusqu'à  la  Révolution  dans 
l'église  Saint-Nicaise  de  Reims).  Ce  sarcophage, 
sculpté  sur  trois  côtés,  offre  la  représentation 
d'une  chasse.  Il  «  paraît  être  bien  antérieur  à 
Jovin,  mort  vers  370.  M.  Hiibner  pense  qu'il 
peut  être  de  l'époque  de  Trajan  (Z«  den  Alter- 
tliïtiiiern  vo/i  Reims,  Bonn,  1877).  M.  Loriquet 
l'attribue  au  temps  des  Antonins  {Le  Tombeau 
de  Jovin,  p.  },j\  La  tradition  qui  le  rattache  au 
célèbre  consul,  fondateur  de  la  basilique  de 
Saint-Agricole,  remplacée  plus  tard  par  l'église 
Saint-Nicaise,  n'est  confirmée  par  aucun  témoi- 
gnage ancien  et  n'offre  point  de  certitude.  Elle 
n'a  rien  pourtant  d'invraisemblable  »  (L.  De- 
maison,  n°  7,  pp.  31  à  34).  —  Les  autres  anti- 
quités gallo-romaines  du  Musée  de  l'Archevêché 
consistent  en  :  quatre  autels,  une  statue  de  Cy- 
bèle  ('_),  des  monuments  funéraires  avec  ou  sans 
inscriptions,  des  débris  d'édifices  publics  et  d'ha- 
bitations privées,  et  des  objets  affectés  à  divers 
usages. 

La  série  romane  (41  articles)  se  compose  de 
monuments  funéraires,  d'inscriptions,  de  débris 
d'architecture  et  de  chapiteaux.  Nous  signalerons 
spécialement  les  huit  chapiteaux  romans  prove- 
nant de  la  crypte  de  l'ancienne  église  collégiale 
du  Mont-Notre-Dame  (Aisne), apportés  au  Musée, 
par  M.  Ch.  Givelet  en  1865  (-). 

Dans  la  série  gothique  {66  articles)  nous  re- 
trouvons les  monuments  funéraires,  les  inscrip- 

1.  Quatre  autres  statues  de  Cybèle,  également  trouvées  à  Reims, 
sont  conservées  au  Musée  de  l'Hôtcl-de-ville. 

2.  Sur  celte  belle  église,  en  partie  démolie,  voir  Ch.  Giv.;let,  Lt 
Mont-Nutre-Danu,  histoire  el  dcscril>lion.  Nouvelle  édition,  corrigée, 
revue  et  augmentée.  —  I-imé,  imprimerie  de  la  Croix  du  l'Aisne. 
1893,  in-8'de  58  pp.,  avec  huit  planches  hors  te.vte,  un  plan  ei 
vignette. 


tions,  les  débris  d'architecture  et  de  sculpture.  — 
Le  musée  possède  une  collection  de  66  chapi- 
teaux, dont  27  des  XI'  et  XII'^  siècles  et  25  du 
XIII<=  au  XYIi^  siècle. —  Notons  aussi  des  mor- 
ceaux de  statuaire,  un  moulage  de  la  cloche  de 
Taissy  (Marne),  qui  date  du  XIII^'  ou  du  XIV*^ 
siècle,  deu.x  enseignes  de  la  fin  du  XIII'^  ou  du 
commencement  du  XIV«  siècle,  et  des  carreaux 
vernissés  du  moyen  âge. 

La  série  Renaissance  et  temps  modernes  (57 
articles)  contient,  comme  la  précédente,  des  épi- 
taphes,  des  statues,  des  niches,  des  chapiteaux, 
des  enseignes,  des  cheminées,  —  plus,  deux  mar- 
gelles de  puits, deux  plaques  de  cheminée  en  fonte 
(dont  une  datée  de  1560),  des  carreaux  de  la 
Renaissance,  une  Vierge  de  pitié  datée  de  1537 
et  pol)chromée,  deux  bornes  (dont  une  ayant 
servi  de  limite  aux  juridictions  de  l'Archevêché 
et  de  l'abbaye  de  Saint-Nicaise),  etc. 

Jos.  Bertheli-;. 


THE    CHURCH    OF    SANCTA    SOPHIA,  CON- 

STANTINOPLE.     A   STUDY     OF     BYZANTINE 

BUILDING,  by  \V.  R.  Leth.auv  and  H.\roi.u,  Swain- 

«son.  —  Gr.  in-S"  illustré,   de  300  pages,   papier  à  la 

main.  Macmillan,  Londres,  1S94. 

LES  auteurs  de  cet  excellent  livre  n'hésitent 
pas  à  déclarer,  que  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople,  qu'ils  ont  pris  pour  sujet,  est  la  con- 
struction la  plus  intéressante  de  la  terre.  Et  en 
effet,  comme  Karnak  en  Egypte,  le  Parthénon  en 
Grèce,  et  les  grandes  cathédrales  françaises,  elle 
représente  une  des  quatre  phases  principales  de 
l'architecture  du  monde.  Elle  n'est  pas  une  ruine 
comme  les  monuments  égyptiens  et  grecs;  mieux 
conservée  même  que  les  chefs-d'œuvre  du  moyen 
âge,  elle  appartient  au  monde  actuel  par  ses 
principes  de  construction.  A  notre  avis  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  humaine  est  Amiens  ; 
aux  yeux  de  nos  auteurs,  c'est  Sainte-Sophie,  qui 
est  le  monument  .suprême  du  c\-cle  chrétien. 
Quoiqu'il  en  soit, le  monument  de  Justinien  riva- 
lise avec  le  chef-d'œuvre  de  Luzarches,  et  il  a  eu 
cette  bonne  fortune,  d'être  bien  mieux  respecté 
par  les  Turcs,  que  les  grands  monuments  de 
l'Europe  par  les  chrétiens  delà  Renaissance. 

MM.  Lcthaby  et  llarold  ne  se  bornent  pas  à 
nous  donner  la  description  analytique  du  mo- 
nument ;  ils  l'envisagent  comme  le  type  de  la 
construction  byzantine,  et  ils  démontrent,  sur  cet 
e.xemple  hors  ligne,  les  procédés  d'art  qui  ont 
régné  et  perdurent  non  seulement  au  mont 
Athos,  mais  encore  dans  tout  l'Orient.  Ce  sont 
encore  les  maçons  chrétiens  qui  élèvent  les  bâ- 
tisses modernes  de  Damas,  et  les  maçons  grecs  de 
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Turquie  restent,  comme  le  dit  M.  Choisy,  les 
fidèles  interprètes  de  l'art  du  Bas-Empire,  de  telle 
sorte  que  leurs  procédés  actuels  permettent  de  se 
rendre  compte  des  constructions  anciennes,  dont 
Sainte-Sophie  est  le  chef-d'œuvre,  la  merveille, 
offrant  dans  toutes  ses  parties  l'application  hardie 
de  principes  rationnels. 

Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  débute  par  une 
description  topographique  de  Constantinople,  à 
laquelle  n'est  pas  étranger  l'étude  remarquable 
de  M.  Mordtmann,  parue  dans  la  Revue  de  l'Art 
chrétien  (i),  et  par  les  données  connues  sur  la  basi- 
lique Constantinienne. 


tuaire,  au  luminaire,  au.v    reliques,  à  l'histoire  de 
la  Sainte-Croix. 

L'histoire  du  monument  se  poursuit  à  travers 
les  siècles,  jusqu'en  i820,époque  de  l'effondrement 
d'une  des  petites  voûtes.  Malgré  les  tremblements 
de  terre  qu'il  essuya,  et  les  calamités  des  guerres 
religieuses,  il  fallut  faire  très  peu  de  réparations 


Chapiteau  à  Sainte-Sophie. 

Le  chapitre  II  relate  le  construction  de  l'église 
Justinienne,  l'écroulement  et  la  reconstruction  du 
dôme. 

Vient  ensuite  la  description  poétique  du  mo- 
nument par  Paul  le  Silencieu.x. 

Le  chapitre  IV  complète  ce  document  par  la 
description  de  l'ambon,  ce  chef-d'œuvre  de  la 
restauration  antérieure  due  à  Justinien. 

On  nous  fait  ensuite  connaître  en  détail  le 
dispositif  intérieur  en  rapport  avec  le  cérémo- 
nial ;  le  caractère  sacré  du  bonia,  la  forme  de 
l'autel  abrité  sous  le  ciboriiiin  d'argent  massif  et 
devenu  la  proie  des  Turcs  ;  la  couronne  d'or,  les 
courtines  de  drap  d'or,  etc. 

Le  chapitre  V  est  consacré  au  mobilier  somp- 

I.    Esquisse    top.  de   Constantinople,  V.  Revue  de  l'Art  chrétien, 
année  1891,  pp.  22,  207,  363,  463. 


Colonne  à  Sainte-Sophie. 


à  ce  monument  si  délicat  dans  sa  superstructure. 
Mais  Sainte-Sophie  fut  plus  sérieusement  mena- 
cée, lorsqu'cn  1847  'e  sultan  Abdul  Mesjid  appela 
à  son  service  l'architecte  italien  Fossati,  pour 
procéder  à  certains  travaux  de  consolidation. 

Le  chapitre  \'1II  est  un  résumé  de  la  descrip- 
tion de  l'édifice  publiée  à  Berlin  en  1854,  par 
Salzenberg. 


REVUE    DE    l'aKT  l-HKÉl'lHN. 
1895.    —   5'"^    LIVRAISON. 
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Avant  de  décrire  les  particularités  extérieures 
de  Sainte-Sophie,  les  auteurs  nous  font  connaître 


les   monuments  qui   l'entouraient  du    temps   de 
Justinien,  tels  que  le  grand  palais,  qui  n'atteignit 
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son  entier  développement  que  longtemps  après 
la  mort  de  cet  empereur;  l'hippodrome,  Yangiis- 
teum  ou  forum  entouré  de  colonnes  avec  les  bains 


publics  de  Zeuxippe  construits  par  Justinien  ; 
plus  loin  le  Million,  construction  précédée  de 
vastes  portiques    et  dans  lequel    se  sont  tenus 
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les  sept  conciles  écuméniquesde  Constantinople; 
Yhorologiiun,  cour  où  l'on  mesurait  le  temps  au 
moyen  de  l'eau  et  du  soleil. 

Ensuite  sont  passés  en  revue  le  baptistère,  la 
chapelle  de  Saint-Pierre,  les  cours,  qui  entourent 
Sainte-Sophie,  l'atrium,  la  fontaine  Phiale,  le 
pavement  des  cours,  la  façade  Ouest,  les  piscines. 

On  a  dit  que  Sainte-Sophie  fut  le  premier  essai, 
essai  bien  réussi  d'ailleurs,du  style  byzantin.  C'est 
ce  que  MM.  Lethaby  et  Sivainson  n'admettent 
pas,  et  ils  s'en  expliquent  au  chapitre  X.  Cet  art  a 
eu  sa  période  d'enfance.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
ce  style  a  atteint  une  soudaine  perfection  dans  la 
basilique  Justinienne.  Suit  une  histoire  succincte 
du  style  byzantin.  Il  est  intéressant  de  relever,  que 
les  architectes  qui  construisirent  Sainte-Sophie 
furent  presque  tous  natifs  de  la  Syrie  et  de  l'Asie 
mineure,  de  même  que  les  historiens  qui  décrivi- 
rent l'œuvre. 

Anthémius  conçut  le  projet  originel  ;  Isidore, 
un  Milanais,  lui  fut  associé  pour  l'exécution.  Les 
ouvriers  qui  ont  coopéré  à  l'édification  de  Sainte- 
Sophie,  n'étaient  pas  des  instruments  passifs  ;  ce 
sont  des  coopérateurs  intelligents  qui  purent 
donner  carrière  à  leur  imagination.  C'est  ce  qui 
résulte  de  la  façon  dont  le  travail  était  organisé 
en  Orient. 

Après  avoir  décrit  la  forme  générale  de  l'église 
primitive  et  du  dôme  central,  de  l'atrium,  du 
baptistère,  de  la  loggia,  les  auteurs  entrent  dans 
les  détails  sur  la  construction  intime. 

Le  chapitre  XI  est  spécialement  consacré  aux 
marbres  mis  en  œuvre  à  Sainte-Sophie  ;  on  en 
étudie  la  nature  et  les  qualités,  l'ornement  et  la 
taille  :  à  cette  occasion  sont  indiqués  les  profils 
que  les  architectes  ont  donnés  aux  moulures  de 
bases,  chapiteaux,  corniches,  etc. 

Vient  enfin  la  description  illustrée  des  portes 
en  bronze  avec  leurs  inscriptions  en  argent  ; 
quelques  pages  traitent  des  mosaïques,  et  les 
auteurs  finissent  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  les 
vitraux,  et  les  peintures  avec  une  note  relative 
aux  monogrammes  et  inscriptions  dont  sont 
couverts  les  chapiteaux  et  les  marbres  du  célèbre 
monument. 

L.  C. 


CATHÉDRALES  DB  FRANGE,  éditées  par  Paul 
Robert,  i6,  rue  de  la  'J'our,  Paris.  Pri.x  :  40  fr. 

Parmi  toutes  les  applications  de  la  photo- 
typie,  aucune,  peut-être,  ne  se  présentait  plus 
naturellement  à  l'esprit  et  ne  s'imposait  plus 
inévitablement,  que  la  reproduction  des  cathé- 
drales de  France,  car  il  n'existe  pas  au  monde  un 
plus    bel    ensemble    de    merveilleux   types    du 


grand  art.  .M.  Paul  Robert  a  eu  le  mérite  d'être 
le  premier  à  en  réaliser  le  séduisant,  mais  vaste 
et  laborieux  programme.  Il  y  a  un  quart  de 
siècle,  que  de  coûteux  voyages,  que  de  laborieux 
dessins,  que  de  longues  études  n'aurait-il  pas 
fallu,  pour  mettre  l'homme  d'étude  en  possession 
de  documents,  de  bien  loin  inférieurs  à  ceux  que 
contient  cet  album.  Aujourd'hui,  dans  le  calme 
du  cabinet, nous  sommes  à  même  d'étudier  comme 
d'après  nature,  plus  de  So  monuments  de  premier 
ou  de  second  ordre,  dont  l'ensemble  représente 
la  plus  belle  floraison  architecturale  du  monde 
entier  ;  et  cette  si  utile  collection  se  trouve  à  la 
portée  de  tous  les  archéologues,  de  tous  les  archi- 
tectes, de  tous  les  étudiants. 

L'ouvrage  comprend  cent  planches  en  phototy- 
pie  contenant  157  vues;  il  renferme  des  documents 
sur  toutes  les  cathédrales  de  France.  Il  est  pré- 
cédé d'une  table  indiquant  l'époque  approxima- 
tive de  construction  de  chaque  partie  de  l'cdifice 
reproduit.  Présenté  sous  un  fort  et  riche  carton- 
nage, il  forme  un  volume  d'étude  ou  de  biblio- 
thèque. 

La  Revue  de  l'Art  chrétien  n'a  pas  l'habitude 
de  faire  de  la  réclame,  et  ses  articles  bibliogra- 
phiques sont  avant  tout  des  articles  critiques. 
Mais  il  n'y  a  rien  à  relever  à  charge  d'un  pareil 
document.  Il  n'y  a  qu'à  enregistrer  une  heureuse 
initiative,  et  à  signaler  aux  professionnels  comme 
au.x  érudits  un  instrument  d'étude,  de  l'utilité  la 
plus  grande  et  la  plus  sérieuse,  aux  simples  ama- 
teurs du  beau,  un  vaste  sujet  de  délectation,  et 
aux  institutions  d'art  une  source  abondante 
d'enseignement  intuitif 

L.  C. 


SOUVENIRS   DU  DANEMARK,  par  M.  le  prof. 

H.-J.   GossE.  —    Genève,   Georg    et  C'«.   Plaquette 
illustrée. 

Voici  bien  la  plus  ravissante  plaquette  que 
nous  ayons  jamais  lue,  chef-d'œuvre  d'impres- 
sion, d'illustration  et  de  style,  sans  préjudice  de 
la  science  archéologique. 

M.  Gosse  a  visité  le  Danemark  à  la  fois  en  fin 
touriste,  en  archéologue  curieux,  et  armé  d'un 
appareil  photographique.  Il  nous  décrit  les  sites 
enchanteurs  de  ce  pays,  les  forêts  du  Jutland  et 
des  îles,  vrais  océans  de  verdure  ;  les  rivières  da- 
noises aux  eaux  verdàtres  et  tranquilles  ;  les  lacs 
aux  eaux  dormantes  et  veites  ;  la  mer  étalant  sa 
verte  nappe  à  la  lisière  des  bois,  ou  roulant, 
quand  elle  s'irrite,  des  vagues  furieuses  et  noires; 
les  superbes  falaises  de  craie  qui  sont  une  des 
grandes  beautés  de  la  Baltique;  tout  cela  en  quel- 
ques pages  qui  sont  un  chet-d'œuvre  de  ce  genre 
de  littérature,  et  qu'illustrent  les  plus  réussies 
des  photographies. 
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Une  des  pierres  commémoratives  de  la  tombe  du  roi  Gorm  et  de  la  reine  Thyra. 
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Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  ces  notes 
de  touriste  quoiqu'étrangères  à  nos  études.  Elles 
servent  d'introduction  à  une  notice  archéologique. 
L'auteur  signale  les  croix  gemmées  qu'on  re- 
trouve çà  et  là,  les  antiques  églises  rondes  de 
l'île  de  Bornholm,  dont  un  pilier  central  soutient 
la  voûte,  enfin  les  anciens  baptistères  et  refuges 
fortifiés.  Au  XII<=  siècle  prévaut  la  forme  basili- 
cale  (Fjenneslev).  On  voit  des  tours  jumelles 
isolées.  La  tradition  rapporte  qu'Asker-Ryg,  par- 
tant pour  la  guerre,  dit  à  Inge,  sa  femme,  qui 
était  enceinte  :  «  Si  tu  as  un  garçon,  tu  con- 
struiras une  tour,  pour  que  je  l'apprenne  de  loin 
quand  je  reviendrai,  et  si  c'est  une  fille,  je  ne  la 
haïrai  point, mais  tu  ne  construiras  qu'une  flèche.» 
Inge  eut  deux  jumeaux  :  Absalon  et  Esbjern,  et 
fit  construire  deux  tours. 

Plusieurs  églises  gardent  des  fresques,  qui  tra- 
hissent l'origine  irlandaise  de  leurs  auteurs  et 
l'inspiration  byzantine. 

M.  Gosse  s'arrête  à  un  sujet  de  prédilection  ; 
nos  lecteurs  connaissent  ses  recherches  sur  cer- 
tains symboles  eucharistiques  que  portent  d'an- 
tiques tissus  ;  il  étudie  l'ornementation  irlandaise 
et  son  extension. 

L'ornementation  de  l'âge  du  bronze  a  gardé 
dans  le  Nord  une  empreinte  spéciale  (')  ;  on  y 
trouve  des  êtres  fantastiques  au  corps  allongé, 
entrelacés,  qui  semblent  être  la  dégénérescence 
du  dragon  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine. 

C'est  à  cette  époque  reculée  que  se  rapporte 
dans  le  Danemark  l'apparition  d'ornements  des 
colliers  en  or  et  argent,  et  celle  de  l'écriture  ru- 
nique.  A  l'époque  des  Vikings,  apparaissent  des 
serpents  combinés  avec  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux. 

Qu'était  primitivement  cette  décoration  dégé- 
nérée ?  M.  le  prof.  Steenstrup  a  prouvé  que  les 
représentations  du  bœuf  dans  les  bractéates  du 
Nord  se  rapportent  à  une  espèce  déterminée,  le 
yak  (=),  et  que  le  cheval  courant  est  un  mythe 
boudhique.  Les  représentations  altérées  du  Nord 
et  de  l'Occident  de  l'Europe  deviennent  plus 
compréhensibles  à  mesure  que  l'on  se  rapprociie 
de  leur  berceau,  l'Extrême-Orient,  en  passant 
par  la  Russie  méridionale. 

Quant  à  l'ornementation  irlandaise,  elle  se 
montre  formée  de  deux  groupes  distincts  d'ori- 
gine :  d'une  part,  les  éléments  qui  précèdent  ; 
d'autre  part  des  entrelacs  étrangers  au  règne 
animal,  des  rubans  enchevêtrés,  et  des  éléments 
linéaires  variés;  et  les  deux  éléments,  tantôt 
distincts,  tantôt  combinés,  correspondent  à  deux 
périodes  de  développement  du    style   irlandais. 

1.  S.  Millier,  Dyreornamentik  on  i  Nord-Kob,  1880. 

2.  V.  J.  .S.  h.  Worsaae.  De  Damkeskultitr,  et  les  ouvrages  de 
MM.  Kondakof  et  S.  Tolstoï  sur  les  antiquités  de  la  Russie  mé- 
ridionale. 


On  peut  suivre  les  combinaisons  des  deux  types 
dans  les  lettrines  des  manuscrits  du  VI I^  au  X« 
siècle.  Le  second  abonde  en  Irlande,  et  West- 
wood  estime  qu'il  est  bien  autochtone. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  sommairement  le 
sujet  des  discussions  qui  divisent  encore  les  sa- 
vants, et  sur  lesquels  M.  Gosse  a  recueilli  d'in- 
téressantes observations. 

Mais  il  s'attache  avec  un  intérêt  spécial  à 
l'ornementation  copte,  que  nous  avons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  lorsque  naguère  nous  avons 
publié  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.Gerspach  (■). 
C'est  de  là  que  dérive  la  spirale,  laquelle  abonde 
dans  les  ornements  °de  l'Irlande.  M.  Gosse  rap- 
pelle les  relations  très  anciennes  de  l'Egypte  et 
de  l'Irlande,  les  détails  de  la  vie  monacale  primi- 
tive de  l'Irlande  calqués  sur  ceu.x  des  Coptes,  etc. 
Il  s'attache  aussi  à  établir,  que  les  dessins  coptes, 
vulgarisés  en  particulier  par  les  vêtements  qui 
en  étaient  ornés,  ont  dû  jouer  un  rôle  important 
dans  l'ornementation  des  pays  christianisés  par 
les  moines  irlandais. 

On  connaît  d'autre  part  l'expansion  du  chris- 
tianisme propagé  par  les  Irlandais.  M.  Molinier, 
étudiant  une  châsse  du  VIII<=  siècle  à  la  cathédrale 
de  Coire,  ne  proposait-il  pas  d'admettre  que  l'or- 
nementation de  ce  monument  a  été  influencée 
par  un  art  oriental  retour  d'Irlande?  Or  la  mi- 
gration irlandaise  pénétra  en  Danemark,  et  ce  fut 
une  vraie  invasion,  dont  l'auteur  retrace  l'histoire 
à  grands  traits. 

C'est  à  la  lumière  de  ces  données  historiques, 
qu'il  fait  l'étude  d'un  très  intéressant  monument 
danois,  une  des  pierres  commémoratives  de  la 
tombe  du  roi  Gorm  et  de  la  reine  Thyra,  qui 
signale  l'introduction  du  christianisme.  Le  Christ 
s'y  voit  entouré  d'entrelacs,  comme  d'un  nimbe 
et  comme  d'une  couronne  de  gloire.  Un  griffon 
qui  enlace  ce  serpent,  figure  l'adoration  du  Christ 
par  les  païens.  Qui  a  sculpté  la  pierre  de  Jel- 
linge?  —  Sans  doute  un  prêtre  irlandais,  peut- 
être  un  moine  de  Corbie,  qui  avait  accompagné 
l'archevêque  Unni  auprès  de  la  reine  Thyra. 

Pour  conclure,  deux  styles,  selon  M.  Gosse,  se 
sont  trouvés  en  présence  en  Irlande,  l'un,  venu 
du  haut  pkiteau  de  l'Asie,  du  Thibet  ou  de  la 
Mongolie,  apportant  son  yak,  son  cheval,  son 
oiseau  à  bec  crochu,  ses  dragons,  etc.  ;  l'autre, 
venu  d'Egypte,  adopté  par  les  coptes,  et  trans- 
porté par  les  moines  dans  la  verte  Erin.  D'abord 
juxtaposé  à  l'ornementation  du  Nord-Est,  il  se 
transforme  par  contact  et  donne  naissance  à  cette 
brillante  ornementation  irlandaise,  dont  il  nous 
reste  de  splendides  monuments. 

L.  C. 


I.  Les  Tapisseries  copies,  V.  Revue  de  l'Art  chiilien,  .innée  1890, 
P-  432- 
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INVENTAIRE  SOMMAIRE  DES  ARCHIVES 
DÉPARTEMENTALES  ANTÉRIEURES  A  1790 
(Nord),  par  J.Finot,  archives  ciriles,  série  B,  Chambre 
des  Comptes  de  Lille,  n.  3390  à  3665,1.  VIII.  Lille, 
Danel,  1S95. 

Le  patient  résumé  d'archives  dont  I\I.  J.  Finot 
nous  donne  le  huitième  gros  in-quarto  est  une 
mine  de  renseignements  les  plus  utiles  ;  il 
clôt  la  comptabilité  générale  des  Pays-Bas  com- 
mencée dans  le  t.  IV. 

Au  point  de  vue  de   nos  lecteurs  la  partie  la 
plus  intéressante  est  celle  qui  concerne  l'hôtel  des 
ducs  de  Bourgogne.  Les  Etats  journaliers  permet- 
tront aux  historiens  de  suivre  pas  à  pas  les  itiné- 
raires des  Ducs  et  de  dénombrer  les  princes,  pré- 
lats et  ambassadeurs  qu'ils  recevaient  ;  mais  nous 
devons  surtout  insister  sur  l'intérêt  à  la  fois  his- 
torique et  artistique  que  présente  cette  collection, 
l'une  des  plus  précieuses  des  archives  du  Nord. 
On  y  trouve  détaillées  la  vaisselle,  la  lingerie,  les 
fourrures,  employées  lors  des  couches  de  la  du- 
chesse  de  Nevers  ;  les  joyaux  du  duc  de   Bour- 
o-QCTne  vers  1430;  les  jo}'aux  et  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  donnés  en  gage  à  des   marchands  an- 
glais et   florentins  de  Bruges,  en  garantie  de  la 
somme   de   200,000  livres   qu'ils  avaient   prêtée 
pour  la  défense  de  la  Flandre  contre  les  Français 
en  1478  ;  les  gages  précieux  remis  aux  40  bour- 
geois de  Bruges,  qui  avaient  cautionné  l'emprunt 
de  Maximilien  d'Autriche  en  1487;   les  joyaux 
trouvés  dans  la  chambre  mortuaire  de  Philippe  le 
Beau,  à  Burgos,  en  1  506  ;  enfin  les  objets  précieux 
délaissés  par  l'empereur  Maximilien  (vers  1521). 
Dans  les  Etats  journaliers  de  la  dépensede  l'hôtel 
de  l'archiduchesse  Marie  d'Autriche,  à  la  date  de 
1548,   figure  un  paiement  fait  à  Michel   Co>{cie. 
Le   Dictionnaire  de  Siret  indique  seulement  que 
le  «  Raphaël    flamand   »   a    été    peintre   du    roi 
Philippe  II  ;  d'après  cette  mention,  il  l'aurait  été 
également  de  Marie  de  Hongrie.  Ce  peintre  avait 
fait  un  portrait  (sans  couIeurs)de  la  reine  Isabelle, 
épouse  de  Ferdinand    le  Catholique,    qui    figure 
parmi    les   objets   d'art   de    l'hôtel    du    duc    de 
Bourgogne.  Dans  un  inventaire  fait  à  Malines,  on 
trouve  encore  du  même  artiste  un  portrait  d'Isa- 
belle d'Aragon,  et  plusieurs  autres  tableautins  (p. 
210).    Parmi  ces  objets  nous  trouvons  un   saint 
Antoine  fait  de  la  main  de  maître  Jacques  Van 
Battele,  peintre  de  Malines  (commencement  du 
XVI"^  s.).  Un  certain  Piètre  Van  Maie,  sans  doute 
le  frère  des  peintres  gantois  Jean  et  Lievin  Van 
Maie,  fait  les  patrons  des  images  de  sainte  Claire, 
de  sainte  Catherine,  de  saint  Quentin  et  de  saint 
Nicolas,  exécutés  en  orfèvrerie  par  Piètre  deGrut- 
tere  de  Bruges. 

Un  inventaire  de    peintures  fait  à  Malines  en 
1526  mentionne   un    grand   diptyque  de   Notre- 


Dame,  figurant  saint  Jean,  sainte  Barbe,  Adam  et 
Eve,  de  la  main  de  maître  H  ans,  probablement 
Hans  Holbein  ;  un  tableau  de  Jérôme  Van  Aken, 
dit  Bos  ;  un  petit  triptyque  figurant  X^pietà,  ayant 
sur  l'avers  des  volets  des  anges,  et  au  revers,  une 
Annonciation  :  l'intérieur  peint  par  Roger  Van 
Weyden,  le  jeune,  les  volets  par  maître  Hans 
(Holbein  .')  ;  un  tableau  de  Jean  Fouquet  et  deux 
autres  de  Rogier(?), ainsi  qu'un  portrait  de  Charles 
le  Téméraire, aussi  de  Rogier  ;  une  «petite  Nostre- 
Dame  »  de  la  main  de  Thierry  de  lïarlein  ;  une 
Vierge  enluminée  de  P'rançois  Sanders  ;  Bernard 
Van  Orley  figure  au  compte  de  dépenses  de 
Charles-Ouint  en  1534. 

Tirons  encore  d'un  inventaire  de  1520  «  XI 
asses  grandes  platines  de  cuyvre  engravées  par 
feu  maistre  Jacques  deBarbaris,  paintre  exquis,  de 
divers  misteres,bons  pour  imprimer  sur  ]:)apier(^).» 
Nous  trouvons  en  1608  le  nom  du  peintre  Gas- 
pard Van  Driesch,  qui  semble  appartenir  à  la 
famille  de  Gommaire  Van  den  Driesche,  doyen 
de  la  corporation  de  St-Luc  à  Anvers  ;  il  fait  des 
cartons  de  tapisserie  (p.  379).Otto  Venius  travaille 
pour  Leurs  Altesses  en  1609  à  la  même  époque. 
L'orfèvre  Robert  Staes  fournit  une  pierre  fine 
v\ovi\v(\éG  Iiilada  en  espagnol  (p.  379).  Denis  Lan- 
celots  fait  une  peinture  à  l'huile  représentant  le 
siège  d'Ostende.  Un  compte  de  15 19  mentionne 
Conrad  Meyt,  un  des  auteurs  des  sculptures  des 
mausolées  et  retables  de  l'église  de  Brou;  un  autre, 
de  1543,  Guillaume  Scrots,  peintre  de  l'archi- 
duchesse Marie.  Le  tapissier  Herman  Vermeeren 
fait  d'abondantes  fournitures  de  haute  lisse. 

Citons  encore  un  inventaire  de  bijoux  (1536), 
où  l'on  remarque  une  intaille  en  cristal  de  roche, 
où  était  gravée  la  bataille  de  Pavie  ;  celui  des 
statuettes  d'or  et  d'argent  données  en  gage  à  un 
banquieranglais  par  l'archiduc  Maximilien(i479); 
celui  des  peintures  appartenant  à  Marguerite 
d'Autriche  et  des  tapisseries  d'Isabelle  de  Portu- 
gal, de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles  de  Castille  ; 
celui  des  ornements  d'église  de  la  chapelle  cas- 
trale  de  Dieppe  ;  enfin  le  détail  des  étoffes  ache- 
tées pour  le  trousseau  de  Marie  de  I^ourgogne. 

Le  recueil  des  pièces  relatives  à  la  succession 
de  Philippe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravestcin,  pré- 
sente un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  arts  dans  la  première  moitié  du  XVI* 
siècle.  Ce  seigneur  termine  sa  carrière  dans  la 
somptueuse  retraite  de  ses  châteaux  de  Winen- 
dale  et  d'Enghien,  au  milieu  de  richesses  artis- 
tiques qu'à  sa  mort,  l'archiduchesse  Marguerite  fit 
inventorier.  Nous  ne  pouvons  énumérer  même 
sommairement  les  bijoux,  joyaux,  pièces  d'or- 
févrcrie,  ta]jisseries,  tableaux  et  statues,  suffi- 
santes pour  remplir  un  riche  musée.  L'un  de 
ces  château.x,  celui  de  Winendale,  est   à   présent 

I.  Jacques  da  Barbary. 
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détruit  ;  l'inventaire  du  mobilier  équivaut  à  une 
description  de  ce  remarquable  manoir  du  comte 
de  Flandre;  elle  complète  celle  que  Sandérus  a 
donnée  dans  la  Flandria  illustrata. 

Relevons  encore  ces  indications  :  en  1607,  une 
subvention  pour  l'agrandissement  du  chœur  des 
Capucins  à  Bruxelles,  et  aux  Pères  Jésuites  de 
Bruxelles  pour  la  construction  de  leur  église  (p. 
377).  —  Parmi  les  objets  confisqués  en  1569  est 
un  haut  verre  de  «  cristal  d'Anvers,  ayant  le  pied 
et  le  couvercle  d'argent  doré  par  dedans,  armorié 
des  armes  de  Moleiibaix,  mis  en  une  custode.  » 

L.  C. 


MUSÉE  ÉPISCOPAL  D'HARLEM. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  la  gracieuse  lettre 
par  laquelle,  il  y  a  deux  ans,  M.  le  doyen  Graaf 
nous  annonçait  (')  la  fondation  de  son  musée 
(j'emploie  le  mot  son,  parce  que  le  musée  est 
l'œuvre  de  son  zèle),  c'est-à-dire  le  musée  épisco- 
pal  d'Harlem,  établi  à  l'ombre  de  la  cathédrale, 
dans  la  demeure  même  de  l'évêque  Godefroy  de 
Mierlo.  Aujourd'hui  le  musée  est  devenu  presque 
le  rival  de  celui  d'Utrecht,  fondé  par  l'initiative  de 
notre  vénéré  ami,  M.  Van  Heukelum,  le  jubilaire 
du  mois  de  juillet  1894(2),  et  M.  J.  J.  Graaf  a  la 
satisfaction  de  présenter  au  public  une  notice 
aussi  richement  illustrée  que  bien  écrite,  tirage 
à  part  de  la  Katlwlicke  Illustratie,  éditée  à  Bois- 
le-Duc.  Crescat  et  fioreat  ! 

L.  C. 


LA  LITHOGRAPHIE,  par  Henri  Bouchot.  Un 
volume  in-4"  de  300  pp.,  illustré  de  nombreuses  gravu- 
res dans  le  texte.  Paris,  May  et  Motteroz,  1895. 

La  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux- 
Arts  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  qui 
sera  le  bienvenu  parmi  les  artistes  du  burin  et 
de  la  plume  (nombreux  parmi  nos  lecteurs)  et 
même  parmi  toutes  les  personnes  qui  s'intéres- 
sent à  l'art  inventé  il  y  a  un  siècle  par  Aloys 
Senefelder. 

Cet  ouvrage  est  très  consciencieusement  écrit 
par  M.  H.  Bouchot,  bibliothécaire  au  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  nationale,  qui,  dans 
une  charmante  préface,  revendique  d'abord  les 
droits  de  la  lithographie. 

L'auteur  fait  ensuite  l'historique  de  cet  art  en 
rappelant,  ses  débuts  difficiles,  mais  si  brillants 
cependant  qu'on  s'y  reporte  avec  une  certaine 

1,  Revue  de  l' Art  chrétien,  1893,  p.  432. 

2.  V.  Revue  de  t' Art  c/irtftien,  année  iS<^^,  p.  362. 


admiration  en  contemplant  les  œuvres  originales 
des  premiers  artistes. 

Comme  le  dit  bien  clairement  M.  Bouchot,  la 
lithographie  avait  dès  ses  premières  années  un 
cachet  artistique  que  l'on  ne  retrouve  plus  de  nos 
jours.  On  cherche  à  y  revenir,  on  fait  même  de 
grands  efforts  pour  cela,  mais,  comme  ajoute 
l'auteur  de  la  Litliographie,  on  fait  autre  chose, 
on  le  fait  même  très  bien, et  (cet  art  a  dans  l'instant 
un  joli  regain  d'engouement),  mais  on  n'arrive 
pas  à  égaler  cette  touche  délicate  et  chaude  dont 
les  premiers  artistes  ont  pour  ainsi  dire  gardé  le 
secret. 

L'ouvrage  est  rempli  de  faits  curieux  et  inté- 
ressants et  de  noms  connus.  Il  passe  en  revue  et 
décrit,  par  le  texte  et  par  la  gravure,  les  œuvres 
de  la  plupart  des  artistes  de  ce  siècle  qui,  en 
grand  nombre,  ont  usé  de  la  lithographie.  C'est 
une  véritable  galerie  où  l'on  voit  figurer  les  Ho- 
race et  Carie  Vernet,  les  Girodet,  les  Ingres,  les 
Charlet,  etc.,  etc. 

L'illustration  est  choisie  et  les  sujets  aussi  variés 
que  nombreux.  Quel  dommage  toutefois  qu'on 
n'ait  pas  sacrifié  une  couple  de  clichés  inconve- 
nants, qui  gâtent  le  livre  aux  yeux  des  pères  de 
famille  soucieux  de  la  délicatesse  de  sentiments 
de  leur  jeunesse. 

C'est  un  livre  utile  à  tout  amateur  de  gravure 
et  d'art  et  qui  a  de  plus  l'avantage  d'arriver  à  son 
heure,  c'est-à-dire  pour  le  très  prochain  centenaire 
de  la  Lithographie. 

L.  D. 


wm  ©érioliiques.  ^)^ 


L'AMI  DES  MONUMENTS,    1895.  —  N"  49. 

LE  R.  P.  De  la  Croi.x  a  retrouvé  à  Plaisance, 
près  de  Montmorillon,  un  très  curieu.x  ca- 
veau du  XIII'=  siècle.  Il  comprend  deux  caves 
contiguës,  divisées  chacune  dans  le  sens  de  la  hau- 
teur, en  deux  coinpartiments,  que  sépare  une  aire 
à  claires-voies  formée  de  dalles  distancées  et  con- 
stituant une  sorte  de  grillage.  Les  cadavres  étaient 
déposés  sur  cette  aire,  et,  quand  ils  arrivaient  à 
l'état  de  squelette,  ils  pouvaient  être  précipités 
dans  le  compartiment  inférieur,  servant  de  char- 
nier, pour  recevoir  un  autre  corps. 

M.  l'abbé  E.  Muller,  dont  nos  lecteurs  connais- 
sent plusieurs  travaux,  rappelle  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu  l'an  dernier  en  Sorbonne  <,<  sur  la 
question  attrayante  et  captieuse  du  Syinbclismci. 
On  s'est  élevé  contre  les  interprétations  abusives, 
selon  plusieurs  archéologues,  de  certaines  figura- 
tions étranges. 
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M.  l'abbé  Muller  propose  cette  définition  du 
symbolisme  :  «  La  vertu  que  recèlent  les  détails 
de  ce  monde  matériel  et  les  manifestations  du 
caractère  humain,  de  revêtir  en  conséquence 
d'une  certaine  similitude  ou  d'une  convention 
plus  ou  moins  explicite,  une  idée,  un  sentiment, 
un  fait  d'un  ordre  plus  élevé.  » 

Le  symbolisme  hiératique,  dit-il,  avec  M.  de 
Lasteyrie,  a  varié  plus  d'une  fois  une  partie  ini- 
portantedeses  formules.  Les  symboles  d'Orphée 
et  du  poisson  (figure  du  Christ)  disparaissent  sous 
Charlemagne.  Les  bestiaires  et  les  lapidaires  ont 
brodé,  selon  la  remarque  de  M.  de  Mély,  sur  la 
clef  de  Méliton,  de  manière  qu'il  est  souvent  irn- 
possible  de  s'y  reconnaître;  — pas  tant,  toutefois, 
que  semble  le  croire  M.  Muller.—  Celui-ci  recon- 
naît dans  certaines  sculptures  la  scène  de  la  chute 
originelle;  «mais  quel  est,  dit-il,  le  sens  des 
monstres  que   l'artiste   a  sculptés   sur  la  même 


pierre?  »  Nous  demanderons  s'il  est  si  difficile  d'\- 
reconnaître  les  démons,  qui  sont  là  si  bien  dans 
leur  rôle,  dans  la  scène  mémorable  de  la  pre- 
mière victoire  humaine  de  Satan  ?  Témoins  les 
fonts  baptismaux  romans  que  nous  avons  fait 
connaître  dans  notre  dernière  livraison. 

M.  Robida  va  consacrer  un  volume  à  la  recon- 
stitution des  monuments  parisiens.  Il  nous  donne 
ici  quelques  pages  détachées  de  ce  travail  d'en- 
semble, consacrées  à  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois.  Il  publie  un  beau  dessin  inédit  d'une 
vue  ancienne  de  la  tour  Billy  et  du  quartier  Saint- 
Paul. 

M.  Ch.  Normand  reproduit,  de  son  côté,  de 
belles  planches  anciennes  à  l'appui  d'une  recon- 
stitution du  château  de  Saint-Germain-en-Laye. 

L.   C. 


Btbliograpl)ie. 
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JTiance. 


Alhum  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Archambaud  (M.).  —  L'Église  de  Lass.w  et 
LE  Château  du  Moulin. 

Berger  (S.)  et   Durrieu  (P.).  —   Enluminure 

D.ANS      LES      MANUSCRITS      DU      MoYEN     AGE.      —    (Le 

Manuscrit,  novembre  1S94.) 

Bossebœuf  (L.-A.).  —  Langeais  et  son  château. 
Monuments  et  souvenirs. —  In-18,  Tours.  Bousrez. 

Bouchot  (Henri).  (*)  —  La  lithographie.  — 
Un  volume  in-4  '  de  300  pp.,  illustré  de  nombreuses 
gravures  dans  le  texte.  Paris,  May  et  Motteroz. 

Cardon  (H.). —  La  chapelle d'Esparguemaille 
A  Saint-Quentin  et  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
SoissoNS.  —  In-8°  et  fig.  Saint-Quentin,  imp.  Poette. 

Cerf  (Le  chanoine).  —  Anciens  usages  de  l'é- 
glise de  Reims  dans  la  célébration  du  mariage. 

—  {La  Vérité,  28  mai  1894.) 

Chambre  syndicale  des  peintres-verriers  fran 
çais;  son  action  et  ses  travau.x.  —  Broch.  in- 12. 
Concours  d'élèves  en  1895,  Paris,  E.  Duruy. 

Clément  (L'abbé). —  En  Berry.  La  cathédrale 
de  Bourges  ;  ses  richesses  artistiques.  —  In-8". 
Saint-Amand,  imp.  Saint-Joseph. 

(*)  Deux  Orfèvres  des  Abruzzes,  au  XYI-^ 
siècle. 

Doncieux  (G.).  —  Les  sarcophages  de  Saint- 
Maxim  in  v.T  LA  légende  de  Marie-Madeleine.  

{Annales  du  Midi,  juillet,  1893.) 

Davin  (L'abbé  V.). —  Archéologie  chrétienne. 
L  La  crypte   des  Saints-Prote-et-Hyacinthe.  —  ■ 
{La  Vérité,  29  juin  1894.) 

Dehaisnes  (Mgr).  —  Fêtes  et  .marches  histori- 
ques EN  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France. 

—  In-8°.  Lille,  Danel. 

Demaison  (L.).  —  Les  architectes  de  la 
cathédrale  de  Reims.  —  In-8°.  Paris,  impr.  na- 
tionale. 


1.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,   sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  liihliograpliique  dans  la  Revue. 


Destr^ges  (E.).  —  Le  thé.vtre  a  Nantes 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jouks(i43o?-i893). 

—  In-i6.  Paris,  Fischbacher. 

Didron  (E.).  —  Le  concours  des  vitraux  de 
Jeanne  d'Arc  pour  la  cathédrale  d'Orléans.  — 
In-4".  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou. 

Dulou  (J.).  —  Saint-Raymond  de  Sai\t-Gau- 
DEN.s,  fondateur  de  l'Ordre  militaire  de  Calatrava. — 
{Revue  de  Comminges,  i"  trimestre  1893.) 

Dupuy  (Ernest).  —  Bernard  Palissv. —  In-i8, 

Paris,  Lecène  et  Oadin. 

Finot  (J.).  (*)  —  Inventaire  som.maire  des 
Archives  départementales  antérieures  a  1790 
(Nord).—  T.  VIII,  Archives  civiles,  série  B,  Chambre 
des  Comptes  de  Lille,  n.  3390  à  3665. Lille,  Danel. 

Gaudin  (F.).  (*)  —  Les  vitr.\ux  des  ordres  au 
Grand  Séminaire  de  Besançon.  —  lîroch.  grand 
in-8j  avec  1 1  pi.  Paris,  Lechevalier. 

Gazette  des  Beaux-Arts,  i^semestre  1S95. 
Era.  Michel,  Un  nouveau  Me.mling  au  Musée  du 
Louvre.— Ch.  Yriarte,  Isabelle  d'Esté  et  les  Artis- 
tes DE  SON  TEMPS.—  Marcel  Raymond,  La  SCULPTURE 
florentine  au  XV  SIÈCLE.  —  Henry  Hyman,  L'EXPO- 
SITION  d'Art  ancien  a  Utrecht.  —  Eug.  Muntz,  La 

PROPAGANDE  DE  LA  RENAISSANCE  ORIENl.  AU  .W' SIÈ- 
CLE. —  Paul  Lefort,  Le  Musée  du  Prado.  —  R.  de 
Maulde  de  la  Clavière,  A  PROPOS  DE  QUELQUES  POR- 
TRAITS DE  François  1.  —  P.  Trabaud,  La  Résurrec- 
tion de  Lazare,  triptyque  de  Nicolas  Froment.  — 
Edm.  Bonnaffé,  Les  faïences  DE  .SaintPorchaire.  — 
Ch.  Diehl,  Li;s  émaux  byzantins  de  la  collection 
Z\vENu;oROi)SKOi.— F.  de  Mély,  Questions  d'Art,  a 
propos  de  l'Exposition  des  Aris  religieux  a  Lyon. 

—  M""=  MaryLegan,  Lorenzo  Loxto.  —  B.  Berenson, 
La  Pallas  de  Sandro  Botticelli. 

Givelet  (Ch.),  Jadarl(H.)et  Demaison  (L.).  (♦) 
—  Exposition  rétrospective  de  Reims.  —  Cata- 
logue DU  Musée  lapidaire  rémois,  établi  dans  la 
chapelle  basse  de  l'Archevêché ( li'ôj-iSçj).  —  (Extrait 
du  tome  XCV  des  Travaux  de  F  Académie  de  Reims.) — 
ln-8°  de  loo  pp.  avec  une  planche  hors  texte  et  17 
figures  dans  le  texte.  Reims,  imp.  de  l'Académie. 

Graaf  (Le  clian,  J.).  (*)  —  .Musée  épiscopal 
d'Haki.em.  —  (Extrait  de  la  Kathfllieke  Illustratie.) 
Broch.  Boisle-Duc. 

Havard  (H.)  —  Les  arts  de  l'ameublement,  la 
céramique,  fabric.viion  et  histoire.  — In  S" et  100 
fig.  Paris,  Delagrave. 

JuUiot  (G.).  —  Epitaphes  des  archevêques  de 
Sens  inhumés  dans  le  sanctuaire  et  le  chœur  de 
LEUR  cathédrale,  et  autres  inscriptions  rencontrées 
pendant  les  travaux  exécutés  en  1SS71SSS.  —  In-S>^. 
Sens,  Duchemin. 

(*)  La  France  artistique  et  .monu.mentale 
(Société  de  l'Art  français). —  Paris.  Librairie  illustrée, 
t.  III  et  IV. 

Largeault  (L'abbé  A.).—  Lépitaphe  de  Gunter 
A  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  —  {Revue 
poitevine  et  saintongeaise,  aoiàt  1S94.) 


Kl'IVUE   DE    L  .AKT   CHKETIKN. 
1895.    —    5""^    LIVRAISON. 
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Lefuslec.  —  La  colonne  Zodiacale  de  l'église 
i>E  Sau VIGNY  (AUiei).  —  (A/ûgasïri  pi//ores(/ud,  15 
janvier  1895.) 

Marienglas  ou  le  VERRE  DE  Marie. —  {Educalioii 
catholique,  29  novembre  1894.) 

Marsaux  (Le  chan.  L.). —  Testament  de  Nicole 
DE  LA  Mare,  reçu  par  Jehan  Mahiet,  curé  de  St- 
Martin  de  Cha'mblv,  1576.  —  In  8°.  Broch.  Beau- 
vais,  I).  Père. 

Montault(MgrX.  Barbier  de)—  Observations 
d'un  rpécl^hste  sur  le  parement  d'autel  de  l'é- 
vÉCHÉ  DE  MoNTAUBAN. —  {BulUihi  a ichcplogiquc  et  his- 
torique de  la  Société  d'archéologie  de  Tarn  et  Garonne. 
j"' trimestre  1894.) 

Le  même.  —  Le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Tulle.  —  (Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  la  Correze.  Avril-mai-juin  1894.) 

Millet  (G.).— Quelques  représent.vtions  byzan- 
tines DE  LA  salutation  ANGÉLIQUE.  —  (Extrait  du 
Bull,  de  correspondance  hellénique,  nov.-déc.  1894.) 

Munlz  (Eug.).  (*)  —  Histoire  DE  l'Art  pendant 
LA  Renaissance,  t.  IIL  —  Italie.  La  fin  de  la  Renais- 
sance. —  Michel-Ange.  —  Le  Corrèze.  —  Les  Véni- 
tiens. —  In-4".  Paris,  Hachette. 

Mural  (H.).  —  Majus  chronicon  fontanelle. 

—  (Le  Manuscrit,  novembre  1894.) 

Nestour  (P.  Le). —  Vie  de  Saint-Guénolé,  mys- 
tère rreton  en  deux  journées  et  quatre  actes. 

—  (Fevue  Celtique,  juillet  1894.) 

P.  S.  —  Le  diable  et  l'enfer  dans  l'icono- 
graphie. —  (Revue  des  traditions  populaires,  juin 
1894.) 

Régnier  (L.). —  Monographie  de  l'église  de 
Nonancourt  (Eure)  et  de  ses  vitraux.  —  In-8°  et 
pi.  Le  Mesnil,  imp.  Firmin-Didot. 

Remouchamps  (V.).  —  Chrvsobérils  impé- 
riaux. —  (Ermitage,  novembre  1894.) 

Ricordeau  tA.).  —  Etude  archéologique  sur 
i.'aiîbave  de  l'Epau  du  XIIP  au  XV=  siècle.  — 
In-4<'  avec  fig.  Mamers,  Fleury  et  Dangin. 

Robert  (Paul).  (*)  —  Cathédrales  de  France. 

—  Album  petit   in-F',    loo  phototypies,   Paris,  16,  rue 
tie  la  Tour.   Prix  :  40  fr. 

Sauzé  (Charles).  —  Inventaires  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  .\  Paris,  en  1652,  1666  et  1671,  du 
chateau  de  rambouillet  en  l666,etdes  ch.-vteaux 

d'AngOULÉME  ET  DE  MONTAUSIER  EN   1671.  —  In-8°. 

Tours,  imp.  Deslis. 

Stein   (Henri).  —   Contribution   a  l'histoire 

DES  ÉMAU.K    DE    LiMOGES.  Un    ARTISTE    FRANÇAIS    EN 

Pologne  au  XV1'=  siiiCLE.  —  In-8°  et  pi.  Paris,  Pion 
et  Nourrit. 

S.  —  Un  inventeur  d'autrefois,  Bernard 
Palissy.  —  (Journal  des  Débats,  13  juin  t894.) 


Ville  de  Reims.  —  Exposition  rétrospective. 
—  Catalogue  des  objets  d'Art  et  de  Curiosité, 
Tableaux,  Dessins,  Tapisseries,  etc.,  exposés  dans 
LES  salles  et  salons  du  Palais  archiépiscopal.  — 
2'  édition  avec  suiiplénient. —  In-i8  de  225  pp.  Reims, 
imp.  de  V Indépendant  rémois,  1895. 

Une  cuve  baptismale  du  XP  siècle.  —  (Revue 
de  Saintonge  et  d'Aunis,  novembre  1894.) 

..^^...^^^^  3Ucmagne.  >--.-— v=.^c.--^^ 

Boettger  (G.). —  Die  Innenraeumeder  Kônigl. 
alten  Residenz  in  Munchen.  I.  —  In-fol.,  lo  pi. 
Mùnchen,  Piloty  und  Loehle. 

Heussner  (.A  ). —  Die  altchristlichen  Orpheus 
Darstellungen.  —  In-8°,  Cassel. 

K.atalog  der  frankischen  Ausstellung  von 
Alterthiimern  in  Kunst  und  Kunstgewerbe  in 
WiiRZBURG  vOiM  6  AuG.  BIS  4  Sept.  1893.  —  In-S", 
Wiirzburg,  Stahel. 

KaulTmann  (Carl-Maria).  —  Palliolum  chrk- 
riKN  PRIMITIF  du  musée  DE  Berlin.  —  (Romischc 
Quartalschrift,  n°=  3-4.  1S94.) 

KeIler(G.). —  L'Hortus  Deliciarum  d'Herrade 
de  Landsberg.  Reproduction  héliographique 
d'une  série  de  miniatures  calquées  sur  l'original 
de  ce  manuscrit  du  XIP  siècle.  —  Livre  V  (Sup- 
plément). —  In-fol.,   10  pi.  Strassburg,  K.-J.  Trubner. 

Keppler  (Le  D''  Paul).  (*)  —  Voyages  et  pèle- 
rinages EN  Orient.  —  Deuxième  édition  avec  109 
gravures,  un  plan  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  deux 
cartes.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  éditeur. 

Kraus  (D''  Frz.-Xav.).  —  Kunstdenkmaeler  des 
Grossherzogthums  Baden.  Beschreibende  Statis- 
tik  III.  Die  kunstdenkmaeler  des  Kreises  \\'ald- 
shut.  Nebst  Beilage  :  Der  Kunstschatz  von  St. 
Blasien,  jetzt  zu  St.  Paul  in  Kaernten.  —  In-8°, 
et  12  pi.  Freiburg  i  B.,  J.-C.-B.  Mohr. 

Lehrs  (Max.).  —  Der  Meister  der  Liebesgar- 
TEN.   Ein   Beitrag  zur  Geschichte  der  altesten 

KUPFERSTICHS    IN    DEN    NiEDERLANDEN.  —  In-4°,    lO 

pi.,  Dresden,  Bruno  Schulze. 

Monuments  de  l'art  dans  le  royaume  de  Ba- 
vière. —  (Article  bibliographique  dans  Allgenieine 
Kunst  Chronik,  XIX<=  année,  i'^  livraison.) 

Rosenberg  (.Ad.;.  —  Geschichte  der  verviku 
faltigenden   Kunste.    Der  Kupferstich   in   der 

SCHULE  und  UNTER  DEM  EiNFLUSSE  DES  RUBENS  (die 

Rubensstecher).  ^   In  fol.,  43  pi.  Wien,   Gesellschaft 
fiir  verviclfaltige  Kunst. 

Schmidl  (1)'^  \V.).  —  Handzeichnungen  alter 
Meister  i.m  koxigl.  Kupferstich-Kabinet  zu 
MiiNCHEN.  \TII  (fin).  —  In-fol.,  20  pi.  Miinchen, 
Verlagsanstalt fiir  Kunst  und  WissenschafI . 
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Schmidt  (Wolfg).  (*)  —  LInp:  kcole  d'orfè- 
vrerie A  Ratisbonnr  vers  l'an  looo.  Thèse  pour 
l'obtention  du  doctorat  en  philosophie  à  l'Université 
de  Munich.  —  49  pp.  3  pi  en  photo,  et  gravures.  Mu- 
nich, imp.  de  l'Université,  Wolfet  fils. 

Sputh  (Ernst).  —  Die  kônigl.  Porzellan-Ma- 
xiiFACTUR  IN  Berlin.  —  In-fol.,  34  p].  Berlin,  Kanter 
und  Mohr. 

Stehlin-Burckhardt   (J  J.;     —   .Vrchitekto- 

NIPCHE  MiTTHEILUNGEN  AUS    BaSEL.   —  In  fol.,  84  pi. 

Stuttgart,  Wittwer. 

Ulmann  (Hermann).  —  Sandro  Botticelli.  — 
Munich,  Verlagsanstalt  fiir  Knnst  und  Wissenschaft. 
—  In-4°.  Voir  l'article  de  la  Revue  criti(]ue^  189S1  '•  !> 
p  88. 

Wagner(Heinr.),Thiers de(.-\ug.)et  Buhlmann 
(Jos.). —  Handbuch  der  .^rchitektur.  IV.  Entwer- 

FEN,AnLAGE  UND  EiNRICHTUNG  DER  GeBAEUDE.I.  DiE 
ARCHITEKTONISCHE       COMPOSITION,       PrOPORTIONEN- 

Gestaltung  der  aeusseren  und  der  inneren  Ar- 
CHiTEKTUR.  —  In-8°.  Darmstadt,  Bergstrasser. 

Weber  (Anton).  (*)  —  Alp,ert  Durer,  sa  vie, 
SES  fEUVRES  et  SA  FOI,  3=  édition.  —  P.  IV,  148  et  1 1 
planches,  Ratisbonne,  Pustet,  inip.édit. 


anglctccrc. 


Lethaby  (W.-R.)  and  Harold.  (*) —  The  church 
OF  Sancta  Sophia,  CoxNstantinople.  A  study  of 
BYZANTINE  BUILDING. —  Gr.  in-8"  iUustré  de  300  pages, 
papier  à  la  main.  Londres,  Macmillan. 

Warner  (G. -F.). —  Le  livre  d'heures  de  Bonne 
SFORZA,  duchesse  DE  MiLAN,  au  Musée  Britannique. 
—  In-8°,  Londres. 


Œtats^Onis. 


Cutts  (E.  Lewes).  —  Historvof  early  Christian 
ART.  —  In-8°,  New- York,  E.  and  J.-B.  Young  and  Co. 

Gotch  (J.  Alfred),  et  Brown  (W.  Talbot).  — 
Architecture  of  the  renaissance  in  England, 
illustrated  by  a  series  of  views  and  details  from 
buildings  erected  betwëen  the  years   i560-1630 

WITH  HISTORICAL   AND   CRITICAL   TEX  TS.   —    Infol.     Cl 

pi.  Boston,  Ticknor  and  C". 

Raymond  (G.  Lausing).  —  Art  in  theory.  An 
introduction  to  the  study  of  comparative  .«sthe- 
Tics.  —  In-8°.  New- York,  G.  P.  Putnam's,  Sons. 


(JEspagne. 


:  .i>^vi..---i^-^x;N 


Kl  .\rtë  en  LA  Edad  Media;  origenes  del  arte 

CRISTIANO,  EL  ARTE  BIZANTINO,  EL  AR  l'E  ORIENTAL,  EL 


ARTE  RO.MANICO,  EL  ARTE  GOTICO,  EL  ARTE  ITALIANO  EN 

LOS  SIGLOS  XIII  V  XIV,  CO.N  REPRODUCCION  DE  MONU- 
MENTOS  E  STATUAS,  PINTURAS.  —  In-S"  et  27  grav., 
Madrid,  Felipe  Marques. 

El    ARTE  en  EL    R  ENACIMIENTO  (ItALIA,  FlaNIJRKS, 

Alemania)    con    rep:<oduccio.v    de    .monumf.ntos, 

EST.\TUAS,    PINTURAS,    TAPICES.   —    In-S",    et    33   gra»'. 

Madrid,  F.  Marques. 

Navarro  (Felipe  B.).  (*)  —  Fortalezas  v  Cas 
TiLLOS    EN  LA   EDAD  MEDIA    ( ^ïaqueda  y  Escalona). 

—  Gr.  in-8"  de  31  pages,  Madrid. 

Solo  (S. -M.).  —  Recukrdos  arqueologicos  de 
Alava.  La  basilica  de  Santa  Maria  de  Estibaijz. 

—  In-8°.  Victoria,  Galo  Barrutia. 

Vinaza(C.  de  la).  —  Adiciones  al  I^iccionario 

HISTORICO  de  LOS  MAS  ILUSTRES  PROFESORES  DE  LAS 
BELLAS  ARTES  EN  ESPANA  DE  DON  JUAN  AGUSTIN  CeaN 

Bermudez.  —  10-8°,  Madrid,  Murillo. 

Anselmi  (.\nselmo).  —  Due  nuovi  pitiori  cin- 
quecentiste  per  gentile  e  Venanzo  daCamerino. 

—  In-4'  et  fig.  Roma,  tip.  dell'  Unione  cooi)eraliva 
éditrice. 

Armailhacq  (Mgrd').  (*) —  L'église  nationale 
de  Saint  Louis  des  Français,  a  Ro.me,  notes  histo- 
riques ET  descriptives.  —  In  12  de  372  pages,  avec 
23  phototypies,  Rome,  Cuggiani. 

Barozzi  (Giac).  —  Li  cinque  ordini  m  arcui- 
tkttura  incisi  da  Giovanni  Rivelantk.  —  In  8", 
31  pi.,  Milano,  tip.  Pagnoni. 

Bellotti  (G.).  —  Villa  dei  Collazzi  a  Giogoli 
architettura  di  Michelangelo  Buonarroti  e 
Santi  di  Tito.  —  In-fol.  et  16  pi. 

Il  correggionei  libri  :  (indicazioni  di  i.ibri  che 

DELLA  VITA  e  DELLE  OPERE  DI  LUI  FANNO  RICOKDANZa). 

—  In-16,  Parma,  L.  Batiei. 

Le  REGIE  basiliche  palatine  di  Puglia:  cenni 
storici,  osservazioni  e  note.  —  In-S",  Roma,  lip. 
Folchetio. 

Morsolin  (Bern.). 

COVOLO   DE    CoSTOZZ.A. 

Vicenza,  lip.  L.  Fabris. 

Motta  (Em).  —  Nozze  pkincipesche  nel  quat- 
trocento :  COUREDI,  INVENTARl  E  DESCRIZIONI,  CON 
UNA    CANZONE  DI    ClaUDIO    TrIVULZIO    IN    LODE    DEL 

DUOMO  DI  Milano.  —  In-S",  Milano,  tip.  Rivara. 
Pasuii   (F.).    —    Della    lapide   sepolcrale  ui 

GUGL.   DEGLI   ADELARDI    NELLA    CATHEDRALE    DI  FeR- 

rara.  —  {Atii  della  deputazione  Jerrarese  di  sloria 
patria.  V.  V.) 

Quarto  centenario  della  nascita  ui  Antonu» 
Allegri  DEiTO  IL  Corregio.  —  In  4  et  fig.,  Parma, 
Luigi  Battei. 


—   Nicolas   Poussin 

DANS      LE   VlCENTI.    


LT    LE 

In-i6, 
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Ricci  (Corrado).  —  Il  Corregc.io.  —  In-i6,  Bo- 
logna,  Nicola  Zanichelli. 

Le  même. —  Santi  et  arïisti.  —  In-i6,  et  fig. 
Bologna,  Nicola  Zanichelli. 

Scutellari  (G.).  —  Cenni  biografici  intorno  ai 

PITTORI,  SCULTORI  ED  ARCHITETTI  FERRARESI. {AUt 

délia  depuiazio7ie ferrarese  di storia patria .  V.  V.) 

Simonetti  (G.).  —  I^'arte  dei  fabbri  in  Pisa  ; 
STATUTO  DEL  SECOLO  XIV.  —  In-8°,  Rocca  S.  Cascia- 
no,  tip.  Cappelli. 

Supino  (J.-B.).  —  Le  opère  minori  di  Bexozzo 
GozzoLi,  A  Pisa. —  In-4°,  et  fig.,  Roma,  tip.dell'Unio- 
ne  cooperaiiva  éditrice. 

Venturi  (A.).  —  I  pittori  degh  Erri  o  del  R. 
—  In-4°,  Roma,  tip.  dell'  Unione  cooperativa  éditrice. 

Le  même.  —  Pittori  della  corte  ducale  a 

FeRRARE  NELLA    prima  DECADE    DEL  SECOLO  XVI.  

In-4°,  Roma,  tip.  dell' Unione  cooperativa  éditrice. 

..^..^^......^^^  IRussic.  x-'><^>^>^x^>^>^^ 

Ravvlcz  (K.).  —  La  croi.x  de  l'évéché  de  Lu- 
BLIN.  — [Frzeglad  poii'szechnjj'iiovtmhre.  1894.) 


Puisse. 


Bourban  (Ch.).  —  L'ambon  de  Saint-Maurice. 

-  {Jievne  de  la  Suisse  catholique,  octobre  1894.) 

Gosse  (H.-J.).  (*)  —  Souvenirs  du  Danemark. 

-  Brochure  in-4",  illustrée.  Genève,  Georg  et  C"=. 


IBElgiquc. 


Bordes  (A.).  —  Anthologie  des  maîtres  reli- 
gieux PRIMITIFS  des  XV<=,  XVP  et  XVIP  siècles, 
2*=  ANNÉE.  Livre  des  motets.  Livre  des  messes.  — 
In-fol..  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel. 

Cloquet,(L.)  — •  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  de  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00.  —  Édition  de  Uixe.  Prix:  fr.  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-S".    Prix  :  i  fr.  50 


Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  en  Bel- 
gique. —  In-4°,  illustré  ('). 

Le  même.  —  Tracts  artistiques.  L'art 
monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  — 
In-4°,  de  98  pp.  Société  de  St-Augustin,  Desclée,  De 
Brouwer  et  Cie. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
églises  du  diocèse  de  Liège.  —  In-S",  Liège,  De- 
marteau. 

Donnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
Heide.  —  {Bulleiin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  n°  14,  1894.) 

Le  même.  —  notes  historiques  relatives 
AU.K  beaux-arts  au  xv^  siècle  :  I.  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  œuvres:  II.  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  III.  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  L'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois  ;  —  {Bulletin  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  XV,  1SQ4.) 

Durand  (L'abbé).  —  L'Éckin  de  la  Sainte 
Vierge. —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  de  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70. 

Helbig  (J.)_.  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  —  In-8".  Bruxelles, 
V''^  Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4°,  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kintsschots  (L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  — In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches.  —  {Messager  des  sciences  historiques. — 
2"  livraison  1893.) 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
(Collection  des  Guides  helges.) —  In-r2,  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

1.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Jfcvi/c. 
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C^l)rOntHUt.  SOMMAIRE:  I.1TURGIE  CATHOLIQUE.  —  TOMBEAU  DU  ROI 
RENÉ.  —  ÉGLISES  ANCIENNES  :  Sévignac-Thèze  ;  Briare  ;  Anterrieux  ;  à  Reims  ; 
Sainte- Waudru  à  Mons  ;  Cathédrale  de  Tournai;  Saint-Maurice  de  Vienne.  —  VARIA: 
Anciens  Artistes  de  Fribourg  ;  Les  fresques  de  Meysse  ;  Autel  du  II'  siècle  ;  Reliquaire  de 
Sainte-Valère.  —  TRÉSOR  D'ANGERS.  —  NÉCROLOGIE  :  MM.  Georges  Wilmotte  et  Anatole 
de  Montaiglon. 


Jïa  liturgie  catboliquc 


apprfclce  par  un  vrotCiïîtflnr. 


I  N  Anglais  se  trouvant  à  Paris  le  diman- 
che 21  juillet, veille  de  la  fête  de  sainte 
Marie-Madeleine,  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  entendre  les  vêpres  catho- 
liques, bien  qu'il  soit  anglican.  De  retour  à  son 
hôtel, il  écrivit  un  compte-rendu  de  l'Office  auquel 
il  venait  d'assister  et  l'adressa  à  X A nglican  cliurcli 
Magazine.QçX.  anglican  montre  dans  son  compte- 
rendu  une  intelligence  de  nos  offices  que  l'on 
chercherait  en  vain  chez  beaucoup  de  catholi- 
ques. Que  l'on  en  juge. 

«  La  fête  de  sainte  Marie-Madeleine  commen- 
çait dimanche  avec  les  premières  vêpres,  et  dans 
la  grande  cathédrale  de  Paris,  la  cérémonie  était 
des  plus  émouvantes.  Les  Anglicans  ritualistes, 
habitués  à  entendre  l'office  du  commun  auquel 
on  ne  change  que  la  collecte,répître  et  l'évangile 
n'ont  qu'une  faible  idée  de  la  variété  de  la  litur- 
gie de  l'Église  romaine.  Les  psaumes  des  vêpres 
ordinaires  ont  été  chantés  avec  les  antiennes  des 
saintes  femmes,  suivis  de  l'hymne  du  jour, vieille 
et  magnifique  mélodie  grégorienne,  chantée  en 
partie  par  le  chœur  et  repris  ensuite  par  le  grand 
orgue. 

«  Le  passage  le  plus  touchant  était  l'antienne 
du  Magnificat,  dans  laquelle  le  chœur  rappelle  la 
conversion  de  Marie  la  pécheresse, avant  de  com- 
mencer le  cantique  de  l'autre  Marie,  Mère  de 
JÉSU.S.  Cette  antienne  est  tirée  de  l'Évangile  : 
Elle  coinme}iça  à  arroser  les  pieds  de  Jésus  de  ses 
larmes,  et  elle  les  essuyait  de  ses  chevenxjes  baisait 
et  y  répandait  des  parfums. 

«  Vinrent  ensuite  les  compiles  avec  le  Nnnc 
dimittis  dans  sa  forme  française  exquise  du  3« 
ton.  Aussitôt  la  procession  se  met  en  marche  : 
ce  sont  des  jeunes  filles  en  robe  blanche,  les 
hommes  de  la  paroisse,  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  les  élèves  du  petit  séminaire  et  le 
clergé  de  la  cathédrale  ;  tous  chantaient  l'hymne 
bien  connue  de  saint  Thomas,  Adoro  te  ;  une 
strophe  était  dite  par  le  chœur,  auquel  répondait 
le  grand  orgue.  Il  sembla  d'abord  que  M.  Ser- 
gent, l'émiiient  organiste,  suivait  maintenant  le 
rythme  des  strophes  de  l'hymne,  mais,  graduelle- 
ment, des  flots  de  sons  se  répandirent,  quand  il 
accompagna   ces   paroles  :   Credo  quidqiiid  dixit 


Dei  Filins,  in  hoc  verbo  veritatis  vérins.  Le  chœur 
répondit  par  la  strophe  suivante,  et  de  nouveau 
Se  fit  entendre  la  simple  mélodie  du  plain-chant 
accompagnant    le  peuple   qui   chantait  :  Plagas 

sicnt  Thomas  non  intueor. 

«  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  du  prodi- 
gieux effet  de  ces  offices  de  Notre-Dame;  difficile 
de  dire  ce  qui  émeut  davantage  parmi  ces  divers 
éléments  :  le  chant  simple  et  pieux,  la  masse  du 
son,  la  liturgie,  la  magnificence  de  l'édifice  avec 
ses  merveilleuses  sonorités,  le  grand  orgue  enfin, 
parlant  sous  la  main  d'un  maître. Tout  cet  ensem- 
ble captive,  et  il  est  bien  regrettable  que  si  peu 
de  visiteurs  viennent  assistera  ces  offices  uniques. 
Le  goût  moderne,  si  peu  religieux,  n'y  trouve 
point  sa  place.  Dans  la  musique  comme  dans  le 
plain-chant, M. Sergent  est  supérieur;  il  commente 
excellemment  l'office  sur  son  orgue  sans  rival. 
On  peut  à  Notre-Dame  se  faire  une  idée  de  cet 
esprit  qui  pénétrait  le  vieux  pays  de  France  et 
qui  a  produit  ces  magnifiques  églises  du  treizième 
siècle.  Sa  musique  religieuse,  maintenant,  hélas  ! 
presque  abandonnée,  crée  les  offices  les  plus 
émouvants  du  christianisme.» 


Tit  Tombeau  Du  Hoi  René. 


N  vient  de  faire,  à  la  cathédrale  d'An- 
gers, une  très  curieuse  découverte  : 
le  16  septembre,  lisons-nous  dans  la 
Semaine  religieuse  d'Angers,  comme 
le  constate  le  procès-verbal  que  nous  reprodui- 
sons, on  a  retrouvé  le  tombeau  où  reposent  les 
restes  du  roi  René  et  d'Isabelle  de  Lorraine,  sa 
première  femme. 

René,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  duc  d'An- 
jou, de  Bar  et  de  Lorraine,  comte  de  Provence, 
naquit  au  château  d'Angers,  le  16  janvier  1409. 
Il  était  fils  de  Louis  II  d'Anjou  et  d'Yolande 
d'Aragon.  Son  nom  est  resté  justement  populaire  : 
«  Oncques  princes,  dit  Bourdigné,  n'^yma  tant 
subjects  qu'il  aima  les  siens,  et  ne  fut  pareillement 
mieulx  aimé  et  bien  voulu  qu'il  estoit  d'eulx.  )?> 
Les  misères  du  peuple  furent  l'objet  constant  de 
sa  préoccupation  :  aussi  ses  comptes  sont-ils  sur- 
chargés d'aimiùnes  de  toute  nature.  Les  pauvres, 
laboureurs  ou  gens  de  métier, étaient  ses  obligés  : 
il  ne  leur  ménageait  ni  les  secours  ni  les  encou- 
On   cite    toujours    avec   plaisir  l'his- 
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toire  de  ce  pécheur  d'Angers,  père  de  six  enfants, 
qu'il  exonéra  de  toute  redevance,  se  contentant 
d'exiger  de  lui,  chaque  année,  un  plat  d'ablettes. 

Jeanne  de  Laval,  seconde  femme  de  René 
d'Anjou,  a  laissé,  elle  aussi,  un  nom  vénéré  dans 
notre  vallée  de  la  Loire,  dont  elle  fut  l'insigne 
bienfaitrice. 

Le  roi  René  mourut  à  Ai.v,  en  Provence,  le  lo 
juillet  1480.  Son  corps,  ramené  à  Angers,  l'année 
suivante,  fut  déposé  sous  un  cénotaphe,  construit 
par  René  lui-même,  et  qui  resta,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  plus  bel  ornement  de  la  cathé- 
drale. Transféré  dans  la  nef  de  Saint-Maurice,  au 
moment  oia  fut  posé  le  lambris  du  chœur  (janvier 
17S3),  ce  merveilleux  monument  a  été  détruit  en 
1794.  Le  caveau  seul  est  demeuré  intact,  caché 
par  les  boiseries  et  les  stalles,  qui  l'ont  ainsi  pro- 
tégé contre  le  vandalisme  révolutionnaire. 

Peut-être  le  jour  viendra-t-il,où  la  cathédrale, 
retrouvant  une  décoration  mieux  en  harmonie 
avec  son  architecture,  s'enrichira  d'un  nouveau 
chef-d'œuvre,  digne  d'abriter  les  restes  de  René 
d'Anjou  et  d'Isabelle  de  Lorraine  ! 

Ch.  U. 

Procès-verbal  de  l'ouverture  du  tombeau  du  roi 
René. 

«  Le  seize  septembre  mil  huit  cent  quatre-vingt-quinze, 
ayant  été  prévenus  que,  au  cours  de  travaux  de  réparation 
entrepris  dans  le  cliœur  de  la  cathédrale,  un  ouvrier  avait 
par  hasard  percé  la  voûte  d'un  caveau  que  l'on  supposait 
être  celui  du  roi  René, 

«  Nous  soussignés,  François-Désiré  Mathieu,  évêque 
d'Angers  ;  Raulin,  architecte  diocésain  ;  Dussauze,  ins- 
pecteur des  édifices  diocésains  ;  Grellier,  vicaire  général; 
Bazin,  curé  de  la  cathédrale  ;  L.  de  Farcy,  membre  du 
Conseil  de  fabrique  de  l'église  cathédrale  ;  René  Bazin, 
homme  de  lettres  ;  Mâchefer,  custode  ;  Pinier  et  Urseau, 
secrétaires  à  l'Evêché,  nous  sommes  transportés,  vers  4 
heures  du  soir,  au  lieu  désigné.  Là,  devant  la  deuxième 
arcade  de  la  première  travée  du  chœur,  côté  de  l'Évan- 
gile ('),  ayant  introduit  une  lumière  dans  Fe-xcavation, 
nous  avons  constaté  la  présence  de  deux  cercueils  juxtapo- 
sés. L'ouverture  ayant  été  élargie,  W.  Oussauze  a  été 
invité  par  Monseigneur  à  descendre  dans  le  caveau.  Il  a 
reconnu  que  ce  caveau  mesure  2"'24  de  longueur,  r"l3  de 
largeur  et  i"'4o  de  hauteur  sous  voûte  ;  que  la  voûte  est 
en  tulTeau  à  arc  surbaissé  ;  que  le  caveau  renferme  réel- 
lement deux  cercueils,  placés  parallèlement  à  l'axe  de  la 
cathédrale,  les  pieds  tournés  à  l'orient  \-)  ;  que  ces  cer- 
cueils, l'un  en  plomb  (longueur  i"So),  l'autre  d'un  métal 
blanchâtre  dont  nous  n'avons  pu  exactement  préciser  la 
nature  (';  (longueur  r"87J,  reposent  sur  des  barres  de  fer, 
à  o"'4o  du  sol,  qui  est  jonché  de  débris  de  diverse  sorte, 
particulièrement  de  morceaux  de  bois  vermoulu  (').  Le 

1.  Sous  le  parquet  du  chœur,  à  égale  distance  entre  la  stalle  de 
l'évûque  et  celle  du  vicaire-génCral. 

2.  La  tête  des  deu.x  cercueils  est  placée,  comme  l'ouverture  du 
caveau,  sous  la  stalle  mûme  de  l'iWêque. 

3.  A  première  vue  ce  métal  a  paru  être  de  la  tôle  ;  mais,  d'après 
certains  indices,  on  pourrait  croire  que  le  cercueil  est  formé  de  pla- 
ques d'argent  :  c'est  un  point  qu'il  serait  facile  de  vérifier. 

4.  L'un  des  cercueils,  peut-être  même  les  deux,  étaient  recouverts 
d'une  enveloppe  en  bois. 


cercueil  en  plomb  est  le  plus  éloigné  de  la  muraille  (')  ; 
en  tête,  on  remarque  une  déchirure  du  plomb  (■')  qui  per- 
met de  jeter  un  regard  somm.tire  à  l'intérieur  de  la 
bière  (')•  On  distingue  aisément  une  couronne,  composée 
de  grands  et  de  petits  lîeurons  alternants,  posée  .\  droite 
d'un  crâne  entièrement  décharné.  .Sous  la  couronne,  on 
aperçoit  un  sceptre  et,  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine, 
une  sphère  de  o"'i2  environ  de  diamètre,  surmontée  d'une 
croix.  Ces  objets  sont  en  mêlai  très  mince,  couvert  d'un 
oxyde  verdâtre.  Les  ossements,  à  peine  visibles  sous  une 
couche  de  poussière,  semblent  offrir  peu   de  consistance. 

«  Le  second  cercueil,  le  plus  rapproché  de  la  muraille 
de  l'église,  parait  absolument  intact,  sauf  un  léger  affais- 
sement du  couvercle  (^). 

«  M.\L  L'rseau,  de  Farcy,  Pinier  et  Monseigneur  l'Évê- 
que,  étant  descendus  à  leur  tour,  ont  fait  les  mêmes  con- 
statations. 

<S  D'après  cet  examen  et  les  textes  historiques  relatifs 
à  la  sépulture  du  roi  René  d'Anjou,  il  est  incontestable 
que  le  cercueil  en  plomb  renferme  les  restes  de  ce  prince, 
et  que  le  cercueil  voisin  est  celui  d'Isabelle  de  Lorraine, 
sa  première  femme  ('). 

«  Ensuite,  .Monseigneur  et  tous  les  assistants  ont  récité 
le  Dcprofundis  pour  les  illustres  défunts;  l'ouverture  a 
été  refermée  soigneusement  et  nous  avons  dressé  procès- 
verbal,  après  avoir  exprimé  le  vœu  que  le  caveau  fût  com- 
plètement nettoyé  et  le  cercueil  en  plomb  remis  dans  une 
nouvelle  enveloppe  ('')  ». 

Signé  :  GvE  Raulin,    Dussauze,  E.    Grellier, 

vicaire  général  ;    Em.   Bazin,  chanoine  ; 
L.  DE  Farcy,  A.   Mâchefer,  chanoine 
honoraire;  P.  Pinier,  Ch.  Urseau. 
t  FRANÇOIS-DÉSIRÉ, 

évêque  d'Angers. 

1.  L'étroilesse  de  l'ouverture  ne  laisse  apercevoir  que  la  tête  et  le 
haut  de  la  poitrine  du  squelette. 

2.  Ce  premier  cercueil  mesure,  en  largeur,  oni45  à  la  tête  et  ©""so 
aux  pieds. 

3.  Celte  ouverture  est  évidemment  celle  qui  fut  pratiquée  dans  le 
cercueil,  le  jour  même  de  la  sépulture  du  101  René.  «  Le  corps  de 
René  fut  d'abord  déposé  à  Saint-Laud.  Jeanne  l'ayant  f.iit  savoir  au 
chapitre  de  Saint-Maurice,  les  chanoines  s'y  rendirent  le  lendemiin. 
Apres  la  messe,  le  corpï  fut  placé  dans  le  chapitre,  et  le  doyen  de  la 
cathédrale  demanda  :  «  Est-ce  bien  là  le  corps  de  René  d' .Anjou?  » 
Ce  à  quoi  répondirent  affirmativement  ceux  qui  l'avaient  apporté  de 
Provence.  Alais  pour  plus  de  certitude,  on  ht  ouvrir  de  la  longueur 
d'un  pied  et  demi  le  cercueil  de  bois  et  celui  de  plomb,  et  l'on  recon- 
nut parfaitement  la  figure  de  René..  »  (Cf.  Bordier-Langlois,  --In- 
gers  et  r Anjou  sous  le  réi^lme  municipal,  p.  6.) 

Chose  assez  curieuse,  l'effigie  en  cire,  qui  figura  aux  obsèques  du 
roi,  était  ornie  des  mêmes  attributs.  «  Il  parut  dans  cette  pompe 
funèbre  l'effigie  de  René,  en  cire,  vêtu  d'un  habillement  roy.al  de 
velours  cramaisi  obscur  fourré  d'hermine,  .ayant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne très  ricne,  en  si  main  droite  un  sceptre  de  fin  or  et  en  sa  gau- 
che une  pomme  sur  laquelle  on  avait  élevé  une  croix  dorée...»  (Cf. 
Blordier-Langlois.  op.  cit.  p.  7).  Voici  d'ailleurs  le  texte  même  de 
l'ordre  et  des  cèréinfiics  observées  à  l'enterrement  du  corps  de  René 
d'Anjou.  «  .-^près  dessus  icelluy  drap  d'or  estoit  la  représentation 
dudict  prince  vestud'ua  abillem.-nt  roy  il  de  veloux  cramoisy  obscur, 
fouré  d'Hermines.  Laquelle  représentation  avoit  sur  la  teste  une 
couronne  moult  riche;  en  la  m  lin  dextre  tenoit  un  s  :cptre  doré  de 
fin  or  et  en  la  seaestre  tenoit  une  pomme  en  laquelle  on  avoit  élevé 
une  petite  croix,  p.ireiUemenl  le  tout  doré  et  avecq  ce  avoit  au.x 
mains  gans,  chausses  et  souliers,  ainsy  qu'il  est  de  coustunie  en 
royaux  A  avoir.  »  (De  Quatrebarbes,  Œuvres  du  roi  René,  t.  I, 
p.  127.) 

4.  Ce  second  cercueil  mesure,  en  largeur,  o"'5o  à  la  tête  et  o"'3S 
aux  pieds. 

5.  Inutile  de  faire  remarquer  l'erreur  de  presque  tous  les  historiens, 
qui  ont  affirmé  que  le  caveau,  outre  les  corps  de  René  et  d'Isabelle, 
renfermait  aussi  celui  de  Marguerite  d'.-\njou,  leur  fille. 

6.  Si  les  termes  de  ce  procès-verbal  semblent  parfois  un  peu  vagues, 
c'est  que  les  assistants  oat  usé,  dans  leur  examen,  de  la  plus  grande 
discrétion,  évitant  de  toucher  aux  moindres  objets. 


Cl)ronfque, 
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L'Église  de  Sh'ignac-T/ièse.  —  Le  15  septem- 
bre, a  été  consacré  le  nouvel  autel  érigé  dans 
l'église  de  Sévignac  sur  laquelle  nous  avons  déjà 
attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  (').  Cette  céré- 
monie assez  rare  attire  les  regards  sur  ce  bourg 
important  du  canton  de  Thèze.  L'église  de  ce 
village  perdu  est  des  plus  intéressantes.  Le  Bul- 
letin Archcologiqiic  en  donne  la  description. 

Elle  est  bâtie  sur  une  légère  éminence,  sans 
aucun  doute  sur  les  ruines  d'un  ancien  oppidum 
gallo-romain  dont  la  configuration  primitive  est 
très  visible  à  l'est  et  au  nord.  Le  cimetière  qui 
l'entoure  de  ces  deux  côtés  se  trouve  beaucouj) 
plus  élevé  que  les  terres  environnantes,  dont  il 
est  séparé  par  une  sorte  de  fossé  ;  de  plus  il 
affecte  la  forme  d'une  demi-cercle. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'édifice,  est 
son  portail  qui  s'ouvre  sur  la  façade  latérale,  au 
midi.  La  porte  est  haute  de  2"i5o  et  large  de  i  "'80. 
Chacun  de  ses  pieds-droits  porte  de  chaque  côté 
trois  colonnettes  détachées  supportant  une  large 
archivolte  plein  cintre  très  évasée  composée  de 
six  voussures  distinctes.  La  première    est  ornée 


^L. 


Portail  de  l'église  de  Sévignac. 

d'une  rangée  de  feuilles  ou  fleurs  enroulées  ; 
la  seconde,  d'un  large  tore,  surmonté  de  cavets 
avec  cinq  rangs  de  crevés  en  forme  de  losanges; 
la  troisième,  de  palmettes  encadrées  dans  un  en- 
roulement de  feuillages  ;  la  quatrième,  de  fleu- 
rons ;  la  cinquième,  de  rosaces  ;  enfin  la  dernière 
représente  une  suite  de  personnages,au  nombre  de 
onze,  assis  sur  un  tore;  aux  deux  extrémités  de 
cette  dernière  bande  se  trouvent  deux  tètes  gri- 
maçantes   posées    presque    à  plat.  Deux  autres 

i.   V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1894.  p.  77. 


têtes    grimaçantes  sont  encore  placées  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte  sur  ses  montants. 

Le  tympan  placé  juste  au-dessus  de  la  porte 
nous  montre  le  Christ  assis,  ayant  à  ses  côtés 
deux  personnages  prosternés  :  à  sa  droite,  saint 
Pierre  tenant  les  clefs,  et  à  sa  gauche  probable- 
ment l'Apôtre  des  Gentils,  saint  Paul,  avec  un 
objet  à  la  main  qui  rappelle  une  épée.  Le  Christ 
et  ses  deux  disciples,  tous  trois  nimbés,  portent 
des  vêtements   aux   plis  raides  et  hiératiques. 

Les  colonnes  dont  les  fûts  sont  presque  détruits 
et  dont  les  bases  n'offrent  rien  de  saillant,  sont 
couronnées  de  chapiteaux  fort  curieux,  malheu- 
reusement très  détériorés.  Celui  de  droite  repré- 
sente des  rosaces  très  fouillées  autour  desquelles 
s'enroule  un  cordon  ornementé  ;  celui  de  gauche 
un  rinceau  de  feuilles  et  de  branches.  Un  des 
chapiteaux  montre  deux  oiseaux  affrontés  ; 
au-dessous  deux  autres,  insérant  leur  bec  sous  la 
queue  des  premiers  ;  le  second  chapiteau,  un 
personnage  enveloppé  de  feuillages,  enfin  un 
troisième  emprunte  son  ornementation  unique- 
ment au  règne  végétal. 

De  l'autre  côté,  le  premier  chapiteau  représente 
deux  guerriers  à  cheveux  tombant  sur  le  front, 
retenus  par  un  bandeau,  et  à  la  barbe  drue  et 
courte,  montés  sur  des  chevau.x  harnachés  et 
caparaçonnés  ;  le  second  des  personnages  nus, 
montés  sur  de  grands  oiseaux,  sortes  de  cygnes 
ou  d'autruches  dont  les  têtes  n'existent  plus  ; 
enfin,  le  dernier,  comme  son  pendant  de  l'autre 
côté,  n'est  composé  que  de  feuillages  et  de  volu- 
tes. 

Le  costume  des  personnages,  certains  détails 
du  portail,  la  petite  fenêtre  centrale  du  chevet, 
la  belle  arcade  à  modillonsdu  bas-côté,  semblent 
devoir  faire  dater  la  construction  de  l'église  de 
Sévignac  de  la  fin  du  XI=  siècle. 

L'on  trouve  un  exemplede  cette  complète  eflflo- 
rescence  de  l'art  roman  tout  près  de  là,  à  une 
dizaine  de  kilomètres,  dans  le  grand  portail  de 
l'église  de  Morlaas,  œuvre  merveilleuse  du  XII*-" 
siècle,  auquel  le  petit  porche  de  Sévignac  a  dû, 
jusqu'à  un  certain  point,  servir  de  modèle  et  sans 
l'existence  duquel  cettesuperbcpagedesculpture, 
malheureusement  trop  réparée  et  pour  ainsi  dire 
complètement  reconstruite,  n'aurait  peut-être 
jamais  vu  le  jour. 

On  peut  encore  rajiprochcr  le  portail  de  Sévi- 
gnac de  ceux  de  Ste-I\larie  d'Oloron,  et  de  l'é- 
glise de  Sauveterre  de  Béarn,qui  sont,  eux  aussi, 
de  superbes  spécimens  de  sculpture  romane. 

L'église  de  Sévignac  n'est  pas  classée.  M.  Ch. 
de  Cœur  lui  a  consacré  une  trop  brève  notice, 
dans  son  volume  de  l'ojijges  iirc/ie'ologiqiies  en 
Béiini. 

— K>< f©t- 
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L'église  de  Briare  (Orléans)  a  été  bénite  le 
samedi    24   août,   par  M.  le  doyen  de  Briare. 

Cette  église,  une  des  plus  belles  de  la  région, 
rappelle,  par  son  st}le,  l'art  si  profondément  reli- 
gieux du  XIII«  siècle,  et  constitue,  par  la  nou- 
veauté de  ses  dispositions,  une  œuvre  vraiment 
originale.  En  voici  une  description  sommaire,  em- 
pruntée à  la  Semaine  religieuse  d'Orléans. 

Extérieur.  —  En  raison  de  la  simplicité  du  plan  et 
de  l'élévation  des  murs,  l'aspect  de  l'église  est  très  monu- 
mental. A  l'exception  de  la  façade  principale  et  du  clocher 
qui  comportaient  l'éclat  d'une  certaine  richesse,  tout  l'ex- 
térieur est  traité  avec  l'art  le  plus  sobre  :  il  n'offre  que  de 
larges  surfaces  dont  on  a  réservé  la  décoration  à  la  mo- 
saïque, et  cette  mosaïque,  qui  se  déploie  sur  des  murailles 
nues,  emprunte  un  certain  charme  à  la  silhouette  des 
diverses  parties  de  l'édifice.  L'édifice  présente,  en  façade, 
un  large  porche  percé  de  trois  portes  et  un  clocher  sur- 
monté d'une  flèche  en  pierre,  dont  le  sommet,  avec  la 
croix  qu'il  soutient,  s'élève  à  une  hauteur  de  56  mètres. 

Tout  au  pourtour  de  l'église,  se  développent  de  larges 
bandes  de  mosaïque.  Sous  l'appui  des  fenêtres,  une  frise 
avec  des  enroulements  ;  à  la  naissance  des  arcs,  deux  ban- 
deaux, l'un  simulant  des  flots  et  l'autre  composé  d'entre- 
lacs :  enfin,  sous  la  corniche,  une  superbe  décoration  de 
fleurs  et  de  feuillages.  Le  chevet  se  présente  avec  un 
pittoresque  singulier.  Les  diverses  parties  de  la  construc- 
tion, sacristies,  chapelles,  abside,  sanctuaire  et  nef  prin- 
cipale, s'accusent  franchement,  se  groupent,  s'échafaudent 
et  laissent  la  mosaïque  montrer,  par  la  diversité  des  plans, 
la  variété  de  ses  ressources  et  la  magnificence  de  ses  com- 
binaisons. 

Intérieur.  —  L'intérieur  de  l'église  présente  un  carac- 
tère original,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  11  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler,  une  nef  et  des  bas-côtés.  C'est  un  vais- 
seau large  de  14  mètres,  sur  les  côtés  duquel  on  a  ménagé 
deux  passages  qui  ont  deux  mètres  de  largeur  et  presque 
la  hauteur  de  la  voûte  de  la  partie  centrale.  Les  voûtes  et 
la  coupole  reposent  sur  des  piles  isolées  qui  limitent  les 
passages  latéraux.  Ces  piles,  au  nombre  de  vingt,  se  com- 
posent chacune  d'une  colonne  cylindrique  haute  de  cinq 
mètres  et  port.int  sur  son  chapiteau  des  colonnettes  et  des 
pilastres  qui  reçoivent  la  retombée  des  arcs  doubleaux  et 
des  archivoltes.  La  sculpture  est  extrêmement  variée. 
Les  vingt  chapiteaux  des  grosses  colonnes  ont  tous  été 
composés  avec  des  feuillages  différents.  Sur  les  quatre 
qui  forment  les  angles  des  transepts,  on  voit  les  emblè- 
mes des  quatre  éléments  qui  ont  fait  la  fortune  de  Briare  : 
la  viticulture,  l'agriculture,  la  marine  et  l'industrie. 


L'église d' Anterrieux.  —  L'église  de  St-Urcize 
est  un  véritable  type,  quoique  incomplet,  de  l'ar- 
chitecture monastique  du  XII^  siècle  (').  Nous 
résumons  ici  la  description  qu'en  donne  la 
Semaine  religieuse  de  Saint-Flou r. 

Elle  offre,  en  plan,  la  figure  d'une  croix  latine  par  l'ad- 
jonction de  deux  chapelles  latérales.  L'église  se  compose 
donc  d'une  nef  à  deux  travées,  de  deux  bras  de  croix  et 
d  un  sanctuaire.  Le  tout  est  voûté  en  berceau.  La  chapelle 
du  nord  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  celle  du  midi  à 
sainte  .^nne. 

I.  Le  canton  de  Chaudcsaigues  n'offre  qu'un  seul  autre  exemple 
d'édifice  roman  ;  c'est  l'église  d'.^nterrieux,  moins  grande  évidem- 
ment que  la  première,  mais  appartenant  à  la  même  époque  et  sortie 
peut-cire  des  mains  des  mémos  ouvriers. 


La  porte  unique  s'ouvre  dans  la  dernière  travée  de  la 
nef,  à  l'aspect  du  midi,  selon  l'usage  généralement  suivi 
en  Haute-.Vuvergne,  pour  les  petites  églises,  à  cause  de  la 
rigueur  du  climat  ;  l'exposition  du  midi  est  en  effet  meil- 
leure que  celle  de  l'ouest,  où  la  porte  devrait  se  trouver 
régulièrement.  Inutile  d'observer  que  l'église  d'Anterrieux 
est  orientée,  comme  du  reste  toutes  les  églises  romanes  et 
beaucoup  d'églises  gothiques. 

Cette  porte  est  large  et  riche,  quoique  manquant  un  peu 
d'élévation.  Elle  est  ornée  à  l'extérieur  de  trois  rangs  de 
moulures;  deux  sont  décorés  de  tores  et  de  besans  (figu- 
res circulaires  plates  représentant  des  monnaies)  ;  le  troi- 
sième est  orné  de  chevrons.  Le  cintre  de  l'arcade  est  légè- 
rement brisé,  ce  qui  indique  l'époque  de  transition  du 
roman  au  gothique.  Les  moulures  des  arcs  descendent 
sans  interruption  jusqu'à  terre  et  reposent  sur  des  bases 
simplement  taillées  en  biseau.  Il  faut  en  excepter  l'archi- 
volte, ou  moulure  extérieure,  qui  repose  sur  deux  colon- 
nettes  à  chapiteaux  sculptés.  Cette  porte  pourrait  fournir 
un  beau  modèle  pour  une  église  bâtie  dans  le  style  roman. 

Les  motifs  d'ornementation  de  la  porte  se  retrouvent 
aux  fenêtres  du  chœur  et  du  chevet  ;  celui-ci  est  à  pans 
coupés,  autre  indice  de  l'époque  de  transition.  Le  chœur 
est  éclairé  par  quatre  fenêtres  dont  l'une  s'ouvre  au  midi 
et  les  trois  autres  au  levant.  La  fenêtre  du  midi  est  la  plus 
large  et  la  mieux  ornée;  elle  est  flanquée  de  deux  colon- 
nettes  et  son  cintre  décoré  de  tores  et  de  besans.  Les  trois 
fenêtres  du  chevet  proprement  dit  sont  plus  étroites,  sur- 
tout celle  du  nord-est,  n'ont  point  de  colonnettes,  mais 
leur  archivolte  est  pareillement  décorée.  La  corniche  qui 
surmonte  les  murs  et  sert  de  point  d'appui  au  toit,  est 
ornée  de  modillons  ;  mais  ceux-ci  ne  présentent  aucun 
sujet  sculpté.  La  pierre  de  taille  n'a  été  employée  que 
pour  les  ouvertures  et  les  angles,  sans  doute  à  cause  de 
sa  rareté  dans  le  pays  et  par  motif  d'économie  :  le  plein 
des  murs  est  en  gros  moellons. 

Voilà  les  parties  anciennes  de  l'église.  Les  deux  cha- 
pelles sont  plus  récentes  et  sans  caractère  tranché,  celle 
du  midi  est  surmontée  d'un  clocher  carré,  ce  qui  est  une 
disposition  assez  anormale.  Ce  clocher,  tout  moderne  et 
peu  élevé  comme  construction,  renferme  deux  cloches 
également  modernes.  Autrefois  le  clocher  était  à  peigne  et 
portait  sur  le  mur  du  pignon  occidental  qui  mesure  l'"20 
d'épaisseur. 

•  Le  cimetière  commence  à  l'angle  de  la  porte  et  con- 
tourne l'église  au  midi,  au  levant  et  au  nord  ;  c'était  sa 
disposition  générale  et  liturgique,  en  même  temps  que 
symboliquement  touchante  ;  les  fidèles  venant  dormir  en 
paix  à  l'ombre  de  l'église  où,  durant  leur  vie,  ils  étaient 
venus  se  retremper  et  se  sanctifier  à  la  source  des  grâces 
et  des  sacrements.  Notre  civilisation  moderne,  plus  qu'à 
demi  païenne,  éloigne,  sous  un  spécieux  prétexte  de  salu- 
brité, le  champ  des  morts  loin  de  la  vue  des  vivants  et  le 
place  à  distance  des  centres  d'habitation.  Félicitons  An- 
terrieux d'avoir  conservé  la  vraie  tradition  chrétienne. 

A  la  porte  de  ce  modeste  cimetière  se  voit  une  belle 
croix  de  pierre  de  la  fin  du  XV"  siècle,  ou  du  commence- 
ment du  XV'h'.  Six  personnages  sont  groupés  autour  du 
Christ  attaché  à  la  croix  dont  les  extrémités  sont  riche- 
ment tleuronnées.  La  croix  elle-même  repose  sur  une 
colonnette  en  torsade  fort  élégante  qui  lui  sert  de  hampe. 

L'église  d'Anterrieux  est  sous  le  patronage  de  Notre- 
Dame  et  de  sainte  Anne.  Mais  celle-ci  y  est  plus  parti- 
culièrement honorée. 

— f©<— 4©i— 

Le  portail  Nord  de  la  Cathédrale  de  Reims.  — 
Avant  la  Révolution,  le  cloitre  des  chanoines 
communiquait    directement    avec    la    cathédrale 
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par  l'un  des  porches  du  portail  nord,  celui  de 
droite,  faisant  pendant  à  la  voussure  où  se  trouve 
le  Bemt-Dieu. 

En  1795,  on  abattit  une  partie  du  cloître  pour 
y  faire  passer  une  rue  (aujourd'hui  rue  Robert 
de  Coucy),  et  on  mura  l'arcade  qui  donnait  en- 
trée dans  la  cathédrale  ;  l'espace  formé  par 
l'épaisseur  de  la  voussure  servit  de  sacristie. 

Depuis  longtemps  les  architectes  songeaient  à 
remettre  à  jour  cette  porte  fort  remarquable.  Le 
travail  vient  d'être  exécuté  ;  le  mur  élevé  après 
la  Révolution,  avec  les  débris  du  cloître  proba- 
blement, est  enlevé  ;  on  y  a  retrouvé  des  chapi- 
teaux très  bien  travaillés,  des  bases  de  colonnes, 
des  sculptures  sciées  par  le  milieu.  Maintenant, 
on  peut  voir  la  belle  porte  romane,  et  le  portail 
tout  entier,  avec  ses  trois  ouvertures,  prend  une 
nouvelle  physionomie. 

La  porte  qui  vient  d'être  ainsi  dégagée  est 
encadrée  dans  une  arcade  ogivale  élancée,  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  une  arcade  à  plein 
cintre  ;  entre  les  deux,  «  la  sommité  de  l'ogive, 
dit  M.  Tarbé,  présente  une  peinture  à  fresque  : 
on  y  voit  le  Christ  assis  ;  il  tient  un  sceptre.  De 
chaque  côté  se  trouve  un  ange  à  genoux  et  por- 
tant un  flambeau  >. 

L'arcade  en  plein  cintre  mérite  d'être  étudiée  ; 
dans  les  contours, huit  anges  semblent  offrir  leurs 
hommages  au  groupe  qui  remplit  le  tympan  et 
représente  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  JÉ.SUS. 
A  Cette  figure.dit  M.  Cerf  admirablement  sculptée, 
a  été  peinte  ainsi  que  tout  l'ensemble  de  ce  por- 
tail. La  Mère  de  Dieu, couronnée,  est  vêtue  d'une 
robe  d'or  et  d'un  manteau  bleu  à  fleurs  d'or.  Elle 
porte  son  Fils  sur  son  bras  droit.  L'enfant  JÉSUS 
est  aussi  vêtu  d'une  robe  d'or,  son  manteau  est 
rouge.  La  Vierge  est  assise  sur  un  banc  de  pierre. 
Le  groupe  est  abrité  par  un  riche  dais  formé 
d'une  arcade  en  trilobé  portée  par  deux  colon- 
nes. » 

Au  sommet  des  jambages  de  la  porte,  de  char- 
mants groupes  de  figurines  représentent  la  béné- 
diction et  l'aspersion  de  l'eau. 

Cet  ensemble  de  sculptures  appartient  au  XII^ 
siècle. Comment  se  trouve-t-ildans  un  monument 
commencé  au  XIII<^  siècle? 

Le  côté  du  cloître  qui  nous  occupe,  et  qui  est 
remplacé  aujourd'hui  par  le  Salon  de  Lecture,  se 
composait  de  la  salle  capitulaire  ;  elle  communi- 
quait avec  l'anti-chapitre,  salle  du  Pretiosa,  où 
s'ouvrait  la  porte  donnant  accès  dans  la  cathé- 
drale. 

Dans  l'anti-chapitre,  les  chanoines  se  réunis- 
saient à  l'office  de  prime  pour  lire  le  martyrologe 
avec  le  verset  Pretiosa  in  conspectu  Doinini  mors 
sanctoriim  ejus.  De  là  le  nom  donné  à  la  salle  ; 
c'est  là  aussi  que  se  faisait  la  bénédiction  de  l'eau 
représentée  dans  les  sculptures. 


Le  dégagement  de  la  porte  offre  maintenant  à 
tous  les  yeux  l'une  des  richesses  de  notre  cathé- 
drale. 


Sainte-  Waudru  à  Motts.  —  On  va  enfin  se 
mettre  résolument  à  l'œuvre  pour  le  dégagement 
de  la  belle  église  ogivale  de  Sainte-Waudru  à 
Mons.  L'État  interviendra  pour  la  moitié  de  la 
dépense,  la  ville  pour  les  4'iû  et  la  fabrique  de 
l'église  pour  i/io.  En  outre,Ia  ville  de  Mons 
devra  supporter  la  dépense  totale  de  l'établisse- 
ment des  rues  conduisant  à  la  collégiale. 

Par  suite  d'un  changement  aux  plans  exigé  par 
la  Commission  royale  des  monuments,  le  devis 
atteint  1 50,000  francs  au  lieu  de  135,000  francs, 
chiffre   fixé  primitivement. 

Voici  en  quoi  consisteront  les  travaux  qu'on 
va  entreprendre  : 

Le  dégagement  comprendra  la  mise  en  état  du 
grand  escalier  ainsi  que  des  murs  de  soutènement 
de  l'ancien  cimetière,  l'aménagement  des  abords 
de  l'édifice,  l'établissement  d'une  voie  carrossable 
passant  devant  le  grand  portail,  le  percement 
d'une  nouvelle  rue,  l'élargissement  à  25  mètres 
de  la  rue  des  Repenties  et  l'appropriation  de 
celle  de  la  Grosse-Pomme.  Tous  ces  travaux 
seront  dirigés  par  M.  l'architecte  J.  Hubert. 


Les  couvreurs  de  la  Tour  Pontoise  à  la  cathé- 
drale de  Tournai..  —  Nous  trouvons,  dans  les 
Annales  de  la  Société  d archéologie  de  Bruxelles, 
une  note  relative  aux  travau.x  en  voie  d'exécu- 
tion au  clocher  Marie-  Pontoise  de  la  cathédrale 
de  Tournai.  L'auteur,  dont  les  initiales  rappelle- 
ront à  nos  lecteurs  un  érudit  tournaisien.y  donne 
les  très  curieuses  inscriptions  qu'on  a  trouvées 
gravées  sur  le  plomb  qui  garnissait  le  pied  de  la 
croix. 

La  cathédrale  de  Tournai,  fière  de  ses  Cinq  Clochers, 
dont  le  majestueux  faisceau  domine  la  cité,  subit  en  ce 
moment  une  restauration  qui,  pendant  plusieurs  années, 
peut-être,  en  altérera  la  Hère  et  grandiose  silhouette. 

Le  clocher  le  plus  ancien  appelé  Marie-Pontoise,  du 
nom  d'une  cloche  célèbre  qu'il  renferme,  est  actuellement 
découronné  de  sa  flèche  dont  l'état  de  vétusté,  découvert 
à  l'occasion  des  travaux  de  réparation  entrepris  à  la  toi- 
ture, a  paru  tellement  avancé,  qu'on  a  décidé  son  renou- 
vellement intégral. 

Les  plombiers  et  les  couvreurs  ont  donc  mis  la  main  à 
l'œuvre,  la  croix  qui  est  au  faite  de  la  tour  a  été  enlevée, 
et  toute  la  charpente  de  la  flèche  a  été  démontée. 

Ce  travail  périlleux  exécuté  au  sommet  d'une  tour,  à  la 
hauteur  d'environ  So  mètres,  a  été  efi'ectué  rapidement 
et  sans  accident,  par  les  frères  Cailleau,  d'une  laniille  de 
couvreurs  employée  depuis  plusieurs  générations  aux 
travaux  de  la  cathédrale. 

On  ne  sait  encore  si  les  autres  flèches  devront  subir 
une  réfection  complète,  comme  celle  de  la  tour  Pontoise, 


REVUE    DE    l'art   CHKÉTIEN. 


l8<)5. 


■  LIVRAISON. 


446 


îRcliuc  tie  rairt  djrcticiu 


mais  on  se  figure  aisément  le  temps  et  l'argent  que  coû- 
tera semblable  travail  de  démolition  et  surtout  de  recon- 
struction, s'il  doit  être  mené  jusqu'au  bout. 

Le  démontage  de  la  croix  qui  surmonte  ce  clocher  a 
fourni  l'occasion  de  recueillird'intéressants  renseignements 
pour  l'étude  archéologique  du  monument  et  en  particulier 
a  permis  de  lire  les  inscriptions  que,  suivant  l'usage  uni- 
versel, les  ouvriers  employés  aux  réparations  des  toitures 
y  ont  tracées,  et  celles,  plus  intéressantes,  qui  y  ont  été 
gravées  sur  les  ordres  de  l'architecte,  sans  doute,  lors  de 
travaux  plus  importants. 

Cette  croix,  dont  le  profil  accuse  l'époque  de  la  Renais- 
sance est  formée  d'une  tige  ronde  en  fer,habillée  de  plomb. 
L'extrémité  du  sommet  et  celles  des  bras  sont  garnies 
d'une  boule  (en  zinc);  le  pied  est  orné  de  plusieurs  nœuds 
dont  le  principal  correspond  à  la  naissance  de  la  char- 
pente en  bois  de  la  flèche,  qui,  sous  ce  nœud,  est  recou- 
verte sur  une  hauteur  de  deux  mètres,  par  des  lames  de 
plomb  ;  plus  bas  viennent  les  ardoises. 

La  hauteur  totale  de  cet  ouvrage  de  serrurerie  et  de 
plomberie  est  de  7  mètres  30  centimètres  ;  celle  de  la 
croix  proprement  dite  au-dessus  de  la  pointe  de  la  flèche 
est  de  5  m.  30  ;  les  bras  ont  3  mètres  d'envergure. 

La  plupart  des  inscriptions  se  trouvent  sur  le  recou- 
vrement en  plomb  du  pied  de  la  croix  ;  quelques-unes,  des 
plus  récentes,  sur  la  traverse  des  bras,  une  autre  enfin, 
très  importante,  est  tracée  sur  le  nœud  principal  de  la 
tige.  Cette  inscription  est  assez  difficile  à  déchiffrer,  on 
croit  lire  cependant  : 

LAN  1528  FUST  ISY  MIS. 

Plus  bas  sur  un  phylactère  de  22  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  4  centimètres  de  hauteur  moyenne  on  voit  : 

ALBERT   DALENSON,    1528 

Entre  le  nom  et  la  date,  le  graveur  a  dessiné  un  mar- 
teau d'ardoisiec. 

Ces  deux  inscriptions,  tracées  en  caractères  fermes, 
assez  grands,  paraissent  en  quelque  sorte  officielles  ; 
celles  qui  suivent,  écrites  rapidement  en  petits  caractères, 
sont  plus  probablement  l'œuvre  personnelle  d'ouvriers 
employés  au  sommet  de  la  tour.  On  relève  parmi  celles- 
ci,  plusieurs  fois  le  nom  iC Albert  tCAlcnson  tantôt  avec 
et  tantôt  sans  date  ;  parfois  aussi  la  date  seule  1528  : 
puis  le  nom  de  Robert  iVAlenson,  sans  date. 

Plus  bas  est  une  inscription  tracée  en  tout  petits  carac- 
tères dont  l'intérêt  est  grand,  puisqu'elle  rappelle  un  tra- 
vail important  : 

Jehan  d'AUnson 
couvreur  d'ardoyse 
fut  revysiter  ce 
clochie  den  may 
'57' 

Les  d'Alençon  (ou  de  Lanson)  de  Tournai,  serruriers 
et  couvreurs  du  XVP  siècle,  sont  connus  par  différents 
travaux  exécutés  dans  cette  ville.  On  relève  encore  les 
dates  1588,  1760  (plusieurs  fois)  accompagnant  des  noms 
devenus  illisibles  ;  enfin  1833  avec  le  nom  H.  Marissal 
et  1863  avec  celui  à' Auguste  Cail/eau,  sur  la  traverse  de 
la  croix  ;  puis  sur  la  base,  à  côté  des  couvreurs  du  XVI" 
siècle,  les  d'Alençon,  toute  une  famille  de  couvreurs  du 
XIX"  i\hc\e,Jeiin-Baptiste  Caitleau,  iS^y ;  ses  deux  fils 
Augustin  (1859  et  1S80)  &\.  Jean- Baptiste  (1S63),  et  enfin 
son  petit-fils,  Jean-Baptiste  (1881)  qui  aur.iit  encore  pu 
graver  la  date  de  1894  sur  cette  plaque  qui  n'en  recevra 
plus. 

Plusieurs  questions  archéologiques  intéressantes  seront 
soulevées  à  l'occasion  de  ce  travail.  La  flèche  dont  le 
revêtement    supérieur  porte  la  date   1528  date-t-elle  de 


cette  époque,  ou  a  t-elle  simplement  été  réparée  alors  ? 
La  forme  si  caractérisée  de  cette  flèche  pyramidale  obtuse 
à  quatre  pans  est-elle  la  forme  primitive,  remontant  à 
l'époque  romane .' 

Renard  et  Lemaistre  d'Anstaing,  qui  ont  écrit  des 
monographies  dç  la  cathédrale,  n'en  disent  rien,  pas  plus 
que  MM.  du  Mortier,  Cloquet,  Huguet  et  autres  qui  plus 
récemment  ont  étudié  ce  monument  et  l'ont  décrit. 

Autre  question  historique,  qui  semble  tranchée  par  la 
constatation  des  dates  relevées  plus  haut  :  Les  croix  des 
clochers  de  la  cathédrale  ont-elles  été  enlevées  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  en  vertu  de  la  loi  qui  pres- 
crivait de  faire  disparaître  tous  les  emblèmes  extérieurs 
du  culte  .' 

Cette  loi,  on  le  sait,  reçut  une  exécution  au  moins  par- 
tielle en  ce  qui  concerne  la  cathédrale,  témoin  la  lettre 
du  Chapitre  à  la   Municipalité,   dans  laquelle  il  est  dit  : 

«  depuis  près  de  quinze  jours  on  est  occupé  ;\   faire 

«  disparaître  autour  de  l'église  cathédrale....  toutes  les 
«  marques  extérieures  du  culte,  en  conformité  de  la  loi. 
«  Déjà  huit  ou  neuf  croix  ont  disparu  de  dessus  les  toits 
«  et  l'on  est  occupé  à  faire  disparaître  celles  qui  deman- 
«  dent  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  préparatifs.  » 

Ces  préparatifs  qui  devaient  être  si  longs  ont  peut-être 
permis  d'atteindre  des  temps  meilleurs  sans  que  l'auguste 
basilique  se  soit  vu  infliger  la  honte  de  perdre  la  croix  qui 
surmonte  son  diadème  de  tours  ! 

E.-J.  S.,  juillet  1894. 

AU  cours  d'un  voyage  de  M.  le  ministre  de 
l'Agriculture  dans  l'Isère,  l'archiprétre  de 
Vienne  a  appelé  l'attention  du  ministre  sur  la 
nécessité  de  restaurer  les  monuments  historiques 
de  la  cité,  et  notamment  l'église  abbatiale  et  la 
basilique  de  Saint-Maurice,  dont  le  portail  du 
XVi^  siècle  est  célèbre.  On  sait  que  les  monu- 
ments de  Vienne  comptent  parmi  les  plus  purs 
vestiges  de  l'art  antique  et  de  l'art  roman  des 
premiers  âges. 


Varia. 

Les  anciens  Artistes  de  Fribourg. —  UN  comité, 
composé  d'érudits  et  d'amateurs,  s'est  formé  à 
Fribourg,  en  Suisse,  en  vue  de  faire  connaître 
les  anciens  artistes  fribourgeois.  Les  membres 
de  ce  Comité  ont  décidé  de  préparer  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  spécial,  qui  aura  son  impor- 
tance au  point  de  vue  local,  et  qui  renfermera 
des  notices  biographiques  et  des  reproductions 
photographiques. La  partie  consacrée  à  la  peinture 
sera  rédigée  par  notre  collaborateur  le  R.  P. 
Berthier,  professeur  à  l'Université.  Les  artistes 
fribourgeois  sont  assez  nombreux  ;  peintres,  sta- 
tutaires sur  bois,  décorateurs,  maîtres  verriers. 
Parmi  les  peintres  les  plus  célèbres  d'autrefois, 
nous  pouvons  citer  Hans  Friess,  qui  appartient 
au  XV"-"  siècle  et  qui  est  représenté  au  musée  de 
Bâle  et  de  Fribourg  par  un  certain  nombre  de 
sujets  religieux. 

— fOi—— Ki>i— 
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Les  fersçues  de  Meysse.  —  On  a  mis  au  jour 
dans  l'église  gothique  de  Meysse  (Laeken), 
actuellement  en  cours  de  restauration,  des  fres- 
ques recouvrant  les  deux  ogives  entières  du  fond 
des  deux  nefs  latérales.  Elles  étaient  recouvertes 
d'une  couche  de  chaux  de  plus  de  deux  centi- 
mètres et  les  grands  autels  installés  devant  le 
mur  et  empêchant  l'humidité  d'agir  sur  les  parois, 
ont  eu  le  don  d'en  préserver  les  parties  centrales 
contre  les  outrages  du  temps.  La  fresque  de 
gauche,  la  plus  belle,  est  peu  abîmée  ;  elle  repré- 
sente la  mort  et  l'Assomption  de  la  Vierge. 

La  Vierge,  enveloppée  d'un  suaire  gris  et 
mauve,  est  étendue  sur  sa  couche  et  entourée 
de  groupes  en  prières.  Le  dessin  est  superbe,  les 
vêtements  des  personnages  agenouillés  sont  dra- 
pés avec  ampleur,  et  la  peinture  a  un  caractère 
presque  gothique.  Au-dessus  des  groupes,  la 
Vierge  s'élève  dans  le  ciel  au  milieu  des  nuages. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'ogive  sont  agenouillés 
les  «  seigneurs  donateurs  », —  probablement  ceux 
qui  firent  exécuter  les  fresques.  Ils  prient,  les 
mains  jointes  :  chacun  de  ces  groupes  est  une 
œuvre  d'art  de  haute  valeur, et  on  admire  surtout 
la  douceur  mélancolique  des  traits  de  la  dame 
qu'on  aperçoit  à  droite,  vêtue  d'une  robe  noire  et 
le  cou  entouré  d'une  fraise  tuyautée. 

La  fresque  de  droite  a  plus  souffert  que  l'autre 
de  l'humidité  ;  le  centre  seulement  a  conservé  son 
éclat.  On  n'a  pas  continué  à  la  dépouiller  de  son 
revêtement  de  chaux,  car  la  peinture  s'écaillait. 
Le  sujet  représente  le  Jugement  dernier. 

On  a  encore  mis  à  jour  sur  une  colonne  soute- 
nant la  nef  centrale  et  accolée  à  la  paroi,  un  saint 
Pierre  un  peu  lourd,  mais  de  coloris  admirable  ; 
et  au-dessus  d'une  petite  porte  conduisant  à  la 
sacristie,  un  groupe  charmant  de  couleur  et  de 
ligne  représentant  l'Annonciation. 

Quelques  artistes  qui  ont  visité  ces  groupes 
les  attribuent  au  peintre  Van  Orley  ;  la  Commis- 
sion des  Beaux-Arts  donnera  bientôt  son  avis. 


—  Un  autel  du  II'  siècle.  —  Un  cultivateur  de 
la  commune  d'Hautefagne,  près  d'Agen,  vient  de 
faire  une  découverture  archéologique  des  plus 
intéressantes. 

En  pratiquant  des  fouilles  dans  un  champ  de 
blé,  il  a  mis  au  jour  un  autel  de  marbre  blanc, 
datant  du  deu.xième  siècle,  remarquable  à  la  fois 
par  sa  forme  et  par  l'inscription  qu'il  porte.  Cette 
inscription,  composée  de  lettres  hautes  de  20 
centimètres  environ,  paraît  en  effet  devoir  élucider 
un  point  d'histoire  et  démontrer  qu'Agcn  s'ap- 
pelait déjà  Aginnum  à  cette  époque  reculée. 

Le  monument  le  plus  ancien  de  l'histoire  locale 
d'Agen  était  une  borne  milliaire  datant  du  1V"= 
siècle  et  dont  un  laboureur  peu  versé  dans  l'ar- 


chéologie avait  fait  un  rouleau  à  dépiquer  le 
blé.  Cette  borne,  curieuse  par  les  inscri[)tions  qui 
la  recouvrent,  figure  au  Musée  d'Agen  encore 
munie  des  morceau.^  de  fer  auxquels  le  cultiva- 
teur attelait  ses  bœufs. 

— >Qt  •  i©t- 

R  cliqua  ire  de  Sainte-  Valcre.  —  Le  Musée  de 
Cluny  vient  d'enrichir  ses  collections  d'un  pré- 
cieux reliquaire  qui  contint  jadis  des  osse- 
ments de  sainte  Valère,  vierge  et  martyre,  fille  du 
proconsul  Léocade  qui  gouvernait  à  Limoges, 
du  temps  de  l'empereur  Claude.  Sainte  Valère, 
patronne  de  Limoges,  fut  décapitée,  si  l'on  en 
croit  la  Vie  des  saints,  par  son  fiancé,  Julius 
Silanus,  successeur  de  Léocade  au  proconsulat, 
et  que  le  vœu  de  virginité  qu'elle  avait  fait  à 
Dieu  avait  rendu  furieux.  Ce  monument  est 
en  cuivre  doré  et  mesure  26  cent,  de  hauteur 
sur  15  de  largeur.  La  Sainte, vêtue  d'une  cotte 
décorée  d'orfrois  aux  poignets,  d'un  surcot  orné 
au  col  de  pierres  rouges  et  vertes  enchâssées,  d'un 
grand  manteau  enfin  qui  lui  couvre  le  haut 
des  bras,  est  assise  sur  un  trône.  Elle  est  décapi- 
tée et  tient  sa  tête  dans  sa  main  ;  cette  tête, 
repoussée  et  ciselée,  est  d'un  travail  charmant  et 
naïf:  des  émaux  noirs  brillants  donnent  aux 
yeux  le  regard  et  des  bandeaux  virginaux  tom- 
bent le  long  des  joues.  Le  trône,  qui  porte  en 
émail  rouge  sur  le  siège  les  deux  lettres  S.  V. 
(Saticta  Valeria),  est  orné  de  quatre  montants 
élevés  surmontés  de  pommes,  dépassant  le  dos- 
sier et  les  bras  formés  d'une  galerie  ajourée  ;  le 
devant  est  gravé  de  fencstrages  dont  les  ouvertu- 
res sont  émaillées  en  blanc  et  en  rouge  ;  les  côtés 
sont  décorés  d'émail  bleu  lapis,  des  figures  en 
pied  de  sainte  Valère  décapitée,  et  de  saint  Mar- 
tial de  Limoges,  adossé  à  un  autel,  en  chape  et 
en  mitre,  ^dans  le  geste  de  la  bénédiction.  A 
la  quatrième  face  du  trône,  une  petite  grille,  en- 
cadrée de  feuillages  en  cuivre  sur  fond  d'émail 
bleu,  permettait  d'apercevoir  la  relique  aujour- 
d'hui disparue. 


erposition  Du  Trésor  De  la  CatbcDralc 
D'Hngcr.s. 


jUICOiN'QUE  a  visité  les  sacristies  de  Saint- 
Etienne  de  Sens,  de  Notre-Uame  de  Reims, 
du  «  Uom  »  d'Ai.>;-la-Chapelle  ou  de  Cologne, 
trouvera  fort  ambitieux  ce  mot  de  trésor,  ap- 
plique îi  l'exposition  ouverte  dans  la  chapelle 
du  Christ  à  Saint-Maurice  d'Angers.  Bien  modeste,  en 
etî'ct,  cette  réunion  d'objets  du  culte,  comparée  à  ce  qui 
se  voit  ailleurs  et  surtout  au  mobilier  de  notre  église  au 
siècle  dernier...  C'est  avec  un  vrai  serrement  de  cœur  et 
d'amers  regrets  qu'on  lit  la  description  de  XAïuicn  tn'sor, 
dans  lequel  les  rois  de  France  (chanoines  de  Saint-Mau- 
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rice),  les  ducs  d'Anjou,  les  évcques,  les  prêtres  ou  les 
simples  fidèles  avaient  accumulé  pendant  le  cours  des 
siècles  tant  de  richesses  artistiques  (').  Des  croisades 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  les  inventaires  de  la 
fabrique  nous  témoignent  de  leur  importance  extraordi- 
naire. Tout  a  péri  dans  le  creuset  de  la  nation,  sauf  la 
tapisserie  de  l'Apocalypse. 

Ce  ne  sont  donc  pas,  pour  être  e.xact,  des  épaves 
de  VAncien  trésor,  échappées  au  naufrage  de  la  fin  du 
siècle  dernier  qu'on  a  réunies.  Châsses  étincelantes  de 
pierreries  et  d'émaux,  reliquaires  de  toute  sorte,  croix 
enrichies  de  filigranes  et  de  gemmes,  calices  d'or  ou  de 
vermeil,  tout  fut" détruit.  Les  parements  d'autels,  les  cha- 
pelles de  broderies,  mutilés  à  coups  de  ciseaux  pour  em- 
pêcher de  les  utiliser  dans  l'avenir  «  si  la  supcrstilion 
venait  à  avoir  le  dessus  »  furent  dépecés  et  vendus  aux 
enchères  ou  brîdés.  On  expédia  à  Paris  d'énormes  caisses 
remplies  de  galons  et  de  broderies  d'or,  de  franges  et 
d'étoffes  tissées  d'or  et  d'.irgent.  Enfin  on  n'épargna  même 
pas  les  magnifiques  tapisseries  du  chœur  (l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament),  données  par  Charles  \TI.  C'est  à 
peine  si  Ch.  Laboulaye  put  sauver  l'Urne  de  Cana,  don 
du  roi  René,  actuellement  au  Musée  Saint-Jean,  et  le  cor 
d'ivoire  apporté  de  terre  sainte  par  l'évêque  Guillaume  de 
Beaumont  (Exp.  rétrospective,  n°457). 

Au  moment  du  rétablissement  du  culte,  il  fallut  doter 
la  sacristie  d'un  nouveau  mobilier.  Mgr  Montault  y  dé- 
ploya, durant  son  fécond  et  long  épiscopat,  un  zèle  extra- 
ordinaire. Ses  successeurs  et  la  fabrique  n'ont  cessé  de 
compléter  cette  œuvre  de  rénovation  et  de  chercher  à 
reconstituer  un  trésor. 

De  temps  à  autre,  quelques  objets  anciens  furent  acquis 
par  l'église  ou  donnés  ;  ce  sont  des  calices  du  X'VII"  et  du 
XVII h  siècle,  parmi  lesquels  je  citerai  celui  de  M.  le 
chanoine  Raveneau,  des  croix  de  procession  des  XV", 
XVI"  et  XVIl"  siècles,  une  belle  croix  d'autel  du  temps 
de  Louis  XIV,  une  autre  en  cristal  de  roche  et  vermeil  de 
la  même  époque,  deux  bras-reliquaires  d'un  travail  iden- 
tique à  celui  des  bustes  de  saint  Léon  et  saint  Hadouin, 
exécutés  en  1644  à  Angers,  pour  l'église  d'Kvron  (Exp. 
rétrospective,  n""  51  et  52),  et  un  ravissant  reliquaire  d'é- 
bène,  orné  de  grenats  et  d'appliques  d'argent.  Ce  dernier 
objet,  provenant  d'un  atelier  de  Nuremberg,  fut  donné  à 
ivr"=  d'Aubeterre,  abbesse  du  Ronceray,  par  son  frère, 
ambassadeur  à  Rome.  Signalons  encore  des  instruments 
de  paix,  des  encensoirs,  un  parement  d'autel  du  XV 
siècle,  formé  de  deux  bas-reliefs,  dont  l'un  représente  les 
Œuvres  de  mist'rieorde  et  l'autre  Lh::are  et  le  mauvais 
riche  {-],  un  retable  peint  sur  bois,  sur  lequel  sont  figurées 
plusieurs  scènes  de  la  Passion,  et  enfin  une  très  jolie  statue 
en  bois  sculpté  du  XIV*^  siècle. 

A  ces  acquisitions  et  à  ces  dons  successifs,  à  l'achat 
d'un  grand  nombre  d'anciennes  tapisseries  tendues  à  l'in- 
térieur ou  destinées  à  la  décoration  extérieure  de  la  cathé- 
drale pour  les  processions,  il  faut  ajouter  des  guipures,  des 
points  de  Milan,  de  V'enise  et  d'Angleterre,  exposés  dans 
une  des  armoires  vitrées,  et  la  magnifique  aulje  en  point 
de  Venise  donnée  par  le  chanoine  Raveneau.  Tout  h  côté 
on  trouve  le  rochet  de  point  d'Angleterre  de  Mgr  Freppel, 
gracieusement  prêté  par  Mgr  Pessard. 

Que  dire  des  anciens  ornements  .'  Ils  sont  peu  nom- 
breux et  d'assez  mince  valeur  :  deux  chapes  en  velours  de 
Gênes,  une  chasuble  violette  et  une  cliape  rouge  de  Mgr 
Montault,  deux  ornements  brodés  de  fieurs  et  un  autre  en 
brocard  d'argent...  Voilà  le  faible  contingent  des   deux 

1.  Godard-Faultner.  Mémoires  de  la  Soc.  nationale  (f  Agriculture 
d'Angert,  2"  sér.,  t.  111  (1851-52)  et  Revue  des  Sociétés  savantes, 
4°  si-'rie.  t.  V  (1867). —  l'arot  (A.),  l\'evue  des  Sociétés  savantes,  5"  sé- 
rie, t.  V  (1873).  —   Revue  de  l'Art  chrétien,  2"  série  (1880-1882). 

2.  Revue  de  V Art  chrétien,  année  1885,  p.  279. 


derniers  siècles.  Ce  n'est  rien  en  comparaison  des  magni- 
fiques broderies  historiées,  c'est-à-dire  ornées  de  person- 
nages, des  -VIV",  XV''  et  XVI''  siècles,  détruites  en  1792. 

Le  Musée  diocésain  a  fourni  la  crosse  funéraire  de 
l'évêque  Raoul  de  Beaumont,  décédé  en  1192,  des  livres 
d'heures  enluminés,  quelques  missels,  en  particulier  celui 
de  l'évêque  Jean-Michel.  Près  de  ce  dernier  on  peut  \oir 
la  signature  authentique  du  roi  René  (insigne  bienfaiteur 
de  la  cathédrale),  sur  les  lettres  de  donation  d'une  cha- 
pelle de  broderie  sans  égale,  dont,  malheureusement,  il  ne 
reste  que  le  souvenir.  Chacun  admirera  cette  croix  de 
procession  italienne,  si  délicatement  découpée  à  jour, 
dont  le  nœud  rappelle,  par  ses  feuillages  repliés,  le  pied 
d'un  ostensoir  de  l'exposition  rétrospective  (n"  64)  et  porte 
la  date  de  1437,  avec  cette  inscription  :  h.  sii:;nu.fecit.fieri. 
d.fr.  steplianiis  d.  luinesanis.  pptus.  dont.  d.  <^a>nl>a.  14^8. 
die.  III  jiiiiii.  On  la  dirait  du  même  atelier  que  celle  du 
comte  Lair  (Exp.  rétrospective,  n"  129).  M.Jubien  a  bien 
voulu  la  prêter. 

L'autre  armoire  vitrée  renferme  une  croix  d'autel,  ac- 
compagnée des  statuettes  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  et 
un  bras-reliquaire  provenant  tous  deux  de  l'ancien  chapitre 
de  Saint-Just  de  Château-Ciontier  ;  œuvres  très  soignées 
d'un  artiste  local,  Gen'ais  Tressart.,  en  1470.  Le  premier 
appartient  à  l'église  de  Chambelley,  le  second  à  la  fabrique 
de  Saint-Jean  de  Chàteau-Gontier.  Signalons  encore  le 
calice  du  prieur  de  la  Haye  des  Bonshommes  et  un  reli- 
quaire en  forme  de  tableau  du  XVIP' siècle. 

De  la  Trappe  de  Bellefontaine  vient  la  crosse  d'ivoire 
de  saint  Bernard,  conservée  jadis  dans  le  trésor  de  Clair- 
vaux  :  malheureusement,  il  reste  peu  de  traces  de  sa  déco- 
ration polychrome  ;  on  peut  la  rapprocher  par  la  pensée 
de  celle  de  la  cathédrale  de  Vannes  (Exp.  rétrospective, 
n°  458). 

Reste  à  parler  de  la  merveille  de  l'exposition,  de  la 
croix  de  cristal,  envoyée  par  M.  le  comte  de  Bréan.  L'n 
émail  en  grisaille  occupe  le  centre  :  d'un  côté  l'Adoration 
des  Mages,  de  l'autre  la  Circoncision.  Quelle  délicatesse 
dans  ces  pommes  d'orfèvrerie,  agrémentées  de  moulures 
et  de  dauphins  aux  extrémités  des  bras  de  la  croix  !  Le 
piédestal,  avec  ses  côtes  saillantes  repoussées  au  marteau, 
ses  découpures  anguleuses  et  les  petits  lions  qui  lui  ser- 
vent de  supports,  accuse  l'extrême  fin  du  style  gothique. 
Le  nœud  et  ses  statuettes  d'apôtres,  les  pièces  de  cristal, 
dont  les  facettes  projettent,  par  la  décomposition  de  la 
lumière,  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  l'harmonieux 
mélange  du  vermeil  et  du  cristal  de  roche,  les  riches  orne- 
mentations ajourées  comme  une  sorte  de  gloire  autour  de 
l'émail  central,  l'énergique  silhouette  des  moulures  et  des 
feuillages  si  habilement  travaillés,  tout  cela  forme  un 
ensemble  ravissant,  à  la  contemplation  duquel  on  a  peine 
à  s'arracher.  Il  faut  regretter  l'absence  de  médaillons  ou 
d'écussons  rapportés  sur  le  pied  et  les  perles  branlantes, 
suspendues  sans  doute  jadis  aux  anneaux  placés  dans  la 
bouche  des  petits  dauphins.  Si  on  compare  cet  admirable 
spécimen  de  l'orfèvrerie  du  temps  de  François  P'  aux 
vases  sacrés  en  cristal  de  roche,  donnés  par  Henri  III  à 
la  chapelle  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  à  la  croix  de  la 
cathédrale  du  Mans  et  à  celle  (en  cristal  aussi)  de  -Saint- 
Maurice,  aucune  hésitation  :  celle  de  M.  le  comte  de 
Bréan  surpasse  tout  par  son  élégance  et  ses  belles  pro- 
portions. 

Deux  vitrines  ont  été  consacrées  à  des  dessins  de  l'état 
ancien  de  la  cathédrale,  de  son  porche,  de  ses  épitaphes 
et  de  ses  tombeaux. 

Voici  maintenant  quelques  objets  modernes  véritable- 
ment artistiques  : 

Le  grand  ostensoir  de  vermeil,  donné  en  1808,  par  M"'" 
de  Foucault,  est  l'icuvre  de  Lo(|ue,  orfèvre  de  Paris.  11  est 
conforme  aux  traditions  du    XVI  II'  siècle  ;  seul,  le  pied 
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trahit  par  quelques  détails  le  style  du  premier  empire. 
Les  anges,  qui  supportent  les  nuages,  d'où  s'échappent 
des  rayons  combinés  avec  talent,  de  façon  à  briller  en  tout 
sens  au  moindre  mouvement  du  prêtre,  sont  fort  bien  mo- 
delés ;  ils  rappellent  les  figures  allégoriques  si  en  vogue 
sous  Louis  XV.  L'exécution  et  la  dorure  de  ce  riche  mor- 
ceau d'orfèvrerie,  dont  le  style  cadre  si  bien  avec  celui  du 
maître-autel,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Un  grand  reliquaire  de  la  Vraie-Croix,  en  bronze  doré 
enrichi  d'émau.x  et  accompagné  de  trois  statues  de  saint 
Louis,  de  sainte  Hélène  et  de  Baudouin,  empereur  de 
Constantinople,  occupe  le  centre  de  la  grande  vitrine. 
C'est  un  travail  remarquable  de  M.  Poussielgue  de  Paris, 
en  1872  ;  il  l'envoya  ensuite  à  l'exposition  universelle  de 
Vienne. 

On  peut  voir  sur  une  table  une  fort  belle  croix  pour 
les  fêtes,  enrichie  d'émaux,  de  perles,  de  lapis  et  de 
filigranes  :  elle  fut  achetée  par  la  Fabrique,  chez  le  même 
artiste. 

Il  fut  aussi  choisi  pour  exécuter,  en  1884,  la  crosse 
d'honneur  offerte  à  Mgr  Freppel  par  ses  diocésains  et  de 
nombreux  souscripteurs  du  reste  de  la  France.  Autour  de 
la  hampe,  entièrement  émaillée,  s'enroule  un  ruban,  sur 
lequel  est  tracée  la  dédicace  suivante,  composée  par  un 
bénédictin  de  Solesmes  : 

KAROLO  -  .ÏIIILIO  -  FREPPEL  -  EPISCOPO  -  AND. 
HOC  -  L/ETI  •  BACVLVM  -  KLERVS  -  POPVLVSQUE  •  DICARVNT 

PONTIFICI  -  DEXTRA  ■  QVOD  -  CERIT  -  INTREPIDA. 

IPSI  -  QVEM  -  GENVIT  -  FELIX  -  ALSACIA  -  PLAVDIT 

PLAVUIT  -  ET  -  ANDVS  -  QVEM  -  GAVDET- HABERE-PATREM. 

QVEM  -PIA-LEGIFERIS-  IVNXIT-  BRITANNIA-  PLAVDIT. 

GALLIA  -  TIBI  -  PLAVDIT  -  ATHLETA  -  DEI. 

ANNO  -  DOMINI  -  M  -  DCCC  -  LXXXIV. 

Le  nœud  est  enrichi  de  pierreries,  de  perles,  d'écussons 
aux  armes  de  Mgr  Freppel,  d'Obernai  (sa  ville  natale), 
d'Angers,  de  Brest  et  des  bustes  des  quatre  docteurs  de 
l'Église  latine.  Au  centre  de  la  volute,  voici  l'archange 
saint  Michel  terrassant  le  démon,  image  des  luttes  inces- 
santes soutenues  si  vaillamment  par  Mgr  Freppel  :  des 
perles  de  corail,  alternées  avec  de  jolies  feuilles,  se  dressent 
agréablement  sur  la  courbe  extérieure  de  la  crosse  pour 
en  atténuer  la  sécheresse. 

L'écrin,  dans  lequel  on  renferme  ordinairement  la 
crosse,  est  une  copie  de  la  célèbre  cassette  de  saint  Louis, 
conservée  à  Dommarie.  Il  est  semé  d'ornements  en  clous 
dorés,  de  médaillons  émaillés.  Poignée,  charnières,  entrée 
de  serrure  ornée  de  dragons,  moraillon  avec  serpent 
émaillé,  tout  cela  est  conforme  au  style  adopté  et  bien 
exécuté. 

Mentionnons  encore  un  joli  bougeoir  émaillé  sur 
vermeil,  offert,  en  1S84,  à  Mgr  Freppel,  par  l'externat 
Saint-Maurille  :  il  vient  aussi  de  l'atelier  de  M.  Pous- 
sielgue. 

L'ostensoir,  en  style  du  commencement  du  XI 11*=  siècle, 
donné  à  la  cathédrale  par  M""'  la  comtesse  de  la  Gran- 
dière,  nous  montre  ce  que  peut  faire  un  artiste  bien  au 
courant  des  traditions  et  de  la  technique  au  moyen  âge. 
Qu'on  examine  tour  à  tour  le  travail  au  repoussé,  la  gra- 
vure ou  la  ciselure,  les  émaux  champlevés,  le  tracé  des 
rayons  semés  de  filigranes  et  de  pierreries,  les  jolis  motifs 
découpés  à  jour  qui  les  séparent,  on  verra  ce  qu'il  a  fallu 
de  talent  et  de  patience  à  M.  Wilmotte,  orfèvre  de  Liège 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  belle  pièce,  spécialement 
dessinée  pour  la  cathédrale  d'Angers. 

Si  l'orfèvrerie  moderne  est  bien  représentée  ici,  la  bro- 
derie artistique  ne  lui  est  pas  inférieure. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'art  de  la  broderie  était  en 
pleine  décadence  :  les  plus  riches  églises  se  contentaient 


de  draps  d'or  brochés  de  fleurs,  de  nœuds  de  rubans  ou 
de  dentelles.  A  peine  si  une  arche  d'alliance  ou  des  épis 
de  blé  accusaient  sur  ces  tissus,  d'un  prix  souvent  énorme, 
leur  destination  religieuse.  Sous  Louis  X\'I,  on  ne  bro- 
dait qu'en  paillettes  et  en  cannetille  les  rares  ornements 
qui  n'étaient  pas  brochés.  Les  brocards  de  Lyon  en  or, 
argent  et  soie  nuée  furent  à  la  mode  jusque  vers  1850; 
toutefois,  la  broderie  revint  peu  à  peu  en  faveur.  Les  cha- 
subles fond  blanc  et  fond  vert  de  Mgr  Montault,  ornées 
de  rinceaux  en  cannetille  et  paillettes,  à  l'imitation  des 
habits  des  fonctionnaires  publics,  nous  montrent  les  pre- 
miers essais  en  ce  genre.  On  revint  bientôt  h  la  broderie  en 
bosse,  avec  dessins  de  feuilles  d'acanthe,  agneaux,  péli- 
cans, grappes  de  raisin,  épis  de  blé,  etc.  Les  X\TI' et 
XVI II"  siècles  avaient  beaucoup  pratiqué  la  broderie  en 
relief  (à  tort,  il  faut  le  dire),  mais  enfin  les  ouvriers  de  ce 
temps  l'exécutaient  avec  soin  et  n'auraient  pas  inventé  de 
recouvrir,  comme  de  nos  jours,  des  feuilles  et  des  orne- 
ments de  carton  de  fils  d'or  d'une  longueur  démesurée,  de 
façon  que  si  le  carton  vient  à  se  briser,  le  fil  d'or  s'échappe 
et  la  broderie  soit  perdue  au  bout  de  quelques  années. 
On  aimait  tant  les  broderies  en  bosse,  qu'on  les  imita  en 
tissu,  au  moyen  de  gros  fils  amassés  sous  l'étofife  brochée 
elle-même,  pour  y  produire  des  reliefs.  Tel  est  le  dais 
donné  à  Reims  par  Charles  X  ;  telle  cette'chasuble  rouge 
exposée,  près  de  la  fenêtre,  dans  la  chapelle  du  Christ  ; 
tels  encore  les  orfrois  de  l'ornement  de  drap  d'or  de 
la  cathédrale  donné  par  l'Etat  pour  le  sacre  de  Mgr 
Angebault. 

A  cette  occasion,  ce  pieux  évêque  fit  faire  à  M.  Lemoine, 
de  Nantes,  une  chape  et  une  chasuble  en  armure  d'argent 
brodées  de  feuillages  d'or  en  relief.  Ces  ornements  durent 
paraître  superbes  à  cette  époque  ;  ils  sont,  du  reste,  exé- 
cutés avec  le  plus  grand  soin.  On  reconnaît  le  travail  du 
même  artiste  dans  la  chape  noire  de  Mgr  .Angebault,  dans 
la_  chasuble  et  la  chape  de  velours  rouge  données  par 
l'État,  en  1848,  avec  des  dalmatic|ues,  pour  le  baptême 
des  cloches,  et  dans  la  chasuble  du  chanoine  Raveneau. 

Le  retour  aux  broderies  en  style  du  moyen  <âge,  inauguré 
en  1848,  à  Paris,  par  MM.  A.  Kreichgaiier  et  Hubert 
Ménage,  sous  la  direction  du  Père  Martin,  ne  se  fit  pas 
sentir  de  sitôt  à  la  cathédrale  d'Angers. 

Le  premier  ornement  de  ce  genre,  donné  en  1874,  est  en 
damas  et  velours  violet,  d'un  travail  très  simple,  comme 
il  convient  pour  l'Avent  et  le  Carême  :  la  chasuble,  ornée 
d'un  Christ,  est  seule  exposée.  C'est  par  l.'i  que  débuta  ici 
M.  Grosse,  de  Bruges,  au  talent  duquel  l'église  doit  la 
chape,  la  chasuble  et  quatre  dalmatiques  de  brocard  à 
griffons,  copié  sur  une  ancienne  étoffe  du  Musée  diocésain 
qui  figure  à  l'Exposition  sous  le  n  "  709.  La  chape  et  la 
chasuble,  ornée  de  rinceaux  et  de  quelques  figures  bro- 
dées, sont  exposées  ici. 

Du  même  atelier,  exclusivement  composé  d'hommes  et 
de  jeunes  gens,  vient  la  grande  bannière.  Sur  la  face  prin- 
cipale, l'artiste  a  représenté  la  sainte  Vierge  et  saint 
Maurice,  patrons  de  la  cathédrale  ;  en-dessous,  les  com- 
pagnons du  glorieux  martyr,  saint  Innocent,  saint  Can- 
dide, saint  Exupère,  saint  \'ital  et  saint  \'ictor.  Sur  le 
revers,  la  résurrection  de  saint  René  par  saint  Maurille  et 
les  saints  évoques  d'Angers  ;  en  bas,  les  armes  de  Léon 
XIII,  de  Mgr  Freppel  et  du  chapitre.  On  peut  remarquer 
l'absence  de  tout  relief  (cause  infaillible  de  destruction 
plus  ou  moins  rapide  pour  les  broderies),  et  pourtant 
quelle  vie,  quel  jeu  de  lumière  dans  tous  les  rinceaux  et 
les  fonds  d'or  1  Inutile  d'attirer  Tattention  sur  l'exécution 
des  figures  toutes  brodées,  sur  le  coloris  et  la  perlection 
du  travail. 

Cette  belle  bannière  n'est  pas  le  dernier  mot  de  M.  L, 
(Irossé  :  restent  à  examiner  la  chape  et  la  mitre  olVertes, 
en  1S84  à  Mgr  Freppel.  Tandis  que  le  fond  de  la  chape, 
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en  satin  blanc,  est  tout  semé  de  «  plaisans  fiorions  >, 
d'anges  musiciens,  les  orfrois  et  le  chaperon  sont  exécutés 
entièrement  à  l'aiguille,  en  or  et  en  soie,  toujours  sans 
relief  appréciable.  Les  douze  apôtres  et  les  quatre  docteurs 
de  l'Église  latine,  sous  des  arcades  trilobées,  ont  été  copiés 
sur  des  orfrois  italiens  du  XI II"  siècle,  qu'on  peut  voir  h 
l'exposition  rétrospective  (n°  743).  Le  chaperon  représente 
la  Résurrection,  Jonas  et  Sanison,  puis,  au-dessus,  deux 
anges  avec  ces  textes  :  Resiirrcxit  sicut  dixit  et  Ecce  vieil 
ko  de  tribu  Juda.  L'étole,  assortie  à  la  chape,  porte,  d'un 
côté,  l'Annonciation  et,  de  l'autre,  le  Couronnement  de  la 
Vierge. 

Quant  à  la  mitre,  ce  n'est  pas  exagérer  que  de  l'appeler 
un  chef-d'œuvre.  Ces  figures  d'évêques  et  de  saints,  si 
merveilleusement  brodées,  ne  semblent-elles  pas  plutôt 
des  miniatures  qu'un  travail  h  l'aiguille.'  Sur  la  face  prin- 
cipale, jNIarie  et  l'Enfant  JÉSUS  à  la  place  d'honneur, 
comme  première  patronne  de  la  cathédrale  ;  autour  d'elle 
saint  Apothème,  saint  René,  saint  Lezin,  saint  Mainbœuf, 
saint  Benoît  et  saint  Loup,  évêques  d'Angers.  On  a  brodé 
sur  les  ailes  de  la  mitre  la  résurrection  de  saint  René  par 
saint  Maurille  et  la  guérisond'un  aveugle  par  saint  Aubin. 
Une  crête  de  vermeil,  semée  de  perles  fines  et  de  corail, 
court  sur  les  rampants  (').  L'autre  face  est  consacrée  au 
chef  de  la  légion  thébéenne  et  h  ses  compagnons  ;  au  som- 
met, voici  saint  Martin,  qui  consacra  la  cathédrale  avec  du 
sang  de  saint  Maurice.  Sur  les  ailes,  deux  «  rondeaulx  » 
ornés  d'améthystes.  Les  fanons  portent  les  armes  de  Mgr 
Freppel  et  les  images  de  saint  Charles  et  de  saint  Emile, 
ses  patrons.  Les  meilleurs  ouvriers  de  M.  Grosse  ont 
employé  460  journées  de  10  heures  à  la  confection  de 
cette  mitre. 

Mon  rôle  de  cieerone  achevé,  je  souhaite  que  cette 
Exposition  profite  au  relèvement  de  l'art  religieux.  Puisse- 
t-elle  encourager  les  personnes  généreuses  qui  voudraient 
contribuera  l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu  dans 
leurs  pieux  desseins,  et  aussi  les  artistes  dans  leurs 
nobles  efforts  vers  la  perfection,  chacun  dans  sa  spé- 
cialité. 

L.  DE  FaRCY. 
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ffî.  (Georges  "Wilmottc. 

L'ART  chrétien  vient  de  faire  une  perte  sensi- 
ble, en  la  personne  de  M.  G.  Wilmotte, 
le  fils,  le  collaborateur  et  le  continuateur  du 
sympathique  orfèvre  liégeois  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort  il  y  a  deux  ans  (f). 

M.  G.  Wilmotte  s'est  éteint  à  l'âge  de  32   ans, 
dans  les  sentiments  pieux  les  plus  fervents. 

M.  Wilmotte  fut  un  industriel  et  un   chrétien 
dans  toute  la  force  du  terme.  Il   avait  au  plus 

1.  Elle  a  été  exécutée  par  M.  Bourdon-De  Bruyne,  de  Gand. 

2.  Voir  année  1890,  page  357. 


haut  point  la  passion  de  son  art  ;  tous  ceux  qui 
ont  visité  ses  splendides  étalages,  ceux  qui  ont 
vu  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  ateliers  savent 
à  quel  point  M.  Wilmotte  avait  le  sens  du  beau, 
du  beau  chrétien  surtout.  La  châsse  de  Saint- 
Lambert  le  préoccupait  depuis  quelque  temps, 
il  y  mettait  toute  son  âme,  toutes  les  ressources 
de  son  intelligence,  toute  l'habileté  de  son  per- 
sonnel d'élite.  Et  le  voilà  qui  s'éteint  en  pleine 
jeunesse,  alors  qu'il  n'y  avait  plus  que  deux  pan- 
neaux à  terminer. 

Les  industriels  et  les  clients  de  M.  Wilmotte 
savent  à  quel  point  il  portait  la  délicatesse  com- 
merciale. Ses  ouvriers  le  pleurent  comme  on 
pleure  un  père,  car  M.  Wilmotte  avait  pour  eux 
tous,  pour  le  dernier  comme  pour  le  plus  habile, 
des  délicatesses  et  des  affections  paternelles. 

ffi.  Hnatolc  De  ffiontaiglon. 
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'ÉMINENT  professeur  de  bibliographie  à 

^   l'École    des   Chartes   qui   nous    a    parfois 

honoré  de  ses  communications,  est  décédé  inopi- 
nément le  i^"^  septembre  à  l'âge  de  71  ans.  M. 
Anatole  de  Gourde  de  Mqntaiglon  était  né  à 
Paris  en  1824.  Elève  de  l'École  des  Chartes,  il 
reçut  le  diplôme  d'archiviste  ;  il  fut  attaché  suc- 
cessivement à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  à 
celle  de  Sainte-Geneviève  avant  d'être  nommé 
professeur  à  l'Ecole  des  Chartes.  Les  travaux 
très  nombreux  et  fort  estimés  de  M.deMontaiglon 
ont  eu  principalement  pour  objet  les  origines  de 
l'art  français  et  celles  de  notre  littérature.  11 
dirigea,  avec  M.  de  Chennevières,  les  Archives  de 
l'art  français.  Dans  la  Bibliothèque  elzévirienne, 
il  a  publié  le  Livre  du  chevalier  de  la  Tour 
Landry,  les  Chansons  de  Jehannot  de  Lescurcl,  les 
Contes  de  la  Fontaine,  les  Facéties  de  Pogge,  \' Hep- 
tavieron.  On  lui  doit  encore  un  recueil  de  fabliaux 
des  treizième  et  quatorzième  siècles,  une  réédition 
du  Roman  comique,  une  œuvre  intéressante,  Un 
voyageur  anglais  à  Lyon  sous  Henri  IV.  Sa  puis- 
sance de  travail  fut  telle  d'ailleurs  que  la  Biblio- 
graphie seule  de  ses  études,  parue  de  son  vivant, 
en  1891,  forme  un  volume  grand  in-8°  de  146 
pages,  comprenant  684  numéros. 

Il  laisse  derrière  lui  de  nombreux  et  intéres- 
sants documents  manuscrits  :  nous  n'avons  pas 
à  craindre  qu'ils  s'égarent,  les  mains  pieuses  (il  a 
laissé  sa  bibliothèque  aux  Bénédictins)  qui  les 
ont  recueillis  sauront  les  utiliser  pour  le  plus 
grand  profit  de  la  science. 


Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwcr  &  C'*. 


i 


Betjue  îie 


il'Hrt  cftrétten 


^  yaraieennt  tous  Ico   bciir  inniri 
'^,     38""^  Hnnée.  —  5^  Série. 


N' 


4< 
^Dine  VI   (xLive  de  ïa  collcctian).    <^ 


f  6'"*=  litir.  —  I^oucmbrc  |895. 

I  :^  1  ^ffi!!U^  rvi  '"rSlilETT]  rùl  "  "  ■  ■  '/l'^rri'ii  UMMU  m  t  m  ni  iijyt  1  imama  rri  munTrc  -^  azxzxxzzxirn  ^Esxxranm  iinn«»iiif^ 


m 


^Jt^mi^'^^^^^^'^J^'^n^J^ 


^ 


lie  symbolisme  arcl)itectural  ïie  la  catl)ét)rale 
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E  symbolisme  monumen- 
tal a  réellement  existé  au 
moyen  âge,  quoiqu'il  ait 
S  été  contesté  et  même  nié 
par  certains  écrivains  qui 
n'avaient    pas    suffisam- 
ment étudié  la  matière. 
Il  s'est  manifesté  à  la  fois  dans   l'archi- 
tecture et   l'iconographie,  c'est-à-dire  dans 
la  construction  et  sa  décoration,  car,  dans 
un  édifice  religieux,  l'art  est  un. 

Sa  source  authentique  fut  la  Bible,  inter- 
prétée et  commentée  par  les  saints  Pères, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  Clef  àç.  S.  Méliton, 
dont  le  docte  cardinal  Pitra  a  donné  une  si 
utile  et  complète  édition.  11  vit  donc  par  la 
tradition. 

Deux  évêques  en  ont  condensé  les  pré- 
ceptes :  Sicard,  de  Crémone,  au  XI P  siècle, 
dans  le  Mitrale  et,  au  XI IP,  Guillaume 
Durant,  de  Mende,  dans  le  Rationale  divi- 
noruni  officioruui. 


De  nos  jours,  le  symbolisme  a  été  vul- 
garisé par  deux  ouvrages,  d'inégale  valeur: 
l'un,  d'origine  anglaise,  traduit  par  le  cha- 
noine Bourassé,  de  Tours  ;  l'autre,  un  peu 
trop  long,  édité  par  le  chanoine  Auber,  de 
Poitiers. 

Malgré  cela,  il  y  a  encore  place  pour  un 
nouveau  traité,  prenant  strictement  pour 
base  la  concordance  des  textes  et  des  monu- 
ments. Je  travaille  à  sa  compilation  et 
rédaction  depuis  bien  des  années  ;  mais, 
entravé  par  l'impression  sans  relâche  de 
mes  Œuvres  eomplètes,  je  me  vois  encore 
dans  la  nécessité  d'en  différer  la  publica- 
tion. 

Entre  temps,  voici  sur  une  des  faces  de 
ce  sujet,  un  article  qui  sera  le  complément 
de  ce  que  j'ai  écrit  dans  les  Pixyiai^es  et 
vtoniunetUs  du  Poitou  sur  la  cathédrale  de 
Poitiers,  l'espace  ayant  manqué  pour  l'y 
insérer,  car,  à  chaque  auteur,  le  nombre 
de  pages  était   absolument   compté.  Je  ne 
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m'en  plains  pas,  puisque  la  Revtie  de  l'Art 
chrétien,  qui  soutient  si  vaillamment  les 
principes  du  beau  et  du  vrai,  en  aura  la 
primeur. 

La  cathédrale  de  Poitiers  est  un  édifice 
bien  connu  des  archéologues,  parce  qu'il  a 
été  souvent  visité  par  eux  et  que  plusieurs 
se  sont  plu  à  le  décrire.  Il  n'y  a  certaine- 
ment pas  lieu  de  revenir  sur  les  études 
antérieures  :  une  description  nouvelle  serait 
tout  à  fait  superflue.  Mais  il  y  a  utilité  pour 
la  science  d'examiner  les  points  négligés  et 
de  mettre  en  relief  plusieurs  particularités 
intéressantes,  relatives  à  la  situation,  au 
plan  et  à  Xaménagetnent,  trois  formes  diffé- 
rentes du  symbolisme  traditionnel. 

I.  —  Situation. 

L'ANCIEN  Poitiers  étalait  ses  maisons 
sur  la  croupe  d'une  colline,  qui  des- 
cend vers  le  Clain,  dont  le  cours  indolent 
suit  le  fond  de  la  vallée.  Ses  deux  points 
extrêmes  étaient  pour  ainsi  dire  délimités 
par  deux  monuments,  presque  d'égale  im- 
portance, mais  de  caractère  absolument  dif- 
férent. En  haut,  sur  une  motte  artificielle, 
entourée  d'un  fossé,  se  dressait  un  donjon, 
qui  est  devenu  la  toîir  Maiibergeon,  symbole 
de  la  puissance  civile  et  militaire  :  là  ont 
résidé  successivement  les  comtes  et  les  ducs 
ou  sénéchaux  du  Poitou,  altiers  souvent  et 
se  posant  volontiers  en  protecteurs  de  la 
commune  et  de  l'Église.  En  bas  était  la 
cathédrale,  à  l'écart  de  la  foule  et  du  bruit 
des  affaires,  comme  retirée  et  réclamant, 
pour  exercer  sa  juridiction,  le  secours  du 
bras  séculier  :  là  était  le  siège  permanent  de 
l'autorité  spirituelle. 

Une  rue,  qui  a  toujours  été  longue  mais 
étroite,  reliait  le  palais  à  la  cathédrale  ('), 

I.  <  Per  quem  itur  de  aula  regia  Pictavis  ad  Ecclesiam 
Pictaviensem.  >  {Acte  de  1330).  —  «La  rue  qui  va  de  la 


comme  pour  manifester  l'accord  constant 
des  deux  pouvoirs,  unis  pour  le  bien  de  la 
cité.  Chemin  faisant,  on  y  rencontrait  les 
églises  de  Notre-Dame-la-Petite  et  de 
Saint-Paul,  qui  ont  donné  leur  nom  à  deux 
tronçons  de  cette  artère,  laquelle  ne  prenait 
celui  de  Saint-Pierre  qu'aux  approches  de 
la  cathédrale.  Peut-être,  sans  tenir  compte 
de  ces  services  et  exclusivement  en  vue  de 
la  commodité  publique,  serait-il  mieux  d'uni- 
fier le  tout  et  de  dire  désormais  rtie  de  la 
Cathédrale,  puisque  c'est  là  qu'elle  aboutit. 

Le  regretté  Arcisse  de  Caumont,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  la  classification 
archéologique  et  d'une  foule  d'observations 
précieuses,  avait  remarqué  que  les  cathé- 
drales primitives  étaient  situées  près  des 
remparts,comme  en  font  foi  celles  de  Tours, 
d'Angers,  du  Mans,  d'Orléans,  de  Sens, 
etc.  ;  et  que,  malgré  des  reconstructions 
réitérées,  elles  ne  changeaient  jamais  de 
place.  Il  en  fut  ainsi  pour  celle  de  Poitiers: 
elle  est  située  à  proximité  du  mur  d'en- 
ceinte, ce  qui  implique  l'existence  d'un 
système  généralement  adopté  (')  et  sur  le 
même  emplacement  qu'à  ses  débuts,  afin  de 
se  maintenir  dans  un  lieu  sanctifié  déjà  par 
les  onctions  des  pontifes  et  les  prières  de 
plusieurs  générations. 

Le  sol  a  pu  s'exhausser  autour  du  monu- 
ment, ainsi  qu'on  l'a  remarqué  partout  ail- 
leurs; mais  le  niveau  actuel,  à  l'intérieur,  en 
se  basant  sur  les  calculs  approximatifs  qui 
s'imposent  en  pareille  matière,  reporte  à  un 
édifice  bâti  sur  des  remblais  vers  le  VI II" 
siècle. 

grant  sale  à  l'Église  de  Poitiers.  »  {Acle  de  1418.)  —  «La 
grant  rue  qui  va  du  Palais  à  l'Église  St-Pierre.  »  {Acte  de 
1487.)  —  «La  rue  comme  on  descend  du  Palais  à  St- 
Pierre.  »  {Acte  de  1647.) 

I.  <  Lorsque  St  Sergius  PauUus  vint  prêcher  la  foi  nou- 
velle à  Narbonne,  il  s'établit  hors  de  la  ville,  à  l'opposé 
du  Capitole,  du  Forum  et  de  la  Curie,  loin  des  puissants  et 
des  persécuteurs.  »  {Bullet.  de  la  Comm.  arch.  de  Narbonne, 
1890,  p.  50.) 
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Les  dimensions  ont  varié  suivant  les 
siècles,  le  centre  a  dû  rester  le  même  et  les 
agrandissements  se  sont  faits,  dans  l'église 
actuelle,  aux  deux  bouts,  par  l'addition  du 
chevet  et  du  portail.  Nous  avons  un  point 
de  repère  certain  dans  le  baptistère  Saint- 
Jean  :  sa  position,  au  sud,  indiquait  déjà 
l'église  épiscopale,  puisqu'alors  le  rite  n'au- 
torisait pas  la  collation  du  baptême  en  plu- 
sieurs églises  de  la  cité  ;  il  n'est  pas  moins 
curieux  de  constater  qu'il  était  à  l'aligne- 
ment de  la  façade,  qui,  en  conséquence,  ne 
dépassait  pas  la  porte  latérale,  dite  encore 
de  Saint-Jean,  parce  qu'elle  y  conduisait  ('). 

Le  nivellement  fut  peu  de  chose,  étant 
données  les  dimensions  restreintes  de  l'édi- 
fice. Plus  tard,  il  devint  une  difficulté  pour 
asseoir  un  monument,  dessiné  dans  des 
proportions  considérables.  Il  se  fit  donc,  à 
l'est,  un  terre  plein,  très  sensible  au  mur  du 
chevet,  car  il  fallait  éluder  la  déclivité  trop 
rapide  du  sol  ;  au  contraire,  à  l'ouest,  en 
prolongeant  la  nef,  on  tailla  dans  la  colline, 
en  sorte  qu'elle  est  en  contre-bas  de  la  rue 
et  qu'on  y  descend  par  douze  marches  :  le 
sol  du  parvis  accuse  déjà  quatre-vingts  cen- 
timètres de  différence. 

II.  —  Blan. 

LE  plan,  tracé  sur  le  sol  par  les  fonda- 
tions, est  cruciforme,  en  croix  latine, 
c'est-à-dire  avec  une  tige  plus  développée 
que  la  tête,  un  peu  forte  ici  à  cause  du  clergé 
nombreux  qui  y  prenait  place  pour  la  célé- 
bration des  saints  offices. 

L'orientation  était  de  rigueur  au  moyen 
âge.  L'architecte  de  Saint-Pierre  ne  manqua 
pas  à  cette  règle  absolue  ;  mais,  en  dépit 
des  symbolistes  qui,  comme  Guillaume  Du- 
rant, exigeaient  un  point  fixe,  il  prit  l'orient, 

I.  Cette  porte  est  située  à  la  quatrième  travée,  à  peu 
près  au  milieu  de  la  cathédrale. 


ainsi  qu'on  pratiquait  ailleurs,  à  l'endroit  où 
se  levait  le  soleil,  lorsque  fut  posée  la  pre- 
mière pierre.  Ce  système  nous  permet  de 
conclure  que  la  cérémonie  eut  lieu  au  mois 
de  décembre. 

Là  est  le  pivot  de  la  distribution  et  de 
l'ornementation  des  diverses  parties  de 
l'édifice.  Le  chevet  reçoit  les  premiers  feux 
du  soleil  à  son  lever,  tandis  que  la  façade 
n'est  éclairée  que  par  le  soleil  couchant.  Le 
nord,  toujours  privé  de  la  lumière  de  l'astre 
du  jour,  représente,  en  iconographie,  le 
froid,  l'Ancien  Testament  austère  et  gla- 
cial, l'enfance  engourdie.  De  ce  côté  furent 
établis  le  cimetière,  la  porte  Saint-Michel 
qui  y  conduisait  et  dont  le  patronage  rap- 
pelle le  pèsement  des  âmes  par  l'archange, 
une  série  de  vitraux  où  se  succèdent  les 
histoires  de  Loth,  d'isaac,  de  Joseph  et  de 
Josué  ;  puis,  à  la  porte  latérale,  les  scènes 
de  l'enfance  du  Sauveur.  Au  sud,  plein  de 
la  chaleur  vivifiante  du  soleil,  voici  les 
vitraux  consacrés  au  Sauveur  et  à  l'enfant 
prodigue,  le  palais  épiscopal  et  le  baptistère, 
où  l'âme  du  néophyte  est  à  la  fois  purifiée 
et  illuminée.  Au  couchant,  sont  réservées 
les  fins  dernières  de  l'homme  qui,  comme 
le  soleil,  va  disparaître  de  la  face  du  monde 
pour  renaître  à  une  vie  nouvelle.  Sur  les 
tympans  de  ses  trois  portes  sont  donc 
sculptés  :  la  Mort,  le  Jugement  et  le  Para- 
dis. 

III-  —  HmcnatTcmcnt. 

JE  viens  d'en  donner  un  premier  aperçu, 
mais  le  symbolisme  éclate  encore  d'une 
manière  manifeste  en  bien  d'autres  en- 
droits. Le  nombre  trinaire  y  apparaît  avec 
une    intention   marquée   (')  :  on  n'en  sera 

I.  M.  Cesa-Bianchi,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Akunt 
comidcrazioni  imite  ai  p/vji'lti  presmlali  al  ioucorsa  di 
seconda  i^rado  per  la  ituova  facciata  dcl  diioino  di  Milaiio, 
Milan,    1S88,  in-S°,   se  livre  à  des  considérations  sur  la 
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pas  étonné  au  siège  même  du  grand 
évêque  saint  Hilaire,  qui  se  voua,  avec  tant 
d'ardeur  et  d'éloquence,  à  la  défense  du 
mystère  sublime  de  l'auguste  Trinité. 

La  façade  montre,  en  largeur,  trois  corps 
distincts,  le  portail  resserré  entre  deux  tours; 
et,  en  hauteur,  trois  ordres,  le  rez-de-chaus- 
sée, l'étage  des  fenêtres  et  le  pignon  :  les 
fenêtres  elles-mêmes,  au  nombre  de  trois  ('), 
sont  décorées  de  trèfles.  Trois  portes  ou- 
vrent sur  les  trois  nefs  (')  qu'irradient,  à 
l'orient,  trois  grandes  fenêtres  {').  Le  chœur 
est  long  de  trois  travées,  qui  font  penser 
tout  ensemble  aux  trois  personnes  divines 
et  aux  trois  vertus  théologales.  Trois  absi- 
dioles  {*)  au  chevet,  abritent   trois  autels  ; 

«  trauna  »  ou  /er  in  ituum,  qui  conviennent  aussi  bien  à 
notre  cathédrale  qu'à  celle  de  Milan,  où  il  voit,  aux  mu- 
railles, comme  dans  l'homme,  le  picii,  le  corps  et  la  tête, 
et  au-dessus  de  la  toiture,  la  flèche  centrale  et  les  deux 
tours  de  la  façade  :  «  Ci  arrida,  dit-il,  il  valore  di  quelle 
tre  cime.  »  Voir  dans  X'Archivio  storico  delVarte,  Rome, 
1S94,  p.  107-108,  le  groupement  significatif  des  trois  nefs, 
des  trois  portes,  des  trois  fenêtres,  des  trois  absides  et  des 
trois  autels. 

r.  L'entrée  de  l'église  de  Roueiha,  en  Syrie,  œuvre 
du  V=  ou  VI''  siècle,  est  surmontée  de  trois  fenêtres  égales 
et  sur  le  même  rang.  (Corroyer,  L'architecture  romatie, 
p.  86.) 

2.  Saint  Paulin  de  Noie  écrivait  dans  son  épîtreà  Sul- 
pice  Sévère,  au  IV"  siècle  : 

Aima  doiitus  triplici  patet  ingredientihus  arcu 
Testaturque  piam  januu  trinajidein. 

Unafides  trino  sut  iioinine  quœ  colit  unum. 
Unanimes  irino  suscipit  introitu. 

L'église  de  Babouda,  en  Syrie,  élevée  au  V'  siècle,  a 
trois  portes,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  seule  nef  et  que  l'édi- 
fice soit  de  petites  dimensions.  (Corroyer,  ^architecture 
romane,  p.  76.) 

3.  Il  n'est  pas  rare,  dans  l'architecture  romane,  de  voir 
trois  fenêtres  à  l'abside  ou  au  chevet.  Dès  le  V'-  siècle,  ce 
type  s'observe  en  Syrie,  à  l'abside  (Corroyer,  L'architec- 
tureromane,  p.  71)  :  voir  aussi  l'église  de  Tourmanin  dans 
la  même  contrée  {Ibid.,  p.  89). 

4.  Les  trois  absides,  à  l'orient,  sont  fréquentes  dans 
les  églises  romanes.  Un  des  plus  anciens  exemples  est  la 
chapelle  de  Ste-Croix,  à  Munster  (Suisse),  qui  date  du 
VU"  siècle  (Corroyer,  L'architecture  romane,  p.  168).  L'in- 
tention symbolique  est  évidente  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité,  à  Lérins,  qu'on  attribue  au  VU' ou  Vllh'  siècle 
[Jbid.,  p.  169).  Le  nom  môme  ne  le  voulait- il  pas.-'  L'église 
de  Vignory  (Hte-Marne),  construite  au  .XI*^  siècle,  entoure 
son  abside  majeure  de  trois  absidioles  ouvrant  sur  le 
déambulatoire  {Ibid.,  p.  176). 


trois  autres  autels  étaient  érigés  :  un  dans 
la  nef  centrale,  et  deux  dans  les  absidioles 
creusées  aux  bras  du  transept,  où  s'élançait 
vers  le  ciel  une  flèche,  qui  avait  son  com- 
plément dans  les  deux  tours  de  la  façade. 

La  pierre  crie  donc  sans  cesse,  dans  cette 
enceinte,  au  dedans  comme  au  dehors,  la 
louange  incessante  de  la  Trinité,  emprun- 
tant sa  formule  au  texte  même  de  la  liturgie. 
A  laudes  et  à  complies,  les  chanoines  di- 
saient :  «  Benedicamus  Patrem  et  Filium 
cum  sancto  Spiritu  »  ;  toute  la  journée,  ils 
terminaient  les  psaumes  par  un  autre  acte 
de  glorification  :  «  Gloria  Patri,  et  Filio,  et 
Spiritui  sancto  ».  Le  samedi,  aux  vêpres,  ils 
chantaient  cette  touchante  prière  du  soir 
que  saint  Hilaire  composa  pour  sa  fille 
sainte  Abre  : 

O  lux,  beata  Trinitas 
Et  spiritalis  Unitas, 
Jam  sol  recedit  igneus, 
Infunde  lumen  cordibus. 

Te  mane  laudum  carminé, 
Te  deprecamur  vespere  ; 
Te  nostra  supplex  gloria 
Per  cuncta  laudet  saecula  (■). 

La  connaissance  de  la  Trinité  nous  in- 
troduit dans  l'Église  par  le  bienfait  de  la 
foi  ;  elle  nous  dirige,  comme  un  flambeau, 
pendant  notre  vie,  nous  illuminant  de  ses 
vives  clartés,  fruits  de  la  grâce  ;  elle  nous 
fait  prosterner  devant  elle  dans  un  acte 
d'adoration,  et  là  nous  lui  demandons,  matin 
et  soir,  de  participer  un  jour  à  sa  gloire 
sans  fin.  Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette 
merveilleuse  synthèse,  dont  la  simplicité 
majestueuse  est  accessible  à  toutes  les  in- 
telligences. 

Les  fenêtres  des  latéraux,  au  nombre  de 
vingt-quatre,  sept  par  côté,  éveillent  de 
suite  l'idée  des   vingt-quatre  vieillards  de 

I.  Dom  Fonteneau,  t.  LXXXII,  p.  65,  a  relevé  cette 
hymne  sur  une  inscription  de  l'église  de  Saint-Hilaire,dont 
il  ne  donne  pas  la  date. 
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l'Apocalypse  glorifiant  Dieu.  Or,  ce  chiffre 
correspond  aux  douze  prophètes  et  aux 
douze  apôtres,  que  l'Église  qualifie  :  «Vera 
mundi  lumina  »,  et  nous  savons,  par  les 
vitraux  de  Saint-Serge  d'Angers,  que  les 
prophètes  éclairent  le  nord,  c'est-à-dire 
l'Ancien  Testament,  et  les  apôtres  le  midi 
ou  la  Loi  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  disparition  du  jubé 
a  pu  rompre  l'harmonie  de  la  conception 
première,  mais  il  est  aisé  néanmoins  de  la 
rétablir.  En  longueur,  la  croix  du  plan  pré- 
sente successivement,  toujours  basé  sur  le 
nombre  trois,  une  nef,  un  transept  et  un 
chœur.  Le  jubé  formait  clôture  au  chœur 
au  delà  du  transept,  et  de  la  sorte  se 
comprenaient  mieux  les  trois  églises  mili- 
tante, souffrante  et  triomphante  ('). 

La  nef  est  de  quatre  travées.  Or  le  nombre 
quatre  symbolise  la  Terre,  avec  ses  quatre 
points  cardinaux,  ses  quatre  saisons  et  ses 

I.  St  Thomas  d'Aquin,  cité  par  Benoît  XIV  dans  son 
traité  De  sacrosancto  Missœ  sacrificio,  où  il  se  porte  ainsi 
garant  de  sa  doctrine,  émet  une  idée  analogue  quand,  dans 
sa  Somme  (3"^  part.,  quest.  83,  art.  5  ad  8),  conformément 
au  canon  Tri/orme  {De  coitsecr.,  dist.  2\  il  déclare  que 
le  prêtre,  à  la  messe,  par  la  division  de  l'hostie  en  trois, 
symbolise  les  trois  Églises  :  la  parcelle  jointe  au  précieux 
sang  représente  ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre  ;  celle 
qui  est  réservée,  les  saints  qui  jouissent  au  ciel  de  la  béa- 
titude complète  ;  enfin  la  partie  affectée  à  la  communion, 
les  âmes  du  purgatoire.  Le  docteur  angélique  donne 
encore  cette  interprétation:  LMmmixtion  dans  le  calice  sym- 
bolise la  résurrection  du  Christ,  c'est-à-dire  l'union  de 
son  âme  avec  son  corps,  le  matin  de  Pâques,  ou  la  gloire 
des  Saints  ;  la  partie  consommée  au  sacrifice  signifie  les 
vi  vants,qui  ont  encore  besoin  des  sacrements  et  la  particule 
mise  en  réserve  pour  les  infirmes,  les  âmes  souffrantes  du 
purgatoire. 


quatre  éléments,  plus  ses  quatre  fleuves,  fi- 
goires  anticipées  des  quatre  évangélistes  ('), 
des  quatre  grands  docteurs  de  l'Église  et 
des  quatre  vertus  cardinales.  Sur  le  pavé 
se  déroulaient  les  circuits  de  son  labyrinthe, 
qui,  à  la  suite  des  croisades,  avait  pris  le 
nom  de  chemin  de  Jé^'îisalem,  image  du 
pèlerinage  de  la  vie  tendant  à  la  Jérusalem 
céleste  ('). 

Le  transept  représente  le  purgatoire,  lieu 
de  passage,  où  l'âme  ne  s'arrête  que  pour 
l'expiation.  Elle  l'entrevoyait,  dans  le  saint 
sacrifice,  célébré  sur  les  autels,  et  le  Christ 
triomphal  qui,  debout  sur  le  jubé  dont  il 
facilitait  l'accès,  étendait  ses  bras  et  versait 
son  sang  pour  sauver  le  genre  humain. 

Le  ciel,  séparé  par  son  chancel  de  la 
partie  terrestre,  montrait  la  sainte  Trinité 
dans  ses  trois  travées,  et  les  huit  travées  du 
plan  général  faisaient  songer  aux  huit  béa- 
titudes, suivant  l'adage  populaire  du  moyen 
âge  :  Octo  facit  esse  beatos. 

Cet  enseignement  n'est  pas  moins  con- 
solant que  le  premier,  car  il  mène  de  la 
terre  au  ciel,  qu'il  offre  en  récompense  aux 
labeurs  de  la  vie. 

X.    B.A.RBIER  DE  M0NT.A.ULT, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


1.  X.  Barbier  de  Montault,  Traité  d'iconographie  chré- 
tienne, t.  II,  p.  50. 

2.  L'épure  du  labyrinthe  est  gravée  près  de  la  porte 
Saint-Michel,  sur  le  mur  latéral  du  nord.  Le  chanoine 
Auber  l'a  reproduite  {Mém.  de  la  Soc.  des  An/,  de /'Ouest. 
1848,  pi.  l.fig.ô). 
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E  tombeau  de  saint  Do- 
minique à  Bologne  peut 
être  compté  au  nombre 
des  merveilles  de  l'art  : 
et  cependant  il  est  peu 
connu.  Il  y  a  là  moins 
de  marbres  aux  riches 
couleurs,  moins  de  pierres  rares  que  dans 
d'autres  monuments  analogues,  et  dès  lors 
le  vulgaire  n'a  pas  l'œil  violemment  attiré  ; 
il  n'éprouve  pas  le  même  intérêt  que  pour 
des  travaux  plus  bruyants.  Les  rares  appré- 


ciateurs sérieux  des  choses  vraiment  belles 
le  connaissent  mieux  :  mais  les  documents 
leur  font  défaut,  la  variété  même  des  figures, 
la  diversité  de  leur  signification  devient 
pour  eux  une  source  de  préoccupation  et 
d'incertitude. 

Et  cependant  les  meilleures  périodes  de 
la  sculpture  y  sont  représentées  par  des 
maîtres  hors  pair  et  des  travaux  admirables. 

Trois  tombeaux  furent  érigés  successi- 
vement à  saint  Dominique. 

Le  premier  n'était  qu'une  simple  maçon- 


Apparition  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  lias-relief  du  tombeau  dt  S.  Dominique. 


nerie,  qui  dura  depuis  l'année  de  la  mort 
du  saint,,  c'est-à-dire  depuis  l'année  1221, 
jusqu'en  1233,  époque  de  la  première  trans- 
lation. Le  second  dura,  depuis  1 233  jusqu'en 
1 267.  Il  était  en  pierre,  mais  sans  sculptures. 
Le  troisième,  celui  dont  nous  parlons,  fut 
inauguré  en  1267,  le  5  juin,  fête  de  la 
Pentecôte,  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  peuple. 

Telles   furent  les  origines  de  notre  glo- 
rieux monument.  Il  consistait   alors   en  un 


sarcophage  long  de  2"\3i,  haut  o"\88  avec 
o"\97  de  profondeur.  Une  plaque  de  marbre 
le  couvrait,  huit  colonnes  et  douze  anges  le 
supportaient.  Les  deux  grandes  faces  étaient 
ornées  chacune  de  deux  bas-reliefs,  séparés 
d'un  côté  par  la  statue  du  Christ,  de  l'autre, 
par  celle  de  la  Vierge  ;  les  faces  plus  étroites, 
chacune  d'un  bas-relief. 

Les  sujets  représentés  étaient  lu  Résur- 
rection du  jeune  Napoléon  Orsini,  le  miracle 
du  livre  sauvé  des  flammes,  le  miracle  des 
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pains  apportés  par  les  anges,  la  Vision  et  la 
Vocation  du  bienheureux  Réginald  d'Or- 
léans, la  Vision  d'Innocent   III   avec  l'Ap- 


probation de  l'Ordre;  l'Apparition  des  saints 
Pierre  et  Paul  à  saint  Dominique. 
C'était    un     ensemble    de    quatre-vingts 


Songe  d'Innocent   Ili.  —  Das-relief  du  tombeau  de  S.  DoininiquL 


figures  en  nombre  exact.  Les  anges,  comme 
les  colonnes,  ont  disparu  pour  faire  place  au 
soubassement  qu'on  voit  aujourd'hui  :  mais 


les  bas-reliefs  sont  parfaitement  conservés. 

Nicolo  Pisano   fut  aidé  dans  son  travail 

par   Giovanni    Pisano,   Guglielmo    Pisano, 


•r*-  i«rTO«TWiprJOi»***r 


Miracle  du  livre.  —  Épreuve  du  feu,  d'après  un  bas. relief  du  tuinbciu  de  S.  Duniiuiquc,  c^ilise  .St.Duiuiiiique,  .\  lic'lognc. 


Arnolfo,  etc.  Avant  Giotto  et  Cimabue,  il 
s'affranchit  du  style  byzantin,  et  «  ce  monu- 
ment, au   dire  du  marquis    Davia,   sera  la 


preuve  éternelle  et  éloquente  du  génie  de 
Nicolo,  qui  le  place  au  premier  rang...  » 
[Metuorie  intorno  ail' A  ira  di  S.  Domenico, 
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Withm  lie  rart  cljrétien. 


pp.  12-13,  édit.  1838).  Et  Cicognara  ajoute: 
«  L'objet  de  notre  stupeur  sera  toujours 
l'œuvre  que  Nicolo  réalisa  à  Bologne.  » 
(S/orm  délia  sculttira,  t.  III,  p.  175.) 

D'autres  travaux  s'exécutèrent  à  la  gloire 
du  Patriarche.  En  141 1  le  tombeau  était 
transféré  dans  une  chapelle  spéciale,  où 
Fra  Damiano  a  exécuté  plus  tard  de  splen- 


Tombeau  de  S.  Dominique  dans  l'église  de  St-Dominique,  à  Bologne, 
sculpté  par  Nicolas  de  Pise,  Nicolas  de  Bari  et  autres  maîtres  célèbres. 

dides  marqueteries  ;  en  1469  on  décida  que 
le  tombeau  serait  surmonté  d'un  couronne- 
ment pyramidal,  orné  de  vingt  statues. 

Nicolo  de  Bari,  surnommé  dell'Arca,  à 
raison  des  admirables  travaux  qu'il  exécuta 
au  tombeau,  fit  le  couronnement  lui-même, 
et  seize  statues,  qui  sont  «  une  œuvre 
divine  »,  dit  Vasari.  Rien  en  effet  de  plus 
vivant,  de  plus  inspiré,  de  plus  sainement 
original  que  ces  statues.  Elles  représentent 
un  Ange  adorateur,  saint  François  d'Assise, 
saint  Dominique,  saint  Florian,  saint  Agri- 


cole, saint  Vital,  le  Christ  debout  dans  son 
tombeau,  deux  Anges  adorateurs,  les  quatre 
Évangélistes,  deux  figures  d'enfants  et  le 
Père  éternel.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  déli- 
cieuses têtes  d'anges,  qui  ornent  les  frises 
et  les  splendides  encarpes  qui  embellissent 
le  piédestal  de  la  statue  du  Père  éternel. 
Cette  dernière  est  unique  en  son  genre,  tant 
il  y  a  de  jeunesse  dans  la  vieillesse  de  cet 
Ancien  des  jours.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  Dieu  une  image  aussi  saisissante. 

Cependant  Nicolo  dell'Arca  était  mort 
sans  avoir  terminé  son  œuvre,  et  le  jeune 
Michel- Ange,  tout  inspiré  des  leçons  de 
Savonarole  et  des  exemples  de  son  frère 
Leonardo,  qui  venait  de  se  faire  dominicain, 
fut  invité  à  continuer  l'œuvre  :  il  sculpta 
trois  magnifiques  statues  :  un  ange  adora- 
teur, saint  Pétrone  et  saint  Procule.  Cette 
dernière  statue  est  bien  décidément  de 
Michel- Ange,  comme  le  démontrent,  à  ne 
pas  laisser  de  doute,  le  style  de  l'œuvre  et  les 
documents  historiques,  retrouvés  naguère. 

Coltellini  y  ajouta  un  saint  Jean-Baptiste, 
digne  des  œuvres  de  Michel-Ange,  et  véri- 
tablement sublime  de  force  et  de  simplicité. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant  :  après  le  cou- 
ronnement, il  fallait  le  soubassement.  Al- 
fonso  Lombardi,  l'ami  et  le  collaborateur  de 
Michel-Ange,  qui  le  surnommait  i.  le  dieu  de 
la  terre  »,  sculpta  trois  bas-reliefs  représen- 
tant la  Naissance  et  la  Jeunesse  de  saint 
Dominique,  l'Adoration  des  mages,  le 
Triomphe  de  saint  Dominique.  Ces  derniers 
travaux  furent  inaugurés  en  1 532  et  tous  les 
trouvèrent  dignes  des  autres  chefs-d'œuvre. 
C'est  alors  aussi  que  fut  achevé  le  soubas- 
sement dans  sa  partie  ornementale,  sauf  le 
devant  de  l'autel. 

Enfin  au  XVI Ile  siècle,  Boudard,  direc- 
teur de  l'Institut  de  sculpture  à  Parme, 
sculpta  pour  le  devant  de  l'autel  un  bas- 
relief  très  remarquable  pour  l'époque, repré- 
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sentant  l'Ensevelissement  de  saint  Domi- 
nique. 

Ainsi  achevé,  le  monument  mesure  en 
tout  6"\2o  de  hauteur. 

Leandre  Alberti  disait  qu'il  avait  vu  par- 
tout, en  Italie,  en  Allemagne,  en  France, 
beaucoup  de  tombeaux  en  riches  métaux, 
en  pierres  rares  :  nulle  part  il  n'en  avait 
vu  un  si  beau.  (De  Divi  Doniinici  Cala- 
guritani  obitti  et  sepultura.) 

Ce  monument  unique  en  son  genre  est  dé- 
crit parle  P.  Berthier,  dans  un  ouvrage  in- 
folio.qu'on  trouvera  aux  bureaux  de  \ Année 
Dominicaine,  à  Paris  (').  Toute  l'histoire 
et  la  description  du  monument,  très   riche- 

I.  94,  rue  du  Bac. 


ment  documentée,  forme  comme  une  vaste 
préface  de  i8o  pages.  La  lumière  projetée 
sur  l'œuvre  entière,  la  rectification  de  nom- 
breuses erreurs,  font  que  l'ouvrage  offre  le 
plus  vif  intérêt  aux  amis  de  l'art  chrétien. 
Des  gravures  dans  le  texte,  et  37  magni- 
fiques héliogravures  mettent  sous  les  yeu.x 
du  lecteur,  tous  les  détails  du  monument. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  amis  du  grand 
art  soient  heureux  de  connaître  l'histoire 
d'un  monument  qu'ils  auront  en  quelque 
sorte  sous  les  yeux  ('). 

X.   X. 


I.  Nous  reproduisons  ici  en  zincotypie  quelques-unes 
des  planches  qui  sont  de  format  in-fol.  dans  les  héliogra- 
vures de  l'ouvrage  ;  le  lecteur  pourra  de  la  sorte  se  former 
une  idée  du  monument. 
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a  rcrrccicuc. 

àtatufs  Irrs  rontifforts, 

I  A  cathédrale  de  Lille  est  une 
Notre-Dame,  c'est-à-dire 
une  église  consacrée  à  la 
glorification  de  la  divine 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre. 
Son  ornementation  exté- 
rieure doit  annoncer  ce 
qu'elle  est.  Il  semble  donc 
convenable  de  placer  dans  les  niches  des  contre- 
forts qui  entourent  la  grande  nef,  les  statues  des 
personnages  qui  ont  été  les  promoteurs  ou  les 
propagateurs  du  culte  de  la  Très  Sainte  Vierge. 
Placés  là,  ils  continueront  en  quelque  sorte  à 
remplir  la  mission  qu'ils  avaient  reçue  au  cours 
de  leur  vie  mortelle  ;  ils  ne  cesseront  d'inviter  les 
peuples  à  venir  honorer  Marie  et  à  pratiquer  en 
son  honneur  les  dévotions  dont  ils  ont  été  les 
initiateurs. 

Nous  avons  quarante-deux  contreforts  entre 
les  fenêtres  de  la  grande  nef  II  faut  donc  faire 
choix  de  quarante-deux  personnages,  évitant 
autant  que  possible  ceux  qui  ont  leur  place  mar- 
quée ailleurs,  surtout  à  un  titre  semblable  ou 
approchant. 

Cette  théorie  commence  à  la  tour  septentrio- 
nale et  fait  le  tour  de  l'église  pour  se  terminer  à 
la  tour  méridionale. 

Les  premiers  promoteurs  du  culte  de  Marie 
sont  : 

1.  L'Archange  Gabriel,  et 

2.  Sainte  Elisabeth  qui  nous  ont  donné  VAvi  Maria. 

3.  La  femme  de  l'Évangile  qui  a  crié  Bcata  viscera. 

II.  —  Uts  îicfinitriirs  lifa  trots  Hogmrs  rtlatifs  d  /«aric. 

4.  Saint  Athanase  au  concile  de  Nicée  :  la  virginité  de 
Marie  marquée  dans  le  symbole  :iVa/«j^.f  Maria  Virgine, 
en  325. 

5.  Saint  Cyrille  d'Ale.\andrie,  au  concile  d'Éphèse  :  la 
Maternité  divine,  en  431. 

6.  Pie  IX  ;  l'Immaculée  Conception,  en  1854. 


(Si  la  résurrection  de  Marie  était  décrétée,  avant  que 
l'église  ne  soit  achevée,  il  y  aurait  à  ajouter  ici  la  statue 
du  pape  qui  en  promulguerait  le  dogme.) 

III.  —  UratiqufB  ttr  îrrbotton. 

A)  Petit  office  delà  Sainte  Vierge. 

L'origine  en  est  inconnue,  mais 

7.  Saint  Pierre  Damien  le  réforme  et  l'améliore,  vers 
1050. 

B)  Les  Processions, 

S.  Le  pape  Sergius  institue  à  Rome  en  698  les  premières 
processions  en  l'honneur  de  la  Très  .Sainte  Vierge,  aux 
fêtes  de  la  Nativité,  de  l'Annonciation,  de  la  Purification 
et  de  l'Assomption. 

9.  Marguerite  de  Flandre  institue  la  procession  de 
N.-D.  de  la  Treille  en  1269. 

10.  Louis  XIII  institue  à  Paris  la  procession  de  l'As- 
somption en  1638  (Louis  XIV  l'étendit  à  toute  la  France, 
1682). 

C)  Les  Litanies  de  Lorette. 
L'origine  en  est  inconnue,  mais 

11.  Le  pape  Paul  V  y  attacha  des  indulgences,  vers 
1610. 

D)  U Angélus. 

L'origine  en  est  inconnue,  mais 

12.  Louis  XI  ordonna  en  1471  que  V Angélus  à€)Vi.  récité 
le  matin  et  le  soir  le  serait  aussi  à  midi  pour  obtenir  pai.\ 
et  union  à  l'Église  de  France  ('). 

IC)  Le  Rosaire. 

13.  Saint  Dominique,  vers  1213. 

F)  Le  Scapiilairc. 

14.  Saint  Simon  Stock,  en  125 1. 

G)  La  inJdaille  miraculeuse. 

15.  Catherine  Labouré,  en  1832. 

H}  Le  mois  de  Marie. 

16.  Pie  Vil  accorda  des  indulgences  pour  ce  pieux 
exercice  (•). 

1.  Si  on  le  préfère,  mettre  la  statue  de  Jean  XXII,  qui 
accorda  les  premières  indulgences  pour  V Angélus  du  soir 
ou  Urbain  II,  qui  recommanda  cette  dévotion  au  concile 
de  Clermont. 

2.  Ou  un  F.  Camillien,  avec  la  date  1784.  Les  PP.  Camil- 
liens  ont  obtenu  du  St-Siège  en  1884  de  célébrer  le  cente- 
naire de  l'institution  du  mois  de  Marie  inauguré  en  1784 
dans  leur  église  de  Ferrare. 
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I)  Pèlerinages. 

17.  Saint  Benoît  Labre  (célèbre  par  ses  pèlerinages  à 
N.-D.  de  Lorette). 

J)  Antiennes  et  hymnes. 

18.  Herman  Contrat,  bénédictin  (1013-1054),  \Alma 
Redemptoris  ^X  YAve  Regina  Cœlorum. 

19.  Adhémar  de  Monteil,  évêque  du  Puy,  le  Salve  Re- 
gina, mort  en  1098. 

20.  Saint  Fortxinàt,  Ave  Maris  Sut/a.  O  Gloriosa.  Quem 
terra,  pont  us,  sidéra,  530-609. 

21.  Jacques  de  Todi,  franciscain  (vers  1304),  le  Stabat 
Mater. 

22.  S.  Ephrem  (mort  en  778).  Les  hymnes  des  Églises 
d'Orient. 

K)  Les  fctes  conuiiciiioratives  de  la  vie  de  Notre- 
Dame. 

23.  Saint  Anselme  (mort  en  1 109)  introduisit  en  Europe 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception  ('). 

24.  Saint  Maurille,  évêque  d'Angers  (430),  introduisit 
en  France  la  fête  de  la  Nativité,  appelée  pour  cela  fête 
angenoise. 

25.  Charles  V,  roi  de  France,  demanda  à  Grégoire  XI 
en  1375  que  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge 
fût  célébrée  en  France. 

26.  Saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  insti- 
tua la  fête  des  épousailles  de  la  Sainte  Vierge  en  1264. 

27.  La  fête  de  l'Annonciation  remonte  aux  temps  apos- 
toliques. On  pourrait  la  rappeler  par  la  statue  de  saint 
Denis  l'aréopagite  qui, après  avoir  vu  Marie,  a  parlé  d'elle 
en  termes  si  magnifiques  et  est  venu  apporter  son  culte  en 
France  (°). 

28.  Saint  Ildefonse  (607-667),  évêque  de  Tolède,  institua 
la  fête  de  l'Expectationde  l'enfantement  divin. 

29.  Urbain  VI  ordonna  en  1389  que  la  fête  de  la  Visita- 
tion fût  célébrée  dans  toute  la  chrétienté  avec  vigile  jeûnée 
pour  l'extinction  du  schisme  d'Occident. 

30.  Le  pape  Gélase  introduisit  la  fête  de  la  Purification 
dans  l'Église  romaine  en  494  ('). 

31.  Philippe  le  Bon  en  1430  introduisit  à  la  collégiale 
de  Saint-Pierre  à  Lille  la  fête  de  la  Compassion  de  la 
Sainte  Vierge. 

32.  La  fête  de  l'Assomption.  Origine  inconnue,  mais  le 

1.  On  pourrait  mettre  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui 
termina  l'un  de  ses  actes  par  ces  mots  :  Fait  au  mois  de 
décembre  1195,  dans  la  conception  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  (Rohault  de  Fleury,  La  Sainte  l^ierge).  Ou 
Sixte  IV  qui  rendit  en  1476  le  décret  d'institution  de  cette 
fête  pour  la  ville  de  Rome. 

2.  Saint  Bonaventure  dans  un  chapitre  tenu  à  Pise  en 
1263  ordonna  le  premier  la  célébration  de  cette  fête  dans 
tout  l'Ordre  des  Franciscains. 

3.  Le  pape  Serge  institua  la  bénédiction  des  cierges  à  la 
fête  de  la  Purification,  mais  il  figure  déjà  comme  institu- 
teur des  processions. 


pape    Léon  IV  (mort  en  855)  institua  l'octave  de  l'As- 
somption ('). 

L)  Fêtes  votives  de  la  Sainte  Vierge. 

33.  Guy,  comte  de  Flandre.  Institution  de  la  fête  com- 
mémorative  des  miracles  de  Notre-Dame  de  la  Treille, 

en  1269. 

34.  Jean  Levasseur.  Consécration  de  la  ville  de  Lille  à 
Notre-Dame  de  la  Treille,  en  1634.  Fête  patronale  de 
Lille  commémorative  de  cette  consécration  instituée  en 
1887. 

35.  Sixte  Quint  approuva  la  fête  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  en  1587.  Benoît  XIII  l'étendit  à  toute 
l'Église. 

36.  Honorius  III  concéda  l'indulgence  de  la  Portiuncule 
à  Sainte-Marie  des  Anges,  en  1221. 

37.  Le  patricien  Jean.  Notre-Dame  aux  Neiges,  au 
commencement  du  IV°  siècle. 

38.  Le  P.  Eudes.  Fête  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  1668. 

39.  Innocent  XI  institue  la  fête  du  saint  Nom  de  Marie, 
1683. 

40.  Saint  Bonfilio  Monaldi.  Fête  de  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs,  3"^  Dim.  de  Septembre,  instituée  en  1725. 

41.  Innocent  XII  (1691-1700)  institua  la  fête  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci. 

42.  Grégoire  XIII  institua  la  fête  de  Notre-Dame  du 
Rosaire,  en  1573. 

43.Clément  VIll  (i 593-1605)  institua  la  fête  delà  Trans- 
lation de  la  sainte  Maison  de  Lorette. 

44.  Léon  XIII  institua  les  fêtes  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  et  de  la  médaille  miraculeuse,  1891  et  1894. 

Tous  ces  personnages  peuvent  porter  des  phy- 
lactères où  seraient  inscrits  les  titres  des  dévo- 
tions, ou  des  fêtes  qu'ils  ont  instituées  ou  patro- 
nées. 

Nota. —  Si  on  le  jugeait  préférable  on  pourrait 
placer  dans  ces  niches  quarante-deux  saints 
signalés  au  Bréviaire  par  leur  dévotion  à  Marie, 
en  suivant  l'ordre  de  l'année  liturgique. 

Outre  les  contreforts  contre  lesquels  s'ajj- 
puient  les  arcs-boutants  de  la  grande  nef,  il  y  a 
ceux  des  chapelles  qui  se  terminent  également 
par  des  niches. 

Les  douze  contreforts  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  seront  occupés  par  des  anges,  ailes  dé- 
ployées, portant  des  ph)-lactères  ou  des  ecussons 
sur  lesquels  seront  inscrites  les  douze  principales 
vertus  qui  ont  brillé  émincninient  en  ]\Iarie  : 
1°  Les  trois  vertus  théologales,  la  charité  étant 
représentée  par  deux  anges,  l'amour  de  Dieu  et 

I.  Clovis  fit  bâtira  Strasbourg  en  504  une  église  sous  le 
vocable  de  l'Assomption  (Rohauli  de  Fleury). 


l'amour  du  prochain  ;  2°  les  quatre  vertus  car- 
dinales ;  3"  la  vertu  de  religion  et  les  trois  vertus 
opposées  aux  trois  concupiscences  :  la  pauvreté, 
la  charité  et  l'obéissance. 

Les  statues  des  contreforts  des  quatre  chapelles 
absidales  représenteront  les  personnages  qui  ont 
des  rapports  de  parenté  ou  de  spiritualité  avec 
les  saints  auxquels  ces  chapelles  seront  dédiées. 
Ces  titulaires  ne  sont  pas  encore  définitivement 
déterminés. 

A  la  chapelle  de  St-Pierre,  entre  le  transept 
nord  et  la  première  des  chapelles  rayonnantes  : 

1.  Gamaliel  qui  prit  la  défense  de  saint  Pierre  devant 
le  Sanhédrin. 

2.  Le  centurion  Corneille,  premier  gentil  converti  par 
saint  Pierre. 

3.  Le  sénateur  Pudens  qui  donna  l'hospitalité  à  saint 
Pierre  dans  Rome. 

4.  Saint  Lin,  premier  évêque,  consacré  à  Rome  par 
saint  Pierre  et  qui  fut  son  successeur. 

Chapelle  correspondante  dédiée  au  Sacré-Cœur. 
Les  quatre    promoteurs    de    la    dévotion    au 
Sacré-Cœur  de  JÉSUS. 

1.  Sainte  Mechtilde. 

2.  Sainte  Gertrude. 

3.  Le  V.  Eudes. 

4.  La  B.  Marguerite-Marie. 

dfaçaîtrs. 

Notre  cathédrale  a  trois  façades  :  la  plus  im- 
portante à  l'ouest,  les  autres  au  midi  et  au  nord. 

Chacune  de  ces  façades  présentera  une  idée  à 
l'expression  de  laquelle  devront  concourir  toutes 
ses  parties,  toute  son  ornementation. 

Le  midi  plus  près  de  l'orient  figurera  les 
origines  de  la  religion. 

Le  nord  :  son  établissement  et  son  progrès 
dans  notre  contrée. 

L'occident:  la  fin  de  la  religion,  qui  est  de  con- 
duire l'homme  à  l'éternelle  béatitude. 

jfaçair  orriîiriitalr. 

La  façade  occidentale  se  compose  en  hauteur 
de  quatre  étages  surmontés  de  deux  flèches  ;  en 
largeur,  du  portail  central  flanqué  des  deux  tours, 
donnant  elles-mêmes  ouverture  aux  nefs  latérales. 

Les  statues  des  piliers,  des  contreforts  et  des 
galeries,  les  statuettes  des  voussures,  les  reliefs 
des  tympans,  tout  doit  concourir  à  exprimer  l'idée 
à   représenter  dans  celte  partie  de  l'édifice,  à 


savoir,  la  fin  à  laquelle  la  religion  conduit  l'hom- 
me. Tous  les  mots  de  cette  idée,  tous  les  éléments 
de  cette  façade  doivent  être  ordonnés  entre  eux; 
et,  selon  l'usage  du  moyen  âge,  disposés  de  bas 
en  haut,  et  de  gauche  à  droite  pour  venir  se 
recueillir  dans  le  centre  et  s'épanouir  au  som- 
met. 

La  fin  de  l'homme,  c'est  l'éternelle  béatitude. 
La  fin  de  la  religion  est  de  la  lui  procurer. 
Notre-Seigneur  JésUS-Christ  est,  d'après  sa 
propre  parole,  la  porte  qui  nous  y  introduit  :  E^-o 
sian  ostiuvi.  Je  suis  la  porte  ;  si  quelqu'un  entre 
par  moi,  il  sera  sauvé. 

Mais  si  Notre-Seigneur  Ji':sus-Christ  est  le 
médiateur  nécessaire  :  Neino  venit  ad  Patrem 
iiisi per  me,  il  y  a  au-dessous  de  lui  et  près  de  lui 
une  médiatrice  d'intercession,  dont  il  a  été  dit  : 
Ncmo  venit  ad  Filium  nisi  per  Alariam.  Aussi 
Marie  est-elle  appelée  par  l'Église,  la  Porte  du 
ciel,  cœli porta. 

Enfin  l'Église  mérite  ce  même  titre.  Notre- 
Seigneur  JÉSUS-CIIRIST  l'a  rendue  dépositaire  de 
la  doctrine  et  des  sacrements,  principes  de  la 
foi  et  de  la  grâce  sans  lesquelles  il  est  impossible 
d'être  sauvé.  Et  c'est  pourquoi  Notre-Seigneur  a 
dit  à  saint  Pierre  en  qui  l'Église  se  résume  :  Je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

Les  trois  portes  de  notre  façade  principale 
symboliseront  par  leur  ornementation  ces  trois 
portes  mystiques,  celle  du  centre  étant  consacrée 
à  Notre-Seigneur,  celle  de  droite  à  la  Ste  Vierge, 
celle  de  gauche  à  St  Pierre.  Notre-Dame  et  le 
prince  des  apôtres  sont  d'ailleurs  les  deux  titu- 
laires de  notre  église. 

Chacune  de  ces  portes  est  divisée  en  deux 
baies  par  un  pilier  central.  Ce  pilier  est  appelé 
à  indiquer  l'idée  qui  va  se  développant  dans  les 
diverses  sculptures  qui  revêtent  cette  partie  du 
monument.  Il  remplit  cet  office  par  la  statue  qu'il 
supporte. 

Le  trumeau  de  la  porte  centrale  doit  donc 
représenter  à  nos  yeux  celui  qui  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie  :  la  voie  qui  conduit  au  ciel  par  la 
vérité  qu'il  enseigne  et  la  vie  qu'il  donne.  Il  por- 
tera dans  la  main  gauche  le  livre  de  la  vérité 
révélée,  delà  main  droite  il  communiquera  la  vie 
surnaturelle  par  sa  bénédiction,  de  ses  pieds  nus  il 
écrasera  le  lion  et  le  dragon,  ou  l'aspic  et  le 
basilic,  symboles  de  Terreur  et  du  vice. 
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Le  trumeau  de  la  porte  de  droite  portera  la 
Très  Sainte  Vierge.  Marie  tiendra  son  divin  Fils 
sur  son  bras,  car  c'est  par  Lui  qu'elle  est  la  porte 
du  ciel  ;  et  elle  écrasera  de  son  pied  le  serpent 
infernal. 

Le  trumeau  de  gauche  portera  St  Pierre,  repré- 
senté en  pape  ayant  la  plénitude  du  sacerdoce 
et  la  juridiction  suprême  et  universelle.  Il  sera 
donc  revêtu  de  tous  les  ornements  pontificaux. 
Il  tiendra  d'une  main  les  clefs,  de  l'autre  la  croix 
hastée,  bâton  pastoral  des  souverains  pontifes  au 
moyen  âge. 

C'est  la  foi  qui  est  le  principe  de  la  vie  surna- 
turelle, grâce  en  ce  monde,  gloire  en  l'autre  : 
«  Nous  devons  à  Notre-Seigneur  Jksus-Ciirist, 
dit  St  Paul,  d'avoir  eu  accès  par  la  foi  à  cette 
grâce  dans  laquelle  nous  demeurons  fermes  et  de 
nous  glorifier  dans  l'espérance  de  la  gloire  de 
Dieu.  »  A  la  base  de  notre  monument  doit  donc 
figurer  la  Foi. 

Nous  avons  en  avant  des  parois  des  portes 
quatre  contreforts  portant  des  niches  ;  nous  y 
placerons  les  quatre  évangélistes:  puisque  toute 
la  doctrine  révélée  vient  se  condenser  dans  l'évan- 
gile. Les  évangélistes  seront  disposés  de  cette 
sorte  :  St  Luc  entre  JÉSUS  et  Marie,  et  St  Marc 
entre  JÉSUS  et  St  Pierre  ;  St  Jean  à  l'extrémité 
du  côté  de  la  Ste  Vierge,  et  St  Matthieu  à  l'autre 
extrémité. 

A  ces  mêmes  contreforts,  plus  haut,  à  la  retom- 
bée des  frontons  des  portes,  se  trouvent  d'autres 
niches;  nous  y  placerons  les  quatre  grands  doc- 
teurs, premiers  interprètes  de  l'Évangile.  Nous 
les  mettrons  dans  cet  ordre  à  partir  du  côté 
nord  :  St  Augustin,  St  Grégoire  le  Grand,  St  Jé- 
rôme et  St  Ambroise. 

Au  pied  des  tours,  à  la  hauteur  des  voussures, 
se  trouvent  deux  autres  niches.  Nous  y  placerons 
les  deux  grands  empereurs,  évêques  du  dehors, 
défenseurs  de  la  foi;  Constantin  du  côté  du  midi, 
Charlemagne  du  côté  du  nord. 

La  foi  sans  les  œuvres  est  morte,  dit  l'apôtre 
St  Jacques.  Au-dessus  des  représentants  de  la  foi 
doit  donc  venir  la  représentation  des  œuvres. Leur 
place  est  marquée  au  second  et  au  troisième  étage. 

Le  second  étage  est  formé  par  une  galerie  qui 
comporte  quatorze  statues.  Nous  y  figurerons 
d'un  côté  les  sept  œuvres  corporelles  et  de  l'autre 
les  sept  œuvres  spirituelles  de  miséricorde.  Elles 


seront  là  d'autant  mieux  placées  qu'elles  se  trou- 
veront au-dessus  de  la  scène  du  jugement.  Notre- 
Seigneur  a  dit  qu'il  motiverait  sa  sentence  sur  la 
pratique  ou  l'omission  des  œuvres  de  miséricorde. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  œuvres  bonnes  en 
elles-mêmes  qui  puissent  être  méritoires  pour  le 
ciel  :  «  quoi  que  ce  soit  que  vous  fassiez,  dit 
l'apôtre  St  Paul,  faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  »  Et  ailleurs  :  €  faites  tout  au  nom  du  Sei- 
gneur Jésus  en  rendant  par  lui  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  le  Père.  »  Nous  figurerons  donc, 
au  3<^  étage,  dans  les  dix  niches  qui  sont  au 
niveau  de  la  rose,  les  principales  fonctions  hu- 
maines. D'abord  l'exercice  du  pouvoir  spirituel 
et  temporel  :  un  pape  et  un  empereur  au.\-  deux 
niches  les  plus  proches  de  la  rose  ;  puis  le  juge 
et  le  médecin,  le  laboureur  et  le  soldat,  l'archi- 
tecte  et  le  mécanicien,  l'artisan  et  le  marchand. 

Pour  compléter  ce  symbolisme,  nous  entoure- 
rons la  rose  d'un  cadre  de  sculpture  servant  d'ar- 
chivolte et  nous  y  figurerons  la  roue  de  la  for- 
tune. Puis  dans  les  bas-reliefs  qui  accompagnent 
la  rose,  les  quatre  parties  du  monde. Car  toutes  les 
professions,  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  peu- 
vent sous  tous  les  climats  conduire  à  la  sainteté, 
c'est-à-dire  au  ciel  où  la  foi  et  les  œuvres  rece- 
vront leur  récompense. 

Le  ciel  sera  figuré  à  l'étage  supérieur. 

Cet  étage  consiste  i°en  une  galerie  réunissant 
les  deux  tours  :  elle  comporte  une  statue  centrale 
et  de  chaque  côté  vingt-cinq  statues  réparties  sur 
trois  des  côtés  de  chacune  des  tours. 

2°  Au-dessus,  seize  statues  couronnent  les 
contreforts  des  tours. 

3°  Au  centre,  le    fronton. 

Cette  partie  doit  représenter  le  ciel,  terme  de 
notre  pèlerinage,  récompense  des  œuvres  vivifiées 
par  la  foi,  fruit  des  mérites  du  divin  Sauveur,  de 
l'intercession  de  la  Ste  Vierge,  des  secours  de 
l'Église. 

Au  fronton,  nous  placerons  donc  la  Ste  Trinité. 
Comme  couronneinent  des  contreforts,  se  trouve- 
ront des  anges  :  les  quatre  plus  rapprochés  de 
la  Ste  Trinité  portant  des  encensoirs,  les  autres 
des  instruments  de  musique. 

Dans  la  niche  centrale  :  Notre-Dame  de  la 
Treille  ;  dans  les  autres  niches,  cinquante  statues 
de  saints. 
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Il  nous  a  semblé  que  nous  devions  préférer, 
pour  les  figurer  là,  les  saints  qui  ont  été  donnés 
pour  patrons  aux  paroisses  du  futur  diocèse  de 
Lille.  C'est  sur  eux  que  nous  sommes  particu- 
lièrement invités  à  nous  modeler.  C'est  sur  leur 
intercession  que  nous  pouvons  particulièrement 
compter  pour  être  admis  dans  le  paradis. 

En  écartant  les  paroisses  qui  sont  dédiées  à 
Notre-Seigneur  ou  à  Notre-Dame  et  les  saints 
patrons  qui  figurent  déjà  à  un  autre  titre  dans 
cette  façade,  il  nous  reste,  pour  les  arrondisse- 
ments de  Lille,  Haezebrouck  et  Dunkerque, 
cinquante  et  quelques  saints  titulaires  d'une  ou 
de  plusieurs  églises.  Le  rang  que  chacun  occu- 
pera à  droite  et  à  gauche  de  Notre-Dame  sera 
déterminé  par  le  nombre  des  paroisses  qu'il 
patronne  ('). 

Nous  devons  maintenant  revenir  au  centre 
de  l'œuvre,  c'est-à-dire  aux  trois  portails.  Dans 
les  ébrasements,  les  voussures,  les  tympans,  les 
couronnements  de  ces  trois  portes,  on  doit  pou- 
voir lire  comment  JÉ.SU.S,  Marie  et  saint  Pierre 
sont,  chacun  à  leur  manière,  la  voie  du  salut  et  la 
porte  du  ciel. 

Porte  centrale. 

Sur  le  pilier-trumeau  :  Notre-Seigneur  JÉSUS- 
Christ  voie,  vérité  et  vie. 

Sur  le  même  rang,  dans  l'ébrasement,  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  suivre  JÉSU.S  dans  la 
voie  de  la  vérité  pour  arriver  à  la  vie  seront 
figurés  par  les  dix  vierges  de  la  parabole  :  ceux 
qui  suivent  la  voie,  par  les  vierges  sages  ;  ceux 
que  s'en  écartent,  par  les  vierges  folles.  Comme 
il  y  a  place  pour  12  statues,  les  vierges  sages 
seront  précédées  et  comme  dirigées  par  leur 
ange  ;  l'ange  des  vierges  folles  les  suivra  désolé. 

Dans  le  tympan,  les  trois  scènes  du  jugement: 
1°  la  Résurrection  générale  ;  2°  saint  Michel 
pesant  les  âmes  ;  3°  le  divin  Juge  prononçant  la 
sentence. 

Dans  les  voussures.  Au  i«''  cordon,  les  12  apô- 
tres comme  assesseurs  du  souverain  Juge.  Aux 
cordons  intermédiaires:  adroite,  les  anges  con- 
duisant les  élus  au  ciel  dont  l'ouverture  est  figu- 
rée au  sommet  de  l'archivolte  ;  à  gauche,  les 
démons  entraînant   les   réprouvés  en  enfer  dont 

I.  Voir  l'appendice. 


l'ouverture  est  figurée  au  bas  de  l'archivolte.  Au 
dernier  cordon,  le  plus  à  l'e.xtérieur,  les  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 

Dans  les  tympans  qui  se  trouvent  au-dessus  des 
trois  portes,  la  glorification  de  Marie,  exemplaire 
de  la  glorification  de  tous  les  élus  :  au  centre,  son 
couronnement,  à  gauche,  la  constatation  de  sa 
résurrection,  à  droite,  son  assomption. 

Au  sommet  des  trois  tympans,  trois  anges  son- 
nant de  la  trompette  pour  appeler  au  jugement. 

Porte  de  la  Sainte-Vierge  et  porte 
DE  Saint-Pierre. 

L'âme  se  prépare  au  jugement  et  se  rend 
à  la  vie  éternelle  par  une  double  voie  :  l'une  inté- 
rieure, l'autre  extérieure. 

La  voie  intérieure,  c'est  le  progrès  dans  la  vertu 
sous  la  conduite  de  l'Esprit-Saint  par  l'action 
de  la  grâce  ;  la  voie  extérieure  est  celle  dans  la- 
quelle l'Église  nous  conduit  par  sa  doctrine,  ses 
commandements,  ses  sacrements. 

La  voie  intérieure  sera  convenablement  figurée 
dans  la  porte  à  la  droite  du  Christ,  consacrée  à 
la  très  sainte  Vierge,  Mère  de  grâce.  La  voie 
extérieure  dans  la  porte  de  gauche  consacrée  à 
saint  Pierre,  chef  de  l'Église. 

Déjà  nous  avons  dit  que  la  porte  de  droite 
portera  au  trumeau  l'image  de  Marie  et  la  porte 
de  gauche,  l'image  de  saint  Pierre. 

Dans  les  ébrasements  nous  avons  douze  sta- 
tues à  placer  à  chacune  de  ces  portes. 

A  la  porte  de  la  sainte  Vierge,  ces  statues  re- 
présenteront des  fondateurs  d'Ordres  religieux 
comme  ayant  été  les  principaux  initiateurs  de  la 
vie  spirituelle  dirigée  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion. 

Les  statues  de  la  porte  Saint-Pierre  représen- 
teront les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  catho- 
lique chargée  de  diriger  la  masse  des  hommes 
dans  les  voies  ordinaires  du  salut. 

Parmi  les  Ordres  religieux,  nous  choisirons 
ceux  qui  se  sont  particulièrement  signalés  par 
leur  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge:  les  hommes 
à  gauche,  les  femmes  à  droite. 

1.  Saint  Simon  Stock,  représentant  l'Ordre  des  Carmes 
à  qui  Marie  a  donné  le  scapulaire.  (Berthold  réunit  quel- 
cjues  pèlerins  de  Terre-Sainte  en  communauté  en  1 105. 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  leur  donne  en  1209  une 
règle  approuvée  en  1227  par  Honorius  111.) 

2.  Saint  Albéric,  représentant  l'Ordre  de  Citeaux,  l'une 
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des  branches  du  grand  arbre  bénédictin  ;  Marie  lui  donna 
la  coule  blanche  au  lieu  de  la  robe  noire  de  Cluny,  1098. 

3.  Saint  Norbert,  fondateur  de  l'Ordre  des  Prémontrés, 
1120.  Il  fut  aussi  consacré  à  la  Vierge  par  le  vêtement 
blanc  qu'il  en  reçut  pour  pré-montrer  la  pureté  d'âme  et  la 
candeur  d'esprit  dont  il  devait  briller  au  sein  de  la  cor- 
ruption des  peuples. 

4.  Saint  Philippe  Béniti,  représentant  l'Ordre  des  Ser- 
vîtes de  Marie  (1232)  et  auteur  de  la  dévotion  aux  7  dou- 
leurs de  la  sainte  Vierge,  dévotion  qui  fut  en  honneur  à 
notre  ancienne  collégiale. 

5.  Saint  Dominique,  fondateur  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs  (12 15)  et  instituteur  du  Rosaire. 

6.  Un  chevalier  de  la  Toison  d'or  ou  toison  de  Gédéon, 
(1429)  figure  de  la  Mère  de  Dieu,  pour  représenter  les 
ordres  militaires  qui  ont  tous  été  consacrés  à  Marie.  Le 
premier  chapitre  de  cet  ordre  fut  tenu  dans  notre  collé- 
giale. 

A  droite  : 

1.  Une  religieuse  de  Fontevrault,  ordre  fondé  en  11 17 
pour  réaliser  la  filiale  relation  établie  par  le  Rédempteur 
entre  son  disciple  bien-aimé  et  sa  sainte  Mère.  Les  célèbres 
mères  abbesses  de  Fontevrault  honoraient  ainsi  par  le 
caractère  de  leur  institution,  Marie,  mère  du  genre  hu- 
main. 

2.  Sainte  Julienne  de  Falconieri,  morte  en  1341,  fon- 
datrice des  Mantellates  de  Notre-Dame.  Ses  parents 
élevèrent  à  leurs  frais  le  dôme  de  Florence. 

3.  Sainte  Jeanne  de  Valois,  fondatrice  de  l'ordre  des 
Annonciades  ou  des  dix  vertus  de  Marie,  en  1232. 

4.  Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  fondatrice  de 
l'ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  en  1610. 

5.  Sainte  Angcle  de  Merici,  fondatrice  de  l'ordre  des 
Ursulines,  1537,  le  premier  qui  se  soit  voué  à  l'éducation 
des  jeunes  filles. 

6.  La  vénérable  Louise  de  Marillac,  fondatrice  des 
Filles  de  la  Charité,  161 7,  favorisées  de  l'apparition  de  la 
médaille  miraculeuse. 

A  la  porte  Saint-Pierre,  toute  la  hiérarchie  de 
la  Sainte  Eglise  représentée  par  des  saints  ap- 
partenant à  chacun  de  ses  degrés  :  un  pape,  un 
patriarche,  un  archevêque,  un  évêque,  un  prêtre, 
un  diacre,  un  sous-diacre,  un  acolyte,  un  exor- 
ciste, un  lecteur,  un  portier,  un  frère  laïc,  par 
exemple  le  B.  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

Tympan  de  la  porte  de  la  Sainte-Vierge.  Trois 
scènes  où  Marie  se  montre  source  de  grâce  par 
sa  parole,  son  intercession. 

1.  La  Visitation. 

2.  Les  noces  de  Cana. 

3.  La  Pentecôte. 

Tympan  de  la  porte  Saint-Pierre.  Les  trois 
scènes  qui  montrent  que  St  Pierre  fut  institué 


par  Jésus-Christ  chef  de  l'Église,  ayant  juridic- 
tion sur  tous  les  enfants  de  Dieu. 

1.  Saint  Pierre  recevant  les  clefs. 

2.  Saint  Pierre  chargé  de  paître  agneaux  et  brebis. 

3.  Saint  Pierre  crucifié,  posant  par  Ik  à  Rome  la  pierre 
angulaire  de  l'Église. 

Restent  les  voussures. 

A  la  porte  de  la  Sainte- Vierge. 

I"  gorge.  Les  sept   dons  du  Saint-Esprit   séparés  en- 
!     tre  eux  par  les  huit  béatitudes. 

2=  gorge.  Les  douze  fruits  du  Saint-Esprit. 

3%  4'  et  5*=  gorges.  Les  vertus  disposées  comme  à  Char- 
tres :  les  vertus  privées  à  l'intérieur,  les  vertus  domestiques 
au  milieu,  les  vertus  sociales  à  l'extérieur. 

6.  Cordon.  Différentes  scènes  de  la  vie  active  et  de  la 
vie  contemplative. 

A  la  porte  Saint-Pierre. 

r=  gorge.  Les  martyrs  qui  ont  versé  leur  sang  dans  les 
fondements  de  l'Église,  Un  pour  chacune  des  dix  persé- 
cutions. Ajouter  saint  Jean  et  saint  Paul  pour  la  persécu- 
tion de  Julien  l'Apostat;  un  martyr  du  Mahométisme;  un 
martyr  de  Gorcum  pour  le  temps  du  protestantisme. 

2'  gorge.  Les  conciles  qui  ont  développé  l'objet  de  la 
foi  ;  chacun  de  ces  conciles  représenté  par  le  personnage 
qui  l'a  présidé  ou  par  l'autorité  de  qui  il  a  été  convoqué. 
Les  moins  importants  seraient  omis. 

3.  Les  institutions  ecclésiastiques  également  représen- 
tées par  les  personnages  qui  les  ont  établies  ou  défen- 
dues ou  développées. 

4.  Le  pouvoir  temporel  des  papes,  rempart  de  la  foi  et 
des  institutions  :  les  princes  qui  l'ont  fondé  ou  qui  l'ont 
défendu  dans  le  cours  des  siècles. 

5.  Les  nations  arrivées  successivement  dans  le  sein  de 
l'Église. 

6.  Scènes  traduisant  les  leçons  données  à  l'Eglise  par 
saint  Jean  dans  ses  avertissements  aux  anges  des  sept 
églises.  (Portail  de  Reims)  ('). 

:ffaçaùe  mrriîiionalr. 

La  tradition  demande  que  l'Ancien  Testament 
se  développe  sur  le  coté  gauche  de  l'église,  le 
Nouveau  sur  le  côté  droit.  Déjà  nous  avons  ob- 
servé cette  règle  à  l'intérieur,  l'extérieur  doit  s'\- 
conformer  également. 

La  porte  méridionale  sera  dédiée  à  St  Joseph, 
en  qui  se  termine  l'Ancien  Testament  et  commence 
le  Nouveau.  Sa  statue  sera  donc  placée  sur  le 
trumeau  de  la  porte.  Il  sera  représenté  tenant 
JÉSUS  dans  ses  bras,  présentant  au  monde 
le  Messie. 

I.  Pour  le  développement  de  toutes  ces  indication*, 
voir  l'appendice. 
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îRebue  lie  T^rt  cijrctieu. 


Le  monument  figurera  les  développements  de 
la  Révélation  dans  l'Ancienne  Loi  et  les  prépa- 
rations à  l'avènement  du  Messie. 

A  la  base,  sera  représentée  la  religion  patriar- 
cale  par   huit  statues  placées  dans  l'ébrasement. 

Quatre  à  la  gauche  du  spectateur  :  les  patriar- 
ches d'avant  le  déluge. 

1.  Adam,  le  père  du  genre  humain. 

2.  Enos  qui  commença  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur, 
c'est-à-dire,  inaugura  le  culte  public  en  instituant  les 
cérémonies  de  la  religion. 

3.  Hénoch  qui  fut  enlevé  au  ciel  pour  reparaître  à  la  fin 
du  monde. 

4.  Noé,  le  sauveur  du  genre  humain. 

A  droite:  les  patriarches  d'après  le  déluge. 

i.  Sem,  celui  des  fils  de  Noé  de  qui  devait  naître  le 
Messie. 

2.  Héber  qui  a  donné  son  nom  au  peuple,  choisi  pour 
l'accomplissement  des  divines  promesses. 

3.  Abraham  à  qui  les  promesses  furent  renouvelées. 

4.  Judas  en  qui  elles  furent  précisées  et  circonscrites. 

Après  la  révélation  primitive  est  venue  la 
révélation  écrite.Elle  sera  représentée  :  au  i«''étage 
dans  les  niches  des  quatre  contreforts  formant  la 
division  de  la  façade  ;  et  au  J^^^  étage,  dans  les 
huit  niches  qui  se  trouvent  dans  ces  mêmes 
contreforts,  à  la  hauteur  de  la  rose. 

Au  i^''  étage  les  4  grands  écrivains  sacrés  :  A 
gauche.  Moïse,  auteur  du  Pentateuque,  et  Josué, 
auteur  du  livre  qui  porte  son  nom.  A  droite, 
David,  auteur  des  psaumes,  et  Salomon,  auteur 
des  Proverbes,  de  l'Ecclésiastique  et  du  Cantique 
des  cantiques. 

Au  3""^  étage,  les  autres  auteurs  sacrés  ou  les 
héros  des  livres  qui  portent  leurs  noms  ;  Au 
centre,  à  gauche,  Judith  et  Tobie  ;  à  droite.  Job 
et  Esther.  Aux  extrémités  :  à  gauche,  Samuel, 
auteur  du  livre  des  juges,  qui  a  aussi  donné  son 
nom  aux  deux  premiers  livres  des  rois  ;  et  Ruth. 
A  droite  :  Esdras,  auteur  du  !"■  livre  qui  porte 
son  nom  ;  et  Jésus,  fils  de  Sirach,  auteur  de 
l'Ecclésiastique. 

Au  4"^'=  étage  nous  placerons  les  prophètes.  Par 
eux  se  continue  le  progrès  de  la  Révélation  ;  ils 
appartiennent  à  l'Ancien  Testament  et  ils  ouvrent 
le  Nouveau  aux  regards  du  monde. 

La  galerie  de  cet  étage  comporte  13  statues.  Au 
centre,  St  Jean-Baptiste,  qui  a  eu  sur  les  autres 
prophètes  la  gloire  de  montrer  le  Sauveur  présent. 


Près  de  lui,  les  4  grands  prophètes.  A  sa  droite, 
Isaïe  et  Jérémie  ;  à  sa  gauche,  Ezéchiel  et  Daniel. 

Parmi  les  12  petits  prophètes  nous  avons  à  en 
choisir  huit.  Nous  prendrons  1°  Zacharie  qui 
d'une  manière  générale  a  prédit  le  règne  messia- 
nique, a  marqué  les  dispositions  à  y  apporter,  les 
bénédictions  qui  devaient  suivre.  —  2"  Abdias, 
qui,  annonçant  la  restauration  du  royaume  de 
Juda,  a  marqué  le  caractère  du  royaume  messia- 
nique. —  3°  Michée,  qui  a  prédit  que  le  Sauveur 
surgirait  de  Bethléem  et  rétablirait  la  paix.  — 
4°  -Aggée,  qui  a  vu  le  Messie  illustrer  le  nouveau 
temple  par  sa  présence.  — -  5°Jonas  dont  l'histoire 
est  l'annonce  figurative  de  la  sépulture  et  de  la 
résurrection  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  6°  Sopho- 
nie.  A  travers  les  espérances  messianiques,  il 
insinua  que  les  gentils  seraient  substitués  au 
peuple  juif.  — 7°  Malachie.  Il  a  annoncé  qu'a- 
vant le  jugement.  Dieu  enverrait  Elle  convertir 
son  peuple. — -Sojoel.  lia  prophétisé  que  le  Saint- 
Esprit  répandrait  ses  dons  entre  les  deux  avène- 
ments du  Christ  puis  que  viendrait  le  jugement. 

Du  sommet  nous  devons  revenir  au  centre.  Là 
nous  avons  d'abord  à  peupler  la  voussure.  Elle  se 
compose  de  quatre  gorges.  Les  trois  preiniers 
cordons,  à  partir  de  l'intérieur,  seront  formés  par 
l'arbre  de  Jessé  comme  à  Amiens.  A  droite,  la 
généalogie  selon  S.  Matthieu  ;  à  gauche,  \a 
généalogie  selon  S.  Luc.  Les  deu.x  bi  anches  se 
réunissant  iront  porter  dans  le  tympan  la  fleur 
d'où  sort  Marie,  mère  de  JÉ.SUS.  C'est  la  généra- 
tion corporelle  du  Messie,  enveloppée  de  toutes 
parts  par  la  génération  spirituelle  que  lui  donnent 
les  écrivains  sacrés  dans  leurs  livres  inspirés. 

Dans  la  gorge  extérieure  sera  la  parenté  im- 
médiate de  la  Ste  Famille.  Au  haut  du  cordon,  et 
par  conséquent  près  de  la  fleur  de  Jessé.  —  i'^ 
St  Joachim  et  Ste  Anne,  i^ère  et  mère  de  Marie. 
—  2"  Jacob,  père  de  Josepli  et  en  regard  la  mère 
de  celui-ci  que  l'Écriture  ne  nomme  pas.  —  3" 
Mathan,  aïeul  de  Marie  et  de  Joseph,  et  leur 
grand'  mère  que  l'Écriture  ne  noinme  pas.  —  4° 
Elizabeth  et  Zacharie  (Elizabeth,  fille  de  Zobé, 
elle-iTiême  fille  de  Mathan.  —  5°  Les  six  neveux 
et  nièces  de  St  Joseph,  fils  et  filles  de  son  frère 
Cléophas  :  Jacques  le  Mineur,  José,Jude,  Simon, 
Marie  et  Salomé.  —  6°  Deux  petits  neveux  de 
St  Joseph,  fils  de  Salomé  et  de  Zebédée  :  Saint 
Jacques  le  Majeur  et  St  Jean  l'Évangélistc. 
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Restent  les  bas-reliefs  aux  quatre  coins  de  la 
rose  et  ceux  du  tympan.  Ces  reliefs  représente- 
ront des  scènes  de  l'Ancien  Testament  figuratives 
de  l'histoire  de  St  Joseph.  Les  artistes  du  moyen 
âge  ont  ainsi  introduit  dans  leurs  compositions 
d'innombrables  rapprochements  dont  la  signifi- 
cation symbolique  est  expliquée  par  le  fait  mis 
en  présence. 

Autour  de  la  rose,  dans  le  haut  :  à  gauche, 
Eliézer  et  Rébecca.  A  droite,  mariage  de  Joseph 
et  Marie.  Dans  le  bas  :  Mardochée  et  Esther, 
Aman  renversé  à  leurs  pieds  —  Joseph  et  Marie, 
Satan  renversé  à  leurs  pieds. 

Au  tympan.  Rapprochements  entre  l'histoire 
de  Joseph, fils  de  Rachel,  et  celle  de  Joseph,  époux 
de  Marie.  Voici  ce  que  dit  St  Bernard  :  i°  si  ce 
Joseph  vendu  par  l'envie  de  ses  frères  et  conduit 
en  Egypte,  préfigura  le  Christ  qui  devait  être 
vendu,  lui  aussi  ;  —  St  Joseph  fuyant  la  haine 
d'Hérode  porta  le  Christ  en  Egypte.  2°  Le  pre- 
mier Joseph,  pour  rester  fidèle  à  son  maître,  re- 
fusa de  consentir  à  la  passion  de  sa  maîtresse  ; 
—  le  second,  reconnaissant  sa  maîtresse  dans  la 
Mère  de  son  Seigneur,  vécut  dans  la  continence 
et  fut  le  fidèle  gardien  de  la  Vierge  Marie.  3°  A 
l'un  fut  donné  l'intelligence  des  songes  mysté- 
rieux,—  à  l'autre  il  fut  accordé  d'être  le  confident 
des  mystères  célestes  et  d'y  coopérer  pour  sa  part. 
4°  L'un  a  mis  du  blé  en  réserve  non  pour  lui 
mais  pour  tout  un  peuple, —  l'autre  a  reçu  la  garde 
du  pain  du  ciel  tant  pour  lui  que  pour  le  monde 
entier. 

Dans  le  fronton:  Le  Sinaï,  Dieu  donnant  la  loi 
à  Moïse. 

Au  sommet  du  fronton,  un  ange  portant  les 
tables  de  la  loi. 

A  l'angle  des  deux  contreforts:  La  Synagogue. 

jFaçalTf  srytfntiionalr. 

La  façade  septentrionale  doit  nous  représenter 
les  origines  et  les  progrès  de  la  foi  chrétienne 
dans  nos  contrées.  Elle  est  dédiée  à  St  Eubert, 
l'apôtre  de  Lille. 

Donc,  au  trumeau  de  la  porte,  la  statue  de  St 
Eubert. 

Dans  les  parois,  les  autres  compagnons  ou  dis- 
ciples de  St  Denis. 
A  partir  de  l'extérieur,  en  regard  l'un  de  l'autre: 


St  Piat  —  St  Chrysole. 

St  Denis  —  St  Quentin. 

Puis  groupes  de  2  statues  par  niche,  .St  Fuscien 
et  St  Victoric  de  Térouane.  —  St  Rufus  et  St 
Valère  de  Reims. 

St  Crépin  et  St  Crépinien  de  Soissons.  —  St 
Lucien  de  Beauvais  et  St  Marcel  de  Trêves. 

Après  les  apôtres  qui  ont  semé  la  foi  dans  nos 
contrées,  les  évêques  qui  l'ont  cultivée.  Donc, 
dans  les  niches  des  contreforts,Ies  grands  évêques 
du  pays  :  St  Eleuthère  et  St  Éloi  (Tournai),  St 
Géry  et  St  Aubert  (Cambrai),  St  Rémi  et  St 
Vaast  (Reims  et  Arras),  St  Jean  de  Warneton 
(chanoine  de  Lille)  et  St  Pierre  de  Luxembourg 
(descendant  des  châtelains  de  Lille). 

A  la  galerie  supérieure  :  les  comtes  de  Flandre, 
ceu.x  du  moins  qui  se  sont  signalés  pour  la  défense 
et  le  maintien  de  la  foi. 

Aux  quatre  coins  de  la  rose,  bas-reliefs  :  la 
Science  auxiliaire  de  la  Foi  sera  représentée  par 
deux  écoles  et  deux  universités. 

1°  L'école  de  la  collégiale  de  St-Pierre. 
2°  L'école  épiscopale  de  Tournai. 
3°  L'université  de  Louvain. 
4°  L'université  de  Douai. 

A  la  voussure  : 

!■='  cordon,  les  principaux  personnages  qui  ont  illustré 
la  collégiale  St-Pieire. 

2.  Les  Saints  spécialement  honorés  dans  la  collégiale 
St-Pierre  (y  ayant  leurs  reliques,  ou  un  autel,  ou  un  office 
propre.) 

3.  Les  fondateurs  ou  les  saints  les  plus  vénérés  des 
principales  abbayes  de  la  région. 

4.  Les  saints  patrons  des  corporations  lilloises  ('). 
Dans  les  trois  zones  du  tympan  : 

1.  La  consécration  de  la  collégiale  St-Pierre,  1066. 

2.  La  procession  de  N.-D.  de  la  Treille,  1269. 

3.  La  consécration  de  la  ville  de  Lille  ;\  N.-D.  de  la 
Treille  par  Jean  le  Vasseur,  163.}. 

Dans  le  fronton.  La  transfiguration  de  Notre- 
Seigneur,  promulgation  de  la  loi  nouvelle  (faisant 
pendant  à  la  promulgation  de  l'Ancienne  Loi  sur 
le  Sinaï). 

Au-dessus  du  fronton.  L'ange  de  Lille  portant 
les  armes  de  la  ville. 

A  l'angle  des  deux  contrcforts.L'Église(faisant 
pendant  à  la  Synagogue,  de  la  porte  méridionale). 

I.  Voir  l'appendice. 


REVUE   DE  l'art  CHRÉTIEN. 
iSgS-  —  6'°°  LIVRAISON. 
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9Rr\)ue  Ijc  ravt  chrétien 


Vous  le  voyez,  Monsieur,  le  travail  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  n'est  qu'une  ébauche. 
Plusieurs  parties  ne  sont  qu'indiquées.  Les  déve- 
loppements qu'elles  demandent  sont  d'ordre  his- 
torique ou  d'ordre  artistique.  Je  n'ai  point  cru 
devoir  donner  ici  les  premiers  pour  ne  point 
abuser  de  votre  complaisance.  Les  autres,  je  les 
sollicite  des  éminents  archéologues  qui  colla- 
borent à  votre  Revue. 

L'œuvre  architecturale  de  N.-D.  de  la  Treille 
a  commencé  par  un  concours.  II  était  difficile 
d'en  demander  un  autre  pour  sa  décoration  ;  mais 
l'appel  que  j'ai  l'honneur  de  faire  ici  aux  savants 
et  aux  artistes,  s'il  est  entendu,  comme  je  l'espère, 
peut  en  tenir  lieu  avec  avantage.  Les  corrections, 
les  améliorations,  les  vues  différentes  seront  ac- 
cueillies avec  plus  de  reconnaissance  encore  que 


les  développements.  Si  même,  il  plaisait  à  l'un 
de  vos  lecteurs  de  présenter  un  plan  tout  autre, 
vous  ne  trouveriez  sans  doute  point  que  ce  serait 
sortir  du  but  de  votre  publication  de  lui  donner 
aussi  l'hospitalité. 

Cette  hospitalité  je  vous  remercie  de  me 
l'avoir  accordée  quelque  imparfait  que  soit  le 
présent  travail.  Vous  y  avez  vu  l'intérêt  d'une 
grande  œuvre  artistique  qui  a  toutes  vos  sympa- 
thies et  à  laquelle  vous  avez  déjà  intéressé  vos 
lecteurs. 

Daignez  agréer  les  sentiments  de  vive  recon- 
naissance de  votre  très  humble  serviteur. 

H.  DeLASSUS. 

Premier  chapelain  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
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li^église  JSaint=Bénigne  De  ï)i]on. 
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E  grand  événement  de  l'histoire  de 
Saint-Bénigne  au  XIX<=  siècle  se  pro- 
duisit en  1858.  L'église  n'avait  d'autre 
sacristie  qu'un  placage  étroit  accolé 
au  transsept  sud,  et  Mgr  Rivet  réclamait  un 
local  plus  convenable  pour  lequel  on  choisit 
l'emplacement  des  remises.  Le  plan  fut  dressé 
par  M.  Suisse  père,  mais  aux  premières  tran- 
chées ouvertes  le  6  novembre  1858,  les  restes 
ensevelis  apparurent.  On  retrouva  deux  chapi- 
teaux à  imagerie  mystérieuse  et  barbare,  presque 
hindoue,  dressés  par  l'abbé  Guillaume  au  seuil  de 
sa  rotonde  ;  sur  le  tailloir  rapporté  de  l'un  d'eux, 
on  lisait  :  Vilencvs  levita.  Cet  inestimable  mor- 
ceau fut  brisé  par  les  ouvriers,  ce  qui  décida  la 
Commission  des  Antiquités  à  faire  suivre  les 
fouilles  de  près.  Le  11,  on  vit  surgir  les  colonnes 
de  l'hémicycle  du  martyrium,  et  le  20,  celles  qui 
avaient  supporté  le  toit  au-dessus  du  tombeau;  le 
27, l'enceinte  rectangulaire  de  celui-ci  était  recon- 
nue,et  on  se  prenait  à  espérer  que  le  sarcophage  se 
retrouverait  à  peu  près  intact,  mais  ie  30,  on  ren- 
contre en  place  seulement  un  angle  et  une  partie 
du  fond,  c'était  tout  ;  nul  doute  du  moins  n'est 
possible,  et  on  possède  bien  les  débris  du  tombeau 
que  pendant  treize  siècles  avaient  révéré  les 
chrétiens  bourguignons.  «  Ce  n'est  pas  assez  de 
«  considérer  ces  pierres  en  archéologues,  dit  Mgr 
«  Rivet,  il  les  faut  voir  en  chrétiens  et  honorer  le 
«  martyr  dont  elles  ont  touché  les  restes  »,  et  il  se 
met  à  genoux,à  cette  même  place  où  vingt-six  ans 
plus  tard  viendra  reposer  son  corps  :  ce  fut  une 
scène  émouvante,  dont  les  témoins  ont  conservé 
un  souvenir  profond  ;  les  ouvriers,  suspendant 
leur  travail,  s'étaient  découverts.  En  peu  de  temps 
la  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville. 

Le  2  décembre,  tous  les  représentants  du  Dijon 
officiel, érudit  et  chrétien,  étaient  réunis  à  l'évêché; 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  que  la  crypte  remise 
au  jour  fût  restaurée;  le  maire-député,  M.  Th. 
Vernier,  promit  son  concours,  et  on  délibéra  de 
faire  appel  à  Viollet-le-Duc  ;  peu  après,  celui-ci 
arrivait  à  Dijon  annonçant   un  crédit  de  20,000 


francs,  et  tout  semblait  promettre  une  œuvre 
digne  du  renouvellement  de  l'archéologie  chré- 
tienne. Mais  les  plans  de  la  future  sacristie  ne 
tenaient  aucun  compte  de  la  partie  souterraine, 
et  les  fondations  allaient  s'enfoncer  au  hasard 
dans  celle-ci.  Les  représentants  de  l'érudition 
dijonnaise  virent  le  danger  et  comprirent  qu'il 
fallait  sacrifier  la  sacristie  à  la  crypte:  or  les  em- 
placements ne  manquaient  pas  pour  la  première 
et  meilleurs.  Malheureusement  on  vit  se  produire 
une  fois  de  plus  ce  malentendu  fondamental  qui 
divise  les  archéologues  et  le  clergé,  celui-ci  fera 
toujours  passer  les  questions  d'art  après  celles 
qui  intéressent  le  service  du  culte  ;  quand  un  curé 
a  besoin  d'un  placard,  il  est  capable  de  tout,  et 
Mgr  Rivet  tenait  à  sa  sacristie.  Sans  doute  il  n'en- 
tra pas  un  instant  dans  sa  pensée  que  le  tombeau 
si  heureusement  retrouvé  pût  être  sacrifié,  mais  il 
faisait  bon  marché  de  la  rotonde,  et  l'évoque 
l'emporta  sur  les  archéologues.  Deux  massifs  en 
pierre  de  taille  élevés  dans  le  péribole  soutiennent 
aujourd'hui  le  bâtiment  nouveau,  dont  la  vue  ne 
nous  consolera  jamais  de  la  mutilation  infligée  à 
l'œuvre  du  XI«  siècle. 

Une  restauration  hâtive  avait  laissé  la  crypte 
sans  défense  contre  les  infiltrations  et  l'humidité, 
et  des  essais  d'ass.iinissement  n'avaient  fait  que 
pallier  le  mal.  M.  Charles  Suisse,  architecte  du 
gouvernement  et  architecte  diocésain,  fut  chargé 
d'un  travail  définitif;  la  crypte  a  été  isolée  par  un 
fossé  revêtu,  et  on  a  reconnu  des  restes  de  l'or- 
nementation extérieure  en  colonnes  appliquées 
reposant  sur  des  consoles  ;  de  plus,  les  fouilles 
ont  fait  retrouver  les  ruines  des  constructions 
antérieures  à  la  rotonde  qui  s'étendaient  à  l'est, 
et  en  1891  nous  a  été  rendue,  avec  son  narthex  ou 
vestibule,  cette  antiquissime  chapelle  de  Saint- 
Jean-I5aptiste,  qui  remonte  peut-être  aux  origines 
mêmes  du  christianisme  en  Bourgogne.  On  a 
recueilli  quelques  parcelles  de  sculpture  très 
archaïques,  des  morceaux  de  ces  fenestrages  en 
pierre  ajourée  qui  étaient  employés  à  défaut  de 
verre    pour  arrêter  tant   bien  que  malle  vent,  la 
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pluie  et  le  froid,  et  une  seule  pierre  tombale  épi- 
graphe, celle  du  moine  Turpéricus,  un  nom  suf- 
fisamment romantique  —  Deo  ET  HOMINIBUS 
AMABILIS, —  dit  lepitaphe  d'une  latinité  élégante, 
mais  comme  dans  toutes  les  très  anciennes  in- 
scriptions, l'année  n'est  pas  indiquée.On  peut  dire 
et  rien  de  plus,  qu'elle  est  certainement  posté- 
rieure au  Vie  siècle  et  antérieure  au  XI^.  La 
crypte  s'orne  peu  à  peu  d'autels  et  de  pavés  en 
marbres,  dont  les  dessins  donnés  par  M.  Charles 
Suisse  témoignent  de  son  goût  habituel  et  de  sa 
profonde  entente  des  styles. 

Le  17  juillet  1884,  le  corps  de  Mgr  Rivet  a  été 
déposé  aux  pieds  du  saint  tombeau  à  la  place 
choisie  par  lui  ;  quarante-cinq  ans  du  plus  digne 
épiscopat  ne  mériteraient-ils  pas  au  vieil  évéque 
une  statue  dans  l'église  haute  ?  Quant  aux  absi- 
diolesdunord,elIesne  sont  pas  encore  dégagées,et 
nous  n'osons  dire  à  quel  usage  immonde  sont 
réservées  leurs  profondeurs. 

Revenons-en  maintenant,  et  pour  ne  la  plus 
quitter,  à  l'église  haute.  Vers  1846  on  refit  en 
mauvais  style  gothique  l'autel  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  et  pour  lui  donner  un  pâle  jour 
d'atelier,  on  imagina  de  mettre  à  la  place  de  la 
belle  clé  de  voûte  sculptée  et  peinte,  une  vitre 
dépolie  dans  un  étroit  ciel  ouvert  ;  le  morceau 
enlevé  a  du  moins  trouvé  asile  au  Musée  de  la 
Commission  des  Antiquités.  Vingt  ans  après, 
c'était  le  tour  de  la  chapelle  de  la  Vierge  :  on  y 
avait  placé  en  l'an  x  un  autel  de  marbre  aux 
colonnes  également  de  marbre  et  baldaquin  de 
bois  doré  ;  le  tout  ne  manquait  ni  d'ampleur  ni 
de  grâce,  surtout  ce  n'était  pas  tout  battant  neuf, 
mais  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'on 
accommoda  la  chapelle  à  la  mode  prétendue 
gothique,  qu'on  la  peinturelura  avec  adjonction 
de  vitraux,  pâles  et  molles  aquarelles  dont  la 
fadeur  fait  regretter  le  verre  blanc.  Dix  ans  se 
passent,  et  on  s'avise  de  transformer  l'ancienne 
sacristie  en  chapelle  :  or,  en  pratiquant  un  son- 
dage dans  le  mur  pour  rhabiller  la  porte,  on 
retrouve  emmaçonnée  par  les  restaurateurs  de 
1830  qui  ont  fortement  muraille  dans  le  transsept, 
une  porte  sculptée  et  peinte  dans  le  meilleur  style 
du  XllI^  siècle  finissant;  le  bon  sens  indiquait 
que  l'on  s'en  servît  après  l'avoir  discrètement 
restaurée  :  point,  on  la  remaçonna,  à  moins  qu'on 
ne  l'ait  détruite,  et  on  la  remplaça   par  un  mor- 


ceau soi-disant  roman  —  pourquoi  roman?  —  et 
qui  appartient  au  style  sans  nom  des  sépultures 
de  famille.  Vers  le  même  temps,  en  fouillant  pour 
l'établissement  du  calorifère,  on  retrouva  en  place 
quelques  pierres  de  l'église  du  XI<=  siècle. 

Mais  désormais  Saint-Bénigne  va  être  sous  la 
main  de  la  Commission  des  Monuments  histo- 
riques. Le  vieil  édifice  chancelant  semblait 
menacé  d'une  catastrophe  semblable  à  celle  de 
1271,  la  flèche  penchait  de  plus  en  plus,  se  tor- 
dait sous  les  vents,  dans  des  oscillations  mainte- 
nant visibles,  balancier  énorme  qui  écrasait  les 
quatre  piliers  de  la  croisée,  mal  fondés,  déjetés, 
et  les  arcs  doubleaux  disjoints.  D'en  bas  on  ne 
voyait  pas  grand'  chose,  mais  une  promenade 
dans  les  parties  hautes  donnait  le  vertige,  il  sem- 
blait que  l'on  sentît  tout  crouler  sous  soi.  Hé 
bien  !  malgré  tout,  par  la  vertu  de  cet  art  admi- 
rable du  moyen  âge,  cela  se  tenait  ;  et  rappelons 
qu'à  tout  prendre,réglise  d'Hugues  d'Arc  a  duré 
des  siècles,  tandis  que  Versailles  à  peine  achevé, 
dût  être  étayé  de  toutes  parts.  Un  parti  éner- 
gique fut  pris  d'abord,  on  sacrifia  la  flèche,  dont 
le  démontage  commencé  en  1884  fut  achevé  la 
même  année,  et  on  reconnut  alors  quelles  misères 
de  matériaux  pourris  et  de  structure  gauche  se 
dissimulaient  sous  ces  dehors  de  gracilité  hardie. 
En  même  temps  on  cloisonnait  le  transsept  par 
de  puissantes  maçonneries  et  charpentes,  l'autel 
fut  placé  sous  la  tribune  et  l'église  réduite  à  la 
seule  nef.  Mais,  selon  la  promesse  de  l'architecte, 
les  fêtes  de  Noèl  1892  purent  être  célébrées  dans 
l'église  rendue  au  culte  en  son  entier  ;  le  24 
décembre,  à  quatre  heures,  on  besognait  encore 
de  toutes  mains  dans  le  chœur,  à  onze  le  bourdon 
appelait  les  fidèles  à  la  messe  de  minuit.  Le  jeudi 
19  janvier  eut  lieu  le  Te  Deiiiii  d'actions  de  grâces, 
et  le  R.  P.  Didon  monta  dans  cette  chaire  où 
l'avaient  précédé  les  plus  grands  orateurs  sacrés 
de  ce  siècle  :  les  RR.  PP.  Lacordaire,  Félix, 
Souaillard,  Minjard,  Monsabré,  etc.,  oîi  le  6  no- 
vembre 1884,  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun, 
prononçait  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Rivet,  dont 
la  voix  sonore  vibra  si  souvent  sous  ces  voûtes. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  d'admiration  à  la  vue  de 
Saint-Bénigne  restauré  :  «  Nous  ne  le  croyions 
«  ni  si  grand  ni  si  beau,  »  entendait-on  dire,  et  de 
fait,  par  la  hauteur  et  la  largeur,  Saint-Bénigne 
égale  nos  plus  belles  cathédrales  de  second  ordre 
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et  ne  leur  cède  qu'en  longueur  ;  mais  l'art  ogival 
donne  de  l'immensité  à  des  édifices  modérés,  on 
a  fait  tout  le  contraire  depuis,  et  c'est  l'art  du 
moyen  âge  qu'on  traite  de  barbare  !  L'autel  a  été 
reporté  à  la  première  travée  du  sanctuaire,  à 
l'abside  on  a  rouvert  les  fenêtres  de  l'étage  infé- 
rieur, et  par  la  même  occasion  évacué  six  grands 
tableaux  dans  lesquels  le  peintre  dijonnais  Lécu- 
rieux  avait  représenté,  et  avec  quel  coloris  !  deux 
épisodes  de  la  légende  de  saint  Bénigne,  un  de 
la  vie  du  bienheureux  Guillaume  et  trois  de  celle 
de  saint  Bernard.  Les  stalles,  réduites  en  nombre, 
n'enveloppent  plus  rarchitecture,mais  s'ordonnent 
bien  sagement  deux  par  deux  entre  les  piliers  ; 
elles  ont  perdu  aussi  les  vases  fleuris  qui  se  dé- 
hanchaient autrefois  au-dessus  de  la  corniche,  et 
s'interrompent  du  côté  de  l'Épître  pour  une  très 
belle  piscine,  fort  bien  restaurée  par  M.  Scha- 
noski,  de  Dijon.  Avec  les  rognures  des  stalles, 
M.  Suisse  et  lui  ont  composé  le  trône  épiscopal. 
Saint-Bénigne  nous  est  donc  restitué  dans  toute 
la  beauté  de  la  pierre,  mais  où  est  celle  des  sou- 
venirs? Et  la  couleur?  Tout  cet  intérieur  est  bien 
froid,  bien  compassé,  inondé  de  lumière  dure  et 
crue  ;  qu'est  devenu  ce  brillant  fouillis  d'objets 
divers,  mémento  de  toutes  ces  générations  qui  se 
sont  succédé  en  ce  lieu?  En  vérité,  Saint-Bénigne 
n'est  plus  qu'un  magnifique  cercueil  vide  ;  on 
nous  rendra  une  à  une  quelques  verrières  colo- 
riées, mais  ce  sera  tout.  Pour  goûter  le  charme 
historique  de  la  vieille  église,  il  faut  l'avoir  évo- 
qué d'avance  par  les  livres,  rien  n'y  parle  aujour- 
d'hui du  passé,  et  sauf  les  pierres  tombales,  pas 
un  des  monuments  que  nous  y  voyons  aujourd'hui 
n'a  été  fait  pour  elle. 

A  l'entrée,  les  statues  agenouillées  du  premier 
président  Legoux  de  la  Berchère,  mort  en  1631, 
et  de  Marguerite  Brulart,  sa  femme,  apportées 
des  Cordeliers,  sont  de  beaux  marbres  du  XYII" 
siècle  ;  Victor  Hugo  —  ces  poètes  voient  tout  et 
abrègent  tout  —  les  remarqua  et  en  parle  dans 
une  lettre  de  1 836  ;  mais  ces  nobles  effigies,  posées 
sur  des  sarcophages  d'emprunt,  étaient  réunies 
autrefois  de  manière  à  justifier  la  grave  épitaphe 
qui  a  ému  le  poète  :  Quos  idem  qiiondain  tkalamus 
jnnxit,  idem  quoque  tiiiimlus  excipit,  tandis  qu'à 
Saint-Bénigne  elles  sont  séparées  et  se  tournent 
le  dos.  Le  mausolée  du  président  de  Berbisey, 
composé  d'une  figure  couchée  et  de  deux  allégo- 


ries en  marbre,  la  Religion  et  la  Justice,  taillées 
vers  1720  par  le  sculpteur  Martin  dans  le  style 
souple  et  agréable  de  Coustou,  vient  des  Carmes. 
Sous  la  Révolution,  on  le  sauva  en  l'attribuant 
par  une  épitaphe  sentimentale  au  fils  du  président, 
le  premier  président  Jean  de  Berbisey,  un  insigne 
bienfaiteur  de  sa  ville.  L'ancienne  plaque,  retour- 
née pour  y  graver  la  nouvelle  inscription,  a  été 
rétablie  de  nos  jours.  En  face  est  le  cénotaphe  du 
président  Claude  Fremiot,  le  neveu  de  sainte 
Chantai,  mort  en  1670,  représenté  en  marbre 
agenouillé  dans  une  pose  théâtrale;  il  était  autre- 
fois à  Notre-Dame,  oii  la  table  portant  l'épitaphe 
a  été  retrouvée  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Dans  la  nef,  quatre  statues  des  Bouchardon  et 
de  Masson,  auxquelles  on  a  ajouté  le  Saint  André 
et  le  Saint  Jean  rÊvangéliste  d'Attiret;  les  deux 
grandes  statues  venues  de  Saint-Étienne,  le  Saint 
Etienne  et  le  Saint  Mcdard  du  second  Dubois, 
ont  été  placées  dans  le  transsept  du  sud.  Par 
respect  pour  les  lignes  de  l'architecture,  di.K  des 
bustes  en  marbre  des  apôtres,  provenant  aussi  de 
Saint-Etienne,  ont  seuls  trouvé  place  aux  piliers, 
mais  tant  pis  pour  l'architecture,  aucune  raison 
ne  doit  permettre  de  retrancher  deux  unités  du 
chœur  des  douze  apôtres.  Nous  citerons  parmi  les 
peintures  une  Descente  de  Croix  àç.  Jouvenet,  pro- 
venant de  la  chapelle  du  Palais  des  États,  et  deux 
tableaux  du  peintre  dijonnais  Nicolas  Quantin, 
mort  en  1646,  Saint  Thomas  écrivant  sous  la  dictée 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  Saint  Antoine 
et  le  jardinier,  qui  par  leur  coloris  solide  et  grave, 
la  recherche  naïve  de  la  vérité  familière,  rappel- 
lent la  sincère  école  espagnole.  Et  à  ce  sujet,  pour 
Quantin  comme  pour  Dubois,  il  se  pose  une 
question  :  comment  se  formaient  ces  artistes  sans 
nombre  éclos  en  province,  parfois  dans  de  petites 
villes,  n'en  sortant  guère  que  pour  aller  exercer 
leur  art  dans  les  environs,  et  qui  ont  fait  preuve 
d'originalité  souvent,  de  fécondité  et  de  talent 
toujours?  Nous  avons  touché  à  ce  problème  dans 
notre  second  chapitre  et  montré  quelle  était  l'in- 
tensité de  la  vie  provinciale  en  un  temps  où,  au 
lieu  de  tout  recevoir  de  Paris,  chaque  ville  avait 
son  génie  propre  et  se  suffisait  à  elle-même. 

L'église  a  conservé  quelques-unes  de  ses 
pierres  tombales  accumulées  par  les  générations. 
On  sait  que  l'on  recherchait  les  sépultures  dans 
les  abbayes  et  couvents,  où  les  grâces  spirituelles 
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paraissaient  plus  abondantes  que  partout  ail- 
leurs ;  aussi  le  sol  de  Saint-Bénigne  est-il  fait  de 
poussière  humaine.  Le  temps  et  les  hommes  ont 
détruit  la  plus  grande  partie  de  ces  dalles  où 
s'était  épuisé  le  ciseau  du  tombier  ;  c'est  là  une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  l'art  médié- 
val, et  par  la  netteté  du  travail,  la  beauté  de  la 
mise  en  page  et  du  dessin,  beaucoup  de  ces 
pierres  que  l'on  foule  aux  pieds  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Nous  indiquerons  parmi  celles  que 
Saint-Bénigne  a  conservées,  les  tombes  du  che- 
valier d'Esguilly,  mort  en  1363  ;  de  Wladislas  le 
Blanc,  roi  de  Pologne,  mort  sous  l'habit  de 
Saint-Bénigne  en  1388;  de  Sacquenier,  abbé  de 
Baume,  mort  en  1517,  qui  est  excellente;  du 
premier  président  Lefebvre,  mort  en  1566,  très 
belle  composition  conçue  comme  un  frontispice 
typographique  et  qu'on  se  plaît  à  attribuer  à 
Sambin  ;  l'effigie  est  d'un  réalisme  remarquable  ; 
enfin,  au  point  de  vue  de  l'histoire  plus  que  de 
l'art,  celle  de  cet  Etienne  Tabourot  des  Accords, 
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mort  en  1590,  qu'on  a  appelé  le  Rabelais  de  la 
Bourgogne  :  on  fait  parfois  de  ces  coups-là  en 
province.  Ce  sont  des  reliques  insignifiantes  au 
prix  de  tant  de  pages  d'arl  et  d'histoire  à  jamais 
détruites  ;  mais  ces  dalles  larges  et  épaisses  ont 
excité  de  tout  temps  les  convoitises  des  construc- 
teurs, et,  au  XVI  le  siècle,  l'indifférence  du  clergé 
pour  ces  monuments  du  passé  excitait  déjà  l'in- 
dignation du  bon  et  pieux  Palliot,  qui  reprochait 
aux  moines  «  d'ensevelir  la  mémoire  de  leurs 
bienfaiteurs  ».  Puis  vint  la  Révolution,  et  après 
elle,  plus  destructeurs,  ce  furent  les  architectes 
ignorants  ;  la  tombe  de  l'abbé  Hugues  d'Arc  a  péri 
de  leurs  mains,  pour  faire  place  dans  l'ancien  sanc- 
tuaire au  plus  insignifiant  des  pavés,  et  probable- 
ment aussi  celle  du  comte  de  Bourgogne  Othe- 
Guillaume,  sans  compter  les  autres.  Aujourd'hui, 
devenues  objets  de  Musée,  les  moins  atteintes  de 
ces  pierres  historiques  sont  dressées  le  long  des 
murs. 

Les  orgues,  qui  avaient  beaucoup  souffert  pen- 

Trois  quarts. 
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Quatre  quarts  précédant  l'heure. 


Suivent  les  heures. 
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dant  la  Révolution,  furent  refaites  par  François 
Callinet  en  1812  ;  on  y  ajouta  alors  certains  jeux 
d'un  goût  contestable,  notamment  des  grosses 
caisses;  Delos  les  retoucha  en  1832  ;  en  1847, 
une  restauration  générale  coûta  28,000  francs. 
L'inauguration  eut  lieu  en  juin  1848.  La  maison 
Merklin  entreprit  une  nouvelle  restauration  en 
1859,  et  la  réception  se  fit  avec  une  certaine 
solennité  le  19  mars  1861  ;  en  l'état  les  orgues  de 
Saint-Bénigne  comptent  parmi  les  plus  grandes 
et  les  meilleures  de  France. 

A  la  Révolution,  le  beffroi  perdit  toutes  ses 
cloches  ;  on  ne  lui  en  rendit  qu'une  provenant  de 
Saint-Médard,  bénite  en  175 1  et  pesant  3,500 
kilogrammes.  Mais  trois  nouvelles  cloches  furent 
baptisées  le  15  mars  1861  :  le  bourdon  — •  Marie- 
Alphonse,  —  pesant  6,789  kilogrammes  et  le 
battant    333   kilogrammes,  il  donne  \c/a  naturel 
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haussé  d'un  quart  de  ton  ;  la  quinte  —  Elisabeth- 
Louise,  —  1,805  kilogrammes  ;  l'octave  —  Ber- 
narde-Sophie,  —  794  kilogrammes,  toutes  re- 
marquables par  leur  beauté  et  la  qualité  du  son. 
Le  beffroi  a  été  refait  entièrement  pour  les  rece- 
voir. Des  jeux  de  carillon  essayés  par  le  m;iître 
sonneur  actuel,  M.  Dangeville,  ont  donné  des 
résultats  assez  satisfaisants,  malgré  les  lacunes 
de  la  gamme  des  cloches,  et  la  vieille  horloge  fait 
toujours  entendre,  peut-être  depuis  le  XV<^  siècle, 
cette  mélancolique  sonnerie  d'avertissement  qui 
ravit  le  moine  J.  Meglinger  lors  de  son  passage 
à  Dijon  en  1667. 

Sans  sa  flèche,  Saint-Bénigne  paraît  décou- 
ronné, et  les  Dijonnais  regrettent  l'aiguille  dé- 
truite en  18S4.  M.  Charles  Suisse  entreprit  de 
la  leur  rendre  ;  il  estima  toutefois,  et  avec  raison. 
que  l'ancienne  était  de  ces  monuments  qui  ont  le 
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droit  de  vivre,  non  de  revivre,  et  il  va  dresser  de 
nouveau  la  flèche  de  Claude  de  Charmes  avec 
ses  plombs  repercés  à  jour,  ses  contreforts  char- 
gés de  saints  personnages  historiques  debout  ; 
les  plans  ont  été  approuvés  par  la  Commission 
des  Monuments  historiques.  L'œuvre,  vivement 
entamée  par  Mgr  Lecot,  aujourd'hui  cardinal  et 
archevêque  de  Bordeaux,  a  été  reprise  avec  ardeur 
par  son  successeur  Mgr  Oury  ;  avant  donc  que 
ce  livre  soit  terminé,  les  premiers  échafaudages 
seront  dressés,  et  si  rien  ne  vient  à  la  traverse,  le 
i^''  janvier  1896,  visible  comme  l'ancienne  de 
plusieurs  lieues,  la  nouvelle  flèche  pointera  fière- 
ment sa  croix  dans  les  airs  ;  alors  Dijon  aura 
retrouvé  le  fleuron  suprême  de  cette  futaie  de 
beaux  clochers  qui  avait  fait  l'admiration  de 
Henri  IV,  et  ne  regrettera  plus  sa  vieille  amie. 

Le  percemment  de  la  rue  Mariette  en  1853  a 
fait  une  digne  avenue  au  grand  portail,  auquel 
M.  Suisse  médite  de  rendre  le  fenestrage  détruit 
par  l'abbé  d'Escars  ;  quand  à  la  restitution  de 
l'imagerie,  ce  serait  un  beau  thème  pour  un  ciseau 
médiéviste  ('). 

i.Ce  qui  n'était  qu'une  espérance  à  la  fin  de  1893  quand 
ce  chapitre  a  été  écrit,  est  aujourd'hui  réalisé  ;  l'ancien 
fenestrage  du  XI 11=  siècle  rétabli  d'après  les  traces  lais- 


Jusqu'à  ces  dernières  années,  l'enclos  demeura 
tel  que  l'avait  fait  le  percement  de  la  rue  Docteur- 
Maret  ;  mais  alors  on  commença  sur  les  plans  de 
M.  Lisch,  inspecteur  général  des  monuments 
historiques,  les  graves  constructions  encore  ina- 
chevées du  nouveau  séminaire.  Cette  longue  lan- 
terne vitrée  qui  couronne  le  bâtiment  d'habitation 
sert  à  éclairer  le  vide  intérieur  d'un  corridor  colos- 
sal montant  du  sol  à  la  toiture  ;  avec  ses  galeries 
en  balcons  sur  lesquelles  s'ouvrent  les  cellules, 
ses  ponts  de  fer  établissant  des  communications 
à  des  hauteurs  diverses,  sous  la  lumière  grise 
tombant  de  la  lanterne,  c'est  l'aspect  morne  d'une 
prison  cellulaire  ou  d'un  entrepôt  ;  il  y  a  là  un 
sérieux  administratif,  industriel  qui  glace  et 
attriste.  Ah  !  comme  nos  pères  savaient  faire  plus 
aimables,  plus  engageants  les  lieux  où  des  hom- 
mes sont  destinés  à  vivre  en  commun  dans  la 
retraite  et  l'étude  ! 

H.  Chabeuf. 

sées  par  les  maçons  du  XVI"  siècle,  a  remplacé  celui  de 
l'abbé  d'Escars  :  le  toit  fort  laid  qui  recouvrait  le  porche 
va  faire  place  à  une  terrasse  inclinée  ;  enfin  la  nouvelle 
flèche  élève  dans  les  airs  sa  croix  dorée  et  son  ancien 
coq  restauré  dont  un  obus  badois  avait  enlevé  la  queue 
le  30  octobre  1S70. 

H.  C. 
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Ha  cbapcUc  octogonale  et  les  ruines  du 
palais  impérial  à  I^imègue,  û'apre.^  le 

rapport  aûrtïïjié  a  rHûminiiSîtratian  communale 
Df  Dfmèoiic  par  la  Commlsï^lon  pour  la  Con?:cr= 
toation  Dfjsî  monument?  ûe  l'Hrt  et  Oe  l'Risïtoùf  (■) 
et  leff  étuûejs  de   Si.   le  Docteur  ConiaD  Elatf). 
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ANS  le  premier  fascicule  de  cette  année 
nous  avons  signalé  les  fouilles  entre- 
prises à  Nimègue,  sous  la  direction 
de  M.  le  docteur  Plath,  à  l'endroit  dit 
«  Valkhof  »,  où  existait  encore  au  siècle  dernier 
le  palais  fortifié  remontant  aux  Carolingiens  (2). 
Ces  fouilles  continuées  avec  le  concours  de  M. 
l'architecte  commuai  Weve,  avaient  pour  objet 
l'étude  et  la  restauration  de  la  chapelle  carolin- 
gienne dans  sa  configuration  originale;  M.  Plath 
a  suivi  ces  travaux  avec  un  intérêt  d'autant  plus 
grand  que,  ayant  entrepris  une  étude  d'ensemble 
sur  les  chapelles  palatines  en  général,  il  se  propose 
de  leur  consacrer  une  publication  richement 
illustrée  et  documentée. 

Les  fouilles,  poursuivies  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  sollicitude,  ont  donné  lieu  à  deux 
rapports  parus  récemment.  Ils  nous  donnent  sur 
les  travaux  des  informations  précises  ;  et  si  les 
deux  documents  émanent  d'hommes  entièrement 
indépendants  les  uns  des  autres,  ils  se  complètent 
tout  en  différant  d'avis  sur  quelques  points. 

Ils  seront  lus  avec  un  vif"  intérêt  ;  nous 
tenons  à  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  et 
nous  traduirons  à  leur  intention  quelques-uns 
des  passages  les  plus  explicites.  Cependant, 
avant  de  les  commenter,  nous  remarquerons  que 
pour  M.  le  docteur  Plath,  la  question  s'est  singu- 
lièrement élargie,  ce  qui  assurément  n'ôte  rien 
de  son  intérêt,  et  nous  ajouterons  même  de  son 
actualité. 

En  suivant  l'étude  de  l'oratoire  carolingien,  M. 
le  docteur  PJath  a  été,  en  effet,  amené  à  celle  du 
palais  et  de  l'ensemble  du  château  dont  la  chapelle 

1.  Ce  rapport  est  signé  : 

ÉM.  Reusens,  G.-W.  Van  Heukelum,  W.  Pleyte 
B.  N.,  J.-J.  SCHRANT,  et  J.-J.  Weve. 

2.  Voir  p.  91. 


formait  un  détail,  et  bientôt  ses  recherches  ont 
embrassé  à  la  fois  l'oratoire  et  la  demeure  im- 
périale. Il  se  trouve  ainsi  que,  à  son  point  de  vue, 
les  travaux  entrepris  au  Valkhof  de  Nimègue, 
entrent  dans  le  courant  de  recherches  et  de 
restaurations  qui  embrassent  les  grandes  habita- 
tions fortifiées  des  souverains  et  des  seigneurs 
féodaux.  Ce  mouvement  d'études,  qui  a  commencé 
en  France  par  la  restauration  du  château  de 
Pierrefonds, celle  des  fortifications  de  Carcassonne 
et  qui  se  poursuit  par  le  travail  de  recherches  et  de 
consolidations  au  château  de  Falaise, par  la  restau- 
ration du  Mont  Saint-Michel  ;  qui,  en  Belgique, 
se  manifeste  par  la  restauration  du  remarquable 
château  des  comtes  de  Flandre  à  Gand  et  les 
études  sur  le  château  de  Bouillon,  etc.,  fait  espé- 
rer que,  de  l'ensemble  de  ces  investigations,  sor- 
tira une  connaissance  plus  complète  de  l'exis- 
tence et  de  la  vie  intime  et  domestique  des 
seigneurs  et  des  rois,  notamment  dans  les  siècles 
du  haut  moyen  âge. 

Le  travail  que  prépare  M.  Plath  offrirait  non 
seulement  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du 
monument  qu'il  cherche  à  faire  connaître,  il  aura 
encore  une  véritable  importance  pour  l'étude 
synthétique  des  châteaux-forts  construits  et  ha- 
bités par  les  empereurs  d'Allemagne  des  premières 
races,  monuments  dont  il  reste  des  ruines  et  des 
vestiges,  mais  sur  lesquels,  à  notre  connaissance, 
jusqu'à  ce  jour,  peu  de  monographies  un  peu 
approfondies  ont  paru. 

Le  travail  de  Blumenbach  :  Beschreibung  des 
Alten  Kaiserpalastes  zu  Goslar,  peut  être  cité,  à 
cet  égard,  comme  une  bonne  étude.  Je  tiens  aussi 
à  signaler  une  autre  étude  du  même  genre  :  je 
veux  parler  de  celle  du  palais  impérial  de  Fré- 
déric Barberousse  au  château  de  Gelnhausen, 
publiée  en  1S19,  aujourd'hui  trop  oubliée,  par 
Bernhard  Hundeshagen  (»).  Assurément,  à  cette 
date  la  science  des  monuments  du  moyen  âge 
était  à  peine  née,  et  elle  a  fait  de  notables  progrès 

I.  Kaiser  Friedrich' s  I  Barbarossa  Palast  in  der  Burg 
zu  Gelnluiusen  historisch  und  arlistich  dargistillt  von 
Berliard  Huiuies/iagen,  mil  XIII  K k pferabdriickin.  Ces 
planches,  d'un  trait  tiC's  sec  et  d'un  burin  maigre,  sont 
cependant  utiles  à  consulter. 
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depuis.  Cependant  le  travail  de  Hundeshagen  est 
une  Monographie  pleine  d'érudition,  entreprise  au 
milieu  de  grandes  difficultés,  les  ruines  du  château 
de  Gelnhausen  étant  envahies  par  les  misérables 
habitations,  bâties  en  partie  avec  les  pierres  enle- 
vées au  palais,  et  habitées  par  des  vagabonds  et  les 
rebuts  de  la  société.  Ces  repaires  empêchaient  les 
fouilles  et  les  mesurages.Cependant  Hundeshagen 
poursuivit  ses  études  avec  la  ténacité  et  l'enthou- 
siasme d'un  véritable  archéologue.  Le  château, 
dont  on  ignore  la  date  exacte  de  la  fondation,  a 


été  construit  par  Barberousse  sur  une  île  formée 
par  la  rivière  de  Kinzig  ;  il  fut  habité  par  l'empe- 
reur avec  prédilection,  au  cours  de  la  seconde 
moitié  de  son  règne,  et  des  chartes  importantes 
sont  datées  de  ce  palais:  notamment  celle  qui  af- 
franchit en  [  1 70,  la  petite  ville  de  Gelnhausen  et  la 
déclara  ville  impériale.  Dix  ans  plus  tard,  Frédéric 
Barberousse  y  passa  le  carême  et  tint  une  assem- 
blée de  ses  Etats  ;  en  11 86  il  y  eut  une  réunion 
des  plus  importantes  des  princes  de  l'empire  et 
des  évêques,  à  propos  des  démêlés  de  l'empereur 


Palais  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  Gelnhausen,  d'apiès  Hundeshagen. 


avec  Henri  le  Lion,  le  puissant  duc  de  Saxe.  Le 
faste  dont  les  princes  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen  aimaient  à  parer  leurs  demeures,  se  mar- 
quait notamment  dans  la  façade  de  la  salle  impé- 
riale des  États,  servant  aussi  aux  festins,  et  qui 
a  pu  être  assez  bien  restituée  d'après  les  ruines 
du  palais  de  Gelnhausen.  Cette  façade  était  un 
véritable  chef-d'œuvre  d'architecture  romane,  qui, 
au  dire  de  l'auteur,  a  servi  de  modèle  à  plusieurs 
autres  monuments  du  temps  ('). 

J'ai  tenu  à  rappeler  un   peu    longuement  le 
palais  de  l'empereur  Barberousse  à  Gelnhausen, 

I.  Notre   figure  ci-dessus  en  donne   une   restauration 
d'après  la  monographie  de  Hundeshagen. 


parce  que,  comme  nous  allons  le  voir,  le  même 
empereur  semble  avoir  réédifié  bonne  partie  du 
palais  et  du  château  de  Nimègue.  Il  est  donc 
probable  que  dans  la  Monographie,  dont  je  viens 
de  rappeler  l'existence,  on  trouverait  des  indica- 
tions précieuses  pour  l'étude  et  les  fijuillcs  à 
poursuivre  à  Nimègue. 

Il  est  parfaitement  établi  aujourd'hui  que  la 
chapelle  carolingienne  faisait  partie  d'un  établis- 
sement impérial  de  cette  nature.  On  sait  aussi 
que  le  palais  fortifié  de  Charlemagne  et  rebâti 
pour  bonne  partie  par  l'un  de  ses  successeurs  l'em- 
pereur Barberousse,  a  été  construit  sur  l'assiette 
d'une  forteresse  romaine  déjà  importante,  dont  on 


:f\x\3ue  ne  l'Hrt  chrétien. 
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a  retrouvé  quelques  substructions  et  un  certain 
nombre  de  débris,  recueillis  aujourd'hui  au  Musée 
d'antiquités  de  Nimègue.  La  forteresse  palatine 
occupait  le  point  le  plus  septentrional  de  l'empire 
des  Francs.  Elle  était  en  quelque  sorte  la  senti- 
nelle avancée  surveillant  les  bifurcations  de  l'es- 
tuaire du  Rhin,  et,  comme  le  remarque  le  travail 
du  docteur  Plath  que  nous  examinons,  c'était  la 
garde  de  l'empire,  veillant  aux  incursions  des 
peuples  du  Nord,  en  quête  du  butin  facile  à 
recueillir,  sur  la  route  royale  du  commerce  de 
ces  régions.  Aussi  la  villa  fortifiée  de  Nimègue 
était-elle  probablement  l'une  des  bâtisses  les  plus 
puissantes,  érigées  par  Charlemagne.  On  sait  qu'il 
l'a  habitée  dès  "JTJ  et  qu'il  y  est  revenu  plusieurs 
fois  plus  tard.  On  peut  donc  regarder  comme 
établi  qu'à  cette  époque  le  palais  avec  ses  nom- 
breux bâtiments  de  service  et  ses  ouvrages  de 
défenses  existait  (').  Une  incursion  normande 
qui  se  fit  à  peu  près  un  siècle  plus  tard,  n'a  pas 
détruit  ces  puissantes  constructions. 

Il  est  certain, d'autre  part,  que  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  qui,  tenant  en  honneur  le  sou- 
venir de  son  grand  prédécesseur,  prit  l'initiative 
de  sa  béatification,  a  fait,  dès  les  premières  années 
de  son  règne,  de  notables  travaux  au  château 
impérial  de  Nimègue.  Le  docteur  Plath  rappelle 
l'existence  d'une  pierre  portant  l'inscription 
commémorative  de  ces  travaux  de  réparation 
conservée  actuellement  à  l'hôtel-de-ville  deNimè- 
gue;  seulement,  ce  qui  paraît  étrange,  le  nom 
de  Charlemagne  y  est  remplacé  par  celui  de 
Jules  César,  comme  fondateur  de  la  construction. 
Le  fils  de  l'empereur  Barberousse,  Henri  VI,  y 
est  né. 

Ces  nobles  constructions  qui,  comme  Aix-la- 
Chapelle  et  Ingelheim,  rappelaient  de  si  grands 
souvenirs,  devaient,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
disparaître  de  la  manière  la  plus  lamentable.  En 
dernier  lieu,  le  château  servait  de  demeure  au 
burggrave  de  Nimègue  ;  mais  en  1794  la  ville, 
investie  par  les  troupes  françaises,  fut  canonnée, 
et  le  château  notamment  souffrit  beaucoup  de 
l'atteinte  des  boulets. 

I.  Tel  est  l'avis  de  M.  Plath.  La  Commission,  s'appuyant 
sur  un  texte  d'Éginhard,  pense  que  Charlemagne  com- 
mença (inchoavit)  la  constiuclion  du  palais  qui  fut  ache- 
vée par  son  successeur,  Louis  le  Débonnaire,  lequel, 
comme  on  sait,  avait  une  prédilection  pour  Nimègue.  Il 
est  certain  qu'il  l'habita  souvent. 


Cependant,  même  après  ces  événements,  il  était 
encore  possible  de  conserver  et  de  réparer  ce 
monument  historique  ;  mais  la  jeune  république 
batave  était  trop  la  digne  fille  de  sa  mère,  pour 
s'inquiéter  de  la  conservation  des  monuments  de 
l'histoire.  La  démolition  de  toutes  les  construc- 
tions du  château  fut  décidée,  malgré  l'opposition 
la  plus  ferme  et  la  plus  décidée  de  l'administra- 
tion communale.  Celle-ci  fit  même  valoir  qu'en 
réalité  le  droit  de  prendre  semblable  décision 
n'appartenait  qu'à  l'empereur  d'Allemagne.  Rien 
n'y  fit  ;  l'arrêt  fut  maintenu,  et  l'ancien  château 
palatin  de  Charlemagne  et  de  Barberousse  fut 
vendu  au  prix  de  90,400  florins.  Cette  somme 
constituant  la  valeur  des  matériaux  à  en  retirer, 
permet  de  juger  de  l'importance  des  construc- 
tions alors  encore  debout. 

C'est  ainsi  que  disparut, il  y  a  un  siècle  à  peine, 
condamné  par  l'ignorance  et  la  sottise,  le  témoin 
d'une  grande  époque.l'œuvre  de  deu.x  souverains 
qui  ont  fait  grande  figure  dans  l'histoire.  Seules, 
deux  parties  de  ce  vaste  ensemble  de  construc- 
tions furent  épargnées  grâce  aux  efforts  persévé- 
rants d'un  antiquaire  de  Nimègue,M.  de  Betouw  : 
l'octogone  carolingien,  et  une  abside  circulaire 
érigée  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Le 
reste  fut  rasé  au  niveau  du  sol  et  converti  en  parc 
public. 

Ce  récit  très  en  raccourci,  emprunté  au  rapport 
du  docteur  Plath,  de  la  grandeur,  de  la  décadence 
et  enfin  de  la  brutale  destruction  du  château 
palatin  de  Nimègue,  suffit  à  donner  l'assurance 
que  sous  le  gazon  du  parc  et  le  sol  désormais 
nivelé,  se  trouve,  pour  l'archéologue  et  le  fouil- 
leur,  une  mine  abondante. 

En  attendant  que  cette  mine  soit  exploitée  le 
même  savant  nous  apprend  qu'il  a  voulu  con- 
sulter les  documents  qui  ne  peuvent  manquer 
d'exister  encore  sur  un  ensemble  si  important 
de  bâtisses  historiques.  Bientôt  des  sources 
d'informations  oubliées  ou  restées  inconnues, 
s'ouvrirent  devant  lui. 

C'est  ainsi  que,depuis  que  l'intérêt  s'est  réveillé 
à  Nimègue  pour  l'ancien  oratoire  et  les  autres 
constructions  castrales,  une  série  de  dessins  pris 
avant  la  démolition,  et  conservés  par  des  parti- 
culiers, ont  été  remis  au  jour  ;  plusieurs  ont  été 
offerts  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  Au  nombre 
des    plus    intéressants    se    trouvent    deux    lavis 
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à  l'encre  de  Chine  que  le  peintre  hollandais  Hen- 
drick  Hoogers  fit  avec  beaucoup  de  soin  quelque 
temps  avant  la  démolition  ;  ces  dessins  ont  été 
gravés  par  le  professeur  Thelott  de  Dusseldorf  ; 
ils  ont  une  grande  importance  en  ce  qu'ils  offrent 
l'aspect  de  l'ensemble  du  château. 

On  y  voit  que  le  centre  du  palais  était  occupé 
par  un  donjon  formidable  ;  géant  dominant 
toutes  les  autres  constructions  castrales,  même 
celles  qui  de  divers  côtés  s'étageaientàune  grande 
hauteur.  De  forts  remparts  les  enserraient,  et  ces 
masses  de  murs  appareillés  donnent  l'idée  d'une 
puissante  force  de  résistance.  Il  est  particulière- 
ment important  de  discerner  dans  ces  dessins  la 
place  qu'occupaient  les  deux  constructions  épar- 
gnées par  le  vandalisme  démolisseur. 

En  y  voyant  s'aligner  les  baies  des  façades,  on 
désirerait  vivement  connaître  la  configuration 
intérieure  des  salles  et  des  appartements.  D'après 
une  tradition  orale,  la  salle  impériale,  à  côté  de 
l'abside  de  Barberousse,  aurait  encore  offert  un 
aspect  grandiose  et  saisissant,  peu  de  temps  avant 
la  démolition.  Si  malheureusement  les  dessins 
de  ces  vues  intérieures  n'ont  pas  été  retrouvés, 
on  a  du  moins  la  certitude  qu'ils  ont  existé.  Le 
même  peintre  Hoogers  auquel  on  doit  les  vues 
qui  ont  été  gravées,  a  pris  également  des  vues 
intérieures  du  palais.  On  assure  que  les  héritiers 
de  l'artiste  auraient  offert  à  l'administration  du 
Musée  d'en  faire  l'acquisition,  mais  celle-ci  ayant 
tardé  à  prendre  une  décision,  les  dessins  ont  été 
vendus  à  un  collectionneur  anglais.  Ces  dessins 
existent  donc  probablement  en  Angleterre,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'user  de  la  publicité 
dont  nous  disposons  pour  solliciter  du  proprié- 
taire inconnu,  leur  communication  au.K  savants 
qui  pourront  le  mieux  en  tirer  parti. 

Ce  qui  importe  actuellement  au  point  de  vue 
des  études  archéologiques,  ce  serait  la  reconsti- 
tution du  plan  géométral  de  toutes  les  parties  du 
palais  fortifié.  Nous  n'avons,  en  fait  de  documents 
de  ce  genre,  que  le  plan  terrier,  probablement 
fort  incomplet,  du  château  de  Gelnhausen.  L'au- 
teur, dont  nous  examinons  le  travail,  rappelle  le 
soin  des  constructeurs  de  la  période  carolingienne, 
dans  l'appropriation  raisonnée  des  édifices  aux 
services  qui  devaient  s'y  abriter,  et  il  cite  comme 
exemple  le  plan  si  bien  étudié,  aujourd'hui  si 
connu,  de  l'abbaye  de   Saint-Gall.  On  a  tenté,  à 


diverses  reprises,  une  reconstitution  du  plan  du 
palais  fortifié  de  Nimègue,  mais  ces  essais  ont 
donné  des  résultats  différant  tellement  entre 
eux,  qu'il  a  fallu  les  reléguer  au  domaine  des 
conjectures  dénuées  d'autorité. 

Cependant,  sur  ce  point  encore,  une  trouvaille 
récente  a  apporté  un  ensemble  de  renseignements 
qui  permettent  d'établir  d'une  manière  assez 
précise  la  disposition  des  bâtisses  et  leur  plan 
terrier.  Voici  comme  M.  Plath  rapporte  les  cir- 
constances de  cette  découverte  :  «  Ayant,  dit-il,  à 
différentes  reprises  obtenu  le  concours  obligeant 
de  M.  le  docteur  W.  van  de  Poil,  conservateur 
des  archives,  pour  ses  recherches,  il  le  pria  de 
vouloir  bien  provoquer  des  investigations  au 
dépôt  de  l'État  des  archives  d'Arnheim,  en  vue 
de  documents  relatifs  au  Valkhof  Les  recherches 
dirigées  de  ce  côté  furent  couronnées  de  succès  ; 
on  trouva,  dans  la  chambre  des  comptes,  un  plan 
resté  inconnu.  Dressé  en  1725- 1726,  et  embras- 
sant les  différentes  constructions  encore  debout 
alors,  il  avait  pour  objet  d'établir  le  devis  dé- 
taillé des  réparations  aux  toitures.  Quoique  ce 
plan  soit  tracé  très  naïvement,  par  des  artisans, 
et  sans  aucune  prétention  scientifique,  il  est 
cependant  basé  sur  des  mesurages  précis.   » 

A  en  étudier  l'ensemble,  on  y  retrouve  encore 
dans  une  certaine  mesure,  la  configuration  de 
l'établissement  romain  ;  elle  se  reconnaît  dans 
les  angles  arrondis  du  parallélogramme,  et  dans 
la  situation  des  portes.  La  forteresse  palatine  qui 
vient  en  quelque  façon  se  superposer  au  camp 
romain  en  utilisant  son  assiette  primitive,  y 
gagne  un  intérêt  historique  particulier. 

Le  problème  que  1  architecte  franc  avait  à 
résoudre,  consistait  à  coordonner  la  dix'ersité  des 
constructions  nécessaires  à  l'habitation  impériale, 
et  à  leur  assigner  la  place  utile,  sans  sortir  des 
limites  tracées  par  les  constructions  romaines.  Il 
devait  même  utiliser  leur  enceinte  pour  asseoir 
les  fondations  de  ses  murs  de  défense.  Suivant  les 
développements  donnés  à  l'étude  de  ce  plan, 
l'architecte  aurait  habilement  tiré  parti  du  pro- 
gramme qui  lui  était  imposé. 

Les  fouilles,  au  cours  de  l'année  1894,  ont 
commencé  par  la  chapelle  palatine,  que  In 
de  Betouw,  auquel  on  doit  sa  conservation, 
regardait  comme  une  construction  romaine  du 
troisième   ou   du   quatrième  siècle,  que  d'autres 
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archéologues,  comme  Oltmans,  ont  reconnue 
carolingienne,  et  datant  du  huitième  siècle,  et 
d'autres  encore,  comme  George  Humann,  attri- 
buent au  onzième,  et  enfin  Beber  au  douzième 
siècle.  Grâce  à  la  variété  de  ces  opinions  l'origine 
de  l'oratoire  était  devenue  une  énigme. 

La  première  opération  consista  à  mettre,  à 
l'extérieur,  les  fondations  à  nu,  jusqu'à  la  pre- 
mière assise;  celles-ci,  en  pierre  de  tuf,  furent 
généralement  trouvées  dans  leur  état  d'intégrité 
originale.  Un  examen  très  approfondi  des  ma- 
çonneries et  du  sol  qui  les  entoure,  permit  de 
croire  que  l'origine  des  fondations  est  carolin- 
gienne ;    de   la   sorte,    un  point   de  départ,  pour 


la  date  de  la  construction  était  gagné.  Ces 
premières  assises  avaient  la  valeur  d'un  do- 
cument d'archives,  selon  l'auteur  que  nous  citons, 
et  ramenaient  décidément  à  l'époque  de  Charle- 
magne.  Mais  les  débris  exhumés  se  rapportaient 
à  l'établissement  romain,  au  Valkhof.  Il  n'était 
pas  difficile  d'y  reconnaître  les  indices  de  deux 
ou  trois  périodes  distinctes  de  constructions 
romaines.  C'est  ainsi  que  l'on  en  retira  les  débris 
d'une  magnifique  colonne  classique  en  marbre 
rouge  d'un  fort  diamètre.  Ces  fragments,  mis  en 
rapport  avec  d'autres  débris  conservés  au  Musée 
de  Nimègue,  ou  trouvés  dans  les  fouilles  de  la 
construction  de  Barberousse,  établissent  à  l'évi- 


Chapelle  de  Nimègue. 


dence  qu'à  l'époque  romaine,  des  édifices  d'une 
dimension  et  d'une  splendeur  peu  ordinaires  ont 
existé  au  Valkhof. 

D'autres  constatations  furent  faites;  des  réfec- 
tions partielles  mais  assez  notables,  postérieures 
à  la  période  franque,  prouvent  qu'à  une  époque 
qu'il  n'a  pas  été  possible  de  préciser,  un  accident 
a  endommagé  les  murs  de  l'oratoire.  Mais  les 
fouilles  pratiquées  à  l'intérieur  du  monument, 
donnèrent  lieu  à  des  observations  plus  intéres- 
santes encore.  Ces  travaux  dirigés  au  point  de 
vue  technique  par  M.  l'architecte  Weve,  avaient  en 
premier  lieu  pour  objet  de  reconnaître  le  niveau 
du  premier  pavement;  mais  avant  d'arriver  à 
celui-ci,  on  en  rencontra  successivement  trois, 
le  sol  de  l'édifice  ayant  été  surélevé  quatre  fois. 
Même  le  pavement  le  plus  profond,  composé  de 


débris  de  briques  irrégulièrement  posés,  ne  pou- 
vait avoir  été  l'aire  primitive.  Enfin,  entre  les 
deux  piliers  nord,  se  trouva,  posé  directement  sur 
les  fondations,  un  dallage  de  carreaux  en  terre 
cuite  de  couleurs  rouge,  blanc  et  noir,  formant 
une  sorte  de  damier  que  M.  Plath  croit  recon- 
naître comme  primitif. 

La  mise  a  nu  des  piliers  amena  un  autre 
résultat  très  important  ;  elle  fit  voir  qu'un  tiers 
de  ceux-ci  ont  été  complètement  recouverts  par 
l'amoncellement  des  décombres, et  de  ce  fait  est  ré- 
sulté l'aspectlourd, presque  informe  de  la  construc- 
tion intérieure  dont  toutes  les  proportions  étaient 
altérées.  Depuis  les  déblais,  celles-ci  ont  repris 
leur  élancement  et  leur  élégance  primitifs;  l'im- 
pression de  l'ensemble  y  a  singulièrement  gagné, 
le    spectateur  placé  sur   le   sol    réel    se    rctrou- 
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vaut  au  point  de  vue  voulu.  Aussi  l'effet  est-il 
tellement  frappant  que  l'Administration  commu- 
nale a  décidé  de  rétablir  sans  retard  le  pavement 
au  niveau  primitif. 

Cependant  une  autre  découverte,  non  moins 
importante  au  point  de  vue  architectural,  devait 
suivre  cette  première  constatation. 

Si  désormais  il  n'était  plus  permis  de  douter  du 
niveau  qu'il  convient  d'assigner  au  pavement,  il 
fallut  bientôt  reconnaître  que  les  galeries  régnant 
autour  de  l'octogone,  sorte  de  tribunes  réservées 
probablement  à  la  cour  des  empereurs,  ont  éga- 
lement subi  d'importantes  modifications. 

Les  grandes  arcades  cintrées,  qui,  des  galeries, 
s'ouvrent  sur  l'octogone,  répétant  la  disposition 
du  rez-de-chaussée,  sont  divisées  chacune  par 
deu.x  petites  arcades  en  plein  cintre  également, 
lesquelles  s'appuyant  du  côté  des  piliers  princi- 
paux sur  l'entablement  de  ceux-ci,  viennent,  au 
centre  de  l'arcade,  retomber  sur  une  colonne  avec 
chapiteau  cubique  et  base  attique.  Après  un 
examen  attentif,  plusieurs  archéologues  regar- 
daient la  disposition  de  deux  petites  arcades 
inscrites  dans  le  grand  cintre,  comme  primitive,  et 
c'est  même  sur  cette  disposition  que  Humann 
se  basait,  pour  donner  à  la  construction  une  date 
fort  postérieure  à  Charlemagne.  M.  Plath,  qui 
entre  dans  les  détails  de  la  construction,  ne  doute 
pas  que  cette  division  dans  l'arcade  des  tribunes, 
soit  une  ajoute  postérieure  ainsi  que  le  mur  de 
remplissage  qui  la  couronne.  De  la  sorte,  l'aspect 
intérieur  de  l'oratoire  se  modifie  d'une  manière 
très  sensible  et  c'est  ainsi  que  le  temple  tel  qu'il 
a  été  édifié  se  retrouve  dans  la  grandeur  et  la 
simplicité  de  sa  première  conception;  c'est  ainsi 
également  que,  au  point  de  vue  archéologique,  la 
date  de  son  origine  apparaît  toujours  plus  évi- 
dente. La  construction  doit  remonter  aux  pre- 
mières années  de  la  royauté  de  Charlemagne, 
car  en  //J  déjà  les  documents  constatent 
l'existence  du  château  de  Nimègue. 

M.  le  docteur  Plath  va  plus  loin  dans  ses 
déductions  :  «  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  le  monu- 
ment érigé  à  Nimègue,  si  peu  estimé  jusqu'à 
ce  jour,  apparaît  maintenant  dans  toute  sa 
beauté  ;  il  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  une 
sorte  de  copie  de  la  chapelle  impériale  d'Aix;  il 
en  est  le  précurseur  immédiat.  La  construction 
d'Aix-la-Chapelle  offre  assurément  des  liens  de 


parenté  infiniment  plus  étroits  avec  celle  de  Ni- 
mègue, que  les  prétendus  modèles  italiens;  l'ora- 
toire de  Nimègue  devient  donc  un  monument 
bien  plus  germanique  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à 
présent.  Cette  découverte  a  ainsi  des  consé- 
quences très  importantes  pour  l'histoire  générale 
de  l'art  en  donnant  la  clé  de  questions  nom- 
breuses que  soulève  la  construction  de  Nimègue.  » 

Cette  thèse  de  l'auteur,  si  séduisante  qu'elle  soit 
au  point  de  vue  allemand,  trouvera  de  nombreux 
contradicteurs.  Que  Nimègue  ait  précédé  Aix-la- 
Chapelle,  ou  l'ait  suivi,  il  sera  difficile  d'établir 
que  ces  deux  monuments  qui,  dans  les  origines 
de  l'architecture  germanique  occupent  une  place 
importante,  n'aient  pas  été  influencés  d'une 
manière  directe  par  Saint-Vital  de  Ravenne  et 
par  d'autres  temples  lombards;  n'oublions  pas 
d'ailleurs  que  Charlemagne  s'était  fait  couronner 
roi  de  Lombardie  en  774,  et  que  des  rapports 
assez  nombreux  avec  l'Italie  lui  permettaient  d'y 
envoyer  ses  architectes  ou  même  d'aller  chercher 
des  constructeurs  dans  ces  régions.  La  conjecture 
de  M.  le  docteur  Plath  n'est  pas  acceptée  par  la 
Commission  instituée  par  l'Administration  com- 
munale de  Nimègue.  Nous  avons  vu  qu'elle  ne 
semble  pas  même  croire  à  l'achèvement  de  la 
chapelle  sous  le  règne  du  grand  empereur 
d'Occident.  Un  fait  particulièrement  intéressant, 
mais  qui  n'est  relevé  ni  dans  l'étude  du  savant 
que  nous  analysons,  ni  dans  le  rapport  de  la 
Commission,  c'est  que  les  dimensions  de  la  cha- 
pelle palatine  de  Nimègue,  donnent  exactement 
la  moitié  de  celles  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  exac- 
titude dans  les  mesures  semble  plutôt  admettre 
l'idée  d'une  réduction,  que  la  volonté  de  copier 
un  édifice  en  doublant  toutes  ses  proportions. 

Les  fouilles  ont  été  continuées  ensuite  auprès 
des  ruines  que  l'auteur  nomme  «  les  Halles  de 
Barberousse  »,  restes  pleins  d'clégance  d'une  con- 
struction du  XI  I«=  siècle  qui,  formée  d'un  hémi- 
cycle recouvert  en  cul-de-four,  apparaît  comme 
l'abside  d'une  chapelle  romane,  —  c'était  géné- 
ralement la  désignation  qui  lui  était  donnée.  — 
Il  était  admis  qu'une  crypte  se  trouvait  sous  le 
chœur. 

Nous  avons  vu  que  l'empereur  P'rédéric  Bar- 
berousse avait  fait  entreprendre  au  palais  fortifié 
de  Charlemagne  des  restaurations  considérables 
et   de  nouvelles  constructions.  Barberousse,  qui, 
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comme  Charlemagne,  s'était  fait  couronner  roi  de 
Lombardie,  était  comme  lui  encore,  un  grand 
bâtisseur. 

Son  activité  dans  ce  sens  ne  s'est  pas  démentie 
à  Nimègue,  et  la  belle  ruine  dont  nous  parlons 
est  un  dernier  souvenir  du  palais  qu'il  avait  bâti 
au  Valkhof. 

M.  le  docteur  Plath  a  cru  pouvoir  constater  à 
l'aide  du  plan  dressé  en  1725  pour  la  réparation 
des  toitures,  que  l'hémicycle  se  reliait,  par  une 
construction  rectiligne  dont  les  dimensions  ont 
pu  être  fixées,  à  une  salle  grandiose  dans 
laquelle  se  tenaient  les  assemblées  des  États,  sous 
la  présidence  des  empereurs. 

L'objet  de  Barberousse,  en  ajoutant  cette  con- 
struction à  la  salle  impériale,  était,  d'après 
M.  Plath,  d'en  rehausser  la  solennité,  formant 
une  sorte  de  sanctuaire  où  s'élevait  le  trône 
du  souverain.  Il  est  de  toute  probabilité  que  la 
salle  des  Etats  était  divisée  par  travées  quadran- 
gulaires,  voûtées  sans  doute  et  qui  devaient  offrir 
l'aspect  le  plus  imposant.  Cette  opinion  est  com- 
battue très  directement  par  le  rapport  de  la 
Commission  à  peu  près  en  ces  termes  : 

La  Commission  s'occupe  également  des  fouilles 
et  des  recherches  pratiquées  autour  du  second 
reste  du  palais  de  Nimègue,  qu'elle  nomme  la 
chapelle  romane  de  Barberousse.  Une  première 
constatation  très  intéressante  qu'elle  fait  à  cet 
égard,  c'est  que  les  murs  au  Nord  de  la  ruine 
romane  qui  n'ont  pas  été  démolis,  et  qu'il  est 
facile  de  reconnaître  dans  les  parties  visibles  au- 
dessus  du  sol  par  la  couleur  rouge  du  mortier, 
sont  les  restes  d'un  palais  romain. 

Les  recherches  minutieuses  ont  établi  que  la 
maçonnerie  jusqu'aux  fondations  les  plus  pro- 
fondes, appartient  à  la  même  époque,  et  par  le 
mortier  qui  a  été  mis  en  usage,  et  les  blocs  de  fort 
échantillon,  taillés  avec  soin,  on  doit  la  recon- 
naître comme  un  travail  romain.  Le  niveau  du 
sol  qui  entourait  ce  palais  a  pu  être  reconnu  très 
exactement.  Il  est  à  2™,io  en-dessous  du  gazon 
du  parc,  qui  se  trouve  actuellement  autour  et 
dans  la  ruine  de  la  chapelle. D'autre  part,  il  semble 
que  cette  chapelle  de  Barberousse  appartient 
dans  toute  sa  construction  à  cet  empereur.  Les 
fondations,  les  murs  d'élévation,  et  le  cul-de-four 
qui  recouvre  l'abside,  forment  un  ensemble  ho- 
mogène, ainsi  que  l'aile  qui  y  touche. 


L'analogie  des  procédés  techniques  employés 
pour  les  premières  fondations,  avec  ceux  de  la 
chapelle  carolingienne  est  remarquable  ;  cepen- 
dant le  travail  de  cette  dernière  est  plus  rude. 

On  a  retrouvé  le  niveau  du  sol  de  cette  cha- 
pelle romane,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur ;  on  a  retrouvé  aussi  une  porte  cintrée, 
avec  des  degrés  dans  l'épaisseur  du  mur,  condui- 
sant au  rez-de-chaussée.  «  Il  est  hors  de  doute 
qu'il  s'agit  ici  d'une  chapelle,  et,  très  probable- 
ment d'une  chapelle  double  à  étages  superposés, 
où,  au  moyen  d'une  ouverture  laissée  dans  la 
voûte  de  la  chapelle  inférieure,  il  y  avait  commu- 
nication avec  l'oratoire  à  l'étage.  Par  ce  moyen, 
les  hommes  de  la  garnison  étaient  séparés  des 
personnages  de  la  cour.  Des  exemples  d'une 
disposition  analogue  existent  encore  à  Vianden, 
à  Eger,  à  Neurenberg  et  dans  différents  endroits 
en  Hongrie  (').  On  ne  saurait  donc  voir  dans  les 
restes  de  cette  construction  romane,  qu'une  cha- 
pelle, et  nullement  la  partie  d'une  salle  du  trône, 
comme  cela  a  été  avancé  dans  le  n°  d'Octobre 
de  la  DeiUsche  Riindscliau  (2). 

Nous  avons  tenu  à  faire  connaître  les  re- 
cherches poursuivies  à  Nimègue  autour  des  deux 
monuments,  qui  sans  aucun  doute  sont  les  restes 
d'un  ensemble  aussi  intéressant  au  point  de  vue 
de  l'histoire  que  de  l'archéologie.  Les  premières 
informations  sur  ces  études  nous  ont  été  apportées 
par  l'article  de  M.  le  docteur  Plath,  publié  dans 
la  DciitscJie  Rimdschaii.  Notre  compte-rendu 
était  écrit  et  composé  lorsque  nous  avons  reçu  le 
rapport  de  la  Commission  instituée  par  l'Admi- 
nistration communale  de  Nimègue.  Les  vues  et 
les  conclusions  de  ce  document,  qui  s'étend  peu 
sur  l'historique  des  fouilles,  sont  trop  judicieuses 
et  répondent  trop  à  nos  propres  sentiments,  pour 
ne  pas  en  faire  état,  et  en  donner  au  moins  la 
substance. 

Depuis  nous  avons  reçu  d'autres  communica- 
tions. Il  en  résulte  que  le  rapport  de  M.  le  docteur 
Plath,  publié  dans  le  Rottcrdauische  Courant, 
a  soulevé  quelques  contradicteurs,  et  M.  l'archi- 
tecte Weve,  qui  a  mis  un  louable  dévouement 
dans  la  conduite  des  fouilles,  nous  a  envoyé  une 

1.  Il  convient  de  citer  surtout  :  <  Die  Ulrichs  Kapelle  > 
du  palais  impérial  de  Goslar. 

2.  Rapport  de  la  Commission. 
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brochure  destinée  à  réfuter  certaines  propositions 
de  l'archéologue  allemand.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  en  mesure  de  vérifier  les  faits  et  l'état 
de  la  question  pour  prendre  position  dans  un 
débat  qui  prouve  tout  au  moins  le  vif  intérêt  que 
l'on  porte  en  Hollande  et  à  la  conservation  et  à 
l'étude  des  deux  monuments  de  Nimègue.  Cette 
controverse  ne  pourrait  intéresser  au  même  point 
nos  lecteurs.  Nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise 
grâce  de  prendre  parti  que,  des  deux  côtés, 
nous  avons  reçu  des  informations  et  des  photo- 
graphies dont  nous  sommes  très  reconnaissant. 
C'est  grâce  à  ces  communications  que  la  Revue 
est  à  même  de  faire  connaître  les  deux  monu- 
ments du  Valkhof. 

Si  quelque  erreur  s'était  glissée  dans  ce  rapide 
compte-rendu,  nous  nous  ferions  un  devoir  de  la 
rectifier. 

En  attendant  nous  émettons  l'espoir  que  les 
recherches  déjà  si  intéressantes  par  les  résultats 
obtenus,  soient  continuées  et  que,  grâce  au  con- 
cours généreux  de  la  ville  de  Nimègue,  on  puisse 
pousser  les  fouilles  assez  loin  pour  rétablir  avec 
certitude  le  plan  général  du  château  historique 
qui  mérite  de  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Nous  avons  la  conviction  que  la  coopération  du 
savant   qui  en   a    pris   l'initiative,   ne  ferait   pas 

défaut. 

J.  Helbig. 


X)écouticrtes  récentes  De  peintures 
religieuses  en  Italie.  ^---'-^'- 


i;E  mouvement  en  faveur  des  trécentistes 
et  dcsquatrocentistess'accentue  chaque 
jour.  Dans  les  églises,  les  couvents  et 
les  musées,  le  public  par  goût,peut-être 
même  par  instinct,  se  porte  vers  ces  anciens  ou- 
vrages ;  les  guides  et  les  moines  insistent  très 
particulièrement  sur  leurs  mérites.  Les  munici- 
palités les  recueillent  avec  soin,  lorsqu'elles  le 
peuvent  ;  les  particuliers  se  font  honneur  de  les 
conserver  quand  />er  fortnnain  ils  en  trouvent 
dans  leurs  propriétés. 

C'est  un  plaisir  de  constater  ces  tendances. 
Voici  la  nomenclature  sommaire  des  résultats 
obtenus  depuis  quelques  mois  : 


San  Severino  (Marches). 

Un  tableau  sur  fond  d'or:  Sainte  Catherine, saint 
Micliel  arc/iange,  saint  Jean-Baptiste,  les  apôtres 
Pierre,  Paul,  Barthélémy  et  Philippe,  sainte  Ur- 
sule, saint  Thomas,  saint  Séverin,  par  Ducci  da 
Fabriano.  XIV". 

La  Madone  et  l'Enfant,  saint  Jean-Baptiste 
par  Alessandro  di  Severinalo.  XV'=. 

La  Déposition,  par  Bernardino  di  Mariotto. 
XVP. 

La  Pietà  attribuée  à  Coda  di  Rimini.  XYI^. 

Quoique  plus  modernes  ces  deux  ouvrages 
peuvent  être  signalés,  leurs  auteurs  étant  peu 
connus. 

Bergame. 

\^ç.  Père  éternel,  les  douze  Apôtres  et  douze  figures 
symboliques  des  vertus  dans  une  maison  donnée 
aux  Œuvres  pies  par  le  condotierre  Colleone  en 
1466,  fresque. 

Vérone. 

La  Crucifixion  avec  saint  Jean  l' Évangéliste,  la 
Vierge,  les  archanges  Michel  et  Gabriel.  XI  V«. 

La  Madone  et  l'Enfant.  XIV^. 

La  Madone  et  l'Enfant  avec  la  date  MCCLXXVI 
qu'on  a  pu  facilement  reconstituer  ;  fresques. 

S  use. 

Y!  Entrée  de  Jésus- Christ  à  Jérusalem. 

La  Décollation  de  saint  Jean- Baptiste.  XIV^  ; 
fresques. 

Florence. 

Les  fresques  des  voûtes  de  l'église  d'Or  San 
Michèle  ont  été  entièrement  débarrassées  du  ba- 
digeon qui  les  recouvrait.  On  continue  les  travaux 
du  même  genre  dans  le  cloître  vert  de  Santa- 
Maria    Novella. 

Les  seize  teste  robbiane  (jui  ont  été  brisées  à  la 
Chartreuse  d'Ema  lors  du  tremblement  de  terre 
du  18  mai  dernier  et  qui  proviennent  de  l'atelier 
de  Giovanni  délia  Robbia,  sont  en  réparation  ; 
on  espère  pouvoir  en  reconstituer  la  moitié  au 
moins. 

Gerspach. 

Florence,  octobre  1S95. 


— Ki>i îOi— 


SJ^tiatiQte, 
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Jla  Jïitrc  funèbre  De  l'église  D'Hnats. 


I. 

E  moyen  âge,  qui  avait  l'intelligence  de 
tous  les  besoins  publics,  ne  s'est  pas 
contenté  d'appels  silencieux  ou  reten- 
tissants, tels  que  les  inscriptions  funè- 
bres et  le  son  des  cloches.  Comme  il  était  essen- 
tiellement imagier,  il  s'ingénia  encore  à  frapper 
les  yeux  par  l'image,  peinte  ou  sculptée,  pour 
mieux  atteindre  le  cœur.C'est  de  cet  ordre  d'idées 
qu'est  née  la  litre  funèbre  (■),  que  Raymond  Bor- 
deaux a  parfaitement  décrite  dans  son  Traité  de 
la  réparation  des  églises,  "p.  145  etsuiv.:«  Il  existe, 
à  l'entour  de  la  plupart  des  églises  rurales,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  une  ceinture  noire, 
peinte  à  une  certaine  hauteur  et  décorée  d'armoi- 
ries placées  de  distance  en  distance.Ces  espèces  de 
rubans  sont  ce  qu'on  appelle  des  litresX^o.  droit  de 
les  faire  peindre  appartenait  au  seigneur  qui  avait 
le  patronage  de  l'église  (2),  et  on  les  appliquait  en 
signe  de  deuil  lorsqu'il  passait  de  vie  à  trépas. 
Cette  prérogative,  qu'on  avait  limitée  pour  que 
les  églises  ne  fussent  pas  défigurées  par  un  trop 
grand  nombre  de  ces  ceintures  funèbres,  formait 
l'un  des  droits  féodaux  les  plus  recherchés  (3).  Le 
badigeon  à  l'intérieur,  la  pluie  et  l'air  à  l'extérieur, 
ont  à  peu  près  efTacé  ces  marques,  contre  l'abus 
desquelles  plus  d'un  écrivain  ecclésiastique  pro- 
testa lorsqu'elles  étaient  en  usage  (4)...  Générale- 
ment, la  couleur  noire,  ayant  été  simplement  ap- 
pliquée en  détrempe  sur  une  couche  de  plâtre  ou 
de  mortier,  a  entièrement  disparu,  et  il  ne  reste 
que  les  écussons  seigneuriaux,  peints  d'une  ma- 

1.  Baron  de  Girardot,  Dît  droit  de  sépulture  et  de  litre 
funèbre  dans  les  Annales  arehéoloi^iques,  t.  III,  p.  89-94. 

2.  «  Ne  pas  oublier  que  le  patronage  n'était  dévolu  de 
droit  qu'à  celui  qui  avait  fotidé,  bâii  ou  doté.  Autrement, 
on  n'était  que  bienfaiteur.  }>  {Ann.  arch.,  t.  III, p.  91.) 

2iA  Pour  les  personnes  nobles  qui  n'avaient  pas  le  patro- 
nage, on  pratiquait  quelquefois  un  autre  usage  :  c'était  de 
faire  une  litre  au-dessus  des  bancs  qu'elles  occupaient.  Sur 
cette  litre  on  apposait  des  armoiries,  peintes  sur  carton  ou 
papier,  qu'on  enlevait  au  bout  de  l'année.»  {Ibid.,  p.  93.) 
i  4.  Les  statuts  de  l'évêque  de  Nantes,  en  1481,  cités  par 

du  Cange,  sont  allés  trop  loin  quand  ils  ont  prohibé  la 
litre  <iovc\xx\ft  injurieuse  eXignominicuse  \iO\xx  l'église:  <■.  Ne- 
fanduni  et  Deo  injuriosum  ac  ignominiosum  esse  aimorum 
scuta  seu  insignia  ad  modum  circuli,  zona;,lictr;u...impru- 
denter  depingere.  » 


nîère  plus  solide.  Dans  l'évéchéd'Évreux,  la  plu- 
part des  églises  rurales,  bâties  en  cailloutis,  por- 
tent, un  peu  au-dessus  des  fenêtres,  une  ceinture 
de  mortier,  haute  d'environ  deux  pieds  et  légère- 
ment saillante  ('),  que  nous  avons  parfois  enten- 
du désigner  sous  le  nom  de  deuil.  Cette  espèce  de 
cordon,  dont  l'origine  est  aujourd'hui  à  peu  près 
oubliée,  avait  pour  but  de  fournir  une  surface  unie 
pour  peindre  la  litre  seigneuriale  if).  » 

La  Révolution,  qui  a  éteint  le  droit  de  patro- 
nage, a,  en  même  temps,  supprimé  le  droit  de  litre: 
ce  n'est  donc  plus  actuellement  parmi  nous  qu'un 
souvenir  archéologique,  qu'il  sera  toujours  oppor- 
tun de  respecter. 

A  Rome,  oii  les  fondateurs  jouissent  encore  du 
titre  et  des  privilèges  de  patron  sur  les  églises  ou 
chapelles  (3)  qu'ils  ont  construites,  la  litre  funèbre 
reste  en  usage,  mais  sous  une  autre  forme.  Elle 
n'est  apposée  qu'à  l'extérieur  et  non  d'une  façon 
permanente,  car  elle  se  compose  d'une  série  de 
grandes  feuilles  de  papier  colorié,  disposées  en 
manière  de  ceinture.  Toutes  ces  feuilles  ont  le 
fond  noir  et  elles  prosentent  alternativement  un 
squelette  et  l'écusson  du  défunt.  La  pluie  et  le 
vent  les  détachent  promptement  de  la  muraille 
sur  laquelle  elles  sont  collées. 

1.  Il  en  est  de  même  en  Poitou,  où  les  églises  sont  con- 
struites en  moellons. 

2.  <(  Les  litres  en  velours,  drap,  serge  ou  futainese  pou- 
vaient mettre  seulement  au-dedans  des  églises  ;  elles 
étaient  surtout  usitées  dans  les  villes,  pour  les  personnages 
de  qualité  ou  revêtus  d'offices  importants.  Elles  ne  pou- 
vaient rester  plus  d'un  an  et  un  jour  ;  après  le  service  du 
bout  de  l'an,  elles  appartenaient  à  la  fabrique  >.  {Ann. 
arch.,  t.  III,  p.  53.)  —  Le  compte  des  obsèques  de  Fran- 
çois de  la  Trémoille,  en  1541,  porte  :  <  Coquillon,  pain- 
tre...,  pour  IIP  XII  escussons  qu'il  a  faictz  au.\  armes  de 
feu  mon  dict  Seigneur,  l'ordre  à  l'entour,  faicts  de  baterie 
pour  servir  aux  autelz,  à  la  listre  de  l'église,  torches  et 
autres  lieux  nécessaires,  à  1 1  sols  VI  deniers  pour  chacun, 
X.K.KI.X  livres.  —  A  Rabyn  de  Ciuigne,  pour  I.\  clou  à 
crochet  pour  tenir  les  drapz  et  vellouis  de  la  listre  de 
l'église  Nostre-Dame,  à  III  soûls  II  deniers,  le  tout 
X.XXVII  sols  VI  deniers.  Item,  a  esté  payé  en  espingles 
pour  atacher  les  escussons  partout  où  ilz  ont  esté  mys,  IX 
sols  VII  deniers.  >{Les  La  Trémoille  pendant  cinq  sikles, 
t.  III,  p.  46.) 

3.  L'Inventaire  des  titres  du  château  de  Pompadour 
cite  un  bail,  du  30  mars  1543,  par  lequel  le  seigneur  de 
Pompadour  abandonne  au  sieur  de  Saint-Cir<  la  chappelle 
de  la  maison  de  Chenac,  sous  le  titre  de  la  chappelle  de 
Saint-Georges,  érigée  dans  l'église  d'Alassac,  avec  tout 
droit  de  sépulture  et  de  litre  autour  de  la  chappelle.  > 
(Bull,  de  lu  Société  des  lettres  de  la  Corrhe,  1895,  p.  13$.) 


RBVUE   UU   L'aKT   CIlKéTlUN. 
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3Rc\)Uc  îie  ravt  djvctieu. 


Litre  (')  est  une  expression  vague,  indiquant 
simplement  une  bande:  pour  la  caractériser,  il  faut 
y  ajouter  répithètey"«;/ti^;'(?. 

Deuil  est  plus  expressif  :  l'église  se  met  en 
deuil  au  décès  de  ses  patrons. 

L'expression  italienne  est  à  la  fois  plus  tou- 
chante et  plus  chrétienne  :  Pregadio  se  traduit 
littéralement /r^V  Dieu.  Que  la  litre  soit  à  la  fois 
un  signe  de  faste  et  de  vanité,  je  n'y  contredis 
pas  ;  mais  j'y  vois  surtout  un  avertissement,  au 
moins  pendant  une  année,  aux  fidèles  qui  ont 
bénéficié  de  la  générosité  des  patrons,  afin  qu'ils 
prient  pour  le  repos  de  l'àme  de  leurs  bienfai- 
teurs. 

II. 

Comme  type  d'une  litre  funèbre,  «  monument 
devenu  assez  rare  aujourd'hui  »,je  vais  citer  celle 
de  l'église  d'Anais,  sur  laquelle  M.  Léon  Dumuys 
a  publié  une  docte  et  intéressante  brochure,  dont 
il  veut  bien  me  permettre  de  reproduire  les 
planches  et  qui  provoque  de  larges  emprunts,  car 
je  tiens  à  laisser  l'auteur  lui-même  faire  valoir 
sa  découverte. 

L'opuscule  a  pour  titre  :  Note  sur  Vcglise 
d'Anais  (Chare^ite)  et  la  litre  de  François  VI,  duc 
de  la  Rochefoucauld  ;  Angoulême,  Chasseignac, 
1887,  in-80  de  20  pp.,  avec  2  planches  en  cou- 
leur. 

En  1884,  le  zélé  archéologue  d'Orléans  s'aper- 
çut qu'à  l'église  d'Anais,  reconstruite  au  XVII'-' 
siècle,  le  badigeon  s'écaillait  par  plaques,  à  l'in- 
térieur. Le  plâtrage  était  épais  de  plusieurs  mil- 
limètres. Il  l'enleva  avec  précaution  et  constata 
aussitôt  la  présence  d'une  bande  noire,  armoriée 
de  distance  en  distance,  le  tout  peint  à  fresque 
sur  un  mortier  friable. 

Malheureusement,  pour  des  raisons  que  je  n'ai 
pas  à  apprécier,  mais  <\\i: à  priori  ]&  serais  tenté 
de  condamner,  une  fois  la  constatation  faite,  cette 
litre  historique,  qu'il  importait  tant  de  conserver, 
«  a  été  rebadigeonnée  en  jaune  par  le  curé 
d'Anais  »,  qui,  plus  que  tout  autre,  aurait  dû  s'y 
intéresser  et  la  sauvegarder.  Qu'en  pense  «  M.  le 

I.  «  Vitta  luguhris,  zona  funebris,  ligatura  funcbris, 
litura.  Deux  coutumes  seuleinent  en  parlent  :  celle  de 
Tours  et  celle  de  Louduru  Dans  cette  dernière,  elle  est 
appelée  tislre.  On  la  désignait  aussi  sous  le  nom  de  cein- 
ture funèbre.  >  (Ann.  arch.,X.  III,  p.  92.) 


duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  est  venu  exprès  de 
Verteuil  pour  l'e.xaminer  »  ? 

La  litre  noire,  haute  de  0,62'^,  est  celle  d'un 
gentilhomme  :  en  droit,  elle  ne  pouvait  avoir 
qu'un  pied  et  demi  de  hauteur,  soit  0,43*^,  tandis 
que  celle  des  princes  atteignait  deux  pieds  et  demi 
(Maréchal,  Des  droits  honorifiques,  ch.  V).  Elle 
est  élevée  à  une  hauteur  de  quatre  mètres  au- 
dessus  du  sol. 

«  De  douze  pieds  en  douze  pieds  »,  suivant  la 
réglementation,  est  peint  un  écusson    en  couleur. 

^<  En  arrivant  près  du  sanctuaire,  les  deux  e.x- 
trémités  de  la  litre  se  terminent  par  deux  grands 
panneaux  décoratifs  rectangulaires,  à  fond  noir, 
ne  mesurant  pas  moins  de  1,44'^  de  hauteur  sur 
1,92'=  environ  de  largeur.  »  (Page  9.)  Les  armes 
s'y   répètent,  mais   avec  plus  de  solennité. 

L'écusson  ordinaire,  qu'on  retrouve  six  fois, 
comporte  des  armes  d'alliance,  posées  sur  un 
manteau  d'hermine,  à  mouchetures  héraldiques, 
dont  le  revers  répète,  mais  en  sens  inverse,  les 
armes  du  mari  et  de  la  femme.  En  cimier,  au- 
dessus  d'une  couronne  ducale  d'or,  une  Mélusine 
d'argent,  peignant  ses  cheveux,  tenant  un  miroir 
à  glace  d'azur  et  plongée  à  mi-corps  dans  un 
baquet  :  le  tout  d'or. 

Sur  les  panonceaux,  initial  et  final,  l'écu  seul, 
sans  alliance,  toujours  en  accolade,  est  entouré 
des  colliers  des  ordres  (de  St-Michel  et  du  St- 
Esprit),  apposé  sur  un  manteau  d'hermine  mou- 
chetée, tenu  par  deu.x  hommes  sauvages,  nus  et 
velus,  de  carnation,  à  barbe,  cheveux,  massue  et 
ceinture  de  feuilles  d'or  ;  sommé  d'une  couronne 
ducale  et  une  Mélusine  au  cimier  :  les  seules  va- 
riantes pour  le  cimier  sont  que  la  Mélusine  est  de 
carnation  (■)  et  sa  queue  de  poisson  d'azur,  ainsi 
que  l'eau  du  baquet. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  écus- 
sons  différents  :  celui  du  inari,  au  complet  sur 
les  panonceaux,  mais  sans  alliance,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  veuf  au  moment  de  sa  mort,  et  l'autre, 
avec  les  armes  de  sa  femme,  car  il  importait  à  la 
postérité  de  savoir  qui  elle  était. 

L'écu  seul,  de  même  que  celui  qui  est  à  de.xtre, 
se  blasonne  :  Bnrelé  d'argent  et  d'azur,  à  trois 
chevrons  de  gueules,  le  premier  éciiné,   qui  est  La 

Rochefoucauld. 

I.  La  carnation  est  plus  naturelle  que  \ argent 
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Les  de  la  Rochefoucauld, dont  le  château  fami- 
lial (')  se  trouve  en  Angoumois,  à  une  extréniité 
de  la  petite  ville  de  ce  nom,  sont  «  une  branche 
cadette  des  de  Lusignan  (2),  ainsi  que  l'indique 
leur  écusson,  dont  le  champ  est  formé  par  l'écu 
plein  des  de  L.usignan,  chargé  de  trois  chevrons, 
dont  le  premier  est  ccimé,  en  témoignage  de 
branche  cadette.  J)  Le  premier  Foucauld,  vivant  en 
980,  était  petit-fils  de  Hugues  de  Lusignan. 
Voilà  pourquoi  la  Mélusine  se  retrouve  dans  les 
armoiries  précitées. 

L'écu  accolé  au  précédent  porte  :  à'hennine,  au 
chef  de  gueules,  qui  est  VivONNE. 

Appliquant  ces  données  héraldiques  à  lagénéa- 
logie   des   de  la  Rochefoucauld,  nous  apprenons, 


en  effet,  que  '<  François  VI  avait  épousé  (le 
20  janvier  1628)  Andrée  de  Vivonne,  dame  de 
la  Châtaigneraie,  fille  aînée  d'André  de  Vivon- 
ne (•),  seigneur  de  la  Béraudière,  grand  fau- 
connier de  France,  capitaine  des  gardes  du  corps 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  d'Antoinette  de 
Loménie»  (p.  i2).Elle  mourut  «en  1670 î.(p.  13), 

«  Son  père,  François  V,  comte  de  la  Rochefou- 
cauld, chevalier  des  ordres  du  roi,  lieutenant- 
général  en  Poitou,  avait  été  créé  duc  et  pair  par 
lettres  du  mois  d'avril  1622,  lettres  datées  de 
Niort  et  registrées  le  4  septembre  1631  (P.  An- 
selme, t.  VI,  p.  1 14). 

«  François  VI,  né  en  1613,  succéda  à  son 
père  comme  gouverneur  du  Poitou  (il  démissionna 


en  1632)  et  fut  également  nommé  chevalier  des 
ordres  royaux  en  1661. 

«  Homme  prudent  et  courageux  (il  se  distin- 
gua à  la  bataille  d'Avien  (1635)  et  fut  blessé  le 
16  février  1649);  il  était  doué  d'une  instruction 
solide  et  soignée.  La  littérature  française  lui  doit 
les  fameuses  Maximes,  et  l'histoire  quelques 
mémoires  sur  la  régence  d'Anne  d'Autriche. 

«  Compagnon  d'armes  de  Richelieu,  brillant 
et  intrépide  frondeur,  tour  à  tour  homme  de 
plaisir  et   de   disgrâce  (depuis  sa    brouille  avec 

1.  Ce  château  imposant  a  été  récemment  illustié  par 
Léon  Palustre  dans  la  Renaissance  en  France,  après  une 
longue  visite  que  nous  y  fîmes  ensemble. 

Le  lieu  se  nommait  la  Roche,  le  château  est  eftective- 
ment  construit  sur  une  hauteur.  .Son  premier  habitant, 
Foucaud,  y  ajouta  son  nom  personnel. 

2.  Lusignan,  dép.  de  la  Vienne. 


Mazarin),  adulé,  puis  délaissé,  il  vit  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie  attristées  par  la  cécité  : 
François  VI  reçut  un  coup  de  mousquet  au  com- 
bat de  la  porte  St-Antoine  et  devint  aveugle  à  la 
.suite  de  cette  blessure  (1652).  Il  se  renferma 
dans  la  retraite,  à  laquelle  la  mort  vint  l'arracher 
à    l'âge  de  soixante- Inu't  ans. 

«  De  Paris,  oti  il  mourut,  ses  restes  furent 
transportés  au  château  de  Verteuil  et  déposés 
dans  la  chapelle  des  Cordeliers,  à  côté  de  ceux 
de  ses  ancêtres.  C'est  là  qu'en  1793  un  commis- 
saire, délégué  par  la  Convention  nationale,  vint, 
au  nom  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  frater- 
nité, reprendre  ses  cendres  pour  les  jeter  dans  la 
Charente,  f»  (p.  12-13.) 


1.  X'Ivonne,  dép.  de  la  Vienne. 
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M.  Dumuys  pose  avec  raison  ces  conclusions  : 

«  Nous  pouvons  donc  fixer  à  l'année  1680  la 
date  des  peintures  de  l'église  d'Anais  J>  qui  ont 
été  exécutées,  peu  après  son  décès,  à  l'occasion 
de  son  service  funèbre. 

«  Ajoutons  qu'elles  durent  être  faites  par  ordre 
ou  tout  au  moins  avec  le  consentement  de 
François  VII  »,  son  fils. 

«  Mais  à  quel  titre  l'église  d'Anais,  qui  n'a 
jamais  eu  l'honneur  d'abriter  les  restes  de  Fran- 
çois VI,  prit-elle  un  deuil  aussi  imposant  en 
l'honneur  de  l'illustre  défunt?  Nous  allons  essayer 
de  résoudre  ce  problème. 


«  Deux  classes  de  gentilshommes  avaient 
seules  le  droit  de  litre,  d'après  notre  ancienne 
législation.  Joseph  de  Ferrières  nous  apprend  que 
ce  privilège  appartenait  exclusivement,  d'abord 
au  fondateur  de  l'église,  puis  au  seigneur  haut- 
justicier  du  lieu. 

«  Si  les  renseignements  que  nous  avons  re- 
cueillis sont  exacts,  François  VI  dut  jouir  tout 
au  moins  de  ce  dernier  titre,  car  Anais  relevait 
juridiquement  de  Montignac,  et  cette  ancienne 
baronnie  dépendait  au  XVII'^  siècle  de  la  haute 
justice  des  de  la  Rochefoucauld  ('). 

I.  La  Rochefoucauld,  dép.  de  la  Charente. 


«  Nous  nous  demandons  toutefois  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  rechercher  dans  le  titre  de  /on- 
dateur  de  l't'glise  d\-lnais  la  véritable  cause  de 
l'honneur  rendu  à  la  mémoire  de  l'auteur  des 
Maximes.))  (p.  13- 14.) 

X.  Barbier  de  Montault. 


XTcs  minutes  ne  notaires  aur  arcbities 
De  la  Côte  D'Or.  -^— — — 

A  meilleure  histoire,  la  plus  sûre  sans 
aucun  doute,  est  celle  que  l'on  fait 
sans  le  savoir  ;  elle  se  fait  ainsi  tous 
les  jours,  mais  il  est  bien  entendu  que 
je  ne  parle  pas  des  journaux,  ceux-ci  au  contraire 
la  rendent  à  peu  près  impossible.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  MM.  les  notaires  ;  c'est  dans  leurs 
minutes  que  l'on  trouvera  un  jour  les  renseigne- 
ments les  plus  certains  sur  l'état  des  personnes  et 
des  biens  au  XIX^  siècle  ;  on  consultera  donc  les 
actes  de  vente,  de  partages,  les  contrats  de  ma- 
riages, les  liquidations  et  les  inventaires,  ceux-ci 
surtout,  et  ce  sont  les  éléments  à  l'aide  desquels 
lesBabeau  de  l'avenir  reconstitueront  la  vie  privée 
de  notre  temps  et  l'histoire  de  la  fortune  des 
Français. 

Pour  le  passé,  le  passé  lointain,  la  source  est 
plus  abondante  qu'elle  ne  le  sera  dans  l'avenir, 
parce  qu'en  ces  temps  d'imparfaite  culture,  on 
recourait  au  notaire  pour  tous  les  actes  de  la  vie, 
par  exemple,  pour  une  simple  commande  que 
l'on  réalise  de  nos  jours  par  un  sous-seing  privé, 
ou  même  verbalement.  C'est  ce  qui  explique  la 
multiplicité  des  notaires,  tabellions  ou  garde- 
notes  d'autrefois,  notaires  royaux  et  apostoliques, 
notaires  institués  par  des  seigneurs  d'église  ou 
laïques.  On  commence  seulement  à  creuser  cette 
mine  presqu'inépuisable  et  à  peine  effleurée  ; 
M.  Joseph  Garnier,  conservateur  des  archives  de 
l'ancienne  Bourgogne  et  de  la  Côte-d'Or,  a  spé- 
cialement étudié  ces  registres  de  protocoles  — 
c'est  le  nom  que  l'on  donnait  aux  registres  des 
minutes  —  et  dans  un  appendice  à  son  annuaire 
départemental  de  1895,  nous  donne  un  aperçu 
de  ce  que  l'histoire  du  travail  peut  tirer  des  tré- 
sors accumulés  dans  cette  section  du  riche  dépôt 
dont  il  a  la  garde.  Tout  est  intéressant  dans  cette 
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brochure,  mais  je  me  limiterai  naturellement  à 
quelques  citations  ayant  trait  à  l'histoire  des 
monuments  et  des  arts. 

En  1456,  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
fait  marché  avec]acohGoussetJamèroiss£itr,c'est- 
à-dire  charpentier-menuisier,  à  Pesmes-Franche- 
Comté,  aujourd'hui,  département  de  la  Haute- 
Saône  —  pour  assouvir  (terminer)  le  lambris  du 
grand  cloître  commencé  par  Jobert.  En  1462,  nou- 
veau marché  avec  André  de  Mont,  peintre  à  Dijon 
«  pour  paindre  de  bonnes  couleurs  tout  l'intérieur 
«  des  quatre  pans  de  ce  cloître  et  aussi  les  écus- 
«  sons  aux  armes  telles  que  Monseigneur  (le  duc) 
«  lui  vouldra  dire  »,  pour  la  somme  de  30  francs, 
qu'il  faut  multiplier  à  peu  près  par  40  pour  en 
avoir  l'équivalence  en  monnaie  de  notre  temps. 
On  avait  traité  aussi,  en  1456,  avec  des  tuiliers  de 
Mirebeau-sur-Bèze  et  Aubigny —  cette  dernière 
commune,  du  canton  actuel  de  Saint-Jean  de 
Losne,  a  été  au  moyen  âge  un  atelier  important 
de  tuiles  et  carreau.x  émaillés.  Il  s'agissait  d'une 
fourniture  de  tuiles  plombées,  noires,  blanches, 
rouges  et  vertes,  au  prix  de  4  fr.  le  millier,  desti- 
nées à  la  couverture  de  l'église,  et  de  17  milliers 
de  tuiles  plombées  noires  et  blanches  à  34  gros  ^ 
le  millier,  pour  celle  du  grand  cloître  ;  celui-ci, qui 
s'étendait  au  nord  de  l'église, n'existe  plus  et  l'em- 
placement en  est  occupé  par  la  cour  de  l'ancien 
séminaire.  On  a  aimé  de  tout  temps  à  Dijon  les 
toitures  en  tuiles  de  couleur,  et  la  vieille  ville  en 
renferme  encore  quelques-unes  plus  ou  moins  in- 
complètes, mais  toutes  du  XVII<=  siècle,  et  où  le 
blanc  est  remplacé  par  le  jaune.  Ces  lambeaux 
présentent  de  beaux  tons  chauds  et  doux  de  vieux 
tapis  orientaux  qui  ne  se  rencontrent  pas  au  même 
degré  dans  les  imitations  modernes, par  exemple 
dans  la  toiture  de  la  cathédrale;  il  est  juste  toute- 
fois d'accorder  aux  produits  de  la  céramique  con- 
temporaine le  bénéfice  du  temps.  Le  haut  comble 
de  l'ancien  baillage  qui  fait  perspective  à  la  vieille 
rue  du  Bourg,  vient  de  recevoir  un  revêtement 
polychrome  dans  laquelle  on  a  reproduit  avec 
assez  de  bonheur  la  tapisserie,  classique  à  Dijon, 
des  toits  de  l'hôtel  Bouhier  de  Chevigny,  aujour- 
d'hui de  Vogijé,  qui  date  des  premières  années 
de  Louis  XI  H.  Je  suis  heureux  de  constater 
cette  infidélité  à  l'ardoise  qui  serait  le  mode  le 
plus  maussade  de  couverture,  si  le  zinc  n'existait 
pas. 


M.  Garnier  passe  ensuite  à  la  Sainte-Chapelle 
fondée  à  la  fin  du  XII«  siècle  par  le  duc  Hu- 
gues III,  en  exécution  du  vœu  fait  pendant  une 
tempête  qui  l'assaillit  au  retour  de  la  croisade. 
C'était  un  édifice  important,  à  trois  nefs  avec 
transept, d'une  soixantaine  de  mètres  en  longueur, 
dont  la  construction  traîna  des  siècles.  De  nom- 
breuses chapelles  furent  successivement  ajoutées 
au  plan  primitif,  toutes  intéressantes  au  point  de 
vue  de  l'art  et  des  souvenirs,  si  bien  que  la  Sainte- 
Chapelle  était  un  musée.  Au  XVI«  siècle  le  ma- 
réchal Gaspard  de  Saulx-Tavanes  se  fit  ériger 
un  magnifique  tombeau  dans  le  sanctuaire,  au 
côté  de  l'Évangile.  Une  haute  flèche  du  temps 
de  Louis  XII  traversée  à  mi-hauteur  d'une 
couronne  royale  —  on  sait  que  pour  s'égaler  en 
quelque  chose  aux  empereurs,  François  I'^'" 
prit  le  premier  la  couronne  fermée  —  s'élançait 
au-dessus  du  transept.  Du  monument  lui-même 
il  ne  subsiste  pas  une  pierre  visible,  l'aire  en  est 
occupée  par  la  place  Rameau,  et  là  où  était  le 
cloître  et  les  dépendances  s'élève  le  gros  bloc 
corinthien  du  théâtre  ;  quant  aux  œuvres  d'art 
elles  ont  presque  toutes  péri.  Une  des  parures 
de  l'église  ducale  puis  royale  était  la  série  de  ses 
verrières  qui  passaient  pour  les  plus  belles  de 
Dijon  ;  «  couleur  des  vitraux  de  la  Sainte-Cha- 
pelle», disaient  les  vignerons  au.x  années  où  le 
vin  était  de  pourpre.  Le  duc  René  de  Bar  fait 
prisonnier  par  les  Bourguignons  à  la  bataille  de 
Bulgnéville,  en  143 1,  qui  demeura  plusieurs  an- 
nées captif  dans  la  tour  voisine,  dite  depuis  tour 
de  Bar,  faisait  ses  dévotions  à  la  Sainte-Chapelle. 
Aussi  une  des  plus  belles  verrières  venait-elle  de 
lui  :  il  y  était  représenté  à  genoux,  en  robe 
fourrée  avec  plusieurs  saints  ;  au  bas  du  sujet 
principal  on  voyait  ses  armes  et  des  oublies,  allu- 
sion à  l'oubli  de  ses  sujets  ;  le  moyen  âge  avait 
la  passion  naïve  du  calembourg.  On  dit  que  ce 
vitrail, auquel, d'après  la  tradition, aurait  travaillé 
le  duc  lui-même,  fut  acheté  par  un  de  ces  An- 
glais qui  dans  la  courte  accalmie  de  la  paix  d'A- 
miens envahirent  la  France.s  amusant  fort, comme 
ils  le  firent  en  1871,  aux  ruines  accumulées  par 
nous-mêmes,  et  faisant  de  bons  coups  en  œuvres 
d'art.  Quelques  panneaux  des  autres  fenêtres 
nous  sont  heureusement  demeurés  et  ont  pris 
place  dans  l'incroyable  chapelle  que  la  Commis- 
sion des  monuments  historiques  a  laissé  accoler 
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au  flanc  méridional  de  Notre-Dame  ;  est-ce  pour 
faire  ressortir  l'écrasante  supériorité  de  l'art  an- 
cien sur  les  pastiches  que  l'on  en  fait  de  nos 
jours?  Aucun  de  ces  vitraux  ne  peut  être  identifié 
avec  celui  dont  va  nous  parler  M.  Garnier. 

Kn  1466,  Antoine  du  Bois,  verrier  à  Dijon 
s'oblige  envers  le  chapitre  de  la  Sainte-Cliapelle 
à  faire,  dans  le  délai  de  six  mois  et  conformément 
au  carton  qui  lui  en  sera  donné,  une  verrière  du 
jugement  dernier  de  même  dimension  que  celle 
«  naguère  faite  sur  l'ordre  de  M.  de  Ternant  ». 

La  fenêtre  à  orner  est  proche  de  l'autel  de  l'hos-  [ 
tie  miraculeuse  envoyée  à  Philippe  le  Bon  par  le 
pape  Eugène  IV,  et  se  trouve  par  conséquent 
dans  le  transept  de  l'est  ;  la  Sainte-Chapelle 
n'était  pas  orientée,  et  la  ligne  d'axe  allait  du 
■nord  au  sud  où  s'ouvrait  la  porte  principale. 

Le  verrier  prend  à  sa  charge  la  moitié  de  la 
dépense  de  l'armature  et  de  la  grille  extérieure 
destinée  à  préserver  les  vitraux  de  tout  accident  ; 
il  bouchera  toutes  les  fissures  «  pertuis  »  qui  pour- 
ront se  produire,  nettoiera  toutes  les  verrières  de 
l'église  deux  fois  par  an  et  recevra  sa  vie  durant 
une  distribution  de  pain  et  de  vin  comme  un  cha- 
pelain. 

En  1624,  le  chapitre  fait  marché  avec  deux 
facteurs  de  Troyes,  Jean  de  Merville  et  Jacques 
de  Bè,  de  passage  à  Dijon  pour  la  réfection  de 
ses  orgues.  D'après  le  contrat,  la  montre  sera 
réduite  à  huit  pieds,  tout  en  respectant  les  dorures 
et  les  peintures.  Je  crois  que  si  l'on  proposait 
aujourd'hui  à  un  architecte  médiéviste  de  dorer 
et  de  peindre  un  des  buffets  que  l'on  menuise 
de  nos  jours,  il  pousserait  de  beaux  cris  ;  eh 
bien,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  ne  voient  rien 
de  plus  beau  dans  une  église  que  la  pierre  nue 
et  le  bois  passé  au  brou  de  noix,  le  moyen 
âge  et  même  les  siècles  qui  ont  suivi  en  ju- 
geaient autrement  et  ne  dédaignaient  pas  les 
éléments  colorés  qui  nous  font  peur  aujourd'hui. 
En  Allemagne  on  a  toujours  peint  les  orgues,  qui 
ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Le  nouvel  instru- 
ment de  la  Sainte-Chapelle  aura  un  jeu  de  bour- 
don, un  autre  de  cornet  à  bouquin,  un  gros  nasard 
à  biberon,  un  doublet,  un  flageolet,  deux  tuyaux 
de  cymbales,  un  jeu  de  trompettes,  un  autre  de 
voix  humaine,  un  clavier  de  28  touches  d'ivoire 
et  d'ébènc  et  un  bon  tremblant  à  vent  restreint  ; 
le  tout  pour  1,100  livres.  On  voit  qu'au  milieu  du    | 


XVI I^  siècle    l'orgue  est  déjà  à  peu   près  aussi 
complet  que  de  nos  jours. 

Voici  maintenant  pour  l'église  Notre-Dame,  la 
première  paroisse  de  la  ville,  une  permission  don- 
née en  1473  par  l'abbé  de  Saint-Etienne,  curé 
primitif,  au.x  chapelains  de  la  chapelle  de  la  Croix 
de  démolir  l'autel  pour  le  reconstruire  plus  beau; 
il  y  aura  un  retable  de  pierre  surmonté  d'une 
belle  image  d'albâtre.  Toutes  les  décorations  in- 
térieures de  Notre-Dame  ayant  été  renouvelées 
à  la  fin  du  XVII"=  siècle,  l'autel  de  1473  n'a  pas 
plus  trouvé  grâce  devant  les  restaurateurs  du 
XVII^  siècle  que  leur  œuvre  n'a  été  respectée  par 
ceux  du  XIX"^.  En  Fiance  restauration  et  des- 
truction, c'est  tout  un. 

«L'insigne  »  collégiale  Notre-Dame  de  Beaune, 
aujourd'hui  église  paroissiale,  a  été  rudement  trai- 
tée par  la  Révolution,  qui  a  exterminé,  à  n'en  pas 
même  laisser  une  trace,  l'imagerie  du  porche 
ajouté  auXIV^  siècle  ,  du  moins  le  monument  lui- 
même  d'un  beau  Xlfi^  siècle  bourguignon,  est-il 
debout,  à  peu  près  intact  et  pas  trop  mutilé  par 
les  restaurations  et  les  embellissements.  En  1431, 
marché  est  passé  avec  Albin  Bousselet,  charpen- 
tier, qui  refera  les  grosses  charpentes  de  la  toiture, 
selon  le  dessin  qui  lui  est  donné,  pour  i5ofr.  Le 
protocole  du  notaire  de  Berserolles,  à  Molesme, 
1648-1683,  donne  des  détails  sur  la  reconstruc- 
tion de  l'église  abbatiale  et  la  sculpture  des  chai- 
ses du  chœur.  Je  rappellerai  que  Molesme,  sur  la 
Laignes  aujourd'hui  commune  du  Châtillon- 
nais  possède  encore  dans  son  église  paroissiale 
—  celle  de  l'abbaye  n'existe  plus  —  les  restes  du 
plus  illustre  de  ses  abbés,  ce  saint  Robert  qui,  le 
jour  des  Rameaux  de  l'an  1098,  dans  une  clairière 
du  désert  marécageux  entre  Dijon  et  la  Saône,  a 
consacré  à  la  Vierge  le  misérable  ermitage,  iioiuiu 
nioJiasterium,  comme  on  l'appela  d'abord,  destiné 
à  devenir  Cîteaux.  C'est  Jean  Henry  qui  construit 
l'église  abbatiale  de  Molesme  ;  les  stalles  sont 
exécutées  en  1682  par  P.  Bonneton,  menuisier  du 
lieu,  et  le  sculpteur  Ozanne  Dupiefort  de  Châtil- 
lon-sur-Seine. 

Le  protocole  d'Odet,  notaire  à  Semesanges  — 
on  voit  qu'il  y  avait  des  notaires  partout  —  nous 
fait  connaître  les  marchés  passés  en  1607  pour  la 
reconstruction  du  prieuré  de  Saint-Vivant,  au 
pied  de  la  crête  isolée  qui  portait  autrefois  le 
château  des  «  preux  de  Vergy  ».  Enfin,  lorsqu'en 
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1688  l'abbaye  de  Cîtcaux  veut  mettre  ses  récol- 
tes du  clos  de  Vougeot  sous  la  protection  du  Dieu 
des  vents  et  des  orages,  elle  fait  marché  avec 
un  carrier  d'Is-sur-Tille  pour  les  pierres  desti- 
nées à  la  croix  monumentale  qu'ont  renversée  les 
acquéreurs  révolutionnaires. 

Que  si  maintenant  nous  passons  aux  meubles 
et  objets  d'art,  le  protocole  de  Saint-Bénigne 
nous  fournit  encore  quelques  documents  précieux. 
Voici  d'abord  au  feuillet  i  v°,  un  marché  du  5  juin 
1461,  entre  l'abbé  Hugues  de  Montconis  et  Adam 
de  Montpointet,  peintre  à  Dijon,  pour  la  façon  de 
trois  tableaux  ;  les  deux  premiers,  un  retable  et 
un  devant  d'autel,  destinés  à  la  chapelle  Saint- 
Urbain,  en  l'église  de  Marsannay-la-Côte, paroisse 
à  six  k.  au  sud  de  Dijon,  qui  appartenait  à  l'ab- 
baye. Le  retable  présentera  «  ung  crucifiement, 
«  N.  D.  et  saint  Jehan  l'évangéliste  deçà  et  delà. 
«  Du  costé  devers  N.  D.  saint  Pierre,  saint  Michel, 
«  saint  Benoist  et  sainte  Marguerite  ;  et  du  costé 
«  de  saint  Jehan,  saint  Fol  (sic),  saint  Bénigne, 
«  saint  Mor  (sic)  et  sainte  Katerine.  Lesquels 
«  seront  poingts  de  riches  couleurs  et  le  champ 
«  du  tableaut  desdictes  ymaiges  sera  de  fin  or  ; 
«  il  y  aura  darrier  les  imaiges  une  ville  et  chas- 
«  teal  à  semblance  d'ung  Jherusalem.  » 

Pour  le  devant  d'autel,  le  peintre  représentera 
«  ung  Dieu  en  majestey  assis  sur  un  siège,  tenant 
«  une  pomme  (le  monde)  en  sa  main,  la  croix 
«  dessus  et  fesant  la  bénédiction,  es  quatre  quar- 
«  rés,  les  quatre  évangélistes.  Et  sera  Dieu  vestu 
«  de  porpre  et  aura  un  diadame  de  fin  or  et  aussi 
«  les  évangélistes  et  sera  la  bordure  de  la  robe 
«  de  N.  S.  de  couleur  d'or,  semée  de  pierrerie  et 
«  sera  la  Champagne  (le  fond)  d'une  riche  couleur 
«  louge  et  le  châssis  (le  cadre)  vert  » 

L'église  de  Marsannay  a  été  lourdement  recon- 
struite il  y  a  quelque  70  ans,  et  les  deux  tableaux 
d'Adam  de  Montpointet  sont  perdus. 

Le  troisième  tableau  est  destiné  à  l'auditoire 
de  la  justice  abbatiale  ;  il  y  sera  peint  «  ung  cru- 
«  cifiement,  N.-D.  et  saint  Jehan  deçà  delà.  Et 
«  sera  le  manteau  de  N.-D.  d'aseur  (azur)  d'Ale- 
«  maingne  et  sa  robe  de  fin  blanc  et  saint  Jehan 
«  vestu  de  rouge.  Et  y  aura  ung  rouUeau  partant 
«  d'une  nuée,  auquel  sera  escript  :  Recte  judicate 
<ifilii  houiinum  ;  et  le  champ  sera  de  fin  or  et  y 
«  aura  ung  Iherusalem  et  montaigne  et  seront 
«  les  bois  de  fin  rouge.  » 


Tous  ces  ouvrages  étaient  estimés  14  écus  d'or 
et  devaient  être  livrés  à  la  fin  du  mois  d'août,  ce 
qui  semble  un  peu  prompt  ;  nos  peintres  actuels 
n'accepteraient  pas  un  délai  aussi  court  ou  le 
feraient  avec  l'arrière-pensée  d'en  prendre  à  leur 
aise.  Mais  au  moyen  âge  on  ne  badinait  pas  avec 
les  conditions  librement  acceptées  ;  quant  aux 
substances  employées  et  au  mode  d'exécution  on 
n'était  pas  moins  rigoureux,  des  experts-jurés 
examinaient  méticuleusement  le  travail  et  mal- 
heur à  l'artiste  ou  artisan  —  c'était  tout  un  alors 
—  qui  n'avait  pas  travaillé  comme  il  devait,  ou 
même  s'était  fait  aider.  J'ai  trouvé  aux  archives 
municipales  de  Dijon  des  documents  curieux  sur 
ce  point.  Entraves  à  la  liberté  de  l'artiste,  dira- 
t-on,  d'accord,  mais  c'est  par  là  que  s'était  établie 
la  supériorité  du  travail  français,  supériorité  telle 
que  les  produits  anciens  sont  toujours  jeunes  et 
les  nôtres  décrépits  à  peine  terminés. 

Charles  d'Escars,  évèque-duc  de  Langres, 
ayant  reçu  en  bénéfice  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Bèze  —  alors  Champagne,  aujourd'hui  Cùte- 
d'Or,  —  commande  en  1573,  pour  sa  bienvenue 
à  Hugues  d'Orgelet,  brodeur  à  Dijon,  des  orne- 
ments destinés  à  l'église  paroissiale  du  lieu,  dont 
le  vocable  était  et  est  encore  Saint- Remy  ;  ce  sont 
deux  parements  en  satin  de  Bruges,  pour  l'autel 
de  Notre-Dame.  L'un,  celui  du  retable,  est  orné 
d'une  Annonciation  en  broderie  avec  les  armes 
de  l'évêque-duc  aux  extrémités  et  frangé  de 
vert  ;  l'autre,  le  devant  d'autel,  porte  seulement 
les  armes  épiscopales.  Ils  coûtent  20  frs,  ce  qu'il 
faut  multiplier  au  moins  par  20.  En  15S0,  il  com- 
mande pour  le  logis  abbatial  à  Saint-Petitot,  me- 
nuisier à  Bcze,  une  table  à  coulisses  de  treize 
pieds  de  long  sur  trois  de  large,  à  bordure  godron- 
née,  les  pieds  seront  des  figures  de  termes  portant 
les  armes  du  prélat  ;  le  dessin  a  été  fourni  par 
l'ouvrier  lui-même  et  le  pri.x  fixé  à  (O  écus. 

En  1656,  Pierre  Durand,  sculpteur  et  peintre  à 
Saint-Seine-l'Abbaye,  est  chargé  d'un  retable 
pour  l'église  Verrey-sous-Salmaise,  arrondisse- 
ment de  Semur. 

C'est  encore  par  un  menuisier  de  campagne, 
Claude  Gérard,  que  Nicolas  Laurent,  greneiier  du 
grenier  à  sel  d'Is-sur-Tille-Côte-dOr,  fait  exécu- 
ter en  1680  «  suivant  le  plan  et  dessein  »,  moyen- 
nant 100  livres,  un  retable  en  bois  de  chêne  pour 
la  chapelle  qu'il  a  fondée  à  Dicna)-  —  paroisse 
voisine  d'Is-sur-Tille. 


490 


ISitWt  lie  r^rt  chrétien. 


En  1693,  le  sculpteur  dijonnais  Robert  Fran- 
çois, fait  celui  de  l'église  de  Premières  —  arron- 
dissement de  Dijon. 

Je  me  borne  à  ces  exemples  et  à  ces  noms  ; 
que  si  maintenant  de  ces  molécules  historiques, 
je  cherche  à  tirer  une  conclusion  générale,  j'arrive 
naturellement  à  celle-ci,  c'est  que  dans  l'ancienne 
France,  les  hommes  habiles  dans  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  arts  décoratifs,  existaient 
partout.  Les  centres  importants,  comme  Dijon, 
ne  recevaient  pas  tout  deParis,les  produits  comme 
le  goût,  et  de  même  les  petites  villes,  les  parois- 
ses modestes  ne  recevaient  pas  tout  de  la  capi- 
tale de  la  province;  on  se  sufifisait  à  soi-même,  et 
l'art  n'y  perdait  rien. 

Soutenues  par  des  traditions  puissantes  et  an- 
ciennes, plus  fortifiées  que  gênées  par  des  règle- 
ments méticuleux,  les  industries  locales  vivaient 
d'une  vie  individuelle  et  intense.  Non  seulement 
l'ouvrier  avait,  par  contrainte,  je  veux  bien,  mais 
aussi  par  nature  et  éducation,  la  probité  de  son  art, 
mais  chaque  province,chaque  ville  avait  son  carac- 
tère propre,  et  cette  marque  de  personnalité  se 
retrouvait  en  toutes  choses;  les  meubles,  tables, 
armoires,  chaises  ne  se  ressemblaient  pas  désespé- 


rément d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  La  cen- 
tralisation, la  facilité  des  communications,  surtout 
l'avènement  du  travail  mécanique  ont  changé  tout 
cela  ;  chose  singulière  au  premier  abord,  mais  qui 
s'explique,  la  contrainte  des  règlements,  des  cor- 
porations et  des  maîtrises  en  pesant  sur  l'exécu- 
tion laissait  à  la  pensée  qui  conçoit  et  imagine 
toute  sa  sève,  tandis  que  la  liberté  en  abaissant  la 
main  d'œuvre  proprement  dite  a  commencé  par 
tuer  l'invention.  Je  ne  fais  pas  le  procès  du  pré- 
sent, j'explique  seulement  le  passé.  Le  sommeil 
a  été  long  ;  je  crois,  j'espère  que  nous  sommes 
en  plein  réveil  ;  la  diffusion  de  l'enseignement 
artistique,  la  création  de  musées  que  l'ouvrier 
ne  fréquente  peut-être  pas  assez,  ont  donné  un 
essor  puissant  à  tous  les  arts  dits  décoratifs. 

La  main  de  l'homme,  le  plus  noble  des  outils, 
a  repris  sa  primauté  et  j'espère  pour  ne  la  plus 
perdre  ;  mais  qu'il  soit  né  ou  à  naître  le  style 
moderne  est  ou  sera  pour  la  France  entière  le 
style  parisien,  et  je  regretterai  toujours  les  libres 
variétés  provinciales  disparues. 

H.  Cn.\BEUF. 

Saint-Seine-rAbbaj'e  (Côte-d  Or).  Septembre  iSçj. 
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Académie  des  Inscriptions.  —  Séance  du  26        à  Berlin  et  une  savante  monographie  publiée  par 
jiiillet.  —  Une  exposition  récemment  organisée        le  docteur  Lessing,    ont  appelé  l'attention    sur 
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Épée  donnée  par  le  pape  Innocent  VU!  au  Landgrave  de  Hesse.  (MiKcc  de  Casscl  ) 
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les  Épccs  d'honneur  ou  Épàs  bénites,  autrefois 
distribuées  par  les  Souverains  Pontifes.  On  a  vu 
reparaître,  à  cette  occasion,  i'épée  qui  fut  offerte, 
en  1460,  par  un  pape  célèbre  Pie  II  (^Eneas 
Sylvius  Piccolomini)  au  marquis  Albert-Achille 
de  Brandebourg,  et  qui  sert  encore  de  nos  jours 
au  couronnement  des  rois  de  Prusse.  M.  Eug. 
Mlintz  communique  une  série  de  notices,  dont 
une  partie  a  paru  jadis  dans  \a.  Revue  de  l'Art 
clirétien  ('),  sur  cette  institution,  qui  tenait  une 
place  importante  dans  les  cérémonies  de  la  cour 
pontificale.  Dès  le  règne  d'Urbain  V  (1365),  I'épée 
était  solennellement  remise,  chaque  année,  le 
jour  de  Noël,  à  quelque  prince  ou  grand  seigneur 
ayant  bien  mérité  de  la  chrétienté.  Lorsque 
I'épée  était  expédiée  au  loin,  on  y  joignait  un 
bref  relatant  les  titres  du  destinataire  à  cet  hon- 
neur insigne  et  l'incitant  à  faire  de  nouveaux 
efforts  en  faveur  du  Saint-Siège.  Quoique  la 
richesse  des  épées  d'honneur  ait  été  pour  elles 
une  cause  de  mutilation  ou  de  détérioration, 
M.  Miintz  en  a  pu  retrouver  une  vingtaine 
dispersées  dans  les  musées  publics  ou  les  collec- 
tions particulières  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de 
l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre. 
Une  lame  aux  armoiries  de  Léon  X  a  figuré  en 
1889  à  l'exposition  militaire  de  l'esplanade  des 
Invalides.  Les  archives  du  Vatican  font  con- 
naître les  noms  des  orfèvres-armuriers  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVI<^  siècle.  Les  épées  des 
musées  d'Edimbourg  et  de  Vienne  et  de  la  biblio- 
thèque de  Zurich  sont  sorties  de  l'atelier  de 
Dominicus  de  Sutri,  attaché  à  la  cour  de  Jules  II 
en  qualité  d'orfèvre  pontifical  ;  sous  Léon  X,  un 
autre  orfèvre,  Sanctus  Cole,  eut  le  monopole  des 
commandes.  Paul  III,  de  son  côté,  s'adressait  de 
préférence  au  Romain  Franciscus  de  Valenti- 
nis.  L'épée  d'honneur  et  le  manteau  ducal  ont 
été  donnés  pour  la  dernière  fois  en  1825,  et  ce 
fut  un  prince  français,  le  duc  d'Angouléme,  qui 
clôtura  la  liste  des  titulaires.  Néanmoins,  ces 
insignes  continuent  à  figurer  périodiquement 
dans  les  cérémonies  de  la  cour  de  Rome.  Pen- 
dant la  vigile  de  Noël  et  le  jour  même  de  Noël, 
ils  sont  exposés  dans  la  chapelle  papale,  à  droite 
de  l'autel,  où  ils  rappellent  un  usage  séculaire  des 
fastes  de  la  papauté. 

M.  Victor  VVaille,professeur  à  l'école  des  lettres 
d'Alger,  communique  dix-sept  photographies  et 
dessins  résumant  les  résultats  obtenus  aCherchell 
pendant  l'année  courante,  au  cours  des  fouilles 
qu'il  y  poursuit  sous  le  patronage  du  Comité  des 
travaux  historiques,  avec  le  concours  du  capi- 
taine Sordes  et  du  lieutenant  Pcrrin.  Outre  le 
déblaiement  d'une  basilique,  on  a  découvert  une 
statuette  de  Diane,  une  colossale  statue  d'ora- 
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teur,  une  tète  de  roi,  une  tête  de  femme  du  pre- 
mier siècle,  plusieurs  statues  de  femmes  drapées, 
des  sculptures  sur  terre  cuite,  un  plat  chrétien, 
des  monnaies  africaines,  deux  cornalines  gravées, 
un  grand  camée  de  verre  représentant  Hercule 
casqué  d'une  peau  de  lion,  un  vase  d'argent,  une 
bague  d'or,  une  soixantaine  d'objets  de  bronze, 
deux  brillantes  mosaïques  représentant,  l'une, 
des  scènes  maritimes  (hippocampe,  homard,  étoile 
de  mer,  murène,  pieuvre,  poissons,  etc.),  et  l'autre, 
deux  paons  affrontés  séparés  par  un  vase,  etc. 

Se'ajice  du  ç  août.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
présente  trois  photographies,  représentant  sous 
diverses  formes,  une  statuette  d'ivoire  haute  de 
13  centimètres  trouvée  en  juillet  dernier  par  le 
R.  P.  Delattre  dans  les  fouilles  qu'il  exécute  à 
Carthage.  Elle  représente  une  femme  coiffée  à 
l'égyptienne.  Le  morceau  d'ivoire  qui  forme  la 
statuette,  est  un  cylindre  creux,  percé  au  bas  de 
quatre  trous  destinés  à  le  fixer  ;  il  semble  avoir 
servi  de  manche  à  un  miroir  en  bronze  qui  a  été 
trouvé  dans  la  même  tombe.  M.  Homolle  lit  un 
mémoire  dans  lequel  il  rend  compte  des  époques 
et  des  causes  qui  ont  amené  les  diverses  recon- 
structions ou  modifications  du  temple  de  Delphes. 

Séance  du  16  août.  —  M.  Homolle,  en  présen- 
tant les  relevés  du  temple  de  Delphes  exécutés 
par  MM.  Tournaire  et  Blot,  élèves  de  l'école 
française  d'Athènes,  établit  la  date  de  la  construc- 
tion de  cet  édifice  et  la  manière  dont  il  doit  être 
restitué.  Il  en  résulte  que  le  temple  a  été  détruit 
et  relevé  vers  la  fin  du  V'^  siècle  ou  au  commen- 
cement du  IV»  ;  des  travaux  très  étendus  ont  eu 
lieu  de  350  à  330  environ.  Ils  ont  porté  sur  toutes 
les  parties  de  l'édifice  dn  prodoinos  à  Yépisthodo- 
iiios,  sur  le  portique  extérieur,  comme  sur  l'in- 
térieur de  la  cella.  —  M.  CoUignon  lit  un  mémoire 
sur  une  tête  en  marbre  du  musée  du  Louvre, 
provenant  de  la  collection  du  sculpteur  Jérichau, 
et  acquise  en  1883  par  le  musée.  C'est  une  tête 
de  jeune  fille  copiée,  à  l'époque  romaine,  d'après 
un  original  grec  en  bronze  qui  paraît  appartenir 
à  la  première  moitié  du  IV"  siècle.  Cette  œuvre 
est  remarquable  par  la  simplicité  élégante  de  la 
coiffure  et  par  l'expression  de  réserve  et  de 
recueillement  que  souligne  encore  la  pose  inclinée 
de  la  tête.  L'original  pourrait  être  une  de  ces 
statues-portraits  que  la  piété  des  familles  consa- 
crait aux  abords  des  sanctuaires.  Des  dédicaces 
de  statues  nous  font  connaître  cet  usage. 

Séance  du  3 j  août.  — ■  M.  J.  Menant  communi- 
que le  résultat  du  travail  de  M.  Boissier  pour 
arriver  à  l'interprétation  d'un  certain  nombre  de 
fragments  de  tablettes  couvertes  d'écriture  cunéi- 
forme recueillis  par  M.  Chantre  au  début  de 
l'exploration  que  ce  dernier  allait  entreprendre 
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dans  le  tumulus  de  Boghaz-Keui.  M.Th.  Reinach, 
qui  fait  ensuite  une  communication  sur  la  bataille 
de  Magdolos  et  la  chute  de  Ninive,  montre  que 
la  bataille  de  Magdolos,  mentionnée  par  Héro- 
dote et  identifiée,  jusqu'à  présent,  avec  celle  de 
Mogiddo,  racontée  par  la  Bible,  a  été  gagnée  par 
le  pharaon  d'Egypte  Nechao,  non  sur  les  Juifs 
ou  les  Philistins,  mais  sur  les  Assyriens.  Cette 
batailie.qui  fut  livrée  en  608  avant  JéSUS-ChkisT, 
n'a  précédé  que  de  trois  ans   la  chute  de  Ninive. 

Séance  du  jo  août.  —  M.  Wallon  lit  une  lettre 
dans  laquelle  M.  E.  Bûetticher,  de  Potsdam, 
présente  quelques  observations  au  sujet  des  sept 
vases  trouvés  à  Carthage  par  le  R.  P.  Delattreet 
dont  il  a  été  question  dans  une  des  précédentes 
séances.  • —  M.  A.  de  Barthélémy  étudie  l'origine 
de  la  monnaie  tournois.  La  monnaie,  après  avoir 
été,  sous  les  deux  premiers  carlovingiens,  en  la 
possession  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours, 
redevint  purement  royale  de  805  à  919.  Alors  le 
duc  Robert,  abbé  laïque  de  Saint-Martin,  obtint 
du  roi,  pour  son  abbaye,  le  droit  de  monnaie, 
dont  il  usa  à  titre  personnel  ;  ses  successeurs 
continuèrent  jusqu'à  l'avènement  de  Hugues 
Capet,  dernier  duc  abbé,  en  987.  Le  comte  de 
Blois,  puis  le  duc  d'Anjou,  qui  eurent  le  comté 
de  Touraine  à  dater  de  9S7,  succédèrent  aux 
droits  des  ducs,  jusqu'à  la  confiscation  de  la 
Touraine  par  Philippe-Auguste,  qui,  par  ce  fait, 
eut  le  comté  et  la  monnaie.  Celle-ci,  devenue 
royale,  fut,  jusqu'au  siècle  dernier,  employée  et 
copiée  dans  tout  le  monde  civilisé,  soit  comme 
monnaie  réelle,  soit  comme  monnaie  de  compte. 


Société  des   lettres,    sciences  et   arts   de 

Bar-le-Duc Séance  du  7  août  i8q^. —  Sous  le 

titre:  Du  Sceau  et  des  Monnaies  de  Jean  de  Sierck, 
évcqtte  de  Tout  ( i2ç6-ijo^),  M.  L.  Germain  trans- 
met un  travail  destiné  à  appeler  l'attention  sur 
un  intéressant  problème  historique.  Le  sceau 
dont  il  s'agit  présente  un  écu  à  l'aigle,  chargé 
d'une  crosse  en  bande.  D'autre  part,  P.  Ch.  Robert 
a  attribué  à  Jean  de  Sierck  des  deniers  dont 
l'écu  offre  une  bande  chargée  de  trois  coquilles, 
avec  une  crosse  en  pal.  M.  Germain,  s'attache  à 
restituer  les  deniers  étudiés  par  Ch.  Robert  à  un 
autre  évêque  de  Toul,  Jean  de  Heu  (1363- 1372). 
Il  lui  paraît  difficile  d'admettre,  que  Jean  de 
Sierck  ait  eu  des  armoiries  différentes  sur  son 
sceau  et  sur  ses  monnaies.  Les  monnaies  épisco- 
pales  de  Toul  semblent  n'avoir  représenté  les 
armoiries  des  évêques  qu'après  1330,  et  c'est 
également  à  cette  époque  que,  dans  le  diocèse  de 
Toul,  on  voit  la  crosse,  primitivement  posée  en 
bande,  se  dresser  verticalement  en  pal. 


Société  des  archives  historiques  de  Sain- 
tonge  et  d'Aunis.  —  Cette  société  a  organisé  au 
mois  de  mai  une  excursion  au  pays  de  Jarnac. 
Bien  des  archéologues  et  des  touristes  sont  dans 
le  cas  de  refaire  cette  charmante  promenade  ; 
s'ils  veulent  un  bon  guide,  ils  n'ont  qu'à  lire  le 
compte-rendu  de  M.  A.  Duplais  des  Touches. 
Avec  un  si  bon  cicérone  ils  visiteront  utilement 
l'église  romane  du  Château  neuf,  le  château  de 
Bouteville,  l'église  romanogothique  de  cette 
localité,  l'abbaye  de  Bassac,  etc. 


Société  philomatique  vosgienne.  —  Cette 
société,  dont  le  siège  est  à  Saint- Dié,  a  fait  ré- 
cemment paraître  son  Bulletin  annuel  (20^  année, 
1894-1895),  volume  gr.  in-8°  de  340  pages,  avec 
planches  et  figures  ;  entièrement  consacré  à 
l'histoire  du  département  des  Vosges;  il  ne  nous 
parait  pas  céder  en  intérêt  aux  précédents.  — 
Laissant  de  côté  des  articles  purement  histo- 
riques et  conservant  pour  la  fin  deux  autres 
études  qui  échappent  à  un  classement  chrono- 
logique, nous  allons  énumérer,  dans  l'ordre  des 
temps  auxquels  ils  se  rapportent,  les  différents 
travaux  qui  semblent  rentrer  davantage  dans  le 
domaine  des  recherches  de  nos  lecteurs. 

Une  découverte  arcliéologique  faite  près  de  Xer- 
tigny  en  Vosges,  en  1753,  se  trouvait  décrite,  avec 
croquis,  dans  les  papiers  de  Dom  Calmet  :  ^L  J. 
Favier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Nancy,  a  publié  ce  document,  et  M.  G.  Save 
a  reproduit  les  croquis  sur  deux  planches  ;  ce 
sont  des  fragments  de  statues  et  de  monuments 
gallo-romains. 

Les  Sarniates  dans  les  Vosges  ont  fourni  le 
sujet  d'une  discussion  entre  le  professeur  Karl 
Zangemeister,  d'Heidelberg,  et  M.  G.  Save  ; 
M.  H.  Bardy,  président  de  la  Société,  a  reproduit 
les  différentes  thèses,  auxquelles  il  a  joint  un 
préambule  ;  c'est  à  tort,  que  le  professeur  alle- 
mand a  cru  retrouver  des  preuves  archéolo- 
giques du  séjour  d'une  peuplade  sarmate  dans 
les  environs  de  Saint-Dié;  il  a  été  trompé  par  un 
texte,  y  lisant  Strata  Sarinatorum  au  lieu  de 
Strata  salinatoruin,  nom  qui  s'explique  par  la 
présence,  dans  ce  canton,  de  nombreuses  sources 
d'eau  salée. 

Dans  les  origines  païennes  du  monastère  de 
Reniiremont,  M.  le  D''  Fournier  continue  ses  re- 
cherches sur  les  transformations  des  cultes  païens 
lors  de  l'établissement  du  christianisme  et  sur  les 
traces  que  l'on  en  retrouve,  soit  dans  les  super- 
stitions populaires,  soit  dans  les  rites  religieux. 
L'auteur  recueille  beaucoup  de  faits  curieux  ; 
mais,  à  notre  avis,  il  les  rattache  trop  générale- 
ment au  culte  du  soleil,  considéré  sous  la  person- 
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nification  de  lîelem  ;  presque  toutes  les  relierions 
ayant  leur  cycle  liturgique  en  rapport  avec  l'année 
solaire,  on  pourrait,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  tenté 
plus  ou  moins  adroitement,  les  imaginer  comme 
dérivées  de  la  même  origine  païenne  ;  ce  serait 
cependant  s'égarer,  et  aujourd'hui  la  critique  la 
plus  rationaliste  parait  avoir  abandonné  la  thèse 
du  cuite  solaire  pour  celle  de  l'animisme. —  Dans 
la  suite  des  articles  auxquels  nous  faisons  allu- 
sion, M.  Fournier  tourne  autour  de  la  question 
plus  qu'il  ne  la  résout  d'une  manière  précise,  mais 
il  réveille  beaucoup  de  souvenirs,  puisés  à  des 
sources  d'importance  très  diverse  ;  il  rappelle  de 
nombreux  renseignements  que  l'on  devra  classer 
pour  en  discuter  la  valeur  relative.  Ce  dernier 
article  nous  semble  plus  serré  que  les  autres  ;  il 
traite  de  la  transformation  pacifique  du  druidisme 
irlandais  dans  le  christianisme  mérovingien  ; 
l'auteur  parle  de  saint  Colomban,  de  sainte  Bri- 
gitte et  de  l'influence  que  l'ancienne  religion  a 
eue  sur  l'organisation  des  abbayes  ainsi  que  sur 
les  usages  liturgiques.  Plusieurs  des  idées  de 
l'auteur  sont  évidemment  ti'ès  discutables,  et  il  se 
trompe  en  pensant  que  le  Chapitre  noble  des 
chanoinesses  de  Remiremont  n'a  pas  été  an- 
ciennement un  monastère,  suivant  la  règle  béné- 
dictine. 

Dans  Le  prieuré  de  Relanges  au  X  VI'  siècle 
(Épisode),  M.  l'abbé  Pierfitte,  curé-doyen  de  Por- 
tieux,  démêle  et  raconte  de  curieu.x  procès  sur 
une  compétition  relative  à  la  dignité  de  prieur. 
Le  sujet  n'est  pas  édifiant  ;  pourtant  nous  félici- 
tons les  ecclésiastiques  qui  s'adonnent  à  de  telles 
études,  avec  impartialité  et  un  réel  désir  de  trou- 
ver la  vérité  ;  ils  sont  à  même  d'examiner  les 
questions  de  droit  canonique  que  soulèvent  ces 
débats  ;  d'autres  auteurs  pourraient  les  apprécier 
moins  exactement  et  seraient  souvent  portés  à 
exagérer  le  mal. 

M.  E.  Collard  fait  connaître  d'une  manière 
étendue  Les  Fondations  charitables  du  roi  Stanis- 
las dans  les  Vosges  :  il  justifie  ainsi  le  surnom  de 
Bienfaisant  donné  à  ce  dernier  souverain,  plus  no- 
minal que  réel,  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 

Nous  atteignons  presque  l'époque  révolution- 
naire avec  l'article  de  M.  A.  Jienoît  sur  Anne- 
Christine  de  Saxe,  princesse  royale  de  Pologne, 
abbesse  de  licinireinont  ( lyjj-i'jSs). 


Les   deux  articles  dont  il   nous  reste  à  parler 
embrassent  un  plus  vaste  espace  de  temps. 

Parmi  les  usages  féodo- religieux  qui  se  rap- 
portent à  l'histoire  de  la  même  célèbre  abbaye 
de  Remiremont,  les  Kyrioh's  sont  particulière- 
ment curieux.  Les  paysans  de  plusieurs  villages 
des  environs  venaient  tous  les  ans,  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  rendre  hommage  au  Chapitre  et  véné- 
rer les  «  Corps  saints  ».  Les  villages  se  distin- 
guaient par  une  plante  du  pays,  que  portait 
chacun  des  pèlerins  et,  le  long  de  la  route,  ils 
chantaient  une  marche  pieuse,  sur  un  air  plus  ou 
moins  varié,  en  tête  des  premiers  vers  duquel  se 
répétait  le  mot  patois  Criaillé,  rendu,  en  langage 
plus  poli,  par  kyriolé,  diminutif  de  kyrie.  M.  le 
chanoine  Hingre  a  recueilli  avec  soin  ces  refrains 
populaires,  dont  il  donne  les  paroles  et  la  mu- 
sique, et  qu'il  présente  d'une  manière  fort  at- 
trayante. On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  fixer  ces 
vieux  traits  du  folklore  lorrain,  qui  disparaissent 
très  rapidement. 

Voici,  pour  terminer,  un  important  et  excel- 
lent travail  de  M.  G.  Save  :  Iconographie  et  légen- 
des riinées  de  la  vie  de  saint  Dié  (p.  169-205), 
illustré  de  deux  planches  phototj'-piques,  puis  de 
remarquables  dessins  de  l'auteur  reproduits  dans 
le  texte  et  sur  deux  autres  planches  fort  origi- 
nales. M.  Save  a  étudié  des  monuments  très 
divers  :  tableaux,  peintures  sur  bois,  miniatures, 
sceaux,  ainsi  que  de  précieux  débris  de  vitraux 
du  XII I«  siècle  ;  il  a  donné  un  agrément  parti- 
culier à  ce  qui  aurait  pu  n'être  qu'une  sèche 
nomenclature,  en  classant  les  œuvres  dans  l'ordre 
épisodique  et  en  y  joignant,  comme  explication, 
de  nombreux  passages  de  deux  légendes  rimées 
inédites  de  la  vie  du  saint,  l'une  de  la  seconde 
moitié  du  XVI«  siècle,  l'autre  du  XYIII^  ;  il  a 
même  emprunté  quelques  strophes  à  la  Légende 
riinéc  et  chantée  publiée  par  un  prêtre  en  1879,  à 
l'occasion  du  12'' centenaire  de  saint  Dié,  aimable 
pastiche  qui  a  su  conserver,  dans  un  langage 
plus  moderne,  la  pieuse  et  naïve  allure  d'autre- 
fois. —  Ce  travail  d'iconographie  fait  honneur  à 
M.  Save,  qui  l'a  composé,  et  à  la  Société  qui  n'a 
pas  reculé  devant  les  frais  occasionnés  par  les 
reproductions. 

Léon  Germain. 
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ALPHABKT.  A  Handhcok  of  Lettering  7inth 
historical,  critical  and  pradical  Descriptions  by  F. 
Strange. 

LES  ALPHABETS.  Manuel  pour  le  dessin  et  la 
peinture  des  lettres  arec  une  description  historique,  criti- 
que et  pratique  par  F.  Strange.  Londres  :    George  Bell 


et  fils.  MDCCCXCV.  In-12,  2Ç4  pp.  et  içy  illustra- 
tions, planches  et  fig.  gravées  dans  le  texte. 

L'AUTEUR  fait  remarquer  dès  les  premières 
^  pages  de  son  livre,  que  l'alphabet  se  lie 
de  façon  si  intime  à  la  vie  de  tous  les  jours  et 
devient  ainsi  si  familier  à  notre  esprit,  qu'on  ne 


SIMOÎ^TTODI 
CHORSOmiL 


Travail  de  DELLA  ROBBIA,  1512. 


songe  guère  à  lui  consacrer  une  étude  sérieuse.  Si 
en  Angleterre,  on  fait  abstraction  d'une  renais- 
sance partielle;  inséparable  des  noms  de  Pugin  et 
d'Owen  Jones,  les  dessinateurs  de  lettres,  jusqu'à 


une  époque  bien  récente,  se  sont  contentés  d'à 
peu  près,  de  lettres  dont  le  caractère  était  pure- 
ment conventionnel,  manquant  tout  à  la  fois 
d'inspiration  et  d'étude. 
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T  es  remarques  de  M.  Strange  ne  s'appliquent    1    qu'un    petit    nombre   d'archéologues    pratiques, 
pa^seuTemenTa  l'Angleterre  ^en  général  il  n'y  a    [    architectes,  pemtres-verr.ers,  sculpteurs  et  orne- 


i 


Plaque  de  Majolique  espagnole  (Valencel. 


Disque  en  fer,  travail  ajouré. 


manistes,  qui,  travaillant  pour  un  édifice  d'époque 
et  de  style  déterminés,  se  soient  astreints,  dans  le 


dessin  des  textes,  au   style  et  à  l'époque  de  cet 
édifice.  Cependant,  c'est   souvent   à  ces   détails 


Bibltograpl)te. 
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que  l'on  reconnaît  la  science  et  la  conscience  du 
maître. 

L'étude  que  vient  de  publier  M.  Strange,  con- 
tient une  multitude  d'inscriptions  et  d'alphabets 
empruntés  aux  monuments  de  tous  les  pays, 
passant,  des  lettres  onciales  du  sixième  siècle 
jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance  avancée,  et 
même  jusqu'à  notre  temps.  Il  est  vrai  que  pour 
celui-ci  les  exemples  donnés  sont  inspirés  par 
de  bons  modèles  antérieurs.  Je  crois  que  le  livre 
trouvera  bon  accueil  chez  les  bibliophiles,  mais 
il  est  à  peine   nécessaire  de  remarquer  qu'il  ne 


s'adresse  pas  seulement  aux  érudits  ;  il  semble 
appelé  à  trouver  une  large  clientèle  chez  les  artis- 
tes décorateurs  et  les  hommes  du  métier.  Ils 
trouveront  non  seulement  une  collection  consi- 
dérable d'alphabets  pris,  comme  nous  l'avons  dit, 
aux  meilleures  sources,  mais  un  véritable  Vade 
mecuiii  qui,  à  d'excellents  modèles,  ajoute  encore 
les  informations  historiques  précises,  et  les  ren- 
seignements nécessaires  à  la  poursuite  d'études 
plus  approfondies,  si  le  lecteur  ne  se  contente  pas 
de  l'aperçu  qui  lui  est  offert.  Il  y  trouvera 
même  quelques  principes  de  calligraphie. 


gla-  ^  6.    C  t.   ^§- 

Deux  Alphabets  :  Écriture  de  chancellerie  anglaise. 


M.  Strange  ne  prétend  nullement  donner  un 
traité  de  paléographie;  mais,  dans  les  exemples 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  sources  sont 
indiquées,  et,  en  citant  les  meilleures  autorités, 
le  côté  pratique  n'est  jamais  perdu  de  vue. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les 
planches  et  illustrations  sont  exécutées  avec  un 
soin  scrupuleux,  et  que  le  livre  est,  au  point  de 
vue  typographique,  édité  avec  le  soin  et  le  goût 
que  les  éditeurs  anglais  mettent  aux  ouvrages  de 
cette  nature.  y  ir 


NATIONAL  ART  HBRARY  SOUTH  KEN- 
SINGTON.  GLASSED  CATALOGUE  OF  PRINT- 
ED  BOOKS.  CB-KliXAlC^.  Bibliothèque  nationale  d\irt 
de  South  Kensington.  Céramique.  Londres,  1885,  pp.  354. 

L'auteur,  M.  James  Weale,  conservateur  en 
chef  de  la  bibliothèque  d'art  au  Musée  de  South- 
Kensington  à  Londres,  nous  apprend  que  ce 
catalogue  est  le  premier  d'une  nouvelle  série. 
Celle-ci  a  été  entreprise  afin  de  mettre  tout 
lecteur  à  même  de  connaître  sans  effort  tous  les 
ouvrages     que    possède    la    bibliothèque,     sur 


n'importe  quelle  branche  particulière  de  l'art. 
Avec  les  livres  et  les  brochures  consacrées  exclu- 
sivement à  cette  branche,  les  catalogues  donneront 
encore  le  titre  d'études  qui  s'y  rapportent  et  qui 
paraissent  dans  les  périodiques  ou  d'autres  publi- 
cations. Ces  sortes  d'études  renseignées  avec  la 
page  ou  le  n°  des  planches,  permettront  de  con- 
naître aisément  sur  la  branche  déterminée,  tout 
ce  que  renferme  la  bibliothèque,  et  comme  celle- 
ci  est  extrêmement  riche,  — •  souvent  à  peu  près 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière. 

On  voit  que  le  but  du  savant  conservateur  est 
d'outiller  le  plus  complètement  possible  l'homme 
d'étude  qui  visite  la  bibliothèque  d'art  ;  la  sol- 
licitude à  cet  égard  est  poussée  si  loin  que  l'on 
promet  le  dépôt  dans  la  salle  de  lecture,  d'un 
exemplaire  du  catalogue  interfolié  de  papier 
blanc,  où  seront  inscrits,  de  semaine  en  semaine, 
à  la  place  qu'elles  doivent  occuper,  les  acquisi- 
tions nouvelles.  Le  catalogue  sera  ainsi  tenu  à 
jour  d'une  manière  absolue. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  en  présence  de  l'im- 
portance de  la  bibliothèque  d'art  de  South-Ken- 
sington,  le  parti  que  peut  tirer  le  travailleur  d'un 
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dépôt,  dont  il  peut,  en  quelques  instants,  connaître 
toutes  les  ressources.  Il  serait  difficile  de  mieux 
atteindre  le  but  pratique  auquel  répondent  ces 
librairies  d'une  si  grande  richesse. 

Le  catalogue  spécial  qui  vient  d'être  publié 
contient  à  peu  près  le  double  de  titres  que  n'en 
contient  aucun  des  catalogues  d'ouvrages  parus 
sur  la  céramique  jusqu'à  ce  jour.  Une  trentaine 
d'autres  catalogues  comprenant  toutes  les  divi- 
sions que  renferme  la  bibliothèque,  sont  en  pré- 
paration et  paraîtront  à  mesure  de  leur  achève- 
ment ;  on  voit  que  le  conservateur  et  son  person- 
nel ne  ménagent  pas  leurs  peines  pour  rendre 
utile  au  public  le  dépôt  qui  leur  est  confié,  mais 
qui  rendra,  d'ici  à  peu  de  temps,  d'incalculables 
services  à  la  science. 

Il  est  à  regretter  seulement  que,  sous  le  rap- 
port typographique  et  du  papier,  le  Gouverne- 
ment anglais  ne  semble  ni  chercher  à  mettre 
en  relief  le  travail  de  ses  fonctionnaires,  ni  même 
à  rester  au  niveau  des  livres  les  plus  ordinaires 
édités  à  Londres. 

J.  H. 


PROSOLARIUM  ECCLESI^E  ANICIENSIS, 
OFFICE  EN  VERS  DE  LA  CIRCONCISION, 
EN  USAGE  DANS  L'ÉGLISE  DU  PUY,  public 
par  le  chan.  Ul.  Chevalier.  Paris,  Picard,  1S94, 
iii-S"  de  63  pages. 

1Y. prosolarinm  est,  littéralement, un  recueil  de 
_^  proses  (plusieurs  sont  intitulées /'Wi-rt,/'rc'- 
scllus)  ou  pièces  de  poésie  analogues  {tropus, 
farsuiiien,  ou  textes  fards).  Ces  proses  se  chan- 
taient, le  jour  de  la  Circoncision,  en  l'honneur  du 
St  Prépuce,  que  gardait  l'église  du  Puy  ;  elles  sont 
au  nombre  de  soixante-seize. 

Le  chanoine  Chevalier  a  rendu  service  à  la 
science  par  la  reproduction  intégrale  du  prosola- 
riiDii,  dont  il  n'existait  plus  qu'une  copie  du 
XVI''  siècle.  Il  en  reporte  l'origine  «  antérieure- 
ment au  XIV«  siècle  ».  Je  serais  plus  précis  :  on 
ne  peut,  d'après  la  contexture,  remonter  plus  haut 
que  le  XIII--. 

L'intérêt  qui  s'y  attache  est  à  la  fois  littéraire, 
liturgique  et  symbolique.  Le  symbolisme,  surtout 
scripturairc,  tient  une  large  place  dans  ces  poésies 
gracieuses.  L'histoire  de  la  liturgie  se  complète 
par  un  document  utile,  qui  montre  comment  on 
s'y  prenait  pour  allonger  indéfiniment  un  office 
qui  admettait  même  la  potation,  si  fréquente  au 
moyen  âge  dans  tous  les  chapitre.s.  Il  y  a  là  un 
appoint  considérable  pour  la  littérature,  qui  étu- 
diera les  formes  innombrables  du  rythme.  Quel- 
ques pièces  méritent  une  attention  particuHère, 
ainsi  celles  à  écho,  ou  à  répétitions. 


Je  signalerai  à  l'auteur  quelques  fautes  de 
transcription,  qu'il  eût  bien  fait  de  relever  en  note. 
Ainsi,  p.  16  :  «  Virgo  parit  sine  genitu  »  est  évi- 
deinment  pour  gcinitii  ;  p.  16,  «letat  »  pour  lœta ; 
p.  25,  «  donc  »  pour  douinc;  p.  43,  «  paries  »,  pour 
paricns,  comme  la  rime  l'exige  ;  p.  58,  «  cessione  » 
pour  scssionc. 

A  propos  du  cantique  Eia  musa  pr opéra,  dont 
le  refrain  est  Eia  rotas  volvitc,  M.  Chevalier  écrit  : 
«  De  vieilles  églises  avaient  —  ont  encore  —  des 
ronds,  garnis  de  clochettes,  qu'on  faisait  tourner 
aux  principales  fêtes  ;  ce  son  argentin,  qui  des- 
cendait de  la  voûte,  servait  de  signe  d'allégresse 
ou  de  moyen  d'accompagnement.  »  Le  mot  rota 
a  trois  acceptions  :  roue  c/e  sonnerie,  roue  de  luniitre 
et  rote.  La  rote  est  une  vielle  à  roue  que  l'on 
tourne  incessamment  à  l'aide  d'une  manivelle; 
elle  était  très  populaire  au  moyen  âge  et  pouvait 
fort  bien  accompagner  le  chant  et  surtout  se  trou- 
ver en  nombre,  puisque  7-otns  est  au  pluriel.  Je 
préférerais  la  ivte  à  la  roue  de  sonnerie,  qui  aurait 
fait  plus  de  tapage  que  d'harmonie  et,  d'ailleurs, 
y  en  avait-il  plusieurs  au  Puy  ?  Sans  rejeter  cette 
interprétation,  je  dois  dire  qu'elle  est  infiniment 
moins  vraisemblable  que  les  deux  autres.  Le 
texte  lui-même  va  nous  éclairer  complètement 
sur  la  question.  Je  crois  devoir  le  citer  en  entier  : 

«  Ecce  (lies  innovatur, 
Novus  aiiiuis  inchoatur, 
Noviim  lumen  properatur, 

Eya,  rotas  volvite. 
«  Rota  volvituraccensa, 
Sed  lux  altéra  immensa 
Celitus  adest  ostensa  ; 
Nuncium  suscipite. 

Eya,  rotas  volvite. 
«  Ecce  novum  luminare. 
Lumen  habens  singulare, 
Quod  quid  velit  designare 
Vos,  ministri,  dicite. 

Eya,  rotas  volvite. 
«  Lumen  lucens  ab  eterno 
Die  ful.\it  hodierno. 
Angélus  hoc  de  supeino, 
Nuncium  attendue, 

Eya,  rotas  volvite. 

Une  seule  idée  domine  dans  ce  chant,  celle 
de  la  lumière,  qui  brille  au  ciel  par  la  naissance 
du  P"ils  de  Dieu,  annoncée  par  un  ange,  «  lu.x 
inmensa,  lumen  lucens  ab  eterno  ?>.  Le  symbolisme 
exige  sur  terre  une  lumière  nouvelle,  «  novum 
lumen  proferatur  »,  pour  rappeler  celle  qui  réjouit 
les  bergers.  Qu'on  allume  donc  une  roue,  une  cou- 
ronne de  lumière.  Rota  volvitur  accensa,  novum 
luminare  lumen  habens  singulare,  dans  le  sanc- 
tuaire,et  le  chœur  de  répéter:  «  Agite/,  les  roues  », 
par  allusion  aux  plus  petites  qui  illuminaient  la 
nef.  L'église  est  alors  remplie  de  clarté. 

X.  Baruier  ue  Montault. 
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SAINTE  CLAIRE  D'ASSISE,  par  Mgr  Ricard, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté.  —  Un  vol.  grand 
in-8°  Jésus  de  300  pages.  Paris,  Desclée,  De  Brouwer, 
1894.    Prix:  fr.   7,50  broché,  fr.  10   relié. 

UNE  Vie  de  sainte  Claire,  «  Princesse  des 
Pauvres  »,  est  une  publication  actuelle 
entre  toutes,  à  la  condition  qu'elle  soit  lisible; 
c'est-à-dire  qu'il  la  fallait  rapide,  épisodique, 
contée  à  la  moderne,  comme  sait  conter  Mgr 
Ricard,  dont  les  livres  ne  fatiguent  pas. 


pour  l'artiste,  des  fresques  deGiotto  et  de  Benozzo 
Gozzoli,    pour  l'archéologue,  des  restitutions  du 


Sainte  Agnès.  —  Fresque  de  Benozzo. 

(Eglise  de  St-François  à  Montefalco.) 

Il  la  faut  de  plus,  illustrée, car  l'image  redevient 
nécessaire  aux  grands  enfants  que  nous  sommes: 
elle  nous  attire  et  nous  retient.  Nous  feuilletons 
d'une  main  distraite  les  pages  d'un  volume  avant 
d'y  appliquer  notre  esprit,  et  souvent  nous  jugeons 
de  l'intérêt  du  texte  par  l'intérêt  qu'offrent  les 
gravures.  Ici,  les  deux  vont  de  pair,  l'illustration 
commente  et  complète  le  récit.  Documentaire 
avec  les  ruines  du  château  des  Scefi,  les  fonts  où 
Claire  fut  baptisée,  sa  coupe,  son  bréviaire,  sa 
clochette,  reproduits  par  la  photographie,  elle 
devient  anecdotique  sous  le  burin  d'Adrien  Col- 
laert,  un  maître  du  XVI  I<=  siècle,  qui  a  gravé  les 
douze  vignettes  où  nous  voyons  agir  la  Sainte. 
Elle  a  enfin,  pour  le  pèlerin,  des  vues  d'Assise, 


Sainte  Claire,  d  après  une  fresque  de  Gtovanni  Spag'na. 

(Église  Sle-M;irie  des  Anges,  .\ssisc.) 

XIII*^  siècle;  et  cet  ensemble  harmonieux  est 
couronné    par  l'idéale  composition   du  regretté 


REVUE    UE    l'aKT   CHBIÏTIEN. 

1895.  —  6'"^  LIVRAISON. 
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baron  Béthune 
iie  sou  Ordre. 


Sainte  Claire  et  hs  Bienheureuses 


Sainte  Claire,  d'après  une  fresque  de  Mezzostri  à  l'église 
Sainte-Lucie  à  Foligno. 

Ajoutons  que  ce  bel  ouvrage  reste  franciscain 
par  son  prix.  Faire  payer  cher  un  livre  qui  célè- 
bre le  mépris  des  richesses,  ce  serait  imiter  Sénè- 
que  écrivant  sur  une  table  d'or  massif  l'éloge  de 
la  pauvreté. 

H.  D. 


LA  CROIX  BYZANTINE  DITE  DES  ZACCA- 
RIA  (trésor  de  la  cathédrale  de  Gênes),  par  G. 
SCHLUMBERGER.  —  (Extr.  des  Muiiuinents  et Mi'iiioires 
publiés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  1895,  '"  fasc.) 

MONSIEUR  G.  SchluiTiberger,  dans  cet 
intéressant  article,  décrit  une  précieuse 
croix,  qui,  avant  d'appartenir  à  la  cathédrale  de 
Gênes,  se  trouvait  à  l'église  d'I'Lphèse,  ainsi  que 
le  prouve  une  inscription  grecque  placée  sur  sa 
face  postérieure.  Elle  contient  deux  fragments 
de  la  vraie  croix  et  est  bordée  de  près  de  trois 


cents  perles  et  semée  de  cinquante-sept  pierres 
précieuses.  L'inscription  nous  apprend  qu'elle  a 
été  exécutée  par  un  certain  Bardas  et  qu'elle  a 
été  restaurée  par  l'archevêque  d'Ephèse,  Isaac 
(mort  en  12S8).  Elle  fut  trouvée  en  1308,  par 
Ticino  Zaccaria  à  la  prise  de  Phocée,  où  elle 
avait  été  apportée  d'Ephèse  par  les  Turcs  et  mise 
en  gage.  L'historien  catalan  Ramon  Muntaner, 
a  décrit  cette  relique.  Un  des  membres  de  la  fa- 
mille des  Zaccaria  en  fit  hommage,  avant  1466, 
à  la   cathédrale  de  Gênes. 

F.  Mazerolle. 


LES  VITRAUX  DE  LA  CATHÉDRALE  DE 
BOURGES  POSTÉRIEURS  AU  XIII'  SIÈCLE, 
te.Nte  et  dessins  par  Albert  Diis  Mél.oizks,  grand  ln-fol° 
en  10  livraisons.  Paris,  Desclée,  De  Brouwer  &  C". 

Nous  avons  fait  connaître  autrefois  (')  cette  ma- 
gistrale publication  de  nos  éditeurs.  Elle  fait  suite, 
comme  on  sait,  à  la  célèbre  Monographie,  depuis 
longtemps  épuisée,  des  Pères  Cahier  et  Martin, 
laquelle  ne  comportait  que  les  vitraux  des  XI I^ 
et  XIII''  siècles.  Mais  toute  une  série  de  splen- 
dides  verrières,  se  rapportant  aux  époques  pos- 
térieures, n'avaient  jamais  été  reproduites.  Ce 
sont  celles  que  M.  des  Méloizes  a  entrepris  de 
publier  dans  le  même  format  que  l'ouvrage  des 
savants  Jésuites;  son  œuvre, vraiment  monumen- 
tale.est  en  belle  et  bonne  voie,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  touche  à  sa  fin. 

Moins  parfaits  au  point  de  vue  du  style,  les  vi- 
traux de  la  seconde  série  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt. Ici  les  questions  de  symbolisme,  dominantes 
au  XII^  et  au  XIII''  siècle,  font  à  peu  près  dé- 
faut; mais  les  vitraux  du  XIV'^  au  XVIP'  siècle 
reproduisent  avec  quelques  légendes  sacrées  des 
figures  de  saints  ou  de  personnages  profanes  qui 
soulèvent  des  questions  d'art,  d'histoire,  de 
mœurs,  de  costumes  et  autres  dont  l'étude  est  des 
plus  attrayantes. 

Le  duc  Jean  de  Berry  avait  attiré  à  sa  cour  les 
plus  grands  artistes  de  son  temps  que  ses  fami- 
liers employèrent  après  lui,  et  Bourges  fut,  sous 
cette  influence,  le  siège  d'un  mouvement  artisti- 
que considérable.  Favorisé  plus  tard  par  Jacques 
Cœur,  il  florissait  encore  au  XVI''  siècle,  époque 
à  laquelle,  parmi  de  nombreux  peintres  locaux, 
brille  au  premier  rang  Jehan  Lescuyer,  dont  un 
auteur  ancien  a  dit,  en  parlant  de  ses  œuvres,  que 
«  les  peintres  peuvent  les  étudier  comme  les 
sculpteurs  étudient  le  Laocoon  du  Vatican  et 
l'Hercule  de  h'arnèsc.  »  On  comprend  l'intérêt 
que  présentent  des  oeuvres  d'art  dues  à  de  telles 
inspirations. 


I.  V.  Hcvtie  de  l'Art  chrétien,  année  i 


51.  p.  430. 
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L'abondance    et    la    variété   des    œuvres   du    |    vitrerie  de  la  cathédrale   de   Bourges.  On  y  peut 
XV''  siècle  donnent  une  valeur  singulière  à  la        suivre  pas  à  pas  l'histoire  de  la  peinture  trans- 
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lucide  à  cette  puissante  époque  où  l'art  français 
reprenait   son  essor  :  ses  étapes  sont  marquées  à 


des  intervalles  presque  réguliers  du  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle  par  des  produc- 
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tiens  remarquables  dont  on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs  une  succession  aussi  caractéristique. 


Les  verrières  sont  décrites  successivement  par 
l'auteur  même  des  dessins,  et  les  planches  réduites 
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à  une  échelle  précise,  ont  le  rare  mérite  d'être 
l'œuvre  d'un  artiste  habile  en  même  temps  que 
d'un  archéologue  érudit  et  exact. 


M.  E.  de  Beaurepaire  a  écrit  pour  ce  beau  re- 
cueil une  introduction  dans  laquelle  il  se  livre  à 
des  considérations  générales  et  à  des  rapproche- 


Fragment  de  damassé  d'un  vitrail  de  Bourges. 


ments  qui  ne  sont  pas  un  des   moindres  attraits 
de  l'ouvrage. 

Des  planches  spéciales  sont  consacrées  à  des 
fragments  intéressants  et  à  toute  une  série  de 
damasses  aussi  riches  que  variés,  où  l'industrie 
décorative  moderne  trouvera  des  modèles  du  style 
le  plus  pur  (i). 

L.  C. 


SAINTE- MARIE- MAJEURE     PATRONNE 
DE     L'ABBAYE     DE     PONT-A-MOUSSON,     par 

L.  Germain.  Brochure,  Nancy,  Sidot  frères,  1S95. 

MONSIEUR  L.  Germain    fait  connaître  et 
étudie  une  fort  curieuse  sculpture  conser- 
vée a  Dieulouard  et  qui  révèle  les  armoiries  pri- 


I.  I-*  recueil  se  compose  de  trente  planches  en  chromolithogra- 
phie, formai  in-pluno,  de  o"'70  sur  o"'55,  et  d'un  texte  descriptif  de 
inùme  format.  Il  parait  en  dix  Hvraisons.  contenant  cliacune  deux 
planches  d'ensemble,  une  planche  de  détails  et  les  feuilles  de  texte 
explicatif,  à  raison  de  trois  livraisons  par  an.  Le  prix  de  chaque 
livraison  est,  pour  les  souscripteurs  de  vingt-cinq  francs  payables  à 
mesure,  après  réception. 


mitives  de  l'abbaye  Sainte-Marie-Majeure  à  Pont- 
à- Mousson.  La  célèbre  madone  romaine  attribuée 
à  saint  Luc  était  la  patronne  de  l'ancienne  mai- 
son des  Prémontrés,  ainsi  que  de  l'abbaye  de 
Pont-à-Mousson  en  particulier. 

L.  C. 


LES  VITRAUX  DES  ORDRES  AU  GRAND 
SÉMINAIRE  DE  BESANÇON,  par  F.  G.4UD1X, 
broch.  grand  in-8°  avec  1 1  pi.,  Paris,  Lechevalier, 
1895. 

La  chapelle  du  grand  Séminaire  de  Besançon, 
construite  au  commencement  du  XVIII«  siècle, 
est  un  spécimen  pur  et  complet  du  style  de  Louis 
XIV,  récemment  restauré  par  M.  Bérard.  On 
voulut  couronner  l'entreprise  en  dotant  la  cha- 
pelle de  vitraux.  Ici  s'imposait  un  style  bien  in- 
grat pour  le  peintre-verrier,  et  pour  le  dessinateur 
de  cartons,  avec  sa  mesquine  symétrie,  et  ses 
motifs  décadents.  Comment  concilier  ses  exigen- 
ces avec  les  desiderata  delà  piété?  Impossible, 
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Chapelle  du  Séminaire  de  Besançon.  —  Vitrail  du  Saint  Suaire. 
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Chapelle  du  Séminaire  de  Besançon.  —  Vitrail  du  Sacerdoce. 
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croyons-nous,  de  mieux  accorder  ces  éléments 
hostiles,  que  ne  l'a  fait  l'artiste  M.  F.  Gaudin. 
Les  vitraux  retracent  notamment  les  degrés  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  de  l'ostiarat  à  l'épis- 
copat.   L'harmonie  avec  le  style  du  monument  a 


été  obtenue  par  la  forme  traditionnelle  "  donnée 
aux  cartouches,  frontons,  bordures  et  par  le  dé- 
tail même  du  dessin;  l'iconographie  reste  néan- 
moins claire  grâce  à  un  choix  sobre  d  attributs 
bien  caractéristiques.  La  coloration  est  nécessai- 


CHaPELO^E       DU 

Grand  Séminziire  de  Besançon 


Les  FowD«l€ur3' 


rement  très  atténuée,  mais  semée  de  notes  bril- 
lantes, localisée  en  des  points  choisis. 

En  résumé,  jamais  tâche  plus  délicate  n'a  été 
entreprise, et  surtout  n'a  étéaccomplie  avecplus  de 
distinction,  de  bon  goût  et  de  pieux  respect  pour 
les  convenances  religieuses. 

L.    C. 


SAINT  BERNARD  ET  LE  CHATEAU  DE 
FONTAIN ES-LEZ-DIJON.  —  Étude  Jiiston'ijue  tt 
archéologique,  par  l'abbé  Chomton.  —  3  vol.  in-S\ 
illustrés,  Dijon,  Union  typogr.  1S95. 

Lorsqu'en  1891  eurent  lieu  les  grandes  fctes 
religieuses  pour  célébrer  le  huitième  anniversaire 
séculaire  de  la  naissance  de  saint  Bernard,  nous 
avons  fait  connaître  le  château   natal  du  fonda- 
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teur  de  l'Ordre  de  Cîteaux  (■).  Depuis  lors,  trois 
volumes  écrits  selon  les  exigences  de  l'éru- 
dition moderne  ont  été  consacrés  à  la  localité  et 
à  l'antique  manoir,  qui  furent  témoins  de  la  nais- 
sance et  de  l'enfance  du  «  plus  grand  des  moines 
d'Occident  »  ainsi  qu'à  l'histoire  de  sa  famille. 

M.  l'abbé  Chomton  s'est  proposé  de  réunir  les 
preuves  de   la  naissance,  incontestée  d'ailleurs, 


de  saint  Bernard  à  Fontaines,  de  déterminer 
l'emplacement  de  la  chapelle  qui  passe  pour 
avoir  été  formée  de  sa  «  chambre  natale  »,  de 
restituer  l'église  et  le  château,  d'établir  la  généa- 
logie de  la  ligne  paternelle  de  saint  Bernard,  et 
de  résumer  l'histoire  du  seigneur  de  Fontaines, 
ainsi  que  des  Feuillants,  qui  en  1614  se  consti- 
tuèrent les  gardiens  du   berceau  de    leur  saint 


Cul-de-Iampe  par  M.  Gaudin. 

Extrait  de  la  brochure  ;  l.cs  Vitraux  des  Ordres  an  Séminaire 


de  Besançon 


patriarche.  Ce  but  a  été  rempli  de  tous  points, 
et  l'ouvrage  de  l'abbé  Chomton  est  un  digne 
couronnement  du  grand  jubilé,  et  de  la  restau- 
ration du  château. 

Tcscelin   de    Saure,    seigneur    de   Fontaines, 
était  un  chevalier  de  race,   marié   à  Aleth  de 


1.  V.  lievue  de  tArt  chrétien,  année  1891,  p.  369. 


Montbard,  dame  de  haute  éducation  et  de  grande 
vertu.  Vers  l'an  1090  elle  mit  au  monde  son 
troisième  fils.  Pendant  sa  gro.ssesse  elle  avait  eu 
un  songe.  Elle  rêva  qu'elle  portait  dans  son  sein 
un  petit  chien  blanc,  et  qu'elle  l'entendait  aboyer. 
Un  religieux  consulté  lui  dit  :  «  Bannissez  toute 
crainte,  vous  serez  mère  d'un  excellent  petit 
chien,  qui  sera  le  gardien  de  la  maison  de  Dieu  ; 
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il  aboiera  fortement  contre  les  ennemis  de  Dieu 
et  contre  les  ennemis  de  la  foi,  et  sa  langue  aux 
paroles  salutaires  guérira  beaucoup  de  maladies 
spirituelles.  »  Il  y  eut  grande  et  sainte  liesse  au 
château  de  Fontaines,  le  jour  de  la  naissance  de 
cet  enfant,  qui  fut  nommé  Bernard,  et  voué  dès 
l'abord  au  service  des  autels. 

Une  partie  du  château  remonte  à  cette  époque; 
il  formait  une  enceinte  ovale  autour  de  laquelle 
étaient  distribués  les  bâtiments.  Le  corps  principal 
donnait  sur  le  pré  Nivard,  ain.si  nommé  parce  qu'il 
fut,  dit-on,  témoin  des  adieux  de  saint  Bernard 
à  son  frère  Nivard. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
la  demeure  historique  des  seigneurs  de  Fontaines 
fut  transformée  en  un  prieuré  royal  des  moines 
Feuillants.  Ils  y  bâtirent  une  chapelle  qui  subsiste 
encore;  elle  occupe  la  grosse  tour  du  château, 
où,  dans  une  salle  basse,  ou  cellier,  disent  les 
chroniqueurs,  naquit  le  Saint.  Cette  chapelle 
comporte  deux  travées  carrées  couvertes  en  cou- 
poles, en  style  de  Louis  XI II  et  ornées  des  chiffres 
de  ce  roi  et  d'Anne  d'Autriche.  Une  couronne 
royale  fermée  dessine  à  l'intérieur  l'ossature  de 
chacune  des  coupoles. 

La  «  maison  natale  »  a  été  dans  ces  derniers 
temps  acquise  par  des  prêtres  diocésains  nommés 
Missionnaires  de  saint  Bernard.  Ils  ont  restauré 
les  deux  chapelles  et  achèvent  la  restauration  du 
manoir.  Pour  la  chapelle  la  restauration  a  été 
d'autant  plus  fidèle,  que  les  pieux  propriétaires 
ont  pu  racheter  les  colonnes  primitives  dissémi- 
nées dans  la  contrée.  Le  donjon  a  repris  assez 
bon  air  dans  ses  formes  quelque  peu  bâtardes; 
mais  on  ne  peut  louer  le  pompeux  portique  dont 
on  a  masqué  le  vieux  manoir,  dans  le  but  de  lui 
donner  une  «  façade  ».  La  restauration  est  d'ail- 
leurs exécutée  avec  les  soins  techniques  les  plus 
éclairés  ;  elle  est  l'œuvre  d'un  maître,  M.  Sel- 
mersheim. 

Une  nouvelle  chapelle  s'élève  en  ce  moment, 
en  style  roman  de  transition.  Ce  sera  un  mor- 
ceau d'architecture  des  plus  élégants.  L'abbé 
Laîné,  dont  le  zèle  ardent  s'est  attelé  à  l'œuvre 
de  ce  nouveau  sanctuaire,  médite  un  projet  non 
moins  digne  de  sympathie  et  que  nous  signalons  à 
ceux  que  la  Providence  a  mis  à  même  d'y  contri- 
buer plus  largement.  Il  s'agirait  de  grouper  autour 
de  la  maison  Saint-Bernard,  comme  une  petite 
cité  d'élection,  un  ensemble  de  modestes  logis 
destinés  à  des  ecclésiastiques  invalides.  On  ne 
peut  que  sourire  à  cette  belle  idée  et  rêver  un 
ensemble  pittoresque  de  gracieuses  maisonnettes 
à  l'instar  des  anciens   béguinages   des  Flandres. 

Le  sanctuaire  de  Fontaines  possède  plusieurs 
reliques  de  saint  Bernard,  notamment  une  côte. 
Elles  ont  été  enchâssées  dans  un  très  riche  et  très 
artistique    reliquaire,   dû   au    talent   de   M.   Ar- 


mand Cailliat  et  de  son  collaborateur  M.  G.  Pon- 
cet.  C'est  une  monstrance  pédiculée,  de  plus 
d'un  mètre  de  hauteur.  Sur  une  base  en  forme  de 
boîte  de  cristal,  portée  par  quatre  chiens  d'ar- 
gent, symboliques  de  l'épisode  rappelé  plus  haut, 
(laquelle  base  est  une  petite  châsse  contenant  la 
natte  de  saint  Bernard;  prend  racine  la  tige  à 
nœud  qui  porte  la  custode  principale,  autour  de 
laquelle  sont  groupés  26  médaillons  émaillés 
où  sont  figurés  les  principaux  faits  de  la  vie  de 
saint  Bernard.  «Ce  reliquaire  est  tout  un  poème; 
c'est  la  vie  du  saint  exprimée  sous  des  traits  qui 
en  font  resplendir  la  beauté.  » 

Signalons  en  terminant  les  nombreuses  lames 
funéraires  gravées,  aux  effigies  des  seigneurs  de 
Fontaines  qui  sont  reproduites  dans  l'ouvrage. 

L.  C. 


NOUVELLES   IMAGES   DE   LA   SOCIÉTÉ   DE 
SAINT-AUGUSTIN. 

Saint  Philippe  de  tiéri,  format  in-^^.    Pri.x  :  fr.  0-30 

Le  pieux  fondateur  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire  n'est  pas,  moralement  parlant,  une 
figure  ordinaire  dans  le  monde  des  saints.  On 
rapporte  de  lui  des  traits  étonnants  :  que  ses  côtes 
se  brisèrent  sous  la  pression  de  son  cœur  enflam- 
mé de  l'amour  divin,  et  qu'on  a  vu  parfois  son 
corps  illuminé  s'élever  de  terre  tandis  qu'il  priait. 
D'une  telle  figure  les  gothiques,  s'il  avait  vécu  de 
leur  temps,  nous  auraient  laissé  une  image  quel- 
que peu  céleste,  en  ces  traits  de  feu  par  lesquels 
ils  transfiguraient  l'humanité  et  laissaient  dans 
notre  âme  comme  une  vision  surnaturelle. 

Mais  notre  bon  saint  est  de  la  Renaissance,  et, 
par  malheur  peut-être  pour  l'art,  on  garde  son  por- 
trait dont  le  public  actuel  exige  la  reproduction 
fidèle,  réalistique,  de  préférence  à  toute  figure 
idéale.  Notre  artiste  a  donc  dû  faire  un  portrait, 
chose  prosaïque  en  imagerie  religieuse,  et  ingrate 
pour  un  styliste  comme  le  sont  les  délicieu.x 
imagiers  de  la  Société  de  Saint-Augustin  ;  et 
c'est  merveille,  avec  quel  art  s'en  est  tiré  l'auteur 
de  cette  image.  Il  a  du  moins  su  faire  briller  la 
flamme  de  la  charité  dans  les  grands  yeux  du 
doii.x  vieillard,  et  mis  sur  ses  lèvres  fines  l'e.xpres- 
sion  d'une  e.xquise  bienveillance.  D'un  geste  un 
peu  gauche,  à  notre  avis,  le  saint  soutient  un  livre, 
sans  doute  la  Règle  de  son  Ordre;  des  flammes, 
symbole  du  divin  amour,  se  dégagent  de  sa  poi- 
trine, au  droit  du  cœur.  Le  costume  tout  noir 
serait  d'un  effet  lourd,  s'il  n'était  habilement 
équilibré  par  la  polychromie  ferme  du  cadre,  et 
si  l'ensemble  n'était  réjoui  par  la  gracieuse  colo- 
ration des  détails.  Dans  les  arceau.x  flamboyants 
d'un  cadre    pseudo-gothique  sont  disposés   des 
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médaillons,     où     l'histoire    de     S.    Philippe    est 
résumée  en  cinq  jolis  médaillons. 

— JOf— -fOt— 
Saint  Antoine  de  'Padoue,  formai  in-4'.  Prix:  fr.  0-30 

Nous  voici  en  présence  d'un  saint  Antoine, 
dont  le  profil  fin,  les  traits  ascétiques,  la  péné- 
trante expression,  rappellent  les  plus  belles 
figures  du  père  séraphique  qu'ont  produites  l'école 
de  Sienne  et  l'incomparable  Angelico  de  Fiesole. 
Saint  Antoine  est  agenouillé  non  pas  sur,  mais 
devant  son  prie-Dieu,  qui  disparaît  sous  une 
lumineuse  apparition.  L'enfant  JÉSUS  descend 
du  ciel,  ou  plutôt  s'échappe  des  bras  de  sa  sainte 
Mère,  assise  sur  une  nue.  Par  un  geste  délicat, 
celle-ci  soutient  derrière  l'enfant  un  linge  en 
guise  de  drap  d'honneur. 

L'artiste  a  usé  d'un  artifice  pour  faire  la  part 
de  l'idéal  chrétien,  et  des  exigences  du  public, 
qui  préfère  aujourd'hui  le  tableau  à  l'image  con- 
ventionnelle. La  scène  miraculeuse  se  passe  dans 
un  intérieur  rendu  avec  noblesse,  mais  avec  vérité, 
avec  tout  le  rendu  d'une  profonde  perspective. 
Mais  l'apparition  est  stylisée  à  l'instar  d'une  fres- 
que gothique,  avec  une  touche  gracieuse  qui  rap- 
pelle l'école  italienne.  Ce  parti  très  artistique  offre 
un  détail  d'une  belle  franchise  :  les  deux  gloires 
ou  amandes  mystiques  qui  environnent  la  mère  et 
l'enfant  sont  tracées  à  plat,  tandis  que  les  per- 
sonnages sont  présentés  de  côté.  Nous  croyons 
que  le  public  goûtera  fort  le  mélange  de  naturel 
et  d'idéal,  de  vérité  et  de  style,  qui  caractérisent 
cette  ingénieuse  composition. 

L.  C. 


©érioïJiques. 


ANALEGTA  HYMNIGA  MEDU  vEVI,  par 
Dreves,  s.  J.  14=  fasc,  Leipzig,  Reisland,  inS-^  de 
262  pp.  avec  I  pi. 

CE  14e  fascicule  comprend  deu>c  recueils 
d'hymnes  en  deu.x  parties  distinctes.  Le 
premier  donne  142  hymnes  d'après  \ Hymnarius 
Severianus,  manuscrit  du  XI"  siècle,  qui  provient 
de  l'abbaye  de  St-Séverin  à  Naples  et  qui  est 
actuellement  conservé  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. J'y  relève  trois  sortes  de  compositions 
particulières.  On  connaît  les  hymnes  alphabétiques, 
dont  chaque  strophe  débute  par  une  des  lettres 
de  l'aphabet  dans  l'ordre  oii  elles  se  succèdent  : 
l'hymne  de  Noël  au  bréviaire  romain,  A  salis 
ortiis  cardine  Gst  de  ce  genre.  Telles  sont  celles 
de  St  Jean  Évangélistc,  Altissiuii  apostoloriun, 
p.  34,  et  de  St  Vincent,  Adest  miranda  passio, 
p.  52.  Ici,  celle  de  Noël  offre  cette  variante  que 


chaque    strophe   admet    deux    lettres    initiales. 
Voici  son  début  : 

«Audi,  Redemptor  gentium, 
Natalis  lui  gloriam  : 
Bethlem  egressus  a  Deo 
MariiC  partus  virginis.  » 

L'hymne  de  Ste  Euphémie,  p.  1 1 5,  qui  se  com- 
pose de  16  distiques,  est  à  échos,  c'est-à-dire  que 
la  fin  du  pentamètre  répète  le  commencement  de 
l'hexamètre  (')  : 

«  EuphemicB  celebris  recolamus  virginis  almae 
Orgia  sacra  simul,  Eiiphemiœ  celebris.  » 

Par  exception,  l'hymne  de  St  Erasme  n'est  pas 
en  vers.  Elle  a  8  strophes,  réfractaires  à  toute 
coupure  métrique.  Qu'on  en  juge  par  la  pre- 
mière : 

«  Apologetici  martirem  faminis  Erasmum  venerandum 
proniptione  alacri  christicolarum  phalanx  felix  attollere 
gaudeat.  » 

La  seconde  partie  est  empruntée  au  Liber  offi- 
cioruDi  d'Origo  Scaccabarozzi,  archiprétre  de 
l'Église  de  Milan  au  XIII'' siècle  :  elle  comprend 
35  hymnes,  30  offices  et  20  messes,  le  tout  noté, 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  métropo- 
litaine deMilan.Ce  morcellement  a  l'inconvénient 
de  disjoindre  ce  qui  devrait  rester  réuni,  en  sorte 
que  si  je  m'occupe  de  Ste  Lucie,  par  exemple,  il 
me  faut  l'aller  chercher  en  trois  endroits,  pages 
176,  222  et  255.  Suivant  la  pratique  du  XIII« 
siècle,  qui  popularisa  ce  procédé  poétique,  l'office 
est  entièrement  en  vers  ;  de  même  aussi  la  messe, 
ce  qui  est  peut-être  moins  commun. 

Je  signalerai  en  particulier  ce  qui  concerne 
l'évêque  d'Angers,  St  MauriUe  :  les  Angevins 
pourront  faire  leur  profit  de  cet  office  et  de  cette 
messe  rimes,  d'une  facture  facile  et  gracieuse, 
qui  se  basent  sur  les  Actes  du  pontife  et  four- 
nissent de  précieuses  indications  pour  l'iconogra- 
phie. 

X.  B.  de  M. 


ARGHIVIOSTORIGO  DELL'ARTE.  Rome,l893, 
2=  iivr.,  mars,  avril. 

I.  Bode,    Uiia  tavola  in  bronza  di  Andréa  del 
Vcrracchio,  rapprescntante  la  Depositione,  nclla 
chiesa  del  Cannine  in    Venesia,  p.   77-S4.  «  Der- 
rière le  groupe  qui  entoure  le  corps  du  Christ  on 

i.Les  poèmes  de  ce  genre  sont  appelés  ophites  ou  serpentins,  parce 
qu'ils  ont  l'allure  mobile  et  sinueuse  du  serpent.  St  Fortunat,  évo- 
que de  Poitiers,  a  écrit  dans  ce  style  au  VI^  siècle. 

Le  P.  Dreves  (.WIIl,  8)  cite  ce  texte  d'un  manuscrit  du  XV"  siè- 
cle au  Vatican  : 

«  Rcciproci  dicuntur,  quando  iirima  pars  prinii  versus  repetitur 
in  fine  sequcntis  versus  : 

<'  Jt'sus  in  aure  ineios,  favus  est  ori  sapientis, 
lîst  jubilus  mentis  /csus  in  aure  meios. 
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trouve  Joseph  d'Arimathie,  Nicodème  et  un 
jeune  homme.  »  Ce  jeune  homme  se  voit  très 
anciennement  dans  la  scène  de  la  déposition  :  il 
assiste  Nicodème  et  dut  être  son  fils  ou  son  servi- 
teur(').Le  bronze  de  Venise  date  de  1475  environ. 

2.  Gnoli,  Liiigi  Capponi  da  Milano,  scultore, 
p.  85-101.  Un  acte  de  1485  le  désigne  comme 
l'auteur  de  l'autel,  avec  retable,  de  l'église  de  la 
Consolation,  à  Rome.  Partant  de  cette  donnée 
certaine,  M.  Gnoli  a  restitué,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  à  cet  artiste,  à  Rome  même,  quatre 
tombeaux,  trois  autels  et  deux  tabernacles,  véri- 
table conquête  scientifique.  Ces  monuments  figu- 
rent dans  mes  Chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
religieuse,  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

3.  Lehrs,  Copie  tedesche  d'incisioni  in  rame 
italiane,eseguiie  nel  secolo  XV,  p.  102-105. 

4.  De  Fabriczy,  //  libro  di  scliiaci  d'un  pittore 
olandese,  ncl  museo  di  Stuttgart,  p.  106- 126. 

5.  Gnoli,  Contratto  per  gli  affreschi  nelle pareti 
laterali  délia  cappella  Sistina,  p.  128-129.  L'acte 
est  de  1496  et  concerne  les  peintres  Cosimo 
Roselli,  Alessandro  Botticelli,Domenico  Ghirlan- 
dajo  et  Pietro  Perugino  (2). 

6.  Anselmi,  Testaniento  del  pittore  Allegretto 
Nuzi  da  Fabriano,  p.  129-130.  Ce  testament  est 
daté  de  1373.  Au  musée  chrétien  du  Vatican  il 
y  a  de  ce  peintre  un  magnifique  triptyque,  qui 
porte  le  millésime  de  1365  et  la  signature  du 
maître  (3), 

1.  \J Évangile  de  ^Nicodème,  qui  figure  parmi  les  Évangiles  apo- 
cryphes, ne  donne  pas  la  solution  de  ce  problème  iconographique. 

2.  Œuvr.  compL,  t.  H,  p.  13-14. 

3.  Ibid. ,  p.  246,  n"  2. 


7.  /  due  Dossi,  p.  130-135.  En  1540,  maître 
Baptiste  fait  des  cartons  de  tapisserie  :  «  designi 
per  fare  tapezarie  »  et  dessine  des  cartons  pour 
brocarts  et  velours:  «  desegnare  inbrocatti  >, 
«desegno  de  velludo  morello  alto  ebasso  ». 

8.  Rodriguez,  Compte-rendu  de  l'ouvrage  de 
Biadego  :  /  Giolfini pittori.  Nicola  Giolfini  a  signé 
le  tableau  de  la  Pentecôte,  à  Ste-Maria  délia 
Scala,  à  Vérone  :  N.  I  (i),  i486.  A  Ste-Anastasie, 
dans  la  même  ville,  un  saint  Dominique  porte 
cette  signature  :  N  I  V  (-)  (en  monogramme). 
MDXVIII. 

X.  B.  de  M. 


NOTES  D'ART  ET   D'ARCHEOLOGIE. 

LE  R.  P.  Ch.  Clair  commence  dans  le  n°de 
sept.-octobre...  un  attachant  article,  écrit 
dans  ce  style  facile  et  fleuri  qui  caractérise  ce 
pieux  ami  des  arts  :  une  étude  sur  le  vaste  sujet 
du  Symbolisme  dans  l'art  chrétien  ;  pour  l'épui- 
ser, il  lui  faudra  beaucoup  de  livraisons  du  joli 
recueil  de  nos  amis  de  la  Société  de  Saint-Jean. 
Qu'il  nous  permette  une  très  légère  observation. 
Un  point  capital  est  une  bonne  définition  du  sym- 
bolisme, comme  point  de  départ  ;  or  la  sienne 
manque  de  rigueur.  Sa  définition  s'applique  plu- 
tôt à  ce  qu'en  termes  d'école  on  appelle  un 
signe ;^o\i.x  que  le  signe  devienne  symbole,  il  faut 
qu'il  revête  en  sus  un  caractère  traditionnel,et  soit 
accepté  par  l'usage  (s). 

L.  G. 

1.  Nicolaus  lulphinus. 

2.  Nicolaus  lulphinus  Veroriensis. 

3.  V.  no^  Éléments  d' Iconographie  chrétienne ,  p.  3, 
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Jfrancc. 


Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Ablard  (L'abbé).  —  Où  doit-on  pl.^cer  la  lé- 
gende DU  DRAGON  DE  Saint-Méen  ?  —  Nolcs  Com- 
plémentaires parle  baron  Gaétan  de  Wismes. —  In  8°. 
Vannes,  imp.  Lafolye. 

Barbier  de  Montault(Mgr  X.).  —  Inventaire 

DU    MOBILIER     DE     MESSIRE     ANTOINE    FRANÇOIS    La 

Fauche  en  1743.  —  Broch.  in  8°,  Evreux,  Imp.  de 
l'Eure. 

Le  même.  —  Inventaires  corréziens.  — 
Broch.  in-S",  Tulle,  Craufïon. 

Le  même.  —  Une  cathédrale  apocryphe.  — 
Broch.  in-8°.  Le  Mans,  Leguicheux  et  C''. 

Basset  (B.).  —  Salomon  dans  les  légendes 
musulmanes  ;  constructions  de  Salomon  dans  la 
/iev.  des  traditiotis  pop.  (avril  1895.) 

Beaumont  (C.  de).  —  Pierre  Vigué  de  Vigny, 
architecte  du  roi  (1690-1772). —  In-S".  Paris,  Pion 
et  Nourrit. 

Berthelé  (Jos.).  —  Anciennes  cloches  chatel- 
leraudaises,  dans  la  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise 
(mai    1895). 

Blanchard  (Ledocteur). — L'art  populaire  dans 
le  Bkiançonnais.  —  Les  cadrans  solaires.  (Extr. 
du  Bull,  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes, 
t.  XIII,  1895,  "■'•8°  de  45  pp.) 

Bourgade  de  la  Dardye  (La  comtesse  de).  — 
Dyptique  de  l'école  bourguignonne  dans  les  Notes 
d'art  et  d'arc/iéologie  {ianvier  1895). 

Brune  (L'abbé  P.).  —  Les  églises  romanes  et 
l'architecture  religieuse  dans  le  Jura.  —  In  8" 
et  pi.,  Caen,  Delesques. 

Brutails  (J.-A.).  —  Notes  sur  l'art  religieux 
DU  RoussiLLON.  —  In-f°  et  pi.  Paris,  Leroux. 

Buhot  de  Kersers  (A.).  —  Histoire  et  statis- 
tique monu.mentalk  du  département  du  Cher.  — 
Fasc.  XXX.  Canton  de  Vailly.  —  In-8°  et  13  pi. 
Bourges,  Tardy-Pigelet. 

I.  Les  ouvrages  inarqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue, 


Chevalier    (Le  chan.  U.).  (*)  —  Prosolarium 

ECCLESI.E  ANICIENSIS.  OFFICE  EN  VERS  DE  LA  CIRCON- 
CISION EN  USAGE  DANS  l'église  Du  Puy. —  In  8*^  de 
63  pages.  Paris,  Picard. 

Chomton  (L'abbé).  (*) —  Saint  Bernard  et  le 
CH.\TEAU  de  Fontaineslez-Dijon.  Etude  liistorique 
et  arcliéologique.  —  3  vol.  in  8°  illustrés.  Dijon,  Union 
typogr.,  1895. 

Churcheville  (P.  de).  —  L'abb.atiale  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis,  dans  les  Notes  d'art  {ma.rs  1895). 

Coulon  (Ledocteur  H.).  —Le  cimetière  méro- 
vingien DE  Chérisy  (Pas-de  Calais),  —  In-8°,  36  pp. 
et  8  pi.  Paris,  Leroux. 

Couture  (L'abbé  L.).  —  Les  reliques  du  roi 
saint  Louis  a  la  Montjoie  et  au  Pergain  dans  la 
Revue  de  Gascogne  (avril  1895). 

Des  Méloizes  (Albert).  (*).  —  Les  vitraux  de 
LA  cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  XIII= 
siècle,  texte  et  dessins.  —  Grand  in-folio  en  dix 
livraisons  (').  Paris,  Desclée,  De  Brouwer  et  C'^ 

Diehl  (Ch.). — •  La  civilisation  byzantine  au  VI' 
siècle  ;  Sainte-Sophie  dans  le  Bull,  hebdomadaire 
des  cours  et  conférences  (4  avril  1895.  Suppl.  h.\a.  Revue). 

Le  même.  —  La  civilisation  BvzANriNE  au 
VL'  siècle  ;  LE  PALAIS  impérial  ;  LA  cour  byzantine 
dans  le  Bull,  hebdomadaire  des  cours  et  conférences  (14 
févr.  1895.  —  Suppl.  à  la  Revue). 

Le  même.  —  La  civilisation  byzantine  au 
VP  siècle;  Athènes  et  la  fin  du  paganisme  dans  le 
B21II.  hebdomadaire  des  cours  et  conférences  (25  avril 
1895.  —  Suppl.  à  la  Revue). 

Du  Ranquet  (H).  —  L'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent de  Chantelle  au  point  de  vue  archéo- 
logique. —  In-8'',  44  pp.  Moulins,  Auclaire. 

Durrieu(P.)  et  Marquet  de  Vasselot  (J.-F). 

—  Les  manuscrits  a  miniatures  des  Heroides 
d'Ovide,  traduites  par  Saint-Gelais  et  un  grand  minia- 
turiste français  du  XVp  siècle.  —  In-8°  et  pi.  Châ- 
teaudun.  Société  typographique. 

Enlart  (C).  (*)  —  Monuments  religieux  de 
l'architecture  romane  et  de  transition  dans 
LA  région  PICARDE.  —  Grand  in-8°  de  252  pp.  grav. 
et  phototypies.  Amiens,  Yvert  et  Teller. 

Ferrero  (Guillaume). —  Les  lois  psychologiques 
DU  SYMBOLISME,  traduit  de  l'italien  avec  de  nombreu- 
ses modifications.  —  In- 8'^.  Paris,  Félix  Alcan. 

Gaudin  (F.).  (*)  —  Les  vitraux  des  ordres  au 
grand  Séminaire  de  Besançon.  —  Broch.  gr.  in-8° 
avec  II  pi.  Paris,  Lechevalier. 

Germain  (L.).  (*)  —  Sainte-Marie-Majeure 
patronne  de  l'aubave  de  Ponta-Mousson.  — 
Broch.  Nancy,  Sidot  frères. 

I.  V.  Revue  de  CArl  chrétien,  année  1891,  p.  43a 
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Germer-Durand.  —  Nouvelles  archéolo- 
giques DE  JÉRUSALEM  dans  le  Counos  {i()]a.nv.  1895). 

Ginoux  (C.).  —  Annales  de  la  vie  de  Pierke 

PUGET,  PEINTRE,  SCULPrEUR,  ARCHITECTE  (1622-1694). 

—  In-8°.  Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Lafond  (P.).  —  Tapisseries  de  l'église  Saint- 
Vincent  DE  Rouen.  —  In-8°  et  grav.  Paris,  Ploji  et 
Nourrit. 

La  Nicollière-Teijeiro  (S.  de).  —  Études 
héraldiques  :  L'hermine.  —  In-8°  et  grav.  Vannes, 
Lafolye. 

Lemonnier  (H.). —  La  Renaissance  italienne, 
des  origines  a  la  mort  de  Michel-Ange,  dans  la 
Revue  des  cours  et  conférences  (4,  11,  18,  25  avril  1895). 

Les  cent  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien, 
dans  le  Corresponda?ii  {10   avril  1895). 

Les  saintes  chapelles,  dans  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux  (10  avril  1895). 

Marsaux  (Le  chan.  L).  —  Broderies  conser- 
vées A  l'hotel-de-ville  de  Château-Thierry  ; 
TRIBUNE  DE  l'orgue  DE  Chateau-Thierry.  —  Broch. 
in-8°.  (Extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  hist.  et  archéol.  de  Châ- 
teau-Thierry, 1895.) 

Neukomm  (Edm.).  —  Le  Bréviaire  Grimani, 
dans  le  Monde  moderne  (mai  1895). 

Quarré-Reybourbon  (L).  (*)  —  La  vie, 
l'œuvre  et  les  collections  DU  peintre  Wicar.  — • 
Broch.  in-8".  Paris,  Pion. 

Ricard  (Mgr).  (*)  —  Sainte  Claire  d'Assise.  — 
Un  vol.  grand  in-8°  Jésus  de  300  pages.  Paris,  Desclée, 
De  Brouwer  et  C'"^.  Prix:  7  fr.  50. 

Robuchon  (Jules).  —  Paysages  et  monuments 
DU  Poitou.  —  Avec  notices,  par  divers  auteurs.  — 
Livr.  CCXXV,  Saint-Généroux  (Deux-Sèvres),  par 
Jos.  Berthelé  et  Arthur  Bouneault.  —Livr.  CCXXVI, 
Thénezay,  château  de  la  Rochefaton  (Deux-Sèvres), 
par  B.    Ledain.  —   In-f"   avec  pi.   Paris,    Motteroz. 

Rolland  (R.).  —  Cur  ars  pictur^  apud  Italos 
XVI  S/ECULi  deciderit.  —  In-S",  137  pp.  Prix  : 
3,50  fr.  Paris,  Thorin. 

Roserot  (A.).  -—  Jean-Baptiste  Bouchardon, 
sculpteur  et  architecte  a  Chaumont  en  Bassigny 
(1667-1742).  —  In-8°  et  pi.  Pion  et  Nourrit. 

Schlumberger(G.).  (*) —  La  Croix  «yzantine 
dite  des  Zaccari.a  (trésor  de  la  cathédrale  de  Gênes). 
—  (Extrait  des  Monuments  et  Mémoires  publiés  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  1S95, 
I"  fasc). 

SifFlet  (A.).  —  Le  mystère  de  saint  Julien, 
premier  évêque  du  Mans,  en  trois  actes  avec 
prologue  et  douze  tableaux.  —  In-8°,  Le  Mans, 
Leguicheux. 


Souriau  (P.).  —  Le  sy.mbolisme  des  couleurs 
dans  la  Revue  de  Paris  (15  avril  1895). 

Thomas  (A.).  —  La  tapisserie  a  Felletin  et  .*. 

RiOM  sous  Louis  XI  (1473),  dans  les  {Anna/es  du 
Midi,  (avril  1895). 

Vaiabregue  (Antony).  —  L'art  français  en 
Allemagne.  —  In-8''.  Paris,  Leroux. 

Vernet  (L'abbé  F.).  —  Le  monument  de  Pie  VI 

DANS  LA  cathédrale  DE  VaLENCE,  DOCU.MENTS  INÉ- 
DITS, dans  le  Bull,  d'hist.  ecclésiastique  et  d'archéo- 
logie religieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers  (janv.-févr.  1895). 

Vigouroux  (Labbé).  (*)  —  Dictionnaire  de  la 
Bible.  —  VIIL'  fascicule.  In-4°,  2S7  pp.  81  gravures. 
Paris,  Letouzey  et  Ané.  Prix  du  fasc.  franco  :  5  fr. 

Widor  (Ch.  U.).  —  La  musique  grecque  et  les 
chants  de  l'Église  latine  dans  la  Rev.  des  Deux 
mondes  (t.  CXXXI,  3-  liv.). 

Beissel  (R.  P.S.).  —  Les  émaux  cloisonnés  byzan- 
tins dans  Stimmen  aus  Maria-Laacli  (22  avril  1895). 

Breymann  (Le  d"'  Arnold).  —  Adam  und  Eva  in 

DER  Kunst  des  christi.ichen  Alterthu.ms.  — 
In-8o,  Wolfenbiiitel,  J.  Zwissler. 

Endres.  —  La  confession  de  Saint-Em.meran, 

nouvellement  découverte  a  Ratisbonne  dans  Ro- 
mische  Quartalschrift  (n°  i,  1895). 

Festing.  —  L'art  chrétien  contemporain  (fin), 
dans  Historische-Politische  Blàtter  (1"='   février  1895;. 

Frantz  (D'' Erick).  — Geschichte  der  christli- 
chen  Malerei  II:  Von  Giotto  bis  zum  Tode  Raffaëls. 
—  In-S",  800  pp.  et  fig.  Fribourg  en/B.,  Herder. 
Prix  :  I  2  fr. 

Graf  (H.),  Hager  (J.)  et  Mayer(J.  A.)  (♦)  — 
Kataloge  des  Bayerischen  national  Miseums. 
VP"  Band.  — Algemeine  kulturgeschichtliche 
Sammlungen  des  Mittelalters.  II.  Gothische  Alter- 
thitmer  der  Baukunst  und  Bildnerei. —  In-4°  de  98  pp. 
avec  29  i)hototypies.  Munich,  Himmer,  Libr.  de 
l'Université. 

Grisar(R.  P.  H.).  —  Un  trésor  de  vaisselle 
liturc;ique  en  argent  des  pre.miers  temps  chré- 
tiens, dans  Zeitschrift/iir  Katholische  Théologie  (avril 
1895)- 

Hasse  (K.-E.).  —  La  chambre  de  bain  du  car- 
dinal BiBiENA,  AU  Vatican,  décorée  par  Raphaël, 
dans  Zeitschrift  fitr  Bildende  Kunst  (mars  1S95). 

Haupt  (Alb.).  (*)  —  Die  Baukunst  der  Renais- 
sance IN  Portugal,  von  den  zeiten  Emmanuel  des 
Glucklichen  bis  2u  de.m  Schlusse  der  Spanischen 
Herrschaft.  Tome  II. —  I11-4''  de  170  pp.,  157 
grav.  Francfort  s.  M.  H.   Keller. 
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Keller  (Le  chan.  G.).—  L'«  hortus  deliciarum  » 
d'Hkrrade  de  Landsperg,  Reproduction  hélio- 
graphique d'une  série  de  miniatures,  calquées  sur 
l'original  de  ce  manuscrit  du  XI I""  siècle.  Texte  expli- 
catif. VI  (Supplément).  — In-fol.,  4  p.  et  10  pi.  18,75. 
Strasbourg,  K.  J.  Trubner. 

Les  nouveaux  monuments  de  Munich  dans  le 
Deutscher  Hausschaiz  (XXP  année,  n°  46.) 

Meisterwerke  der  Holzschneidekunst  aus 
DEM  Gebiete  der  Architektur,  Sculptur  und 
M.\LEREiXV.  —  In-fol.,  116  pi.    Leipzig,  J.-J.  Weber. 

Merlo  (Joh.-Jac).  —  Kgelnische  Kunstler  in 
alter  und  neuer  Zeit.  —  In-4°,  2  pi.  Diisseldorf, 
Schwann. 

Meschler  (M.).  —  Le  Do.me  de  Florence,  dans 
Stimmen  aus  Maria-Laach  (tome  XLIX,  n°  3). 

MÛlIer  (R.).  —  L'église  désaffectée  de  Saint- 
Materne,  a  Aussig  (Bohême),  dans  Alittheilnngen 
der  K.  K.  Central-Commission  (t.  XXI,  fascicule  2.) 

Pfiilf  (O.).  — •  Saint  Louis  et  la  couronne  d'épi- 
nes, dans  Stimmen  aus  Maria-Laach  (14  mars  1895). 

Polaczek  (Ernst).  —  Studien  zur  deutschen 
Kunstgeschichte.  IV.  Der  Uebergangsstil  in  Elsass. 
Ein  Beitrag  sur  Baugeschichte  des  Mittelalt.  —  In-8°, 
VIII-108  pp.  et  8  pi.  Strasbourg,  J.Heitz.  Prix  :  3,75  fr. 

Rehm  (H.-St.).  —  Le  Dôme  d'Aix-la-Chapelle. 
dans  Deutscher  Hausschaiz  (XXP  année,  n-  39). 

RÛckwardt  (Herm.). —  Malerische  Architek- 
TUR,  Studien  von  Rothenburg  ob  der  Tauber.  — 
In-fol,  30  pi.  Berlin,  Riickwardt. 

Ruhemann  (A.).  —  Histoire  et  description 
de  la  basilique  de  Lorette,  dans  Allgemeine  Kunst- 
Chronik  (XIX^  année,  6'  livr.) 

Schlie  (Fr.).  —  Les  antiquités  de  l'église  de 
Saint-Nicolas  de  Rostock  (Mecklembourg-Schwe- 
rin),  dans  Zeitschrift  fiir  Christliche  Kunst  {yXW."  an- 
née, I"  liv). 

Schmid  (Th.)  —  La  musique  en  Autriche 
autrefois  et  aujourd'hui  <i.a.n%  Stimmen  aus  Maria- 
Laach  (tome  XLIX,  n°  3.) 

Schnutgen  (Le  chan.)  —  Description  d'un 
retaule  a  volets  acquis  par  le  Musée  diocésain 
de  Cologne,  dans  Zeitschrift  fiir  Christliche  Kunst 
(VIII'  année,  l'^Miv.). 

Semrau.—  Donatellos  Kanzeln  in  S.  Lorenzo, 
dans  Gœttitigische gelehrte  Anzeigen  (x\°  3,  1895). 

Stiassny  (R.).  —  Études  sur  Hans  Baldung, 
dans  Kunstchronik  (4  avril  1895). 

'^ -— — — ^  angleterce.  ^-^^.v:-— -.-^-^ 

Markham  (C.-A.).  —  L'orfèvrerie  ecclesi.\s- 
TiQUE  dans  le  Northampton,  dans  M Allienieum 
(13  avril  1895). 


(*)  National  art  library  south  Kinsington. 
Classed  catalogue  of  printed  books  ceramics.  — 
Bihliotlûque  natignale  d'art  de  South  Kensington.  Céra- 
mique. 354  pages,  Londres. 

Strange  (F.).  (*)  —  Alphabet.  A  Handbook  of 
Lettering  with  historical,critical  and  practical 
Descriptions.  —  In-12,  294  pp.  et  197  planches  et 
gravures.  Londres,  Georg  Bell  et  fils. 

Le  même.  —  Le  jubé  de  l'église  de  South 
Pool  (Devonshire),  dans  The  Studio  (1^  mars  1895). 


Jtallc. 


Colombo  (Virgilio).  —  Gli  artisti  lombardi  a 
Venezia.  —  In-8°,  X-92  pp.  Milan,  Dumolard.  Prix: 
2fr. 

Gloria  (Andréa).  —  Donatello  fiorentino  e  le 

sue  OPERE    MIRABILI    NEL  TEMPIO    DI   S.  AnTONIO    IN 

Padova.  —  In-4°,   XXIV-16  pp.  Padoue,  typ.  Anto- 
nienne. 

Gramantieri  (D.).  —  Intorno  ad  un  frammen- 
to  di  quadro  attribuito  a  Raffaello.  —  In-8'', 
Pesaro,  G.  Federici. 

Luslni  (V.).  —  Storia  della  basilicadi  S.  Fran- 
CESco  IN  SiENA.  —  In-8'',  Sienne,  typ.  S.  Bernardino, 

Malaguzzi  Valeri  (Fr.).  —  I  recenti  aumenti 

NELLE  COLLEZIONl  ARTIS  FICHE  DEL  ARCHIVIO  DI  STATO 

IN  BoLOGNA.  —  In-i6,  Bologna,  Zamorani  Albertazzi. 

Le  même.  —  La  chiesa  ed  il  portico  di  S.  Gia- 
coiMO  IN  Bologna.  —  In-4°,  Rom.,  Unione  coopera- 
tiva  éditrice. 

Miintz  (Eug.).  —  L'arte  italiana  nel  quattro- 
cento. —  In-8°et  fig.  Milan,  Bernardoni. 

Musatti  (Eug.).  —  I  monumenti  di  Venezia 
guida  sinottica.  —  In-i6  et  4  pi.  Ven.  Fard.  On- 
gania. 

Pansa  (Giov.).  —  Silvestro  di  Sulmona,  detto 
l'  «  Ariscola  »,  scultore-architetto  DEL  sec.  XV 

E  le  SUE    MONU.MENTALE  OPERE  ESISTENTI  IN   AqUILA 

degli  Abruzzi.  —  In-8'^,  Lanciano,  Rocco  Carabba. 
Paoletti  (P.).  —  Raccolta  di  document!  inediti 

PER  SERVIRE  alla  STORIA  DELLA    PITTURA  VENEZIANA 

NEI  SECOLI  XV=  eXVI"=.  II. — In-4'',  21  pp. Padoue,  tip. 
P.  Prosperini. 

Sgulmero  (Pietro).  —  La  B.  Michelina  da  Pe- 
saro IN  un  antico  fresco  di  Verona.  —  In-8°, 
Foligno,  tip.  di  S.  Carlo. 

Supino  (J.-B.).  —  I  piTTORi  e  gli  scultori  del 
rinascimento  nella  primaziale  di  Pisa.  —  In-4°  et 
fig.  Rome,  Unione  cooperativa  éditrice. 


Cspagne.- 


BOLETIN    DE  LA  COMISION     DE    MONUMENTOS    HlS- 

TORicos  Y  ARTiSTicos  DE  Navarra. —  Pamplune,  im- 
pr.  provenciale,  1895  (Mensuel).  Extrado  de  las 
sesiones  cehbradas  por  la  Comision  de  Monumentos 
historicos  y  artisticos  de  la  M.  N.  Y.  M.  L.  provincia 
de  Guipuscoa,  durante  el  aiïo  de  1893.  —  In-8°  carré. 
Saint  Sebastien,  Barga. 

Fernandez  Duro  (D.-C).  —  Les  épées  bénites 
PAR  LES  Papes  et  offertes  aux  souverains  espa- 
gnols, dans  Historia y  arte  (avril  1895.) 

Repullès  y  Vargas  (E.-M.).  La  basilica  de  los 

SANTOS    MARTIRES    ViCENTI,    SaBINA    Y   CRISTETA  EN 

AviLA.  MoNOGRAFiA.  —  In-f°  et  pi.  Madrid,  Murillo. 


Puisse. 


Bourban(Le  ch.). —  L'ambon  de  Saint- Maurice. 
dans  la  Revice  de  la  Suisse  catholique  (décembre  1894). 

Egli  (Emil).  —  Die  christlichen  Inschriften 
der  Schweiz  vom  IV-IX  Jahrhundert,  dans  Mit- 
theiliingen  der  antiqiiarischen  Gesellschaft  in  Zurich 
(BandXXIV,  1895,  Heft  I). 


Ctats^Onis. 


Berenson  (Bemhard).  —  The  Venetian  pain- 
ters  of  THE  Renaissance  ;  with  an  index  to  their 
WORKS.  —  New- York,  G.-P.  Putnam's  sons,  in-8°. 
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Bézemer  (W.).  —  Les  statuts  de  la  gilde  de 
St-Luc  a  Boisle-Duc,  en  1546,  dans  Oud  Holland 
(XIP  année.  1894). 

Breul  (A.-J.  ten).  —  Eene  studie  over  Rem- 
brandt. Mijn  strijd  met  doctor  a.  Bredius,  di- 
recteur VAN  't  Mauritshuis.  —  In-8°,  Arnhem, 
A.-L.  van  der  Meer. 

Groneman  (H.-J.-H.).  —  Description  de  la 
couronne  de  fer  du  XIP  siècle  (renouvelée  au 
XV"),  QUI  se  trouve  a  l'église  de  Zutfen,  au-des- 
sus DES  tombeaux  des  comtes  de  cette  contrée, 
dans  Oud  Holland  (XIP  année,  1894). 


TgclçjiQue. 


Cloquel(L.)  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  a  Tournai.  —  Vol.   in-8°,   130  gravures  et 


8  chromolithographies.  Soc.  de  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00.  —  Édition  de  luxe.  Prix:  fr.  15,00. 

Le  même.  —  Essai  sur  les  principes  du  Beau 
EN  architecture.  —  Broch.  in-8°.    Prix  :  i  fr.  50. 

Le  même.  —  Les  Maisons  anciennes  kn  Bel- 
gique. —  In-4'^  illustré  ('). 

Le     même.   —7    Tracts     artistiques.     L'art 

monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  — 
In-4'',  de  98  pp.  Société  de  St-Augustin,  Desclée,  De 
Brouwer  et  Cie. 

Daris  (Joseph).  —  Notices  historiques  sur  les 
ÉGLISES  DU  diocèse  DE  LiÈGE.  —  In-S",  Liège,  De- 
marteau. 

Bonnet  (F.).  —  Le  triptyque  de  Maria  ter 
Heide,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique  (n°  14,  1S94). 

Le  même.  —  notes  historiques  relatives 
aux  beaux-arts  au  xv=  siècle  :  L  Le  peintre  Tse- 
raerts,  note  sur  deux  de  ses  œuvres  ;  IL  Le  peintre 
Van  der  Cleyen  ;  IIL  L'argenterie  de  la  gilde  des 
arbalétriers  de  Tamise  ;  IV.  L'église  de  Saint-Léonard, 
près  Brecht;  V.  Jan  Uter-Perssen  et  Gielys  van  Bee- 
ringen,  peintres  bruxellois  ;  VI.  Deux  fondeurs  de 
cloches  malinois,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Belgiqtie,  XV,  18Q4.) 

Helbig  (J.);  —  Lambert  Lombard,  peintre  et 
architecte.  Étude  accompagnée  du  portrait  de 
Lombard,  par  lui-même,  et  de  cinq  autres  phototypies 
d'après  les  œuvres  du  maître.  —  In-8\  Bruxelles, 
V^=  Baertsoen.  Prix  :  fr.  3,50. 

Hymans  (Henri).  —  Lucas  Vorsterman  :  cata- 
logue raisonné  de  son  œuvre,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  maître.  —  In-4°,  Bruxelles, 
E.  Bruylant. 

Kintsschots(L.). —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Les  cloches,  dans  le  Messager  des  sciences  historiques 
{2"  livraison  1893). 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  descriptio.v  des  monu.ments. 
(Collection  des  Guides  belges.)  —  In- 12  de  191pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Van  Malderghem  (Jean).  (♦)  —  La  vérité  sur 
le  «  Goedendag  ».  —  Broch.  in-S°  avec  pi.  (Extr. 
des  ^««.  de  la  Soc.  d'Archéol.  de  Bruxelles,  1895.) 
Bruxelles,  Vromant. 

I.  S'.-idresser  au  Secrélaire  de  la  Revue. 
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BLCstaurations. 


CatJu'diale  de  Sens. —  D'importants  travaux  de 
restauration  sont  en  cours  d'exécution  à  la  mé- 
tropole de  Sens. 

L'année  dernière,  sous  la  direction  de  M.  Lou- 
zier,  la  chapelle  absidale  de  Saint-Savinien  avait 
été  l'objet  aune  intéressante  restauration. 

Construite  au  XIII«=  siècle,  en  1475,1e  Chapitre 
y  faisait  faire  une  clôture  de  bois  pour  y  enfermer 
la  //(^/(Z^r/é:  de  l'église.  En  1522, Gilles  de  Barville, 
archidiacre  de  Melun,  «fit  réparer  de  ses  deniers 
cette  chapelle,  l'orna  de  peintures,  de  lambris  et 
de  sièges  tout  autour  ».  Il  fit  remplacer  la  clôture 
en  bois  par  une  balustrade  de  pierre,  et  dota  les 
quatrefeuilles  qui  couronnent  les  fenêtres,  de 
belles  verrières  à  ses  armes  (■). 

En  1774,  les  élégantes  arcatures  et  les  délicates 
ciselures  gothiques  furent  brutalement  martelées 
pour  être  recouvertes  par  le  froid  et  laid  placage 
qui  vient  de  disparaître.  Ce  travail  avait  coûté 
7000  livres.  Il  n'en  est  resté  que  l'autel  en  marbre 
d'un  bon  style,  ainsi  que  le  groupe  qui  le  sur- 
monte et  qui  représente  le  martyre  de  saint  Savi- 
nien. 

On  a  également  respecté  d'intéressants  frag- 
ments de  fresques  exécutées  par  Gilles  de  Bar- 
ville. 

Des  treize  chapelles  dont  le  XIV*:  siècle  avait 
doté  la  cathédrale  de  Sens,  quatre  seulement 
subsistent  encore.  «  Il  y  a  quarante  ans,  dit  la 
Sciiiahie  religieuse  de  Sens,  malgré  d'énergiques 
protestations,  toutes  les  chapelles  des  bas-côtés 
de  la  nef  furent  impitoyablement  démolies  pour 
être  remplacées  par  les  étranges  constructions  que 
l'on  .sait.  Des  sommes  considérables  furent  con- 
sacrées à  cette  déplorable  opération.  Les  droits 
sacrés  de  l'unité  de  style  le  voulaient  ainsi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'expérience  a  sans  doute  paru  suffi- 
sante, puisque,  de  nos  jours,  au  lieu  de  donner 
suite  au  plan  de  M.  Lance,  on  consolide  et  on 
restaure  ce  qu'il  démolissait.  » 

Sur  les  instances  de  Mgr  l'archevêque,  l'admi- 
nistration des  cultes  a  mis  à  la  disposition  de 
M.  Bérard,  architecte  diocésain,  des  crédits  des- 
tinés à  ce  travail,  qui  réunira  certaineinent  tous 
les  suffrages.  Le  devis  comporte  la  réfection  des 
voûtes  dont  les  claveaux  de  craie  sont  remplacés 

1.  Ils  ont  été  transportés  depuis  quelques  années  dans  les  fenfitres 
de  la  chapelle  voisine,  dédiée  à  sainte  Colombe. 


par  de  la  pierre,  le  grattage  complet  des  murailles 
et  la  réfection  des  parties  mutilées,  notamment 
des  bases  de  colonnes,  entaillées  au  XVI<=  siècle 
pour  recevoir  les  clôtures  à  balustrades,  alors  de 
mode. 

Ajoutons  que  de  superbes  verrières  du  XIN/"*-' 
siècle,  provenant  des  chapelles  démolies  en  1858, 
vont  être  restaurées  par  M.  Félix  Gaudin  ;  elles 
prendront  place  dans  les  vastes  fenêtres  de  ces 
chapelles  et  seront  ainsi  restituées  à  la  cathédrale 
qui  n'aurait  jamais  dû  en  être  dépossédée. 

Dans  les  rosaces  de  ces  verrières  sont  repré- 
sentés la  résurrection  des  morts  et  le  jugement. 
Des  personnages,  de  grandeur  nature,  occupent 
les  baies,  dont  la  partie  inférieure  porte  les  ar- 
moiries du  prélat  donateur,  Etienne  Béquart, 
mort  en  1310. 

Incessamment,  les  travaux  seront  terminés,  et 
ces  chapelles  seront  rendues  au  culte. 

C'est  dans  la  chapelle  de  Saint-Martial  que 
sera  placé  le  monument  du  cardinal  Bernadou, 
dont  l'inauguration  aura  lieu  dans  le  cours  de 
l'année  1896. 

E.  C. 

(Semaine  religieuse  de  Sens.) 

— i©i— J©^- 

La  Madeleine  de  Vézelay.  —  A  la  suite  d'un 
article  publié  sous  ce  titre:  Vézelay,  par  M.  André 
Hallais,  dans  \ç.  Journal  des  Débats  du  19  octobre, 
M.  Ad.  Guillon,  qui  s'est  fait  de  Vézelay  une 
patrie  d'adoption,  adresse  à  M.  Hallais  la  lettre 
suivante  au  sujet  des  travaux  de  restauration 
exécutés  naguère  à  la  basilique  de  Vézelay  par 
VioUet-le-Duc. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  l'article  que  vous 
avez  publié  la  semaine  dernière,  sur  la  viUc  de  Vézelay, 
dans  le  Journal  des  Dt'bats. 

Les  Vézeliens  vous  sont  assurément  reconnaissants 
d'avoir  appelé  l'attention  sur  leur  pays.  Je  vous  deman- 
derai, cependant,  au  sujet  de  cet  article,  la  permission  de 
vous  soumettre  une  observation  qui  regarde  notre  magni- 
fique église   abbatiale   «  La   Madeleine  ». 

Vous  dites,  Monsieur  : 

«  Pour  Vézelay,  on  peut  d'autant  mieux  se  fier  aux  repro- 
ductions graphiques  qu'il  s'agit  d'une  église  sans  vie,  sans 
mystère,  qu'on  dirait  bâtie  d'hier,  d'une  reslauralion  pour 
tout  dire.  C'est  ici  un  des  pires  méfaits  de  Viollet-Ie-Duc. 
Il  reste  sans  doute  une  icuvre  d'art  admirable.  Mais  on  a 
tant  gratté  les  vieilles  pierres,  on  y  a  intercalé  tant  de 
pierres  neuves,  quelle  ne  raconte  plus  rien,  qu'elle  ne 
signifie  plus  rien.  C'est  un  beau  décor  :  ce  n'est  plus  qu'un 
décor.  On  est  stupéfait  du  génie  des  artistes  qui  ont  jadis 
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conçu  et  réalisé  le  plan  d'un  pareil  monument.  On  con- 
temple avec  curiosité  les  chapiteaux  sculptés  comme  des 
bibelots  de  prix  rafistolés  par  d'habiles  truqueurs.  > 

En  lisant  cette  description,  le  lecteur  qui  ne  connaît 
pas  «  La  Madeleine  »,  pourrait  croire  que  \'iollet-le-Duc 
a  entièrement  refait  l'intérieur  de  cette  éjjlise  et  que  ses 
chapiteaux  sont  presque  tous  modernes. 

Le  visiteur  qui,  pour  la  première  fois,  pénètre  dans  cette 
basilique  et  en  contemple  les  savantes  dispositions  est, 
certes,  susceptible  de  se  tronjper  quelque  peu  dans  ses 
appréciations,  car  la  pierre  qu'on  y  remarque,  aussi  dure 
que  du  marbre,  est  aussi  belle  qu'au  moment  où  elle  a  été 
retirée  de  la  carrière.  C'est  justement  grâce  à  la  qualité 
qu'a  cette  pierre  de  conserver  sa  première  nuance,  qu'elle 
doit  de  n'avoir  jamais  été  badigeonnée  et  n'a  pas  eu  be- 
soin d'être  grattée  ;  ce  qui  nous  a  permis  de  relever  sur 
les  murs  et  les  piliers  plus  décent  marques  différentes  de 
tâcherons  parfaitement  intactes. 

Les  chapiteaux  taillés  dans  une  pierre  blanche  plus 
tendre  peuvent  donc  ainsi  être  pris  facilement  pour  des 
œuvres  modernes,  mais  ils  sont  anciens,  et  sur  les  cent 
seize  qui  ornent  la  nef,  les  bas-côtés  et  le  narthex,  il  y  en 
2Ldix  seulement  de  refaits. 

Ceux  de  la  tribune,  sauf  un,  sont  modernes. 

Quant  à  l'extérieur  de  l'église,  par  exemple,  je  vous 
l'abandonne  entièrement  ;  la  balustrade  qui  couronne  le 
tour  de  la  façade  est  d'un  goût  assez  médiocre  et  le  tym- 
pan extérieur,  mauvais  pastiche  de  celui  d'Autun,  n'ofire 
aucun  intérêt  archéologique;  sa  pierre  blanche  fait  tache 
dans  la  façade  du  monument. 

Je  suis  absolument  avec  vous,  Monsieur,  lorsque  vous 
critiquez  si  justement  le  mobilier  hideux,  les  statues 
coloriées  d'un  goût  pitoyable,  les  lustres  et  lampes  de 
clinquant  qui  tirent  l'œil  et  déparent  l'intérieur  de  l'admi- 
rable église  de  Vézelay. 

L'architecte  du  gouvernement  pourrait  exiger  —  et  il 
en  a  le  droit  —  comme  vous  le  dites  fort  bien  —  qu'on 
choisisse  avec  un  peu  plus  de  goût  les  statues,  les  orfè- 
vreries et  les  peintures,  mais  il  ne  l'exige  pas,  paraît-il. 

Vous  écrivez  aussi  qu'une  idée  saugrenue  est  née  dans 
la  cervelle  de  quelques  Vézeliens  :  désaffecter  leur  basili- 
que. 

Rassurez-vous,  Monsieur,  ceci  est  un  conte  inventé  à 
plaisir.  Tous  les  Vézeliens  sont  trop  fiers  de  leur  église 
pour  avoir  une  idée  aussi  absurde,  et  jamais  aucun 
d'eux  n'a  pensé  à  demander  qu'on  désaffectât  «  la  Made- 
leine ». 

La  meilleure  preuve,  c'est  que  l'an  dernier,  l'on  a  fait 
ici  une  collecte  pour  parfaire  une  somme  votée  par  le 
Conseil  général  de  l'Yonne  pour  les  travaux  de  répara- 
tion indispensables  ;  or  cléricaux  et  anti-cléricaux  ont 
apporté  leur  obole,  sans  se  faire  prier,  sachant  bien  qu'il 
s'agissait  Ih,  avant  tout,  de  sauver  de  la  destruction  une 
des  merveilles  de  l'architecture  française  et  un  des  souve- 
nirs les  plus  glorieux  de  notre  histoire. 

Avant  de  terminer  cette  trop  longue  lettre,  que  je  vous 
prie  de  pardonner  à  un  vieux  Vézelien  qui  aime  beaucoup 
son  pays  d'adoption  et  est  enchanté  quand  on  en  dit  du 
bien,  permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  vous  êtes 
bien  sévère  pour  Viollet-le-Duc.  Si  cet  éminent  architecte 
a  abusé  quelquefois  de  la  /eslai/ratioti,  il  a  été  néanmoins 
un  très  grand  artiste,  un  archéologue  très  érudit  et  l'un 
des  premiers  et  des  plus  courageux  défenseurs  de  ces 
admirables  monuments  du  Moyen  Age  si  longtemps 
méconnus  et  auxquels  on  commence  à  rendre  justice. 

Ce  qui  est  regrettable  dans  Viollet-le-Duc,  c'est  sa  doc- 
trine d'architecte,  de  remettre  à  neuf  les  monuments 
historiques,  en  supprimant  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'épo- 
que de  la  construction  primitive. 


Appliquée  par  ses  disciples  moins  forts  et  moins  habiles 
que  lui,  cette  méthode  est  déplorable  dans  ses  résultats, 
—  ceci  je  vous  l'accorde,  —  car  au  lieu  de  soutenir,  con- 
solider t\  entretenir,  en  un  mot, les  vieux  monuments,  leur 
principe  est  de  les  laisser  tomber  pour  les  refaire  à  neuf, 
sous  le  prétexte  de  faire  une  rtstuuration. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Adolphe  Gi;iLLO.N'. 
Vézelay,  23  octobre  1895. 


Congrès. 


Congrès  arclicologique  de  Tournai.  —  M.  F.  de 
Villenoisy  rend  compte  du  Congrès  de  Tournai 
dans  la  Correspondance  historique  et  archéologique  ; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire 
son  article  (non  sans  quelques  observations 
toutefois),  nous  réservant  de  le  compléter  ulté- 
rieurement, en  ce  qui  concerne  les  questions 
d'arcliéologie  architecturale,  sur  laquelle  M.  de 
Villenoisy  passe  rapidement,  quoiqu'elle  ait  été 
l'objet  de  travaux  développés. 

«  L'intérêt  de  la  dernière  réunion  des  sociétés  archéologi- 
ques belges  était  surtout  dans  le  cadre  choisi  cette  année. 
Bien  que  ville  romaine,  puis  capitale  mérovingienne.  Tour- 
nai est,  avant  tout,  la  commune  qui  s'est  librement  donnée 
à  Philippe-Auguste,  qui  par  son  attachement  à  la  monar- 
chie,mérita  l'amitié  tiès  particulière  de  Jeanne  d'Arc  et  la 
secourut  jusque  dans  sa  jjrison  ;  qui,  enfin,  française  de 
1187  à  1513,  l'est  encore  redevenue  en  151S,  1667,  1745, 
après  Fontenoy,  1792  et  1794. 

Les  monuments  de  l'art  médiéval  y  abondent  malgré 
les  nombreux  sièges  subis  ;  le  commerce  et  l'industrie 
étaient  importants,  et  l'architecture  fort  caractéristique  de 
la  cathédrale  aux  clioncs  clotiers  a  été  reproduite  dans 
tous  les  pays  où  les  bateliers  tournaisiens  transportaient 
les  statues,  les  fonts  baptismaux  et  les  dalles  funéraires 
des  imagiers  de  leur  ville.  Aussi  le  moyen  âge  a-t-il  eu 
tous  les  honneurs  du  Congrès,  en  commençant  par  la 
charte  de  Philippe-Auguste. 

Quel  sens  faut-il  donner  à  l'article  25  :  Quicumque  inju- 
riant Jecerit  in  agua  tornacensi,  'l'ie  ipsiiis  aque  cathena 
débet  [ou  deâent]  precludi  qiwusque  injuria  /iierii  einen- 
data  /  L'expédition  officielle  de  la  chancellerie  royale 
porte,  parait-il,  le  singulier,  et  le  registre  du  Vatican  le 
pluriel. 

On  a  renvoyé  au  Congrès  de  1S96  la  rédaction  d'instruc- 
tions sur  la  manière  de  publier  les  textes  anciens. 

M.  Bergmans  a  soulevé  un  problème  délicat  et  fait 
adopter  un  vœu  qui  peut  entraîner  les  complications  les 
plus  imprévues  :  Comment  mettre  à  la  portée  du  public 
sa\ant  les  sources  manuscrites  eiicoie  inaccessibles,  telles 
qu'archives  de  notaires,  séminaires,  chapitres,  évcchés, 
communes  et  surtout  celles  des  f.imilles  ayant  un  passé 
historique  .'  Ne  pourrait-on  pas,  comme  cela  se  fait  depuis 
peu  à  Gand,  décider  les  détenteurs  à  confier  la  garde  de 
leurs  archives  à  un  dépôt  public  en  s'en  réservant  la  pro- 
priété ?  A  la  réflexion,  on  se  demande  ce  que  peut  être  la 
propriété  de  papiers  de  famille,  sinon  le  droit  d'en  régler 
la  publication  comme  on  le  juge  convenable.  Quelle  sera 
l'attitude  des  pouvoirs  publics  envers  les  particuliers  qui 
voudront  reprendre  leurs  archives,  ou  qui  se  refuseront  à 
en  faire  le  dépôt,  si  le  mouvement  en  ce  Sens  se  généra- 
lise ;  quels  confiits  surgiront  entre  les  propriétaires  et  les 
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éditeurs  de  textes,  ou  les  familles  ayant  des  droits  inégaux 
sur  un  même  document  joints  à  des  intérêts  contraires  ? 

Nous  interrompons  ici  la  citation  pour  faire 
remarquer  que  M.  de  Villenoisy  paraît  se  tromper 
sur  la  portée  de  la  proposition  de  M.  Bergmans, 
adoptée  par  le  Congrès.  Il  ne  s'agit  de  la  part 
des  familles,  que  d'un  prêt  libre  et  volontaire, 
qui  ne  donnerait  ouverture  à  aucune  intervention 
des  pouvoirs  publics. 

L'heureux  succès  des  travaux  de  l'École  française  de 
Rome  sous  la  direction  de  M.  Geffroy,  puis  de  M.  l'abbé 
Duchesne,  a  fait  émettre  un  vœu  en  faveur  de  la  fonda- 
tion d'une  école  belge. 

L'archéologie  tournaisienne  a  été  étudiée  sous  toutes 
ses  faces  ;  les  voies  romaines  de  Tornacum  par  Af.  de 
Moniiecove :  les  antiquités  franques  analogues  à  la  tombe 
de  Childéric,  par  le  doyen  de  Selve ;  les  caractères  de  l'ar- 
chitecture tournaisienne  née  d'une  fusion  des  écoles  fran- 
çaise et  rhénane,  par  M.  Cloquet ;  la  dinanderie,  la  fabri- 
cation des  tapisseries  de  haute-lisse  et  l'école  de  miniatu- 
ristes, par  M.  Désirée. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  ici  une  nouvelle 
parenthèse  :  Je  n'ai  pas  affirmé,  en  ce  qui  con- 
cerne les  origines  de  l'architecture  de  Tournai, 
une  fusion  des  écoles  française  et  rhénane;  mais, 
tout  au  contraire,  la  communication  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  faire  dans  la  séance  générale  du 
Congrès,  tendait  à  mettre  en  lumière  les  traits 
particuliers  de  l'architecture  tournaisienne  qui  la 
différencient  précisément  de  l'architecture  rhé- 
nane, et  rattachent  davantage  sa  cathédrale  à  un 
groupe  important  de  grands  édifices  du  Nord  de 
la  France,  qui  dériveraient  de  celle-ci.  Je  ne  nie 
pas  la  parenté  de  l'école  de  Tournai  avec  celle  du 
Rhin  ni  avec  celle  de  la  Normandie,  mais  je 
suis  disposé  à  voir  à  Tournai  une  application 
particulière  des  principes  lombards  développés 
parallèlement  en  Normandie,  le  long  du  Rhin 
et  dans  le  Nord  de  la  France. 

M""  Leiellier,  de  Mons,  qui,  à  ses  études  sur  l'argenterie 
et  les  graveurs  flamands,  jomt  celle  des  tapisseries,  a  pré- 
senté et  fait  approuver  un  projet  de  restauration  d'une 
chape  exécutée  en  1580,  et  dont  les  restes  sont  conservés 
à  Sainte-VVaudru  de  Mons.  Elle  a  été  assez  heureuse  pour 
retrouver  des  renseignements  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Vos. 

Le  Congrès  se  complétait  par  la  visite  des  nombreux 
édifices  religieux  et  civils,  des  collections  particulières  et 
des  châteaux  des  princes  de  Ligne,  à  Antoing  et  Belœil. 
Toutes  les  églises  sont  anciennes  et  aussi  intéressantes 
par  leurs  trésors  que  par  leur  architecture.  Les  travaux  de 
restauration  nécessités  par  l'usure  du  tetnps  ont  en  géné- 
ral été  fort  bien  faits  ;  cependant  Je  me  permettrai  une 
critique  relative  à  ceux  de  .Saint-Jacques.  Un  certain 
nombre  de  monuments  funéraires  placés  un  peu  partout 
dans  l'édifice  sont  depuis  peu  relégués  dans  le  rez-de- 
chaussée  de  la  tour.  Kn  dehors  de  la  question  de  droit 
que  peut  soulever  ce  manquement  aux  clauses  d'une  con- 
cession à  perpétuité,  car  un  contrat  funéraire  doit  être 
respecté  même  si  le  défunt  ne  laisse  pas  d'ayant-cause 
pour  défendre  ses  droits,  il  y  a  là  une  grave  erreur  esthé- 
.tique.  Une  église,  une  paroisse,  ne  se  compose  pas  sim- 


plement de  l'ensemble  de  pierres  et  de  poutres  prévu  par 
le  premier  architecte  ;  dès  que  l'édifice  a  duré  quelques 
siècles,  les  vitraux  ajoutés  par  les  générations  suivantes, 
les  chapelles  qui  en  augmentent  successivement  l'étendue, 
les  objets  précieux  déposés  au  trésor  par  la  piété  des 
fidèles,  toutes  les  manifestations  de  leur  vie  et  enfin  leurs 
tombes  même  s'incorporent  h.  l'édifice  primitif  et  lui  don- 
nent son  vrai  caractère.  Distraire  quoi  que  ce  soit  de  ce 
patrimoine  moral  et  artistique  ne  peut  que  dénaturer 
l'ensemble. 

Impossible  de  laisser  passer  cette  dernière 
appréciation  sans  quelques  réserves.  De  volumi- 
neux cénotaphes,  autrefois  posés  dans  les  nefs 
de  Saint-Jacques,  ont  été  transportés  dans  un 
vaste  narthex  qui  s'étend  en  avant  de  la  tour  et 
dont  on  a  fait  une  sorte  de  nécropole.  Ce  parti 
vient  d'être  adopté  à  la  cathédrale  de  Gand,  à 
l'imitation  précisément  de  ce  qui  avait  été  fait  à 
Saint-Jacques  de  Tournai.M. de  Villenoisy  s'élève 
contre  cette  solution  donnée  à  un  problème  assez 
ardu,  au  nom  des  droits  acquis  et  au  nom  de 
l'esthétique.  Les  contrats  funéraires  dont  il  par- 
le n'existent  que  dans  son  imagination,  mais 
les  familles  qui  avaient  accroclu'  aux  colonnes,  et 
placé  dans  des  baies  de  fenêtres  préalablement 
bouchées,  comme  de  monstrueux  parasites,  de 
colossales  épitaphes  d'un  style  violemment  con- 
traire à  celui  de  l'église,  n'ont  par  là  acquis  aucun 
droit,  mais  créé  un  exorbitant  abus.  Notons 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  dalles  tumulaires  recou- 
vrant la  dépouille  des  défunts,  mais  de  lourds 
ouvrages  en  marbre  accrochés  aux  murs  en  dépit 
du  plus  simple  sentiment  des  convenances  et  de 
la  plus  élémentaire  esthétique.  En  donnant  à  ces 
monuments  un  emplacement  très  digne  encore, 
on  a  poussé  aussi  loin  que  possible  le  respect  des 
situations  acquises. 

Je  n'indiquerai  rien  dans  les  trésors  des  diverses  églises  ; 
tout  serait  à  citer  dans  cet  admirable  ensemble  de  pièces 
d'orfèvrerie,  de  châsses,  de  tableaux  ou  de  tapisseries, 
surtout  de  vêtements  sacerdotaux.  A  signaler  cependant 
l'abondance  des  monuments  funéraires  qui  justifient  plei- 
nement la  vogue  qu'avaient  jadis  les  œuvres  des  sculpteurs 
tournaisiens. 

Du  reste  tout  cela  est  décrit  d'une  manière  brève,  mais 
suffisante  dans  les  publications  faites  à  l'occasion  du  Con- 
grès. 11  est  à  remarquer  qu'en  Belgique,  on  les  prépare 
admirablement.  11  ne  dépend  pas  des  organisateurs  que 
toutes  les  communications  soient  intéressantes,  qu'il  n'y 
en  ait  aucune  qui  détone,  mais  ils  peuvent  prévoir  celles 
qui  doivent  être  présentées  ;  mettre  en  valeur  l'histoire  de 
la  ville  et  de  ses  monuments,  et  cela  est  toujours  fait  avec 
soin.  A  ce  point  de  vue  les  diverses  brochures  écrites  par 
M.  Soil,  secrétaire  général,  et  distribuées  avant  la  séance 
d'ouverture  sont  un  modèle  K  proposer  ;  elles  donnaient  la 
description  de  Tournai,  son  histoire,  le  programme  des 
excursions  ;  jusqu'à  la  liste  des  collectionneurs  tournai- 
siens.  Parmi  ceux-ci  on  ne  peut  omettre  .)/.  Desniazières, 
qui,  avec  une  patience  de  bénédictin,  a  réuni  tous  les 
livres  relatifs  à  sa  ville  ou  y  ayant  été  imprimés,  et  un  très 
riche  ensemble  de  documents  figurés  ou  manuscrits  clas- 
sés avec  méthode.  Dans  la  liste  des  adhérents,  un  a  indiqué 
la  nature  de  leurs  études  et  de  leurs  collections. 


Cl)romque. 


^17 


Le  musée,  établi  clans  l'ancienne  halle  aux  draps,  près 
du  beffroi,  renferme  une  belle  coUectinn  de  tableaux,  une 
intéressante  série  d'œuvres  d'art  tournaisiennes,  dont  plu- 
sieurs ne  sont  qu'en  dépôt  et  surtout  un  très  riche  mé- 
daillier,  classé  et  en  grande  partie  donné  par  le  comte  de 
Nédonchel,  président  du  Congrès. 

Les  excursions  ont  eu,  avons-nous  dit,  pour  objet  les 
châteaux  des  princes  de  Ligne  à  Antoing  et  Belœil.  Le 
premier  englobe  dans  des  constructions  récentes  un  don- 
jon du  XV'  siècle  et  les  ruines  de  l'enceinte  ;  une  tour 
transformée  en  chapelle  renferme  les  tombes  de  la  famille 
de  Melun,  retirées  de  la  collégiale  gothique  démolie  en 
1874. 

Belœil  n'est  jamais  sorti  de  la  famille  depuis  le  XII' 
siècle.  Le  parc  dessiné  par  Lenôtre,  avec  une  pièce  d'eau 
longue  de  500  mètres,  justifie  son  nom  de  Versailles  de  la 
Belgique.  Les  souterrains  du  château  renferment  les 
archives  de  lafamille,  les  appartements,  un  mobilier  d'une 
surprenante  richesse,  surtout  en  objets  historiques.  > 


Du  respect  des  dalles  tumulaires  dans  les  églises. 
—  On  critique  beaucoup  certains  curés  de  cam- 
pagne qui  laissent  user,  sous  les  pas  de  leurs 
paroissiens,  les  dessins  et  les  inscriptions  cou- 
vrant des  dalles  tumulaires,  qui  datent  parfois  de 
cinq  ou  six.siècles  et  dont  peut-être  quelques-unes 
sont  contemporaines  de  la  fondation  ou  des 
agrandissements  de  l'église  oîi  ces  prêtres 
exercent  leur  pieux  ministère. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  la  pénurie  des  ressources 
qui,  la  plupart  du  temps,  a  fait  laisser  ou  placer 
à  nouveau  ces  dalles  à  l'état  de  pavement,  ne 
doit-on  pas  se  rappeler  que,  avant  les  curés  de 
campagne  du  XIX^  siècle,  un  roi  de  France  a 
donné  —  et  il  n'était  probablement  pas  le  pre- 
mier —  l'exemple  d'une  telle  profanation? 

Nous  lisons,  en  effet  dans  la  description  du 
Gra7id  Escalier  du  Louvre  élevé  sous  Charles  V, 
par  Raymond  du  Temple,  en  1365  —  il  s'agit 
ici  du  Louvre  féodal  pendant  la  dernière  moitié 
du  XIV*=  siècle  —  que  ce  grand  escalier  ou 
grande  vis  du  Louvre,  car  il  était  de  système 
hélicoïde  et  avait  pour  cage  une  tour  ronde,  était 
en  solide  maçonnerie  de  pierre  de  taille  et  que, 
pour  faire  les  paliers,  on  avait  employé  dix  dalles 
tumulaires  (')  provenant  du  cimetière  des  Inno- 
cents et  vendues  le  27  septembre  1365,  à  raison 
de  14  sous  parisis  la  pièce,  par  Thibaut  de  La 
Masse,  marguillier  de  l'église  des  Saints-Inno- 
cents. 

Ch.  L. 

(Extrait  de  \a.Cû?istyuction  moderne,  n<^  du 26 octobre  1895,  p.  48.) 


I.  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  indique  l'în.f/ .■  mais  Ad.  Berty, 
Histoire  générale  de  Paris  (Région  du  Louvre  el  des  Tuileries,  t.  I. 
i856,  in-4,  p.  185),  justifie  ce  chiffre  de  dix  par  la  publication,  aprùs 
M.  Le  Roux  de  Lincy,  des  Comptes  des  dépenses  faites  au  Louvre  par 
Charles  V  de  1362  à  1371. 
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Congrès  catholique  de  Munich,  —  Nous  em- 
pruntons à  l'excellente  revue  allemande  <  .2'^//- 
schrift  fur  Christ  licite  Kunst^,  les  renseignements 
suivants  sur  le  Congres  catholique  réuni  à 
Munich. Nous  les  mettons  d'autant  plus  volontiers 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  que  les  résolutions 
qui  ont  été  prises  peuvent  intéresser  les  catho- 
liques de  toutes  nationalités  : 

LaXLII«  assemblée  générale  des  catholiques 
de  l'Allemagne  a  eu  lieu  cette  année  à  Munich, 
du  25  au  29  août,  et,  comme  dans  les  Congrès 
précédents,  il  y  a  été  formé  une  section  d'art  chré- 
tien, sous  la  présidence  du  chevalier  O.  Herre- 
man  et  du  professeur  Dittrich. 

Les  membres  qui  ont  suivi  les  délibérations  de 
la  section  étaient  nombreux,  et  les  discussions  ani- 
mées ont  démontré  l'intérêt  très  vif  qui  s'attache 
au  développement  de  l'art  chrétien.  La  plupart 
des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  ont  témoigné 
d'une  compétence  réelle  et  de  l'étude  sérieuse 
des  objets  en  discussion.  Le  soin  pour  la  con- 
servation des  monuments  de  l'art  qui,  dans  les 
contrées  de  l'Allemagne  s'est  souvent  manifesté 
d'une  manière  différente,  a  donné  lieu  à  des 
débats  intéressants.  On  a  fait  ressortir  parti- 
culièrement que  les  administrations  ecclésiasti- 
ques, en  ce  qui  concerne  les  églises,  leur  ameu- 
blement et  leur  décoration,  sont  particulièrement 
appelées  à  prendre  les  dispositions  nécessaires 
pour  en  assurer  la  conservation  par  les  mesures 
protectrices  ;  on  a  constaté  en  effet  que  les  admi- 
nistrations officielles  ont  souvent  été  malheu- 
reuses dans  les  mesures  prises  malgré  des  inten- 
tions évidemment  bonnes. 

Voici  les  résolutions  adoptées  par  le  Congrès  : 

1°  L'assemblée  générale  des  catholiques  répu- 
die les  tendances  naturalistes  dans  l'art  ;  elle 
n'admet  point  que  les  figures  et  les  événements 
de  l'histoire  sainte  soient  représentés  par  la  pein- 
ture et  les  arts  plastiques  de  manière  à  les  rabais- 
ser, en  les  plaçant  dans  le  milieu  souvent  trivial 
de  la  réalité  ;  elle  répudie  à  plus  forte  raison  les 
images  qui  apparaissent  comme  une  incitation  à 
la  sensualité. 

2'^  L'assemblée  regarde  comme  impérieuse  la 
nécessité  de  représenter  beaucoup  plus  que  cela 
n'a  été  fait  jusqu'à  présent,  les  vérités  de  la  foi, 
les  faits  de  l'histoire  du  christianisme  et  les  prin- 
cipes de  la  vie  chrétienne,  et  cela  non  seulement 
au  point  de  vue  du  culte,  mais  encore  pour  la  vie 
publique  comme  pour  la  vie  de  famille.  De  là, 
elle  recommande  tout  particulièrement  de  ne 
s'adresser  qu'à  des  artistes  à  la  fois  capables  et 
croyants. 

3°  L'assemblée  regarde  l'art  ecclésiastique  com- 
me la  branche  la  plus  importante  de  la  production 
de  l'art  chrétien  ;   elle   recommande  à  cet  égard 
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aux  artistes  l'étude  des  prescriptions  de  l'Eglise, 
en  se  conformant  au  symbolisme,  aux  données 
théologiques,  et  aux  modèles  que  leur  laissent 
les  créations  du  passé  glorieux  de  l'art  chrétien. 
Mais  elle  exige  aussi  des  artistes  la  capacité  et 
la  volonté  d'utiliser  ces  créations,  de  se  les 
assimiler  par  une  technique  solide  et  éprou- 
vée. Elle  ne  reconnaît  digne  de  travailler  pour 
les  besoins  de  l'Église  que  des  artistes  et  des 
artisans  d'art  capables  de  créations  originales  et 
maîtres  dans  leur  art  ;  et  elle  condamne  expres- 
sément les  fabricats  sortant  d'officines  qui 
s'annoncent  comme  des  établissements  artis- 
tiques, dont  les  produits  doivent  être  considérés 
comme  des  ennemis  du  véritable  art  inspiré  par 
le  culte.  L'assemblée  générale  réprouve  éner- 
giquement  ces  produits  de  l'industrialisme,  et 
désire  mettre  tous  ceux  que  la  chose  concerne 
en  garde  contre  des  acquisitions  qui  déshonorent 
les  églises,  tout  en  leur  causant  de  regrettables 
dépenses. 

4°  L'assemblée  exprime  ses  sj'mpathies  les 
plus  vives  pour  les  œuvres  intelligentes  qui  ont 
pour  objet  de  relever  l'art  chrétien  en  le  faisant 
refleurir  dans  le  sentiment  des  meilleures  créa- 
tions de  l'art  du  moyen  âge  ;  elle  prie  particu- 
lièrement les  révérends  membres  du  clergé, 
qu'elle  regarde  comme  le  premier  gardien  des 
traditions  artistiques  du  passé,  de  favoriser  les 
œuvres  de  cette  nature. 

Enfin  un  dernier  vœu  fut  adopté,  recomman- 
dant d'une  manière  particulière  «  La  Société 
allemande  pour  la  propagation  de  l'art  chrétien  », 
parce  qu'elle  s'efforce  de  faire  pénétrer  les  prin- 
cipes chrétiens  dans  le  domaine  de  la  production 
artistique,  tout  en  favorisant  les  rapports  les  plus 
actifs  entre  les  artistes  et  les  amis  de  l'art  véri- 
table. 

Expositio)i  du  trésor  de  la  cathédrale  d'A  ngers.  — 
Dans  le  précédent  fascicule  ('),  nous  avons  parlé 
de  l'Exposition  rétrospective  d'Angers.  Une  nou- 
velle exposition  inspirée  par  celle-ci,  dont  elle  est 
en  quelque  sorte  le  complément,  s'est  ouverte  le  3 
juillet,  dans  la  chapelle  du  Christ  à  la  cathédrale, 
grâce  à  l'initiative  de  M.  Louis  de  Farcy  et  deMM. 
les  secrétaires  de  l'évêché.  C'est  la  réunion  d'un 
certain  nombre  d'objets  d'art  religieux,  anciens  et 
modernes,  qui,  par  suite  de  diverses  considéra- 
tions, ne  pouvaient  facilement  figurer  à  l'Exposi- 
tion rétrospective.  De  l'ancien  et  riche  trésor  de  la 
cathédrale,  il  ne  subsiste  que  bien  peu  de  chose. 
La  Révolution  l'a  presque  anéanti.  Quelques 
objets  sauvés  à  grand'  peine  ont  été  réunis  au 
musée  Saint-Jean.  La  cathédrale  n'en  possède 

:.  Revue  lie  t' Art  chrétien,  1895.  p.  447. 


plus  que  la  tapisserie  de  l'Apocalypse  et  les  rares 
épaves  exposées  ici.  On   y   a  joint  divers  objets 
anciens,  acquis  depuis  le  rétablissement  du  culte, 
des  calices  du  XVII<?et  du  XVI IL'siècle.des  croix 
de  procession   des  XV^,  XVIe  et  XVI  !<=  siècles, 
des  ostensoirs  magnifiques,  deux  bras-reliquaires, 
etc.,  quelques   rochets  de  guipure,  des  points  de 
Venise   et    d'Angleterre,  les  ornements  de   Mgr 
Montant,  et  ceux  offerts  à  Mgr  Freppel,  qui  sont 
de  pures   merveilles  sorties  des  ateliers  de  Liège 
et    de    Bruges,    notamment   les    broderies   de  la 
maison    Grosse.  On    remarque  encore   la    crosse 
d'ivoire  de  saint  Bernard,  provenant  de  la  Trappe 
de  Belfontaine,  celle  de  Mgr  Freppel,  une  splen- 
dide  croix  de  cristal  de  roche  (époque  de  Fran- 
çois  F'''),  envoyée  par  le  comte   de  Bréon,  et  un 
grand  ostensoir  de  vermeil  donné  en  1808,  œuvre 
de  Loque.  Une  vitrine,  qui  n'est  pas  la  moins 
intéressante  ni  la  moins  instructive,  renferme  une 
série  de  dessins  et  de  plans  de  la  cathédrale  avec 
le  détail  de  ses  tombeaux  en  grand  nombre  dis- 
parus et  mutilés.  M.  de  Farcy  a  publié  à  l'occa- 
sion  de  cette   exposition,   une  très  intéressante 
notice    de    quelques   pages  à  laquelle  nous  ren- 
voyons pour  plus  amples  détails. 

(Correspondance  historique  et  archéologique, } 


J^ouoclles. 


A  récente  arrivée  à  Montmartre  de  la 
cloche  nommée  la    «   Savoyarde  »  in- 
spire à  M.   Georges  Rodenbach,   dans 
le   Figaro,    cette  jolie  page  qu'on  lira 
sans  doute  avec  plaisir  : 

La  Savoyarde, 

«  C'est  le  nom  qui  sera  bientôt  populaire  parmi 
les  Parisiens,  de  l'énorme  cloche  arrivée  enfin  en 
gare  de  Lyon  et  destinée  à  l'église  du  Sacré- 
Cœur  de  Montmartre.  Cette  cloche,  on  le  sait,  est 
un  cadeau  du  diocèse  de  Chambéry,  cadeau  pré- 
cieux, puisqu'elle  pèse  seize  mille  kilogrammes, 
contient  toute  une  gamme  chantante,  un  jeu  au- 
guste et  varié.  Elle  sera  d'abord  installée  provi- 
soirement ;  mais  sa  place  définitive  est  dans  le 
clocher  même  de  la  basilique.  On  érigera  celui-ci 
jusqu'à  la  hauteur  de  douze  mètres  ;  puis  on  y 
fixera  la  cloche  et  tous  les  accessoires  pour  la 
mettre  en  branle  ;  et  par  dessus,  montera  le  reste 
du  campanile,  comme  sur  un  oiseau  un  chapeau 
d'astrologue. 

Cette  arrivée  de  la  Savoyarde  est  une  bonne 
nouvelle  pour  ceux  dont  l'âme  s'émeut  aux  son- 
neries et  qui  trouvent  Paris  un  peu  vide  de 
cloches.  Non   pas    que    chaque  église   n'en   pos- 
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sède  une  au  moins  qui  tinte  les  offices,  mais  la 
plupart  sont  grêles,  trop  faibles  sans  doute,  et 
leurs  volées  se  perdent  dans  le  tumulte  de  la 
grande  ville.  C'est  une  remarque  qu'on  fait  quand 
on  a  vécu  en  province  ou  à  la  campagne  :  dans 
Paris,  on  n'entend  pas  les  cloches.  Du  moins 
dans  le  Paris  moderne,  car  il  y  a  un  morceau 
éblouis.sant  de  Victor  Hugo  sur  les  cloches  du 
vieux  Paris  :  le  royal  carillon  du  Palais,  la  triple 
volée  de  Saint-Germain-des-Prés,  la  chanteuse 
aigre  et  fêlée  de   l'abbaye  de  Saint-Martin,  etc. 

Aujourd'hui,  l'air  est  vide,  nu.  Aucune  vaste 
voix  dominant  le  babil  insignifiant  des  petites 
cloches  paroissiales.  Et  pourtant  l'horizon  s'en- 
noblit delà  présence  d'une  grande  cloche,  comme 
par  exemple  à  Utrecht,  où  est  un  vieux  bourdon 
qui  ne  sonne  qu'à  la  mort  du  roi.  Les  cloches 
impressionnent,  induisent  à  penser,  répandent 
des  conseils  de  foi,  de  douceur,  de  noblesse. 

Il  faut  donc  se  réjouir  de  l'arrivée  de  la  Sa- 
voyarde qui,  elle,  s'entendra  désormais,  dominera 
les  bruits,  sera  à  même  de  nous  atteindre  quand 
elle  sonnera  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Quelle  surprise  quand,  un  de  ces  jours,  l'énorme 
bourdon  va  se  mettre  à  gronder  !  Flux  et  reflux 
de  sons  ;  concert  du  haut  lieu,  ricochant  sur  tous 
les  toits  et  toutes  les  âmes  !  Paris  sera  enfin  ense- 
mencé d'une  musique  de  cloche  digne  de  lui  !  » 

* 
*  * 

«  C'est  la  voix  qu'il  fallait  à  cette  basilique  de 
Montmartre,  qui,  elle  aussi,  domine  déjà  Paris. 

Subrepticement,  jour  à  jour,  pierre  à  pierre, 
elle  s'est  réalisée  et  se  campe  maintenant  là-haut 
comme  une  citadelle  de  Dieu.  Elle  manque  de 
génie,  certes.  Et  sur  les  soixante-dix-huit  plans 
du  concours  public,  il  semble  qu'on  aurait  pu 
mieux  choisir  que  cette  architecture  byzantine, 
assez  médiocre.  Mais  on  a  plus  recherché  l'effet 
que  l'art.  Or,  une  cathédrale  gothique  s'aperçoit 
peu,  à  distance.  On  le  juge  inversement  quand 
on  regarde  du  haut  de  la  Butte  le  panorama  de 
Paris  ;  ce  qui  domine,  c'est  moins  Notre-Dame 
que  les  dômes  dispersés  :  le  Panthéon,  les  Inva- 
lides, le  Val-de-Grâce.  De  même  cette  basilique 
en  croix  grecque  et  à  coupoles  sur  la  hauteur  de 
Montmartre  apparaît  plus  visible  et  mieux  dé- 
coupée, couronnant  Paris  comme  le  souhaitait 
Paul  Féval  dans  le  chant  lyrique  qu'il  écrivit 
après  sa  conversion  :  «  Il  faut  que  la  basilique 
jaillisse,  louange  de  marbre  et  d'or.  »  Elle  a  jailli, 
en  effet,  avec  une  rapidité  surprenante,  puisque 
la  pose  de  la  première  pierre  date  de  1S76. 

Dorénavant,  les  émotions  de  ce  haut  lieu 
vont  prendre  une  voix.  Et  que  sera-ce  quand  la 
Savoyarde  se  mettra  à    sonner,  enverra  bientôt 


dans  chacun  de  nous  un  peu  de  l'éternité  qui  règne 
là,  dominera  à  Paris  comme  une  Conscience  !  > 

UNE  découverte  intéressante  vient  d'être 
faite  à  Leipzig  dans  les  circonstances 
suivantes.  Le  cloître  Paulinum  a  été  démoli  pour 
faire  place  à  de  nouveaux  bâtiments.  Or,  le  Pau- 
linum était  orné  de  fresques  du  quinzième  siècle, 
que   l'on  a  naturellement   voulu  conserver. 

Jusqu'ici  les  historiens  d'art  n'avaient  accordé 
que  peu  d'attention  à  ces  fresques,  qui  étaient 
fort  mal  éclairées  et  endommagées  par  des  restau- 
rations indiscrètes.  Mais  les  circonstances  pré- 
sentes ont  appelé  l'attention  sur  elles.  M.  Cor- 
nélius Gurlitt,  l'un  des  plus  savants  critiques  de 
l'Allemagne,  les  a  soumises  à  un  examen  attentif, 
dont  il  a  publié  récemment  les  résultats  dans  le 
Jotirnal  de  Leipzig. 

Ces  résultats  sont  assez  surprenants. 

D'après  M.  Gurlitt,  les  fresques  du  Paulinum 
seraient  l'œuvre  du  peintre  flamand  Mabuse,  qui 
serait  venu  à  Leipzig  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  y  aurait  exécuté  de  nombreux  travaux 
commandés  par  Frédéric  le  Sage.  M.  Gurlitt 
convient  lui-même  que  son  opinion  n'est  point 
encore  incontestablement  démontrée,  mais  il 
espère  réunir  prochainement  des  preuves  déci- 
sives. Il  faut  le  souhaiter;  car  une  «  fresque» 
de  cette  importance,  due  authentiquement  à 
un  maître  flamand  du  quinzième  siècle,  serait 
un  document  tout  à  fait  rare  et  précieux  pour 
l'histoire  de  la  peinture. 

— KiM— -»©<— 

LE  musée  de  sculpture  comparée  du  Troca- 
déro  a  reçu,  cette  semaine,  le  moulage  du 
groupe  très  important  de  la  Descente  de  Croix 
qui  se  trouve  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Mihiel,  et  qui  date  du  XV^  siècle.  C'est  l'œuvre 
la  plus  considérable  de  Ligier  Richier. 

Le  musée  du  Trocadéro  vient,  en  outre,  d'en- 
richir sa  bibliothèque  d'une  série  de  dix  mille 
photographies  de  monuments  étrangers, obtenues 
par  voie  d'échange,  et  qui  complètent  une  col- 
lection unique  au  monde  de  documents  histori- 
ques commencée,  il  y  a  cinquante  ans,  par  Viollet- 
le-Duc. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire,  que  si  nous 
nous  réjouissons  de  voir  le  Trocadéro  s'enrichir 
de  moulages  et  de  photographies,  c'est  avec  cha- 
grin que  nous  assistons  à  cet  e.xode  des  œuvres 
anciennes  originales  du  milieu  où  elles  sont 
écloses,  pour  s'acheminer  vers  ces  nécropoles,  qui 
sont  les  musées. 
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La  Transition,  par   M.   Antliyme  Saint-Paul PP-  i  et  97  (fin). 

Peintures  murales  de  l'église  de  Tauriac  (Lot)XVI'=  siècle,  par  M.  Ernest  Kupin.    pp.  21  et  1 19  (fin). 

Jean-Baptiste    de  Rossi,    par  M.  le   baron    Jelian   de    WrnE pp.  35  et  108  (fin). 

La  Vierge  achéropile  des  Sts-Dominique  et  Sixte  à  Rome,  par  le  R.  P.  J.  Herthier.    p.  42  (fin). 

Une  peinture  de  P. -H.  Flandrin  à  St-Pierre  de  Chaillot,  par  M.  le  baron  A.  d'Avril...     p.  93 

La  cathédrale  de  Reims,   par  M.   L.  Cloquet P-  «24 

Chape  de  Guillaume  Fillastre,  au  Musée  de  la   Halle  aux   Draps,  à  Tournai,  par 

M.   L.  DE  Fakcv p.  187 

Rogier  van  der  Weyden  à  Milan  et  à   Florence.  Ses  portraits  des  Sforza  et  des  Médicis. 

Avec  des  notes  sur  les  Artistes  flamands  ou  allemands  ayant   travaillé   en  Italie  au  XV'=  siècle,  par 

M.    Eugène  MÙNiz p.  190 

La  Monstrance  eucharistique  de  Mirebeau  (Vienne),  par  MgrX.  Barbier  de  Mont.'\ult.  p.  197 

Le  triptyque  de  Najera,  de  Hans  Memling  (Musée  d'Anvers),  par  M.  Jules  Helbig p.  273 

La  Vierge  de  Douleur  à    l'Hospice  de  Moissac    (Tarn-et-Garonne),  par  M.    Ernest 

Rupin p.  2S2 

La  Colonne  au   Moyen  Age,  par  M.   L.  Cloquet p.  284 

(La  suite  au  tome  VH.) 
La  question  de  la  date  de  Saint-Front  de   Pèrigueux  et  M.  Anthyme  Saint-Paul, 

par  M.  Jos.  Berthelé p.  361 

Auguste    Reichensperger,     par  M.  Jules  Helbig     p.  374 

Iconographie  de  la  Basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille  et  Saint-Pierre,  par  M.  le 

chanoine  H.  Delassus PP-   380  et  460  (fin). 

L'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,    par  M.   H.  Chabeuf pp.  392  et  469  (fin). 

Le  symbolisme  architectural  de  la  cathédrale  de   Poitiers,  par  Mgr  X.   Barbier  de 

Montault p  45' 

Le    tombeau  de  S.  Dominique  à  Bologne p-  45^ 


ffîélanges. 


La  tour  neuve  et  l'art  mudéjare  à  Saragosse  (fin),  (R.  P.  Dom  E.-.-\.  Roulin).  —  Un 
crucifix  du  XIP  siècle  (R.  P.  J.-J.  Bekthier).  —  Un  cul  de  lampe  de  l'ancienne 
abbaye  d'Hauterive  (canton  de  Fribourg,  Suisse),  (le  même).  —  Peintures  faites  aux 
orgues  de  la  cathédrale  de  Grenoble  (Mgr  Charles-Félix  Bei.let) 1 

L'exposition  d'art  vénitien  à  Londres  (M''^  Constance-Jocelyn  Ffoulkes).  —  Le  Porche 
de  la  Gloire  à  la  cathédrale  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  (R.  P.  Dom  E.  A. 
Roulin).  —  La  cloche  des  Bénédictines  de  Nancy  (1624)  et  la  formule  ^<  Loué  soit 
le  très  saint  Sacrement  de  l'autel,  à  jamais,  >>  (M.  Léon  Ger.main)     1 
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(*)  A  panir  de  l'année  1884,  on  a  adopté  un  nnmérotagc  de  séries  erroné.  La  désignation  ci-dessus  rétablit  les  ehoses  dans  leur  eiat  exact. 


1895. 
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La  Renaissance  artistique,  sa  définition,  sa  véritable  cause.  Époque  de  ses  débuts  (Gaétan 
Guillot).  —  Le  Vitrail  de  Turcey  (Côte  d'Or),  (Henri  Chabiîuf).—  Note  sur  quelques 
broderies  exécutées  par  les  religieuses  Ursulines  d'Amiens  (Robert  Guerlin).  — 
La  cloche  d'Ueberstorf  (Suisse  1739  ou  1740),  (Léon  Germain).  —  La  statue  de 
Boniface  VIII    au  dôme  de  Florence  (M.  Gerspach) p.         208 

Le  trésor  sacré  du  chevalier  Giancarlo  Rossi  à  Rome,  et  le  R.  P.  Grisar,  S.  J., 
Professeur  à  l'Université  d'Inspruck.  (M.  Jules  Helbig).  —  Le  dais  de  l'autel  du  Saint- 
Sacrement  (Mgr  X.  Barbier  de  Montault).  —  Fonts  de  baptême  romans  de 
Tournai  (M.  L.  Cloquet) p.         302 

Dons  faits,   au   moyen   âge,  à    l'église   de    lUonza  (Mgr  X.  Barbier  de  Montault).  — 

Les  peintures  de  l'église  de  ChamboUe-Musigny  (H.  Chabeuf) p.        403 

La  chapelle  octogonale  et  les  ruines  du  palais  impérial  à  Nimégue  (J.  Helbig). — 
Découvertes  récentes  de  peintures  religieuses  en  Italie  (Gerspach),  —  La  Litre 
funèbre  de  l'église  d'Anais  (Mgr  X.  Barbier  de  Mcintault).  —  Les  minutes  de  no- 
taires aux  archives  de  la  Côte-d'Or  (H.  Chabeuf) p.         475 

TFrat)au;i*  ties  Hociétés  sabantes» 

FRANCK.     —    Académie  des   Inscriptions   et  Belles-Lettres     pp.     69,149,230,322,412,491 

Société    des   Lettres,    Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc    pp.     71,  152,234,324,325,414,493 

Société   nationale   des  antiquaires  de  France     pp.  14S,  230,  321 

Comité     flamand  de     France 

Congrès  des  Sociétés   des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne     

Congrès    des  Sociétés   savantes 

Société    archéologique  du  Midi  de  la  France      

Académie   des  Sciences,   Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon     

Société  d'Arcliéologie   lorraine  et  du  Musée     historique    lorrain     

Société  d'émulation  du   département  des  Vosges     

La   Société    archéologique     de    Tarn-et-Garonne     

Société  philomatique  vosgienne 

ANGLETERRK.     —  Société   anglaise  pour  la  conservationdes  anciens  monuments   ... 

BKLGlQUE.  — Société    d'archéologie  de    Bruxelles 

Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie  de  Belgique 

Cercle  archéologique  et  historique  de  Gand       
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Previitre  livraison. —  Die  Apostelgruft  ad  Catacumbas  an  der  Via  Appia  (L'Hypogée  des  Apôtres  ad 
Catacunibas  à  la  Via  Appia,  par  le  D'  A.  de  Wall.  —  Fondation  Eug.  Piot  ;  monuments  et  mémoires,  par 
G.  Perrot  et  R.  de  Lasteyrie.  —  Tracts  artistiques  ;  l'Art  monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens,  par  L. 
Cloquet. — La  gravure  en  pierres  fines,  par  E.  Babelon.  —  Souvenir  du  Congrès  international  d'Anthropo- 
logie et  d'Archéologie  préhistoriques  de  Moscou.  —  Le  Congrès  international  d'Anthropologie  et  d'Archéo- 
logie préhistoriques  de  Moscou  en  1892,  par  M.  le  baron  de  Baye.  —  La  tapiceria  de  Bayeux  en  que  estan  di- 
senadas  naves  del  siglo  XI,  par  don  C.-Fernandez  Duro.  —  Notices  descriptives  sur  les  Monuments  historiques 
conservés  dans  le  Département  du  Nord,  par  Mgr  C.  Deliaisnes.  —  Notices  descriptives  sur  les  objets  mobi- 
liers conservés  dans  les  établisseinents  publics  de  l'arrondissement,  par  le  mtme.  —  L'agrafe  de  chape  de 
la  Collection  Spitzer,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault. —  Fêtes  célébrées  à  Lille  en  1729,  d'après  un  manus- 
crit orné  de  66  aquarelles,  par  L.  Quarré-Reybourbon. —  Études  sur  la  peinture  et  la  critique  d'Art  dans 
l'Antiquité,  par  Ed.   Bertrand p.         73 

Deux ic- me  livraison.  —  Histoire  de  la  peinture  chrétienne  par  le  Ur.  Erich  Frank.  —  Les  vases  et  poteries 
des  périodes  antéromaines,  romaines  et  franques  dans  les  contrées  rhénane,  par  C.  Koenen.  —  Émaux 
byzantins.  Collection  A. -W.  Zvvenigorodskoï. —  Fleurs  d'Hyères.  —  Œuvres  complètes  de  Mgr  X.  Barbier  de 
Montault.  —  Étude  sur  les  filigranes  des  papiers  lorrains,  par  M.  Lucien  Wiener.  —  Une  châsse  de  la  cathé- 
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drale  d'Astorga,  par  le  baron  de  Baye.  —  L'église  de  Saint-Jérémie,  à  Abou-Gosch,  mesure  théorique 
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